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VENPANT  PERDU  ET  RETROUVÉ 

poI:me  latin 
PA«  SON  GRAND-PÈRE. 

1  vol.  gr.  in-8  de  72  pages.  {Ne  se  i^end pas.) 

Des  vers  Ratios  modernes!  On  fait  donc  encore  des 
vers  latins  modernes?  Oui;  j'en  ai  la  preuve  sur  mon 
bureau,  dans  une  brochure  décorée  de  tout  le  \uxe  de 
la  typographie.  Je  viens  ée  les  lire,  ces  vers,  écrits  par 
une  docte  plume  dans  la  langue  d'Horace  et  de  Vir* 
gile,  traduits  d'ailleurs  en  françojs  par  le  poète  lui* 
même  S  également  habile  à  manier  les  deux  idiomes; 
et  en  les  lisant,  l'avouerai-je ?  le  charme  m'a  gagné, 


(1)  Nous  croyons  devoir  rectifier  ici  une  légère  erreor  qui  est  échappée 
à  M.  de  Sacy  dans  cet  article  que  nous  e{ppruntons  au  Journal  des 
Débats,  La  traduction  qui  est  jointe  au  petit  poëme  de  M.  Cauchy  n*e4t 
pas  de  M.  Caucby  lui-même,  mais  de  M.  Patin,  de  T Académie  Fran- 
çoise. Nous  pouvons  ajouter  que  c'est  sur  les  instances  et  les  encoura- 
gements de  feu  M.  le  chancelier  Pasquier  que  M.  £.  Cauchy  s^était 
déterminé  à  nïettre  en  Ters  latins  la  touchante  ayenture  de  son  petit- 
fils.  C'est,  ajoutons-le,  un  Tolume  publié  avec  tous  les  soins  et  le  Itue 
possible. 
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mon  âme  s'est  émue  :  où  je  croyois  ne  trouver  que  de 

• 

l'art  et  des  mots  liés  avec  une  industrieuse  élégance^ 
j'ai  reconnu,  non  sans  surprise,  la  main  et  les  accents 
d'un  vrai  poète  ;  de  très-douces  larmes  ont  coulé  de 
mes  yeux.  Un  petit  drame,  animé  par  tout  ce  que  l'a- 
mour paternel,  l'esprit  de  famille,  la  piété  et  la  con- 
fiance en  Dieu  ont  de  plus  touchant,  s'est  déroulé  de- 
vant moi.  Je  ne  savois  plus  si  je  lisois  des  vers  latins 
ou  des  vers  François;  j'étois  attendri;  je  pleurois! 

Doîs-je  nommer  le  poète,  qui  ne  s'est  pas  nommé 
lui-même  sur  son  livre?  Mais  comment  cacher  son 
nom,  si  je  dis  seulement  le  sujet  du  poème?  Tout 
Paris  ne  se  souvient-il  pas  de  l'émotion  qui  éclata 
il  y  a  quelques  années ,  à  la  nouvelle  qu'un  enfant 
de  deux  mois  environ  avoit  été  enlevé  à  sa  nour- 
rice dans  le  jardin  des  Tuileries  par  une  femme  in- 
connue qui  s'étoit  présentée  comme  la  tante  de  l'en- 
fant? Tous  les  cœurs  de  mères  s'associèrent  à  la 
douleur  de  la  pauvre  mère  pleurant  quelque  chose 
de  plus  cruel  que  la  mort  de  son  fils;  un  cri  d'in- 
dignation  sortit  de  toutes  les  bouches;  pendant 
quelques  jours,  Paris  oublia  tout  pour  suivre  avec 
anxiété  les  recherches  de  la  police,  et  la  même  joie 
rayonna  sur  tous  les  visages,  tout  le  monde  se  sentit 
déchargé  d'un  poids  horrible  lorsque  enfin  on  apprit 
que  Tenfant,  retrouvé  à  Orléans  dans  une  pauvre  de- 
meure, avoit  été  reddu  à  sa  mère  ! 

Comment  pourrois-je  maintenant  laisser  sous  le  voile 
de  l'anonyme  l'auteur  de  ces  aimables  vers  ?  Ne  suffit- 
il  pas  qu'ils  soient  intitulés  :  V Enfant  perdu  et  retrouvé^ 
poème  latin  par  son  grand-père  :  De  nepote  rapio  et 
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recepto  aifitum  Carmen^  pour  qu'on  nomme  tout  de 
suite  M.  £.  Cauchy^  l'archiviste  de  Tancienne  chambre 
des  pairs?  Le  talent  seul  de  tourner  des  vers  latins 
avec  tant  de  facilité,  d'élégance  et  de  grâce,  dans  un 
temps  et  dans  un  pays  où  T usage  du  latin  se  perd  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  n'auroit-il  pas  décelé  la  main 
de  M.  Cauchy  ?  N'est-ce  pas  pour  lui  comme  un  hért^ 
tage  de  la  famille?  Si  je  ne  me  trompe,  Fillustration 
de  ce  nom,  cher  à  tous  les  honnêtes  gens,  n'a-t-elle 
pas  commencé  par  des  poésies  latines  ?  Mais  quelque 
versé  que  soit  M.  Cauchy  dans  toutes  les  délicatesses 
de  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace ,  il  n'auroit  fait^ 
comme  tant  d'autres,  qu'un  heureux  pastiche, . s'il 
n'avoit  voulu  que  se  jouer  avec  la  muse  romaine.  On 
auroit  pu  lire  ses  vers  avec  un  plaisir  de  curiosité  ;  on 
n'auroit  pas  été  ravi*  C'est  son  cœur  qui  l'a  inspiré. 
L'âme  du  père  a  élevé  l'écrivain  jusqu'à  ces  accents 
vrais,  qui,  dans  toutes  les  langues,  sont  la  poésie 
même. 

m 

Toutes  les  parties  de  ce  petit  drame  sont  d'ailleurs 
disposées  avec  un  art  infini,  ou  plutôt  l'auteur  n'a  eu 
qu'à  leur  laisser  leur  disposition  naturelle  :  le  rapt,  la 
consternation  des  parents,  la  sympathie  générale,  l'en- 
fant sauvé  par  la  protection  de  celle  qui  elle-même 
chercha  Un  jour  avec  larmes  son  fils  dans  Jérusalem^ 
et  le  retrouva  enseignant  les  docteurs  !  On  s'attendrit, 
on  s'épouvante,  on  prie^  on  remercie  Dieu  et  l'ange- 
gardien  de  l'enfant;  on  entre  dans  tous  les  sentiments 
de  la  famille.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit  manteau  blanc, 
premi.er  indice  de  l'enfant  retrouvé ,  qui  ne  prolonge 
et  ne  soutienne  Féniotiou.  Le  lecteur  s^arréte  néau- 
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moins  pour  admirer  avec  quel  art  M.  Cauchy  a  su 
vaincre  les  difficultés  et  profiter  de  toutes  les  ressources 
de  son  érudition  pour  exprimer  en  latin  ce  que  nous* 
mêmes  nous  ne  connoissions  pas  plus  que  les  Latins 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  le, télégraphe  électrique  et 
les  chemins  de  fer.  Ce  sont  là  des  tours  de  force  du 
savant  et  de  Técrivain  ingénieux  ;  le  père  seul  est  poète! 
M.  Cauchy  n'auroit-il  été  poète  qu'une  fois^  que  cette 
fois  seulement^  n'est-ce  pas  beaucoup?  n'est*<;e  pas 
tout? 

J'ignore  si  ce  livre  sera  mis  en  vente  ou  s'il  n'est 
destiné  qu'à  la  famille  et  à  quelques  amis.  Je  suis  heu- 
reuXy  en  tout  cas,  d'être  du  nombre  de  ces  derniers, 
et  j^engage  tous  ceux  sous  la  main  desquels  tombera 
ce  petit  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  d'érudition  à  ne 
pas  s'épouvanter  de  sa  forme  latine.  Qu'ils  le  lisent 
hardiment  :  ce  que  j'ai  senti,  ils  le  sentiront. 


S.  DE  Sact. 


LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE 

ET  MADAME  ELISABETH 


PAR  M.   F.  FEUILLET   DE  CONCHES  (1). 


Rien  n'est  plus  légitime  que  la  curiosité  dont  Marie*  An- 
toinette est  Fobjet.  Cette  curiosité  date  déjà  de  plusieurs 
années.  Dès  1851  elle  avoit  été  éveillée  par  la  publication 
de  la  Correspondance  du  comte  de  la  Marck  ai^ec  Mirabeau^ 
entreprise  par  M.  A.  de  Bacourt.  Le  premier  volume  con* 
tient  une  cinquantaine  de  pages  qui  résument  ce  que  Ton  a 
écrit  de  plus  juste,  de  plus  impartial ,  de  plus  favorable  sur 
la  reine.  L'ayant  beaucoup  connue,  admis  dans  son  intimité, 
.  complètement  indépendant  par  caractère  et  par  position, 
M.  de  la  Marck  avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  la 
bien  observer  et  la  bien  juger,  et  Ta,  en  effet,  parfaitement 
jugée.  En  1858  et  1859,  parurent  les  livres  de  MM.  de  Con- 
court, de  Viel  Castel,  Amédée  Renée,  consacrés  soit  à  Tétude 
soit  au  panégyrique  de  la  plus  illustre  victime  de  la  Révolu- 
tion. Depuis  ce  moment,  Topinion  publique  avoit  Vœil  au 
guet  et  r oreille  aux  écoutes.  Le  livre  de  M.  Campardon, 
Marie- Antoinette  et  le  Procès  du  collier^  les  si  curieuses  let- 
tres publiées  dernièrement  à  Vienne,  en  eussent  ravivé  Tin- 
térêt  s'il  en  eût  été  besoin.  Le  moment  ne  pouvoit  donc 
être  plus  habilement  choisi  pour  soumettre  au  public  les 
pièces  mêmes  de  ce  grand  procès,  les  documents  historiques, 
les  correspondances  publiques  ou  privées  que  contiennent 
les  chancelleries  françoises  et  étrangères  et  les  collections 
particulières  d'autographes.  M.  Feuillet  de  Couches  en  a 

(I)  2  Tol.  in-S»,  Paris,  chez  Henri  Plon^  1864. 
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La  Révolution  proclamoit  un  droit  nouveau  :  celui  qu^a 
toute  nation  de  se  gouverner  à  sa  guise  et  de  déléguer  son 
gouvernement  à  qui  bon  lui  semble.  La  confusion  de  la 
propriété  et  de  la  souveraineté,  la  clef  de  voûte  de  Tancien 
régime,  avoit  disparu  dans  la  nuit  du  4  août.  En  outre,  le 
droit  nouveau  se  défendoit  avec  une  arme  également  nou- 
velle et  dont  nul  encore  ne  pouvoit  prévoir  l'irrésistible  ac* 
tion  :  Topinion  publique.  N'est-il  pas  légitime  d'admettre  que 
les  représentants  de  Fancien  droit,  considérant  la  France 
comme  la. propriété  du  souverain;  que  les  plus  hautes,  les 
plus  directes  personnifications  de  ce  droit,  d'une  part  aient 
regardé  l'expression  du  droit  «nouveau  comme  une  hérésie 
qu'ils  avoient  mission  de  combattre;  de  l'autre,  ne  se  soient 
pas  trouvées  en  mesure  de  lutter  contre  une  tactique  nouvelle. 
Ils  se  trompoient;  je  l'accorde.  On  devoit  les  metti*e  dans 
l'impossibilité  politique  de  gêner  l'usage  du  nouveau  droit  : 
je  le  reconnois  encore.  Mais ,  de  là  à  les  envoyer  à  l'écha- 
faud,  ilya  loin.  Car  ce  n'est  pas  une  des  moindres  différences 
entre  la  Révolution  d'Angleterre  et  la  Révolution  françoise  : 
qu'en  Angleterre  c'étoit  le  roi  qui  attaquoit  la  constitution 
^u  pays,  tandis  qu'en  France  c'étoit  le  pays  qui  réclamoit 
contre  la  prérogative  constitutionnelle,  ^u  pied  de  la  lettre, 
il  est  évident  que  Louis  XYI  étoit  dans  la  légalité  et  que  la 
Révolution  n'y  étoit  pas.  Haussons  le  débat  et  élevons  encore 
notre  jugement.  La  Reine  eût-elle  été  plus  coupable,  sa  cul- 
pabilité eût-elle  été  manifestement  démontrée  ;  n'est-il  pas  cer- 
tain qu'il  eût  été  plus  utile  aux  intérêts  de  la  Révolution  d'user 
d'indulgence  envers  elle  ?£n  politique  comme  en  toute  chose, 
l'indulgence  est  le  plus  habile  des  moyens,  et,  j'ajouterois, 
le  plus  facile  à  employer  lorsqu'on  a,  comme  la  Révolution, 
la  force  pour  soi.  Elle  est  impardonnable  de  ne  pas  s'être 
servi  de  ce  moyen.  Elle  a  violé  les  lois  de  la  justice  et  du  sens 
conunun  ;  elle  est  restée  sourde  aux  conseils  de  la  politique 
et  aux  cris  de  la  pitié.  Qu'elle  ne  s'attende  pas  à  en  trouver 
plus  qu'elle  n'en  a  montré  ! 

Rien  n'es^douloureux  comme  de  voir  la  Reine  au  milieu 
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de  la  tempête  qui  Temporte,  tenter  tons  les  moyens  de  salut 
que  lui  suggère  un  sens  politique  vague,  indéfini,  versatile, 
mais  parfaitement  réel.  Cette  faculté  étonne  d'autant  plus 
qu'elle  n'avoit  jamais  été  exercée  avant  que  les  événements 
l'eussent  mises  aux  prises  avec  les  plus  terribles  difficultés  de 
Fhistoire  moderne.  Tantôt  elle  essaye  de  donner  im  chef  à 
la  Révolution  et  un  défenseur  à  la  royauté  dans  la  personne 
de  Mirabeau.  Lui  mort,  elle  tente  toutes  les  combinaisons; 
nnjour  faisant  delà  popularité,  le  lendemain  delà  résistance; 
pressant  son  frère  de  porter  ses  troupes  sur  nos  frontières 
et  se  désespérant  des  intrigues  des  émigrés  pour  arriver  au 
même  résultat  ;  pensant  parfois  à  un  congrès,  puis,  au  milieu 
des  angoisses  du  retour  de  Yarennes,  sous  les  regards  bien- 
veillants et  respectueux  de  Barnave ,  reprenant  le  projet  de 
Mirabeau,  et  voulant  confier  à  Barnave,  à  Duport  et  à  La- 
meth  le  soin  de  rapprocher  la  monarchie  de  la  révolution  et 
de  sauver  l'une  par  l'autre.  Elle  cherche,  elle  tâtonne,  elle 
hésite,  elle  espère,  elle  se  désespère;  mais  jamais  elle  ne 
s'abandonne.  Elle  n'a  pas  le  loisir  de  penser  au  lendemain , 
mais  jamais  aujourd'hui  ne  la  prend  au  dépourvu  ;  elle  sait 
toujours  se  créer  une  ressource  sur  laquelle  elle  compte  pour 
assurer  le  ^alut  de  l'avenir  ;  quitte  à  en  créer  une  seconde 
quand  la  rapidité  des  événements  lui  aura  démontré  l'insuf- 
fisance de  la  première. 

Au  milieu  de  ces  angoisses ,  ce  qu'il  y  de  plus  navrant, 
c^est  ce  manque  absolu  d'appui  que  rencontre  la  Reine  chez 
l'homme  que  la  politique  lui  avoit  donné  pour  époux;  c'est 
la  foiblesse  et  l'insuffisance  du  roi  Louis  XVL  Cette  insuffi- 
sance n'avoit  jamais  été  démontrée  d'une  façon  plus  sensible. 
Dans  toutes  les  questions  d'intérêt  vital ,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  prendre  une  grande  détermination  ou  une  initiative 
sérieuse,  c'est  la  Reine  qui  se  met  en  avant  et  qui  s'expose. 
Quant  au  Roi  :  néant.  Ou  bien,  s'il  donne  signe  de  vie,  il  le 
fait  d'une  façon  si  gauche,  si  maladroite,  si  pleine  de  tergi- 
versations et  de  faux  fuyants ,  qu'une  complète  abstention 
eût  été  moins  irritante.  Au  milieu  des  inquiétudes  qui  Tas- 
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sailloient  de  toutes  parts,  je  suis  convaincu  que  le  sentiment 
de  cette  infériorité  chez  Thoaune  qui,  au  contraire,  eût  d\\ 
tout  diriger,  fut  le  plus  grand  embarras,  la  plus  poignante 
douleur  de  la  Reine,  et  restera  la  plus  sérieuse  excuse  aux 
fautes  qu  elle  a  pu  commettre.  En  1814 ,  dans  un  moment 
d'épanchement,  TEmpereur  s'écrioit  devant  son  entourage  : 
«  Hélas  !  je  ne  peux  pas  tout  dire  !  »  Marie- Antoinette  eût 
.  pu  laisser  échapper  la  même  plainte.  Ce  qu'elle  n'a  pas  pu 
tout  dire,  Thistoire  le  dira.  Dans  son  ménage,  c'étoit  elle  qui 
étoit  rhomme  ;  et,  cçmme  dans  tous  les  ménages  semblables, 
les  choses  dévoient  aller  de  mal  en  pis.  Que  la  responsabilité 
en  retombe  sur  qui  de  droit  !  • 

Après  avoir  assisté  au  spectacle  de  toutes  ces  péripéties, 
n*est-on  pas  en  droit  de  se  demander  si,  dans  le  cas  où  la 
Reine  eût  été  secondée  par  un  Roi  digne  d'elle  et  à  la  hauteur 
de  son  métier,  elle  ne  fût  pas  venue  à  bout  des  difficultés 
qui  Tenveloppoient  de  tous  côtés?  Question  grave,  et  qui 
paroit  inutile  puisque  les  événements  se  sont  chargés  de  ré- 
pondre. Mais  qu'on  y  réfléchisse  avec  maturité  et  Ton  recon* 
noitra  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  discutée ,  surtout  si  l'on 
arrive  à  cette  conclusion ,  que  les  victimes  des  événements 
eussent  pu  en  atténuer  les  résultats.  Si  Dieu  a  imposé  à 
l'homme  la  responsabilité  de  ses  actes,  il  l'en  a  également 
institué  le  souverain  maître;  il  lui  a  donné  la  faculté  d'en 
modifier  à  son  gré  les  conséquences.  Cette  question ,  je  ne 
prétends  pas  la  résoudre  ;  mais  je  crois  qu'après  soixante-'dix 
ans  sa  solution  peut  encore  proQter  à  tous. 

n  est  une  classe  de  gens  contre  lesquels  ce  livre  est  le  plus 
grave  réquisitoire  que  j'aie  encore  entendu  :  ce  sont  les  émi- 
grés. Jamais  leurs  fautes,  leur  légèreté,  leur  inintelligence, 
leurs  bizarres  prétentions,  leurs  coupables  intrigues,  leurs 
puériles  rivalités  n'avoient  été  si  complètement  mises  en  lu- 
mière. L'on  reste  confondu  de  tant  d'aveuglement,  et  l'on  ne 
sait  ce  qui  doit  surprendre  le  plus,  ou  de  cet  aveuglement 
mêihe,  ou  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  vivoient  'de  Tétat 
de  la  France  et  des  gouvernements  auxquels  ils  demandoient 
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main  forte.  Sous  ce  rapport,  on  document  bien  curieux  à  lire, 
ce  sont  les  deux  lettres  adressées  conjointement  par  le  comte 
de  Provence  et  par  le  comte  d* Artois  à  Timpératrice  Cathe- 
rine n  (31  juillet  et  14  septembre  1791).  M.  Feuillet  de  Con- 
ches  a  également  publié  les  réponses  de  Catherine  II  (p.  195) . 
et  de  Léopold  (p.  260)  aux  démarches  des  princes  émigrés. 
Le  ton  politique  et  pratique  de  ces  réponses  forme  un  pé- 
nible contraste  avec  Foutrecuidance  et  la  puérilité  des  deux 
autres. 

L'on  peut,  en  outre,  toucher  du  doigt  le  surcroit  d'embarras 
que  ces  intrigues  occasionnoient  au  Roi  et  à  la  Reine,  à  un 
moment  où  ils  n'avoient  pas  trop  de  toute  leur  liberté  d'es- 
prit pour  lutter  contre  les  embarras  intérieurs.  La  Reine  ne 
ménageoit  a  ses  beaux-frères  ni  les  supplications  ni  les  ré- 
primandes (14  mai  1791).  A  trois  reprises  difTérentes  (mai, 
septembre  1791),  Louis  XVI,  dontFesprit  étoit  aussi  droit 
que  lent,  secoue  sa  torpeur  pour  les  adjurer,  au  nom  du 
salut  de  la  monarchie,  de  cesser  leurs  démarches  auprès  des 
cours  étrangères,  et  de  ne  pas  ajouter  Tirritation  qu'elles 
causent  à  tous  les  prétextes  de  désaffection  suscités  contre  lui. 
Ces  raisons,  ces  instances,  ces  ordres  ne  faisoient  les  affaires 
ni  de  l'importance  qu'ils  s'attribuoient  ni  de  la  vanité  de  leurs 
entourages.  Le»  démarches  ne  s'arrêtèrent  pas,  les  intrigues 
allèrent  de  plus  belle  ;  les  petites  cours  du  comte  de  Pro« 
vence,  du  comte  d'Artois, du  prince  de  Condense  jalousèrent 
comme  par  le  passé  ;  Mmes  de  Balbi,  de  Palastron,  de  Mo- 
naco, continuèrent  à  ajoute^  à  toutes  ces  complications  les 
aigreurs  de  leur  vanité;  l'émigration  se  flatta  d'avoir  une 
armée  à  sa  disposition  dans  le  rassemblement  commandé 
par  le  prince  de  Condé;  et,  un  an  plus  tard,  les  épouvanta- 
bles massacres  de  septembre  venoient  tristement  donner  rai- 
son aux  craintes  de  Louis  XYI  et  aux  supplications  de  Marie^ 
Antoinette. 

L'ouvrage  de  M.  Feuillet  de  Couches  n'est  pas  terminé. 
On  annonce  deux  derniers  volumes  qui  comprendront  la 
suite  de  la  correspondance  de  la  Reine,  jusqu'au  10  août  et 
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pendant  la  détention  au  Temple.  J*ignore  leur  contenu,  mats 
je  suis  certain  qu^en  approchant  du  dénoûment,  les  docu- 
ments deviendront  de  plus  en  plus  favorables  à  la  victime  du 
16  octobre  1793.  Somme  toute,  c'est  donc  un  service  que 
son  nouvel  historien  aura  rendu  à  sa  mémoire.  Il  n*a  pallié 
aucune  de  ses  fautes;  il  ne  fera  défaut  à  aucun  de  ses  mérites. 
Si  ce  n*est  pas  la  justification  complète  de  sa  conduite^  ce 
sera  certainement  son  excuse.  L'histoire  qui  juge  en  dernier 
ressort  n^estpasunjuge  impitoyable.  Depuis  vingt  ans  seu- 
lement,  que  d'erreurs  elle  a  proclamées,  que  de  condamna- 
tions elle  a  rapportées,  que  de  mémoires  elle  a  réhabilitées^ 
que  de  victimes  absoutes  ou  pardonnées  !  Marie- Antoine^ 
en  est  la  plus  illustre  et  la  plus  touchante;  et  Tenquéte  ou- 
verte depuis  soixante-dix  ans  sur  sa  condamnation  valoit  la 
peine  d'être  revisée.  L'honneur  de  cette  révision  reviendi^a 
pour  une  bonne  part  à  M.  Feuillet  de  Couches. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 


i 


LETTRE   AUTOGRAPHE 


DU    GÉNÉRAL    BUONAPARTE 

AOiqpSES   LB   30  THERMIDOR  (l)   AU  CITOTBN   8UGT, 
GonimiBsaiTe  Ordonuatear  à  Nice,  année  d'Italie. 


Bonaparte,  révoqué  de  son  emploi  dégénérai  de  brigade  à 
l'armée  d'Italie,  par  les  représentants  du  peuple,  Albitte, 
Laporte  et  Sahieté,  attachés  à  ladite  armée  après  la  chute  de 
Robespierre,  vint  à  Paris  pour  obtenir,  du  Comité  de  Salut 
public,  d'être  remis  en  activité;  maison  Ut  dans  la  Biographie 
uniçersellcj  volume  LVI,  page  623,  que  le  représentant  Au- 
bry,  alors  chargé  du  personnel  de  la  Guerre,  ne  consentit  à 
lui  donner  un  emploi  que  dans  Tinfanterie,  ce  quHl  refusa  ; 
sa  lettre  confirme  ce  fait,  aussi  bien  que  sa  résidence  à  Paris, 
pour  solliciter. 

Paris,  le  30  thermidor. 

«  Je  vous  fais  mon  complément  de  vous  être  rendu  à  Tar- 
mée  vous  y  serez  utile  et  vous  aurez  la  douce  satisfaction  de 
concourir  de  vos  moyens  au  bien  de  la  patrie.  La  fortune, 
la  faveur,  et  Testime  des  hommes  varie  et  scyit  en  perpétuelle 
ocillation  l'orgueil  bien  placé  d'avoir  été  util  et  d'avoir 

(1)  Cette  date  se  rapporte  à  Tan  III  et  précède  de  peu  la  journée  du 
33  vendémiaire  an  IV,  où  fut  employé  si  acttv«nent  le  général,  Buona- 
parte.  L'onginal  autographe  aToit  été  ajouté,  par  M.  Fossé  Darcosse,  à 
un  exemplaire  élégamment  relié  de  V Histoire  de  Napoléon  paf  Laurent 
de  PArdèche.  C'est  à  la  Tàite  qui  a  eu  lieu  le  20  janvier  deruiei:  de  la 
bibliothèque  de  feu  M.  Fossé  Darcosse,  que  M.  le  marquis  de  Lambilly 
vu  est  devenu  [lOssesseur. 
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mérité  Testime  du  petit  nombre  fait  pour  aprécier  le  génie 
et  le  beau  est  aussi  invariable  aussi  constant  avec  vous  que 
le  sentiment  de  Tharmonie  et  le  tact  de  ce  sentiment  na- 
turel. 

«  L'on  m'a  porté  pour  servir  à  Tarmée  de  la  Vendée 
comme  général  de  la  ligne ,  je  n^accepte  pas  beaucoup  de 
militaires  dirigeront  mieux  que  moi  une  brigade  et  pense 
\;ommander  avec  plus  de  succès  Tartillerie....  Je  me  jette  en 
arrier  satisfait  de  ce  que  l'injustice  que  l'on  fait  au  service 
est  assez  sentie  pour  ceux  qui  savent  les  apprécier. 

«  Tu  occupe  mon  ami  une  place  délicate.  Si  le  génie  actif, 

l'expérience  consacré  étoit au  chef  de  l'armée, 

ou  les  tiremens  avec  des  représentans  incapables  environnés 

de  tous  les  empiriques  un  gouvernement  versatil..: de^ 

fripons  pour  ne  rien  dire  de  plus  il  ne  pourroit  pas  gérer  et 
mériter  de  la  réputation....  mais  mon  ami  dans  ce  meilleur 
des  mondes  faire  le  mieux  qu'il  est  possible  et  se  tenir  ré- 
compensé de  son  témoignage  voilà  le  grand  seci*et  avec  la- 
quelle l'on  n'est  jamais  ni  imposteur  ni  flatteur  ni  acre,  ni 
important  ni  vindicatif  ni  criminel. 

«  Rien  de  nouveau  ici  l'espérance  seule  n'est  pas  encore 
perdue  pour  l'homme  de  bien,  c'est  te  dire  l'état  très-maladif 
où  se  trouve  cet  empire. 

«  Solidité  constance  gaîté ,  et  jamais  de  découragement  si 
tu  trouve  les  hommes  méchans  et  ingrats  souviens-toi  de  la 
grande  quoique  bouffonne  ma»me  de  Flasfius  sachons  leur 
gré  de  tous  les  crimes  que  l'on  ne  commet  pas.  »' 

t  .  B.  P. 


Cette  manière  de  parapher:  B.  P.,  conforme,  d'ailleurs, 
à  l'empreinte  du  cachet  de  la  lettre  portant  ces  deux  mêmes 
lettres  enlacées,  semble  indiquer  que  son  nom  de  Buona- 
parte  représentoit,  aux  yeux  du  général ,  les  deux  significa- 
tions indiquées  par  Finteiprétation  naturelle  des  mots  ^uo/ia- 
parte^  bonne  part,  qui  lui  sourioitet  qu'il  s'est  complètement 
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appliquée,  pour  franciser  sou  nom,  en  en  supprimant  Tu, 
lorsqu'il  devint  premier  consul. 

Au  surplus,  cette  inteipréiation  n'appartient  pas  qu*à  lui 
seul,  car  le  dernier  vers  d^une  longue  pièce  latine,  composée 
en  son  honneur,  est  ainsi  formulé  :  «  Denique  Gallia  Bona 
parte  illo  stante  frueris,  »  qu'on  peut  traduire  en  françois 
comme  il  suit  :  «  Enfin,  ô  ma  France,  tu  jouiras  d'un  bon- 
heur qui  te  viendra  de  bonne  part.  » 

Nota.  On  peut  faire  observer  que  cette  curieuse  lettre 
manque  de  ponctuation,  blesse  quelque  peu  Torthographe,  et 
ne  manque  pas  d'une  cerlaiue  emphase. 

Fossé   Daacossë.  ' 


XVI'  SÉHIK 


2 


LES  ANCIENNES   BIBLIOTHEQUES 

D£  PARIS. 


LA    BIBLIOTHEQUE    DES    CARMES    DE   LA    PLACE    MAUBBRT. 

On  sait  que  les  Carmes  regardoient  comme  leur  fondateur 
le  prophète  Élie  «pour  autant,  dit  Aubert  Lemire,  qu'il  a  été 
le  premier  qui  a  mené  vie  solitaire  au  mont  Carmel  (l).  »  Ce 
qui  est  moins  douteux,  c'est  que,  quelques  ermites  s' étant 
réfugiés  sur  cette  montagne  pour  se  dérober  aux  attaques  des 
Sarrazins,  Albert,  patiiarche  de  Jérusalem ,  leur  donna,  en 
11 12,  uneRègle  qui  fut  approuvée  en  1171  par  Honoré III (2). 
Saint  Louis,  qui,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  avoit  eu 
occasion  de  visiter  ce  couvent ,  ramena  avec  lui  en  France 
six  des  religieux;  puis,  aussitôt  de  retour  à  Paris  (1259), 
«  il  leur  acheta  une  place  sur  Seinne  devers  Charenton,  fist 
fère  leur  méson,  et  leur  acheta  vestemens,  calices,  etc.  (3).  » 
L'endroit  qu  avoit  choisi  le  roi  pour  installer  ses  protégés 
étoit  situé  au  port  Saint-Paul ,  sur  l'emplacement  qu'occu- 
pèrent plus  tard  les  Célestins.  Les  Carmes  se  plaignirent 
bientôt  des  inconvénients  que  leur  causoit  le  voisinage  de  la 
Seine  ;  il  parott  qu'elle  débordoit  chaque  hiver,  et  que  l'eau 
s'avançoit  alors  jusqu'à  la  porte  du  couvent,  d'où  l'on  ne 
pouvoit  plus  sortir  qu'en  bateau.  Philippe  V  écouta  ces  do- 
léances; il  acquit  de  Gui  de  Livriac,  un  de  ses  secrétaires, 
une  maison  qui  étoit  située  au  bas  de  la  grande  rue  Sainte- 


(1)  Aub.  Lemire,  Histoire  de  C origine  et  institution  de  dipers  ordres,  au 
iectenr,  p.  ix. 

(2)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Parls^  t.  V,  p.   147. 

(3)  JoinTÎUe^  Fie  de  saint  Louis^  cdit.  Michaud,  p.  322. 
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Geneviève,  et  par  lettres-patentes  de  décembre  1317,  en  fit 
don  aux  Carmes:  domum  nostram^  dit-il,  quœ  fuit  dilecti 
I  magistri  '  Guidonis  de  Liuriaco^  clerici  nostrij  et  quant  ab 
^  eodem  comparauimus ^  sitam  in  magno  vico  Sanctœ  Geno^ 
^  uefie....  perpétua  donatione  largimur  {\).  Ce  changement 
^'  de  résidence  fut  autorisé  par  une  bulle  de  Bonifac^  VII  (2). 
De  nombreuses  libéralités  permirent  aux  Carmes  d*aug- 
menter  leurs  bâtiments  et  d* élever  une  vaste  église.  Ils  eurent 
aussi  de  très-bonne  heure  une  bibliothèque. 

En  août  131B,  mourut  à  Avignon  le  cardinal  Michel  du 
Becq,  qui  voulut  être  enten*é  chez  eux,  et  qui,  pour  obtenir 
cette  feveur,  leur  légua  vingt  livres  tournois  et  tous  les  vo- 
lumes qu'il  possédoit  (3),  Vingt  ans  après,  le  sous-prieur 
Mathieu  de  Paris  donna  au  couvent  une  table  des  matières 
du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais;  on  lit,  eu 
effet,  à  la  fin  de  ce  manuscrit:  Istam  tabulam  dédit  huic 
librarie  parisiensi  venerabilis  pater  noster  frater  Matheus 
de  Parisiusj  tune  proprior  propincialis  per  Franciam. 
j4nno  Domini  m"  ccc*  xxxv®  hj**  (4). 

Laurent  Bureau,  qui  fut  évéque  de  Sisteron  et  confesseur 
de  Louis  XII,  étoit  entré  fort  jeune  dans  Tordre  des  Carmes 
auquel  il  portoit  une  vive  affection,  comme  le  prouve  le 
poëme  qu'il  a  composé  à  la  louange*.  d'Elie(5);  en  1498,  il 
fournit  l'argent  nécessaire  à  la  reliure  de  plusieurs  manuscrits 
appartenant  au  Couvent  de  la  place  Maubert.  Les  religieux, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  générosité,  inscrivirent  sur 
quelques-uns  de  ces  volumes  la  note  suivante  :  Orate  pro 
fratre  Laurentio  Burelli^  Diuiotiensi^  Carmelitarum  doctore^ 
theologo  parisiensi^  prouinciali  Narbonœ,  et  christianissimi 
Francorum  régis  Ludouicjxi]  confessore^  qui  hoc  çolumenet 

m 

(1)  Dnbreaily  Théâtre  des  antiqmtezde  Paru,  p.  428. 

(2)  Cette  bulle  est  reproduite  dans  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  IIl^ 

p.  219. 

(3)  Millin»  antiquités  nationales^  t.  FV,  p.  18. 
\k)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits^  ïi9  H  526i 
r5)  Inlaudem  EUse patriarcliœ  Carmelitarum. 
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plura  alia  religarj  fecity  anno  dominice  salutis  m°  quad^^ 
iionage^^  octano.  Ad  cuius  çotum  in  rei  mentor iam^  ego  fra- 
ter  Johannes  Chaserandj^  regens  conuentus  Parisiensis^  meo 
manualj  signo  presens  scriptum  subsignauj,  anno  quo supra. 
Ita  est  Chàserandj(I).  Les  Cannes  avoient  donc  déjà  un 
certain  nombre  de  bons  manuscrits,  et  ce  premier  fonds  ne 
devoit  pas  tarder  à  s'augmenter.  En  lôô2,  un  religieux 
nommé  Thomas  Sauvée  ajouta  encore  plusieurs  volumes  à 
la  collection  du  couvent  (2). 

Au  mois  de  juillet  1568,  on  enterroit  dans  Téglise  des 
Carmes  le  libraire  Gilles  Corrozet,  le  premier  qui  ait  eu 
ridée  de  publier  en  françois  une  description  de  Paris  (3).  Son 
épitaphe,  placée  dans  le  cloître,. étoit  conçue  en  ces  teimes  : 

« 
L'an  mil  cinq  cens  soixante  huit, 
A  six  heures  avant  minuit, 
Le  quatrième  de  Juillet, 
Deceda  Gilles  Corrozet, 
Agé  de  cinquante  huit  ans,  * 
Qui  Libraire  fut  en  son  temps. 
Son  corps  repose  en  ce  Heu  ci  : 
A  l'ame  Dieu  fasse  merci  (4). 

• 

La  famille  Corrozet  étoit  fort  attachée  à  la  Maison  des 
Carmes,  et  un  parent  de  Gilles,  son  fils  peut-être,  fut  en 
1 571  bibliothécaire  du  couvent.  Il  paroît  avoir  rempli  ces 
fonctions  avec  un  grand  zèle.  On  trouve,  en  effet,  sur  plu- 
sieurs manuscrits  des  notes  bibliographiques  écrites  de  sa 
main,  et  qu'il  prend  d^ailleurs  presque  toujours  soin  de 
signer  ainsi  :  Fr,  Antho,  Corrozet^  cum  esset  custos  huius 


(1)  Bibliothèque  Mazarine,  mûnuscrits,  n^  T  408* 

(2)  On  lit  à  la  fin  :  Nunc  librum  dédit  librarie  parisiensl  f rater  Tftomas 
Sauvée,  ordinîs  Carmeli.  Voyez  entre  antres  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
le  manuscrit  no  678» 

(3)  La  fleur  des  tuitiquitez  et  suigularitez  de  la  noble  et  triomphante  ville 
et  cité  de  Paris ^  et  Us  noms  des  rueSy  églises  et  collèges,  Paris,  1532,  in*8®. 

(4)  Lerouge,  Curiosités  de  Paris^  t.  I,  p.  403. 
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librariœ^  anno  Domini  1571  (L).  Lui-tnéoie  laissa  quelques 
volumes  au  monastère  comme  Tindique  cette  inscription  : 
Exdono  fratris  Antho .  Corrozet^  Paris  (2). 

Nous  avons  encore  à  constater  vers  cette  époque  diverses 
libéralités,  auxquelles  il  est  impossible  d'assiguer  une  date 
certaine.  Parmi  celles  qui  semblent  avoir  eu  le  plus  d'impor- 
tance, il  faut  mentionner  le  legs  dû  au  frère  profès  Mathieu 
Mascon(3),  et  auxirères  Riochus  et  Martin,  tous  deux  anciens 
bedeaux  de  la  Maison  (4). 

Ce  fut  là  le  plus  beau  temps  de  la  bibliothèque  des  Carmes. 
Quoique  fort  délaissée  à  partir  de  ce  moment,  elle  rcnfermoit 
pourtant,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  environ  dix  mille 
volumes,  et  avoit  encore  un  bibliothécaire,  le  frère  Jacques 
Armand (5).  Cependant  en  octobre  1672,  les  religieux  accep-* 
tèrent  avec^empressement  un  échange  qui  leur  fut  proposé 
par  M.  de  Carcavi,  garde  delà  bibliothèque  du  roi  :  moyen- 
nant une  rente  perpétuelle  de  six  minots  de  sel  (6),  ils  n'hé- 
sitèrent pas  à  se  dessaisir  de  dix-huit  incunables  et  de 
soixante-sept  manuscrits  latitos  très-précieux  (7).  Colbert  pro- 
fita de  Toccsaion  pour  leurprendre  un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Bible  de  1462  (8). 

Moins  de  quarante  ans  après,  Jean  Cuiville,  docteur  en 


(1)  Voyez  &  la  bibliothèque  Mazarinc,  les  manuscrits  n»»  T  44,  T  72, 

T193. 

(2)  Bibliothèque  Mazarine,  Incunables^  n»  1994  H. 

(3)  Ex  libris  Rac.  Pi'usimi  P.  Matthaei  Mascon^  hujui  conuentus  professi. 
Bibliothèque  Mazarine,  Incunables,  n°»  232  A  et  1460  C. 

(4)  Banc  postWam  tiédit  conuentuî  Parisius  ordlnïs  fratrum  béate  Deî 
genitrieis  Marie  de  Monte  Carmeli  Riochus,  qnondam  bedeUus  hufus  conventus 
Par/'jiiu.  Bibliothèque  Mazarine.  manuscrits,  n«  T  204.  —  Est  de  libraria 

i  CarmeRiarum  Parisiensium,  et  eum  dédit  Martinus,  qaondam  bedcllus  istius 
eonventus  Parisiensis  ejusdem  ordinis,  Delaleu.  Bibliothèque  Mazarine, 
manuscrits  y  n<>  T  14. 

(5)  G.  Wallin,  Lutetia    Parislorum    erudita    sui  temporis*,.^    p.  120. 

(6)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  V,  p.  163. 

(7)  Jourdain,   Mémoire  historique  sur  la  bibliothèque  du  Rojr,  p.  xxxti. 

(8)  Jaicqaemard ,  Remarques  sur  les  abbayes,  collégiales,  ete»,  suppri- 
mées, p.  239. 
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théologie  et  prêtre  à  Tulle,  chercha  à  relever  de  ses  ruines 
la  bibliothèque  des  Carmes.  Il  mourut  le  6  avril  1708,  et 
par  son  testament  légua  à  ces  religieux  tous  ses  livres ,  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante  volumes.  Il  ne  semble  pas 
que  cette  libéralité  ait  rien  changé  à  Tincurie  des  bibliothé- 
caires de  la  Maison;  mais  celle-ci  fit  du  moins  acte  de  grati- 
tude envers  son  bienfaiteur.  On  colla  en  tête  de  chacun  des 
volumes  provenant  de  son  legs  une  inscription  imprimée, 
dont  voici  le  texte  : 

IMMORTAUTATI. 

* 

CLARIS.    D.    D.    HÂGISTER 

•  < 

JOANNES    GUIYILLE 

PRS8BYTER  TUTBLENSIS, 

doctor  theologus, 
Die  VI.  Aprilis  An.  M.  DCC.  Vlfl. 

defunclus, 

HAJORI    GARMELO 

PARISIENSI 

Hune  et  caeteros  GGCL.  Bibliothec»  suc 
libres  testamento  reliquît. 

QUISQUIS  LE6IS 

SIC  IITERE   nom 

VT  ORARB   PRO    DONÀIirrE 
MEMINBRIS. 


Le  célèbre    mécanicien  Jean  Trûchet,  qui  adopta,  en 
entrant  aux  Carmes,  le  nom  de  P.  Sébastien,  avoit  formé 
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dans  le  couvent  un  cabinet  qui  fut  longtemps  une  des  curio- 
sités de  Paris;  il  contenoit  un  très-grand  nombre  de  ma- 
chines de  toute  espèce,  que  Truchet  avoit  inventées  et 
habilement  exécutées  lui-même  (1).  Les  Carmes,  aussi  peu 
amateurs  de  mécanique  que  d'érudition,  vendirent  successive- 
ment toutes  les  pièces  qui  composoient  cette  collection  (2). 
L^ argent  qu'elles  produisirent  ne  fut,  du  reste,  nullement 
employé  en  œuvres  pies.  Ces  religieux  avoient  une  autre 
manière  de  le  dépenser.  On  sait  que  leur  nom  étoit  devenu 
un  reproche  d'incojatinence  ;  et  la  foudre  étant  un  jour 
tombée  sur  leur  église,  le  P.  André  dit  publiquement  : 
«  Dieu  a  fait  une  grande  miséricorde  à  ces  bons  Pères  de  ne 
sacrifier  à  sa  justice  que  le  clocher,  car  si  le  tonneite  s*étoit 
abattu  sur  leur  cuisine,  ils  étoient  tous  en  danger  d*y 
périr  (3).  » 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  bibliothèque  des  Carmes 
occupoit  une  salle  assez  élégante,  et  entourée  de  vingt-cinq 
armoires  remplies  de  livres (4).  Presque  tous  les  écrivains  de 
répoque  disent  que  les  Carmes  possédoient  alors  environ 
douze  mille  volumes(5);  cependant  le  prieur,  dans  VEtat 
officiel  qu  il  dut  fournir  à  la  municipalité,  se  contenta  de  dé- 
clarer 1834  volumes  (6);  il  ajoutoit  que  le  couvent  n'avoit 
plus  de  manuscrits,  ce  qui  étoit  encore  un  mensonge,  car  dix- 
huit  d'entre  eux  entrèrent  à  la  Bibliothèque  nationale  (7), 
et  les  autres  bibliothèques  de  Paris  en  eurent  aussi.  Les  re- 
ligieux employèrent  un  autre  moyen  du  même  genre  pour 

(1)  G.  Brice,  Description  de  Parisy  t.  II,  p.  461. 

(2)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  PariSf  t.  V,  p.  163. 

(3)  Ménagiana^  t.  I,  p.  196. 

(4)  Catalogue  des  Chres  de  notre  bibliotftèque,  Archiyef  de  TEmpire, 
série  S,  carton  u9  3734. 

(5)Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  du  étrangers  voyageurs  à  Paris,  t.  II, 
p.  290.  —  Gaéroult,  Dictionnaire  de  la  France  monarchique,  p.  82. 

(6)  État  des  revenus^  rentes,  fondations  du  courvent  et  collège  royal  des 
grands  Carmes^  place  Maubert,  Archives  de  l'Empire,  série  S,  carton 
n®  3734. 

(7)  Voyez,  k  la  Bibliothèque  Impériale,  le  catalogue  spécial 
été  dressé. 
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conserver  une  collection  à  laquelle  ils  paroissoient  aupa- 
ravant tenir  si  peu.  Le  16  avril  1791,  le  commissaire  de  po- 
lice de  la  section  Sainte-Geneviève  fut  averti  qu'un  vol  avoii 
été  commis  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Carmes  ; 
il  s'y  rendit  aussitôt  et  constata  «c  que  le  cadenat  qui  étoit  à 
la  porte  avoit  été  arraché  avec  son  piton  ^  »  on  ne  s'étoit  pas 
arrêté  là,  la  moitié  des  armoires  avoient  été  ouvertes,  et  un 
grand  nombre  de  livres  enlevés.  Quels  étoient  les  auteurs  de 
ce  vol  P  Le  commissaire,  dans  son  procès- verbal,  n'en  accuse 
pas  les  religieux  :  «  À  la  réquisition  dudit  sieur  Housez  [le 
procureur  du  couçent)  et  pour  la  propre  satisfaction  des  ci- 
toyens qui  demeurent  en  ladite  Maison ,  avons  visité  les 
chambr^  par  eux  occupées,  et  n'y  avons  rien  trouvé  (1).  » 
Les  ouvrages  volés  finirent  néaiunoins  par  reparottre  ;  puis- 
que, malgré  la  déclaration  qu'avoit  faite  le  prieur,  on  con- 
stata, lors  du  transport,  dans  les  dépôts  littéraires,  la  présence 
de  dix  mille  volumes  (2). 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  catalogue  de  la  bibliothè- 
que des  Carmes  de  la  place  Maubert,  et  encore  est- il  néces- 
sairement fort  incomplet,  c'est  celui  qui  est  joint  à  VEtat 
fourni  en  1790  par  le  couvent.  Ce  travail,  qui  se  compose  de 
neuf  pages  in-folio  écrites  sur  deux  colonnes,  porte  en  titre  : 
Catalogue  des  Iwres  de  notre  bibliothèque.  On  lit,  à  la  fin  : 
«  Cette  collection  de  livres  vient  de  nos  devanciers.  Jadis 
nous  avions  des  manuscrits,  mais  M.  de  Colbert  les  fit  enle- 
ver pour  les  placer  à  la  bibliothèque  du  Roy  (3).  » 

Les  Carmes  firent  successivement  graver  pour  leurs  vo- 
lumes deux  estampilles.  Nous  reproduisons  ici  celle  que  nous 
croyons  la  plus  ancienne. 


(!)  ProcèS'Verhal  pour  pol  fait  avec  effraction  à  la  bibliothèque  det 
Carmes  de  la  place  Maubert,  ArchÎTes  de  l'Empire ,  série  S,  carton 
no  3734. 

(2)  État  général  des  livres  des  maisons  ecclésiastiques  et  relligieuses  du  dé- 
partement de  Paris,  Archives  de  TEropire,  série  M,  carton  n<*  797. 

(3)  Étbt  des  revenus^  rentes^  fondations^  etc.  Archives  de  l'Empire, 
série  S,  n»  3734. 
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La  seconde  est  pVus  grande;  l'ovale  et  les  ornements  qui 
l'entourent  sont  remplaces  par  un  simple  écusson  accumpa- 
gné  de  ces  deux  lettres  S.  T.  [Sancta  Thereta);  l'exei^e  est 
mis  entre  deux  filets,  et  iiinsî  modifié  :  Ex  bibli.  cobveht. 

BT  COLL.  IKGII  CARMELIT.  PARIS. 

L'estampille  est  presque  toujours  appliqua  an  commence- 
ment et  à  la  Bn  des  volume».  On, la  rencontre  parfois  frappée 
en  or  sur  le  dos,  priacipalement  sur  les  ïn-folio,  où  elle  est 
placée  entre  les  deux  derniers  nerfs  de  la  reliure.  On  trouve 
aussi  assez  souvent  sur  tes  plats  des  ouvrages  reliés,  un  G  et 
un  C  entrelaces.  Les  inscriptions  manuscrites  sont  très-fré- 
quentes et  très-variées  : 

Pro  conuentu  fratrum  Carmeîitarum  in  urbe  Parislemi 
commorantium . 

Ex  libraria  Carmeîitarum  Maubertinorum. 

Ex  bibiiotheca  conventiu  et  collegij  RegijCarmelit.  Parl- 


late  liber  est  ex  libris  Carmeîitarum  Par 

Ex  bibiiotheca  Carmeîitarum  Parisie/uium  maioris  coit- 
pentits. 

Ma/or i  Carmeli  Maubertini  ParisieTuit. 

De  la  Biblioteque  du  grand  couvent  des  Carmes  de  Paris. 

Ad  u»um  P.  P.  Carmeîitarum  Parisiensium  maioris  con~ 
uentiis. 

Les  Carmes  de  la  place  Maubert  furent,  en  1 790,  réunis 
aux  religieux  du  même  ordre  qui  habitoient  la  rue  de  Vau- 
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girard,  puis  supprimes  en  1792.  Les  bâtiments  qu'ils  avoient 
occupés,  d^abord  transformés  en  manufacture  d'armes,  furent 
démolis  en  1814,  et  sur  leur  emplacement  s'éleva  le  marché 
couvert  qui  existe  aujourd'hui. 

Alfred  Franklin 
de  la  bibliothèque  Mazarine. 


LES    BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

A  ROH£(l). 


Rome,  5  septembre  1864. 

«  II  n'est  point  de  lieu  dans  Tiinivers  où  les  livres  soient 
honorés  comme  à  Rome,  où  Ton  rencontre  autant  de  maga- 
sins de  librairie,  de  papeteries,  de  gravures,  de  bouquins  de 
toutes  sortes.  Des  ventes  de  bibliothèques  magnifiques  sont 
journellement  afdchées  sur  les  murs  de  chaque  quartier,  et 

(1)  Nous  empruntons  ce  passage  à  un  volume,  tout  petit  de  format, 
mais  plein  de  renseignements  et  élégamment  écrit  par  l'abbé  Y.  Postel, 
du  clergé  de  Paris  :  «  Les  renseignements,  chiffres,  détails  de  toute  nature 
que  nous  donnons,  dit  Tauteur,  sont  absolument  authentique».  Nous  les 
ayons  puisés  et  dans  nos  constatations  personnelles  et  dans  plusieurs  ou- 
vrages entourés  d'une  juste  estime  pour  leur  exactitude  :  —  celui  du  car- 
dinal Morichini,  plusieurs  fois  réimprimé  :  DegV  istUuti  di  publica  carita 
ed  utruzione,  etc.(Roma,  lSk2)]^  Rome  chrétienne,  par  Mgr  Luquet, 
évéque  d'Héaebon;—  et  surtout  un  livre,  publié  il  y  o  deux  ans  à  peine, 
dédié  au  Saint-Père,  et  qu'on  peut  appeler  un  livre  officiel  :  Brepe  ng- 
guaglto  délie  opère  pie  di  carita  e  beneficenza^  otptzi  e  luoghi  d'istruzione 
délia  citta  di  Roma,  par  Louis  Griffi,  secrétaire  général  du  ministère  du 
commerce  (1  vol.  in  8°).  Ceci  ne  doit  donc  point  être  considéré  seule- 
ment comme  une  œuvre  de  circonstance  :  c'est,  il  nous  semble  pouvoir 
y  compter,  plus  et  mieux.  Le  lecteur  en  jugera.  > 
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les  aciieteurs  se  trouvent.  Les  hospices  des  pauvres  ont  le 
privilège  d'imprimer  et  de  vendre  un  certain  nombre  de  clas- 
siquesy  et  ce  bénéfice  aide  puissamment  à  leur  entretien.  La 
société  de  Saint-François  de  Sales,  soutenue  par  des  dames 
romaines,  distribue  les  bons  ouvrages  par  milliers.  Trois 
grandes  et  opulentes  bibliothèques  sont  ouvertes  au  public 
toute  Tannée,  avec  des  catalogues  à  la  disposition  du  tra- 
vailleur; et,  à  côté  de  celles-là,  d'autres  bibliothèques  moins 
considérables,  riches  toutefois,  offrent  leurs  ressources  à 
l'ami  de  l'étude  et  à  l'écolier.  Oui,  Monsieur,  c'est  de  cette 
façon  curieuse  que  Rome  place  encore  l'éteignoir  sur  l'es- 
prit humain  ;  c  est  ainsi  qu'elle  abrutit  la  nation. 

«  Il  faut  bien  là-dessus  que  je  vous  édifie  brièvement  àl'en- 
droit  de  ses  corps  littéraires,  de  ses  académies,  aux  solenbi- 
tés  desquelles  chacun  peut  assister,  et  qui  traitent  les  plus 
hautes  matières  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  l'économie 
politique,  de  la  théologie,  de  la  philosophie  et  des  sciences. 

«  JJjécadémie  de  la  Religion  catholique^  fondée  par  Pie  VII, 
compte  des  membres  et  des  associés  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et,  entre  autres,  plus  de  trente  cardinaux,  arche- 
vêques et  évéques.  Ses  séances  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité sont  entourées  d'une  pompe  extraordinaire.  L'Aca- 
démie des  Arcades^  établie  par  Christine  de  Suède,  en  1690, 
cultive  spécialementla  poésie,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
de  lui  appartenir.  Les  Académies  Théologique^  Liturgique^ 
Archéologique^  s'occupent  de  leur  objet  spécial.  L'Académie 
des  Linceiy  ou  des  sciences,  l'Académie  de  Saint-Luc  y  ou 
des  Beaux- Arts ^  l'Académie  Tibérine  ;  l'Académie  de  T/zw- 
maculée^Conception^  de  création  toute  récente;  l'Académie 
de  Musique  ou  de  Sainte^Cécile^  l'Académie  Philharmonie' 
^K^,  l'Académie  Philodramatique ^  complètent  ce  tableau,  et 
vous  prouvent  qu'à  Rome  on  estime  et  on  favorise  la  culture 
intellectuelle.  Quelle  cité  auroit  l'honneur  de  marcher  avant 
elle  dans  cette  voie  ? 

«  Veuillez  me  la  nommer. 

«  La  bibliothèque  du  Vatican  est  une  des  plus  riches  en 
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manuscrits  qu^il  y  ait  ea  Europe,  ce  qui  est  dire  dans  le 
monde  entier.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  ouverte  au  'public 
aussi  libéralement  que  les  autres  (et  qui  s*en  étonneroit?), 
on  obtient  assez  facilement  la  permission  de  faire  usage  de 
ses  trésors.  Quelques-uns  font  remonter  cette  fondation  à 
Clément  P^,  à  la  fin  du  premier  siècle  ;  du  moins  paroît-il 
avoir  recueilli  pour  son  clergé  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges qui  auroient  formé  le  noyau  primitif.  Sans  remonter  si 
haut,  nous  trouvons  un  grand  nombre  de  papes,  entre  au- 
tres Nicolas  V,  Jules  H,  Léon  X,  Grégoire  XIII,  Sixte  V, 
Paul  V,  Benoît  XIV,  et  plus  près  de  nous.  Pie  VII,  Léon  XII, 
Grégoire  XVI,  empressés  à  T  agrandir  et  à  l'enrichir. 
Elle  renferme  aujourd'hui ,  entre  manuscrits  et  imprimés, 
12t000  volumes.  Plusieurs  personnages  historiques  lui  ont 
légué  leurs  bibliothèques  paiticulières  :  Maximilien  P'',  élec- 
teur de  Bavière  (sous  Grégoire  XV),  les  ducs  d*Urbin,  la 
reine  Christine  de  Suède  (1690),  le  cardinal  Ottoboni,  etc.; 
ou  bien  ces  bibliothèques  ont  été  achetées  par  les  papes  : 
celles  de  Christine  et  d'Oltoboni  sont  de  ce  nombre.  Pie  IX 
y  a  déposé  6950  volumes  de  la  succession  du  célèbre  cardi- 
nal Mai,  plus  292  manuscrits  et  cahiers,  et  Ta  fait  orner  de 
colonnes  d'albâtre,  paver  de  marbre  et  repeindre  à  neuf,  en 
y  joignant  de  superbes  mosaïques.  On  y  voit  la  réprésenta- 
tion des  voyages  d'Ulysse,  selon  les  chants  X  et  XI  de  l'O- 
dyssée. En  outre,  le  P^pe  actuel  y  a  placé  la  collection  des 
monnaies  d'or,  d'argentet  de  cuivre,  du  chevalier  Belli,  bien 
connu  des  savants. 

«  Descendons  au  Pont  Saint-Ange  :  nous  le  traverserons 
pour  gagner  la  place  du  Couvent  de  la  Minerve,  qui  appar- 
tient aux  PP.  Dominicains.  Laissant  Téglise  à  droite,  nous 
entrerons  soiis  les  cloîtres  ornés  de  peintures  magistrales  et 
occupés  seulement  par  les  soldats  françois  ;  nous  monterons 
un  escalier  tournant.  Ici  nous  soulevons  une  portière,  et 
nous  avons  devant  nous  Tune  des  plus  belles  collections  de 
bons  ouvrages,  dans  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  épo- 
ques, qui  existe  dans  l'univers.  C'est  la  bibliothèque  dite  de 
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la  Miner^ey  en  italien  CasaîiatensCy  du  nom  de  son  fonda* 
leur  le  cardinal  Gasanate,  l'an  1700.  Elle  est  ouveine  à  tout 
le  monde,  presque  toute  la  journée.  Des  tables  à  pupitres, 
munies  d*encre,  de  plumes,  de  sable,  sont  disposées  autour 
de  la  Taste  salle,  trè.s-bien  éclairée.  Le  catalogue,  placé  sur 
une  ligne  suivant  les  lettres  et  suivant  les  matières,  reste  à 
la  disposition  du  public,  pendant  que  deux  religieux,  dans 
cet  habit  blanc  qui  seul  invite  au  recueillement  et  à  Tétude, 
se  tiennent  prêts  à  fournir  les  livres  demandés.  Le  nombre 
total  des  volumes  est  de  120000,  sans  compter,  bien  en- 
tendu, une  prodigieuse  quantité  d'opuscules  de  circonstance,^ 
dissertations  scientifiques  ou  littéraires,  thèses  doctorales, 
mémoires  académiques,  relations  de  solennités,  discours, 
pièces  de  vers,  et  tout  cela  réuni  sous  des  reliures  qui  per- 
mettent de  les  retrouver  au  besoin.  Les  belles  heures  que 
j'ai  passées  dans  cet  asile  du  travail  paisible  et  sérieux  ! 

«  Quelques  rues  en  deçà,  en  se  rapprochant  de  Saint-Louis 
des  François ,  voici  la  bibliothèqne  de  T Archi-Gymnase  ou 
Université,  appelée  bibliothèque  Ahxandrine^  parce  qu'elle 
est  due  à  Alexandre  YII,  qui  la  fonda  en  Fan  1666.  Elle 
abonde  en  ouvrages  utiles  aux  étudiants,  théologie,  méde*' 
cine,  sciences  naturelles,  histoire,  beaux-aits,  physique  et 
chimie.  Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  Tout  enrichie 
de  leurs  dons.  Pie  IX  y  a  fait  déposer  un  médaillier  des'pa- 
pes,  pour  Tétude  de  leur  histoire. 

«  Si  nous  sortons  du  côté  de  l'ancien  Champ  de  Mars,  l'un 
^  des  quartiers  les  plus  peuplés  de  la  ville,  à  dix  minutes  de 
l'Université  tout  au  plus,  la  bibliothèque  Angelica  s'offrira 
à  nous,  dans  le  bâtiment  des  PP.  Augustins,  dont  elle  est  la 
propriété.  Son  nom  lui  vient,  comme  ailleurs,  de  son  fonda* 
teur,  Angelo  Rocca,  ermite  de  Sain^-Augustin,  plus  tard 
évêque  de  Tagaste  et  sacriste  de  Sa  Sainteté,  qui  commença 
cette  collection  en  1604.  Elle  renferme  présentement,  grâce 
à  des  acquisitions  nouvelles,  84  819  volumes,  plus  60  960 
opuscules  réunis  dans  des  miscellanées  et  portés  au  catalo- 
gue, et  2945  manuscrits. 
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«Quand  j'aurai  cité  encore,  au  Capitole,  la  bibliothèque  de 
ï  jéra-Cœli^  dans  le  couvent  des  Franciscains,  ouverte  éga- 
lement toute  Tannée  aux  amis  de  l'étude  et  fort  riche  en  li- 
vres d'histoire  ecclésiastique  et  de  science  théologique,  vous 
direz  sans  doute,  Monsieur:  «En. vérité,  ces  moines  nç 
sont  point  les  obscurantistes  qu  on  nous  avoit  dépeints  !  » 
Non,  ils  ne  le  sont  pas,  et  tel  d'entre  eux,  qui  a  vieilli  au 
milieu  de  ces  trésors  et  dont  la  réputation  n'est  pas  même 
arrivée  jusqu'aux  frères  qu'il  coudoie,  en  remontreroit  à  nos 
plus  célèbres  érudits  de  TListitut. 

«  De  grands  seigneurs  se  sont  distingués,  sous  l'influence 
de  Tesprit  romain  et  papal ,  par  une  émulation  semblable. 
Les  princes  Barberini  laissent  à  la  disposition  du  public, 
dans  leur  admirable  palais  voisin  des  Quatre-Fonlaines,  la 
bibliothèque  rassemblée  sous  Urbain  YIII,  par  le  cardinal 
Barberini.  On  y  conserve  des  manuscrits  grecs  et  latins,  d'une 
haute  antiquité,  avec  des  autographes  de  Pétrarque,  du  Tasse 
et  d'autres  grands  hommes  ;  ces  manuscrits  ne  sont  pas  en 
moindre  nombre  que  iO  000;  les  livres  imprimés  montent  à 
60  QOO.  —  A  la  place  Golonna,  vous  aurez  la  bibliothèque  des 
princes  Chigi,  due*  à  Alexandre  YII,  remarquable  par  ses 
manuscrits  grecs  et  latins,  de  la  plus  grande  rareté.— Au  pa- 
lais Corsini,  autre  bibliothèque  fameuse,  commencée  par  le 
pape  Clément  XII,  qui  étoit  de  cette  famille.  On  y  voit  une 
collection  précieuse  des  auteurs  du  quinzième  siècle,  et  ce 
qui  est  plus  estimé  encore,  un  trésor  de  gravures  peut-être 
sans  égal.  —  Près  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dans  le  palais^ 
qui  lui  est  contigu,  bibliothèque  Lancisiana^  fondée,  sous 
Clément  XI  et  Innocent  XI,  par  Jean-Marie  Lancise,  méde- 
cin de  la  cour  et  professeur  de  l'Université  :  les  sciences 
physiques  et  médicales  y  sont  spécialement  représentées.  — ' 
Chez  les  Oratoriens  de  la  Chiesa-Nuova,  saint  Philippe  Néri 
a  formé  le  noyau  d'une  bibliothèque  intéressante  en  faveur 
des  jeunes  étudiants  ecclésiastiques.  Elle  s*est  acciiie  avec  le 
temps,  et  est  aujourd'hui  estimée  des  savants.—  Au-dessus 
de  l'éghse  de  Saint-Apollinaire,  près  de  la  porte  Navona  et 
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derrière  Sain^Augustin,  Pie  IX.  a  fait  dépoter  une  autre  bi- 
bliothèque à  l'usage  non-seulement  des  deux  séminaires  qui 
logent  dans  les  bâtiments  voisins,  mais  de  tout  le  public  :  on 
7  a  rassemblé  de  différents  côtés  une  bonne  collection  d'ou- 
vrages en  tous  genres. — -Je  ne  marque  que  pour  mémoire 
les  deux  bibliothèques  des  PP.  Jésuites  au  Collège  romain  et 
au  Gesuy  parce  qu'il  faut  une  permission  du  supérieur  pour 
7  pénétrer  :  elles  sont  extraordinairement  riches  en  volumes 
anciens  et  modernes,  sur  toutes  les  branches  du  savoir  hu« 
main. 

«  De  si  riches  sources  ouvertes  à  Tlnstruction  ont  pour 
e£fet  nécessaire  de  donner  à  Rome  des  hommes  distingués. 
Ils  ont  toujours  abondé  dans  sesmm's,  et,  de  nos  jours,  ifs  n'y 
sont  pas  plus  rares  qu  aui  jours  précédents,  bien  que  Tes- 
prit  général,  comme  partout,  s'y  soit  amoindri  quant  à  la 
largeur  et  à  la  hauteur  des  aspirations.  Il  ne  faut  pas  oubUer 
qu'à  cet  égard,  et  malgré  son  orgueil,  le  siècle  présent  est 
en  décadence  :  les  grandes  et  nobles  vues  se  sont  usées  aux 
lumières  factices  et  violentes,  qui,  au  moral  comme  au  physi- 
que, épuisent  la  faculté  des  perceptions,  et,  génération  de 
myopes,  nous  ne  faisons  que  nous  heurter  dans  des  mouve- 
ments  désordonnés  et  stériles,  au-dessus  desquels  une  main 
ironique  a  placé  la  bouffonne  étiquette  de  «  Progrès.  » 
Rome  n'échappe  pas  entièrement  à  cette  influence  générale , 
et  cependant  elle  reste  riche  en  vrais  savants  et  en  esprits 
supérieurs,  autant  que  quelque  autre  centre  intellectuel  que 
ce  soit,  et,  dans  tous  les  cas,  cent  fois  plus  que  l'indigente 
bourgade  de  Turin  ,  née  d'hier  à  peine ,  beaucoup  trop 
prompte  à  prendre  pour  génie  ce  qui  n'est  en  elle  que  l'a-* 
gitation  nerveuse  et  insolente  d'une  jeunesse  sans  frein,  au 
plus  mal  avec  ce  que  le  monde  nomme  tout  court  «  la  con- 
science. »  Ainsi,  pour  nous  limiter  aux  trente  dernières  an- 
nées, je  voudrois  bien  que  quelqu'un  m'indiquât  n'importe 
où,  à  Paris  ou  à  Munich,  si  l'on  voit  des  savants  supérieurs 
au  cardinal  Mai,  le  lecteur  des  palimpsestes^  un  des  hom- 
mes les  plus  prodigieux  qui  aient  laissé  leur  nom  à  Thistoirc , 
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—  au  cardinal  Mezzofanti,  «  qui  auroit  dû  vivre  au  tefaips 
de  la  Tour  de  Babel,  dit  lord  Byron  ;  truchement  universel, 
véritable  merveille;  »  pentecôte  vivante,  au  dire  de  Gré- 
goire XV;  il  possédoit  plus  de  trente-cinq  langues  avec 
leurs  différents  dialectes,  et,  complimenté  à  la  Propagande 
par  des  jeunes  gens  de  tous  les  archipels  et  de  toutes  les  lati- 
tudes, répondoit  à  chacun  dans  son  idiome  national.  Rome 
n*a  rien  à  envier  à  quelque  peuple  que  ce  ^it,  alors  qu'elle 
possède  des  P.  Theiner,  le  continuateur  de  Baronius  ; —  des 
Fabiani,  théologien,  philosophe,  naturaliste,  orateur,  musi- 
cien, poëte,  littérateur;  —  des  Andisio,  philosophe,  histo- 
rien, légiste;  —  des  Perusini,  casuiste;  —  des  P.  Modena, 
linguiste  et  théologien;  —  des  Yincenzi,  orientaliste;  —  des 
Barola,  mathématicien  et  philologue  ;  —  des  Coppi,  conti- 
nuateur de  Muratori;  —  des  Rossi,  antiquah*e  et  archéolo- 
gue; —  des  .PP.  Liberatore  et  Tongiorgi,  philosophes;  Sec- 
cbi,  astronome;  Curci,  philosophe,  politique  et  orateur; 
Bresciani,  littérateur;  Pianciani  et  Taparelli,  érudits,  éco- 
nomistes, philologues;  Perrone,  théologien,  devenu  clas- 
sique dans  les  deux  mondes;  Patrizzi,  versé  dans  la  Sainte- 
Ecriture  comme  Cornélius  à  Lapide;  Gamicci»  archéo- 
logue, etc.,  etc.  » 


BIBLIOGRAPHIE    ANGLOISE 


Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  questions 
relatives  à  des  livres  angloîs  connoissent  et  apprécient  le 
très-utile  ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Bib/iograpkers 
Manual.  L'auteur  est  W.-Th,  Lowndes,  mort  il  y  a  quel- 
ques années.  La  première  édition  vit  le  jour  en  1836,  une 
seconde,  revue  et  augmentée,  a  paru  de  1862  à  1864  ; 
elle  forme  10  parties  composant  cinq  volumes  qui  remplis- 
sent 3027  pages  à  2  colonnes. 

Un  volume  supplémentaire  a  été  mis  au  jour  tout  réccm' 
ment,  et  c^est  de  lui  que  nous  désirons  parler. 

Il  offre  un  sujet  curieux  :  la  liste  des  publications  faites 
par  les  clubs  bibliographiques,  par  les  sociétés  littéraires, 
par  les  corps  scientifiques  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  so- 
ciétés ont,  d'ailleurs,  trouvé  en  France  des  imitateurs  ;  nous 
possédons  la  Société  des  Bibliophiles  françois  qui  a  mis  au 
jour  plusieurs  volumes  fort  intéressant»;  la  Société  de  THis- 
toire  de  France  a  rendu  de  très-importants  services,  en  li- 
vrant au  public  de  fort  bons  travaux  exécutés  avec  beaucoup 
de  soin  et  dont  la  série  est  déjà  considérable.  La  Société  des 
Bibliophiles  lyonnois  a,  nous  le  croyons,  cessé  de  vivre, 
mais  les  Bibliophiles  de  Tourainc  ne  perdent  rien  de  leur 
activité,  et  une  Société  de  Bibliophiles  normands  va,  dit-on, 
faire  paroître  bientôt  une  réimpression  d'un  très-curieux 
opuscule,  dont  on  ne  connoît  qu'un  ou  deux  exemplaires 
tout  au  plus,  la  Frlquassée  crotestjrllonée  (Rouen,  1644), 
opuscule  que  Nodier  regrettoit  vivement  de  ne  point  possé- 
der et  pour  lequel  il  auroit  volontiers  cédé  un  bel  exem- 
plaire de  V Encyclopédie^  avec  les  œuvres  complètes  de  d'A- 
lembertet  de  Diderot  par-dessus  le  marché. 

XTi*  siaiR.  3 
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Revenons  à  TAngleterre. 

Le  plus  ancien  des  clubs  de  bibliophiles  établis  en  ce 
pays  est  le  Roxhurghe-Club^  fondé  en  1812.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  qu'il  dut  sa  naissance  à  Timpression 
profonde  que  produisit  dans  le  monde  des  amateurs  la 
vente  publique  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Roxburghe;  le 
prix  de  2260  livres  sterling,  payé  pour  un  exemplaire  de 
rédition  du  Decamerone  de  Boccace  donnée  à  Venise  par 
Valdapfer,  en  1471,  parut  un  événement  dont  il  falloit  con- 
server la  mémoire.  Une  trentaine  de  bibliophiles  se  réuni- 
rent et  fondèrent  une  association,  qui  se  rassembloit  une  fois 
par  an,  le  jour  anniversaire  de  Tadjudication  du  Decame- 
rone^ et,  à  chaque  séance,  un  des  membres  offroit  à  ses  collè- 
gues une  réimpression  de  quelques  livres  très-rares. 

Dans  le  principe  et  pendant  bien  des  années,  lespublica 
tions  du  Roxburghe-Club  n'ont  été  imprimées  qu'à  une 
trentaine  d'exemplaires.  Elles  ne  pouvoient  donc  offrir  aux 
études  historiques  ou  littéraires  qu'une  utilité  à  peu  près 
nulle.  La  Société  a  renoncé  (et  il  faut  l'en  féliciter)  à  ce  sys- 
tème trop  exclusif;  elle  fait  maintenant  les  frais  de  la  mise 
au  jour  d'ouvrages  intéressants  au  point  de  vue  historique 
ou  littéraire  ;  ils  sont  toujours  imprimés  à  petit  nombre  ; 
cependant  il  n'est  pas  impossible  de  se  les  procurer.  Le  der- 
nier écrit  qu'elle  ait  fait  paroître  est  une  des  productions  les 
plus  remarquables  du  moyen  âge,  le  roman  du  Saint  Graal, 
deux  volumes  in-4^,  édités  d'après  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Cambridge,  par  M.  F.-J.  Furnivall,  en 
1863-64,  renfermant  la  rédaction,  en  vers  anglois,  d'une 
portion  de  cette  œuvre  par  H.  Lonelich  Skynner  (vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle)  et  l'ouvrage  complet  en  prose  de 
R.  de  Borron,  quiécrivoit  vers  1190  (1).  Le  Manual  énu* 
mère  76  publications  différentes,  dues  aux  Roxburghers. 
Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  une,  qui  est  en  langue 


(1)  On  ne  confondra  pas  cette  rédaction,  avec  le  texte  en  vers  qu^a 
publié  M.  Francisque  Michel,  en  1840. 
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françoise  :  La  craie  Cronicque  ctEscoce,  Prétentions  des 
Anglais  à  la  couronne  de  France;  d'après  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  1847. 

Le  BannatyneClubj  fondé  en  1S23  à  Edinbourg,  et  com- 
posé de  100  membres,  a  encore  plus  d'activité  que  le  Rox- 
burghe;  c'est  vers  l'histoire  politique  et  intellectuelle  de 
l'Ecosse,  que  se  dirigent  ses  travaux;  la  liste  de  ses  publica- 
tions comprend  déjà  1 17  volumes  in-4®  et  10  in-8^  ;  plusieurs 
sont  en  firançois.  C'e^t  à  ce  club  qu'on  doit  la  mise  au  jour 
du  Roman  de  la  Manekine^  par  Philippe  de  Reimes,  édité 
par  M.  Francisque  Michel,  1840,  in-4*  (l);  les  poèmes  re- 
latifs à  Hom  et  àRimenhild,  1845;  \esPapiers  d'Etat  rela-^ 
tifs  à  r histoire  d! Ecosse^  publiés  par  M.  Teulet,  1852-60» 
3  vol.  ;  les  Ins^entaires  de  la  royne  Descosse ^  douairière  de 
France,  1556-69,  vol.  in-4%  mis  au  jour  eu  1863.  N'ou- 
blions pas  la  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de 
Salignac  de  la  Molhe  Fénelon  ;  elle  forme  7  vol.  in-8 
(1830-40),  et  c'est  également  au  zèle  de  M.  Teulet  qu'on  en 
est  redevable. 

L'histoire  de  TEcossë,  celle  des  provinces  occidentales 
spécialement,  est  l'objet  des  efTorts  du  Maitland^club^  éta- 
bli à  Glasgowen  1828.  Il  comptoit  d'abord  50  membres: 
ils  furent  ensuite  portés  à  100.  Parmi  les  75  ouvrages  qu'il 
a  mis  au  jour,  nous  ne  rencontrons  pas  délivres  en  françois, 
mais  il  en  est  plusieurs  qui  offrent  un  véritable  intérêt  scien- 
tifique, notamment  une  réimpression  de  l'ouvrage  de  Jean 
Napier,  le  célèbre  inventeur  de  la  théorie  des  logarithmes  : 
De  arte  logistica  j  Edinbourg,  1839,  et  une  édition  nou- 
velle des  œuvres  de  George  Dalgarno,  1834, bornée,  circon-^ 
Btance  regrettable,  à  33  exemplaires  (2). 

(1)  Voir,  an  sujet  de  cette  même  publication,  la  Reçue  de  b'Mograplùe 
analytique^  1840,  p.  1092,  et  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII, 
p.  864. 

(2)  G>ntulter  le  curieux  article  que  Nodier  a  cousacré  à  Dalgarno,  dans 
ses  Mélanges  tirés  d*une  petite  bibliothèque^  pp.  268  et  suiv.  XJEdinburg  Re. 
vieWf  juillet  1835,  nP  124,  a  rendu  compte  en  détail  de  cette  nouvelle 
édition  des  oeuvres  du  judicieux.  Écossais. 
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VÀbbotsford  Club^  institué  à  Édinbourg  en  1836,  et 
composé  de  50  membres,  avoit  pris  pour  nom  celui  du  do- 
maine appartenant  à  Walter  Scott  ;  c'est  encore  l'Ecosse  qui 
fournissoit  le  sujet  de  ses  publications,  dont  le  nombre  va 
au  delà  de  30,  mais  qui  sont  interrompues.  M.  Francisque 
Michel  fournit  à  cette  société  le  Roman  des  aventures  de 
Frigusy  par  Guillaume  Le  Clerc,  mis  au  jour  en  1841. 

Un  vieil  historien  et  archéologue  anglois,  Gamden,  a  été 
choisi  pour  patron  par  une  société  qui  s'établit  à  Londres  en 
1838,  et  qui  fait  les  frais  de  publications  concernant  TAn- 
gleterre  et  livrées  au  commerce;  on  lui  doit  déjà  86  ou- 
vrages :  elle  ne  se  ralentit  point  et  elle  en  a  plusieurs  sous 
presse.  Nous  rencontrons,  parmi  les  volumes  qu'elle  a  mis 
dans  la  circulation,  deux  volumes  firançois  :  Une  Chronique 
francoise  de  la  ville  de  Londres,  commençant  à  la  44^  année 
du  règne  d'Henri  III  et  allant  jusqu'à  la  1 T  année  du  règne 
d'Edouard  III,  éditée  en  1844,  par  M.  C.-J.  AUagier,  et  le 
Roman  deRlonde  d'Oxford  et  de  Jehan  de  Dampmartin^ 
par  Philippe  de  Reimes,  publié,  en  1858,  par  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  d'après  le  seul  manuscrir  connu  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris. 

La  Parker  Society^  instituée  à  Cambridge  en  1 840,  s'est 
dissoute  en  1853,  après  avoir  mis  au  jour  53  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  aux  auteurs  et  aux  événements  ecclé- 
siastiques de  la  Grande-Bretagne  *  La  Percy  Society^  fondée 
à  Londres,  en  1840,  se  proposoit  un  but  plus  littéraire  ;  elle 
poitoit  le  nombre  de  ses  membres  à  504,  ce  qui  lui  créoit 
des  ressources  efficaces,  et  elle  s'en  tenoit  au  format  in-8^, 
moins  pompeux  que  rin-4o.  Elle  s'étoit  placée  sous  les  aus- 
pices de  Thomas  Percy,  célèbre  par  les  soins  qu'il  avoit 
consacrés  à  recueillir,  à  publier  de  vieux  chants  historiques 
et  populaires  ;  elle  marchoit  dans  la  même  voie,  et  en  douze 
ans  elle  imprima  96  ouvrages;  la  poésie  et  le  théâtre  en 
fbrmoient  la  presque  totalité.  Cette  société  n'existe  plus. 

La  Sydenham  Society^  empruntant  le  nom  d'un  médecin 
célèbre  et  fondée  a  Londres  en  1843 ,  s'est  proposé  un  but 
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éminemment  utile  :  elle  réimprima  des  ouvrages  anglois  re» 
latifs  à  Tart  médical  et  d'un  mérite  reconnu;  elle  mit  au 
jour  des  traductions  de  livres  fort  estimables  publiés  hors 
de  la  Grande-Bretagne.  £n  quinze  ans,  elle  donna  29  ou- 
vrages ;  réorganisée  en  1858,  elle  en  a  fait  paroître  23  dans 
le  court  espace  de  six  ans,  et  elle  ne  songe  nullement  à  se 
ralentir  de  son  activité.  Les  noms  des  docteurs  Dupuytren 
et  Yelpeau  figurent  parmi  ceux  des  auteurs  françois  qu'elle  a 
fait  connottre  eu  Angleterre. 

La  Rajr  Society,  établie  en  1844,  a  fait  paroître  24  ou- 
vrages relatifs  à  Thistoire  naturelle.  h'Haklujrt  Society  date 
de  1846;  elle  s'occupe  d'anciens  voyages.  Parmi  ses  31  pu- 
blications, nous  trouvons  une  traduction  de  V Histoire  des 
conquérants  Tartares  qui  ont  subjugué  la  Chine,  publiée  en 
1688,  parle  père  d'Orléans. 

Le  Wharton  Club,  fondé  en  1854,  se  proposoit  d'éditer 
des  producûous  inédites,  relatives  à  l'histoire  et  à  la  littéra- 
ture, mais  il  ne  vécut  que  deux  ans  ;  il  eut  cependant  le 
temps  de  mettre  au  jour  quatre  volumes,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  les  Thèmes  de  Marie  Stuart  à  F  âge  de  onze  ans ^ 
publiés,  d'après  le  manuscrit  original,  par  M.  Anatole  de 
Montaiglon. 

Nous  passons  sous  silence  diverses  sociétés  établies  dans 
plusieurs  villes  de  province,  ou  en  Irlande  ;  noua  nous  arrê- 
terons peu  aux  publications  des  sociétés  savantes,  dont  le 
nombre  est  considérable  et  qui  embrassent  toutes  les  bran- 
dies des  connoissances  humaines.  'V  Art  Union  et  XÀrun- 
del  Society  mettent  au  jour  des  gravures.  Parmi  les  publi- 
cations de  V Association  britannique  pour  le  progrès  des 
sciences,  nous  trouvons  des  traductions  de  deux  ouvrages 
françois  :  le  Catalogue  des  étoiles  dressé  parLalande,  et  celui 
des  9766  étoiles  observées  dans  l'hémisphère  méridional 
par  Tabbédela  Caille.  La  Société  calviniste^  établie  à  Édin- 
bonrg,  en  1843,  s'étoit  proposé  de  mettre  au  jour  des  tra- 
ductions angloises  des  œuvres  latines  de  Calvin  ;  elle  a  atteint 
son  but  et  elle  s'est  séparée,  après  avoir  fait  imprimer  52  vol. 
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in-8^.  La  Caxton  Society,  prenantle  nom  du  patriai*che  de  la 
typographie  dans  la  Grande-Bretagne,  a  publié  seize  ouvra- 
ges, la  plupart  inédits,  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  littérature 
du  moyen  âge  ;  deux  sont  en  irançoîs  :  la  Réifolte  du  comte 
de  ff^armck  contre  le  roi  Edouard  /F,  éditée  en  1849  par 
M.  Giles  d* après  un  manuscrit  conseryé  à  Gand,  et  le  Chas- 
teau  damoursy  poëme  composé  par  un  évéque  de  Lincoln, 
Robert  Grosseteste^  et  qui  a  été,  pour  la  première  fois,  publié 
en  1852,  parM.Cooke. 

La  société  des  Dilettanti  est  une  des  plus  anciennes  ;  elle 
remonte  à  1734;  en  1769,  elle  commença  la  publication 
d'un  grand  et  bel  ouvrage,  qui  n'a  été  terminé  qu'en  1840  et 
qui  forme  trois  volumes  in-folio  :  lonian  Antiquities.  Après 
un  long  repos,  son  activité  s'est  réveillée;  nous  voyons  parmi 
ses  travaux  récents  deux  volumes  in-folio  :  Recherche  des 
principes  de  t architecture  athénienne^  par  F.  G.  Penrose, 
185],  in-folio;  les  Temples  d^Egine  et  de  Bassa,  décrits 
par  G.  R.Gockerell,  1860,  in-folio. 

La  Société  de  THistoire  d'Angleterre,  moins  heureuse  que 
sa  sœur  en  France,  s'est  éteinte  après  une  existence  d'une 
quinzaine  d'années.  Elle  a  fait  paroitre  seize  ouvrages  ;  Tuu 
d^eux  est  enfrançois  :  Chronique  de  la  trahison  et  mort  de 
Richart  II ^  roy  dC Engleterre^  publiée ,  avec  un  glossaire, 
par  B.  Williams,  1846.  VHandell  Society  se  consacre  à  la 
musique  du  dix-huitième  siècle.  JJHanserd  Knollys  Society ^ 
dissoute  en  1851,  après  six  ans  d'existence,  se  proposoit  de 
réimprimer  les  ouvrages  des  anciens  Baptistes;  parmi  les 
neuf  ouvrages  qu'elle  a  mis  au  jour,  on  distingue  une  nou- 
velle édition,  revue  sur  le  texte  original  et  accompagnée  d'une 
introduction  par  G.  0£for,  d'un  ouvrage  célèbre  en  Angle- 
terre, le  Pilgrim's  Progress  de  Bunyan. 

Les  Sociétés  microscopique,  météorologique,  obstétrique, 
odontologique,  ophthalmique,omithologique,  pharmaceuti- 
que, photographique,  zoologique,  et  bien  d'autres,  ne  nous 
arrêteront  pas,  faute  d'espace. 

VOssianic  Society  semble  des  flu9  vivaces;  elle  a  publié 
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six  ouvrages,  et  elle  en  annonce  sept  autres.  La  Société  Phi- 
lologique publie  des  écrits  relatifs  à  Tintéressante  étude  des 
dialectes  provinciaux  ;  elle  a  mis  au  jour  un  vocabulaire  du 
langage  des  gypsies  ou  bohénûens  de  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  a  édité  un  ancien  et  curieux  livre  de  cuisine  du  quin- 
zième siècle.  La  Société  galloise  s'occupe  avec  zèle  de  l'his- 
toire de  cette  principauté;  les  F'ies  des  saints  gallois  ducin^ 
quième  siècle  et  des  suiçantSy  publiées  d*  après  des  manuscrits 
inédits  par  M.  W.-J.  R'ees  (1853,  in-S*'),  offrent  des  res- 
sources précieuses  pour  une  partie  deThagiographie,  fort  peu 
connue  et  très-curieuse  au  point  de  vue  de  Tétude  des  lé- 
gendes. 

On  comprend,  d'ailleurs,  que  nous  ne  pouvons  qu'offrir  un 
aperçu  très-rapide  d'un  inventaire  qui  comprend  plus  de 
120  pages  dans  le  volume  du  Manualcfui  nous  occupe.  Nous 
consacrerons  un  autre  article  aux  ouvrages  cités  dans  des 
imprimeries  particulières. 

GusT.  BnuifST. 


CORRESPONDANCE. 


A  MoNSiBUE  US  DiRBCTEUB  OU  Bulletin  du  Bibliophile, 

Monsieur, 

Je  viens  de  tomber  sur  un  de  ces  problèmes  comme  on  en 
rencontre  tous  les  jours  en  matière  de  bibliographie,  et  que, 
si  vous  le  voulez  bien,  je  prendrai  la  liberté  de  soumettre, 
en  toute  humilité,  aux  lumières  de  vos  savants  lecteurs. 

11  s'agit  d'une  édition  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  je  le  crois 
du  moins,  des  Réflexions  morales  de  la  Rochefoucauld,  et, 
qui  plus  est,  à! vlxxh^  quatrième  édition  princeps . 

On  lit,  dans  \eManuel  du  Libraire,  par  M .  Bruuet  (5'  édit . , 
t.  III,  col.  844)  qu  il  existe  trois  éditions  du  livre  des  Ré-- 
flexions  morales j  sous  la  date  de  1665;  il  les  décrit  toutes 
les  trois,  et  celle  que  j'ai  entre  les  mains,  datée  de  la  même 
année,  avec  le  même  Extraict  du  privilège  et  le  même 
Achei^é  d! imprimer,  ne  concorde,  pour  le  reste,  avec  aucune 
d'elles. 

D'abord,  le  Ma/ii/^/ les  intitule  :  Ré  flexions  ou  sentences  et 
maximes  morales,  Paris,  Claude  Barbin,  1665,  pet.  in-12; 
la  nôtre  est  intitulée  simplement  :  Réflexions  morales.  Les 
autres  sont  anonymes,  dit  Brunet;  celle-ci  porte  dans  le 
titre,  et  en  toutes  lettres  :  de  Monsieur  de  L.  R,  Foucaut. 
Les  trois  éditions  déciîtes  contiennent  316  articles,  non 
compris  la  dernière  maxime  sur  la  mort;  il  en  est  bien  de 
même  de  la  nôtre,  qui  comprend  également  le  Discours  pré- 
liminaire, attribué  à  Segrais,  et  qui  n'a  été  reproduit  ni  dans 
l'édit.  de  1666,  ni  dans  les  trois  autres  données  du  vivant 
de  Fauteur;  il  s'y  trouve  aussi  le  privilège,  au  bas  duquel  on 
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lit  :  Achevé  £  imprimer  le  ^7  octobre  1664  ;  mais,  tandis  que 
les  trois  éditions  décrites  comptent  : 

L'une»  24  ff.  prélim.  y  compris  le  titre  et  le  frontispice 
graYé,  150  p.  de  texte  et  ô  ff.  pour  la  table  et  le  priTilége, 
et  enfin  23  lignes  par  page  pleine; 

L'autre,  22  ff.  prélim.  (sav.  :  1  pour  le  titre,  3  pour  YAi^is 
au  lecteur^  et  18  pour  le  Discours),  135  pp.  de  texte  (la 
135*,  Sign.  F,  présentant  un  fleuron  avec  un  petit  écusson 
où  se  voit  la  lettre  P),  6  pp.  pour  la  table  des  matières,  com- 
mençant au  verso  de  la  p.  135,  et  un  f.  pour  l'Extrait  du 
privilège,  qui  commence  au  verso  de  la  dernière  p.  de  la 
Table,  et  enfin  22  lign.  par  page  pleine; 

La  troisième,  4  ff.  prélim.  pour  le  titre  et  TAvis  au  Lec- 
teur, 19  ff.  pour  le  Discours,  100  pp.  de  texte  à  26  lig.  par 
page,  3  ff.  pour  la  table  et  un  autre  pour  le  privilège  ; 

La  nôtre  ne  compte  que  18  ff.  prélim.,  savoir  :  1  pour 
le  titre,  3  pour  F  Avis  au  Lecteur,  et  14  pour  le  Discours;  le 
texte  tient  113  pp.  (Sign.  K  m)  ,  la  table  des  matières 
5  pp.  commençant  au  verso  de  la  p.  113,  et  VExtraict  du 
privilège  du  roy  1  f.  Enfin,  cette  édit.  pet.  in-12  de  133 
mfllim.,  a  24  lign.  par  page  pleine  et  ne  renferme  ni  plan- 
che gravée,  ni  fleuron,  ni  écusson. 

Si  le  Manuel  du  Libraire  a  dit  le  dernier  mot  sur  les  édi- 
tions/^ri/tc^^  des  Réflexions  morales ^  il  faut  conclure,  de  ce 
qui  précède,  qu*il  en  existe  une  quatrième  inconnue  jusqu'à 
ce  jour,  et  dont  il  seroit  utile  de  collationner  le  texte  avec 
celui  des  trois  autres. 

Je  n^aborde  pas  la  question  de  savoir  quelle  seroit,  de  ces 
quatre  éditions,  celle  qui  mériteroit  le  titre  de  première  édi^ 
tion  et  celtes  qui  pourroient  être  taxées  de  contrefaçon, 
question  délicate  et  peut-être  insoluble,  que  je  laisse  à  de 
plus  habiles  Thonneur  de  débrouiller. 

On  trouve,  dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  de  Fontaine 
de  Resbecq,  intitulé  :  Voyages  sur  les  quais  de  Paris ^  et  pu- 
blié en  1857,  Tanecdote  suivante  :  «  La  vente  des  livres  non 
cotés  a  lieu  surtout  le  matin;  c'est  le  moment  (sept  heures  et 
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demie  en  été,  huit  heures  et  demie  en  hiver)  où  le  bouqui- 
niste, qui  a  acheté  la  veille  des  livres  vendus  en  lots,  apporte 
cette  nouvelle  marchandise.  Ces  nouveaux  venus  restent  une 
heure  ou  deux  en  tête  des  hottes,  et  les  libraires  et  les  ama- 
teurs viennent  pendant  ce  temps  s'y  brûler  les  doigts  pour 
examiner  et  acheter.  C'est  à  ce  moment  que  ce  qui  est  bon 
est  rapidement  enlevé.  En  moins  de  trois  quarts  d'heure, 
plus  de  vingt  libraires  ont  passé  et  se  sont  approvisiqnnés. 
Il  ne  faut  pas  croire^  cependant  qu'il  n*y  ait  parfois  de  bons 
restes,  comme  après  tout  excellent  festin.  Vingt  libraires  peu- 
vent très-bien  passer  en  revue  cent  bouquins  et  ne  pas  avoir 
saisi  la  perle...  J'en  fis  Texpérience,  un  jour.  Il  étoit  neuf 
heures  ;  deux  libraires,  bien  connus  par  leur  savoir  et  leur 
activité,  venoient  de  retourner  en  tous  sens  un  lot  de  livres 
placés  en  dehors  des  boîtes  ;  ils  s'en  alloient,  et  ils  n'étoient 
pas  encore  au  bout  de  l'étalage,  que  j'avois  mis  la  main  sur 
une  première  édition  de  la  Rochefoucauld  (Paris,  Claude 
Barbin,  1665).  Or,  un  exemplaire  de  cette  même  édition 
avoit  été  vendu  la  veille,  salle  des  Bons-Enfants,  79  fr. 
(p.  23  de  la  2<'  édit.,  1864).  » 

L'histoire  de  M.  de  Resbecq  est,  à  peu  de  chose  près,  la 
mienne.  C'est  dans  un  sombre  galetas,  après  deux  heures 
d'investigations  nauséabondes  dans  des  tas  de  volumes  moi- 
sis, poudreux,  sordides,  que  j'ai  déterré  ma  petite  édition 
inconnue  des  Réflexions  morales^  à  côté  d'un  exemplaire 
non  moins  rare,  complet  et  bien  conservé,  des  Provinciales 
de  1657,  format  in-4^,  que  je  n'ai  pas,  comme  on  le  pense 
bien,  laissé,  non  plus  que  l'autre,  enaussimauvaisecompagnie. 

S'il  vous  paroissoit  utile,  monsieur,  d'insérer  ma  lettre 
dans  un  des  prochains  numéros  du  Bfilletin  du  Bibliophile^ 
je  vousprierois  de  vouloir  bien  m'en  donner  avis,  et,  dans  le 
cas  d'affirmative,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de  m' adresser 
un  exemplaire  du  numéro  qui  la  reproduira. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée,  Ch.  Barrt, 

Principal  du  Collège  de  Figeac  (Lot). 
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*Bruxell€«,  lo  féTiier  1 86S. 

Monsieur, 

M.  P.  Lacroix,  dans  son  curieux  article  intitulé  :  «  Charles 
Nodier,  rédacteur  de  la  Décade  philosophique  (1)^  »  attribue 
à  ce  dernier  auteur  une  lettre  datée  de  Yalenciennes  15  bru- 
maire an  XII  et  signée  Rachet.  Quand  une  erreur  en  fait  de 
livres  se  produit  sous  le  nom  du  Bibliophile  Jacob^  elle  de- 
vient doublement  dangereuse,  puisqu'elle  ne  peut  manquer 
de  faire  autorité.  Il  importe  donc  de  la  rectifier  au  plus 
vite. 

La  Lettre  aux  auteurs  de  la  Décade  n'est  pas  de  Nodier, 
mais  bien  d'Hécart,  de  Yalenciennes,  qui  aimoit  à  retourner 
son  nom  de  toutes  les  manières,  en  Archet,  Fâcher,  Ra- 
cheta etc.  Le  bonhomme  avoit  tellement  la  manie  de  Tana- 
gramme,  qu'il  fit  imprimer,  «  horresco  referons  »  y  un  poëme 
dont  chaque  vers  (et  quels  vers!)  contenoit,  au  moins,  un 
mot  anagrammatisé. 

Voici,  pour  échantillon,  comment  débute  le  chant  hui- 
tième et  dernier  : 

Ulysse  le  fils  de  Laërte 
Étoit  vif,  prompt,  subtil,  alerte; 
Lorsqu'il  vouloit  se  délasser ^ 
Il  buvoit  pour  se  dessaler ^  etc. 

Je 'fais  grâce  du  reste,  et  personne  ne  s'en  plaindra,  je 
pense. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

R.  Chalon« 

(1)  Bulletin  du  Bibliophile.  Décembre  i86^,  page  1186. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Bibliothèque  Mazarii«e.  Un  arrêté  du  r^  février, 
rendu  sur  la  proposition  de  M.  Tadministrateur  et  des  con- 
servateurs de  la  bibliothèque  Mazarine,  prolonge  jusqu'à 
quatre  heures  les  séances  publiques  de  lecture  à  ladite  bi- 
bliothèque. 

—  Il  7  a>  en  ce  moment,  de  la  brochure  de  MgrDupan- 
loup,  huit  traductions  allemandes,  — ^  trois  espagnoles,  — 
deux  hoUandoises,  —  deux  flamandes, —  trois  angloises, — 
cinq  italiennes.  En  France,  le  nombre  des  exemplaires  en 
circulation  dépasse,  àTheurequ'il  est,  100000. 

--^  La  collection  d'autographes  de  feu  le  Baron  de  Ra- 
dowitz  a  été  acquise  par  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Cette  collection  se  compose  de  plus  de  douze  mille  pièces. 
La  première  partie  du  Catalogue,  comprenant  3666  numéros, 
est  relative  aux  Réformateurs,  à  leurs  précurseurs,  à  leurs 
contemporains,  à  leurs  ennemis,  aux  princes*  et  princesses 
de  TEurope,  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  aux  hommes  d'Etat,  aux  généraux.  Dans 
la  seconde  partie  (3200  numéros)  sont  classées  les  lettres  de 
savants;  enfin,  les  5400  numéros  de  la  troisième  sont  consa- 
crés aux  littérateurs,  aux  artistes,  aux  hommes  et  femmes 
célèbres  à  divers  titres,  aux  philanthropes,  aux  finan- 
ciers, etc.  C'est  la  sixième  grande  collection  d'autographes 
acquise  par  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

—  On  annonce  que  Fautorisatiou  de  publier  en  France  le 
nouveau  roman  de  Mme  Ratazzi,  née  Bonaparte  Wyse,  a 
été  refusée  à  l'éditeur.  On  sait  que  ce  roman,  intitulé  :  Les 
mariages  de  la  Créole  y  devoit  mettre,  dit-on,  en  scène  la  vie 
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intérieure  d*une  famille  parisienne  qui  compte  parmi  les  plus 
importantes  de  la  finance  et  de  la  politique.  {Note  sur  les 
Uifres prohibés  en  France.) 

-^  Meyerbeer,  en  mourant,  a  laissé  une  précieuse  biblio- 
thèque musicale.  Ce  trésor  de  partitions  appartenant  aux 
époques  les  plus  reculées  de  Tart  musical,  d^impressions 
rares  et  de  manuscrits  curieux,  vient  d'être  mis  en  ordre  et 
déposé  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Cette  riche  col- 
lection est  destinée  à  compléter  la  part  d'héritage  d^un  des 
petits-fils  de  Tillustre  maestro,  qui,  d'après  ses  dernières 
volontés,  veut  qu'un  de  ses  descendants  se  consacre  à  Fart 
qui  a  illustré  son  nom. 

—  La  librairie  Ambroise  Braj  vient  de  publier  un  petit 
volume  émouvant,  sous  ce  titre  :  Un  Episode  de  la  Terreur, 
L'auteur  est  M.  le  comte  Anatole  de  Ségur.  C'est  l'histoire 
d'un  jeune  homme,  qui,  d'abord  soldat  à  T armée  de  Condé, 
rentra  en  France,  se  cacha,  fut  découvert,  condamné  et 
guillotiné.  Barthélémy  de  la  Roche  (c'est  le  nom  du  jeune 
homme)  voit  passer  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie;  aux 
Carmes,  il  rencontre  d'autres  martyrs.  Ce  récit  sera  lu  avec 
un  intérêt  soutenu,  il  laissera  une  vive  impression. 

—  M.  Lemonnier,  imprimeur-éditeur  à  Florence,  venu  à 
Paris  pour  traiter  de  l'édition  de  V Histoire  de  Jules  César 
en  italien,  a  été  reçu  en  audience  par  l'Empereur,  le  diman- 
che 29  janvier.  M.  Lemonnier  est  reparti  deux  jours  après, 
emportant  le  traité  conclu  avec  M.  Henri  Pion,  imprimeur 
de  Sa  Majesté. 

^ — La  première  chambre  du  tribunal  civil,  présidée  par 
M.  Benott-Champy,  vient  de  rendre  un  jugement  qui  inté- 
ressera nos  lecteurs  et  que  nous  nous  empressons  de  pu- 
blier : 

M.  Victor  Palmé  a  publié  la  nouvelle  édition  des  Àcta 
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sanctorum,  des  BoUandistes,  et  MM.  Demichelis,  Mauduit 
et  Durnerin,  libraires,  onty  dans  un  prospectus,  recommandé 
Tancienne  édition  de  cet  ouvrage,  en  la  proclamant  préféra- 
ble à  cette  dernière.  M.  Palmé  a  vu,  dans  ce  fait,  une  diffa- 
mation contre  son  édition  et  a  demandé  au  tribunal  la 
suppression  de  ces  prospectus  et  20000  fr.  de  dommages- 
intérêts.  Le  tribunal,  après  avoir  entendu  MM.  Ravelet  et 
Rivolet,  avocats,  et  M.  le  substitut  Aubepin,  a  décidé  : 

«  Attendu  que  le  commerce  de  la  librairie  nécessite  la 
distribution  de  catalogues  et  de  prospectus  destinés  à  fixer 
l'attention  du  public  sur  les  ouvrages  qui  lui  sont  offerts  ; 

«  Que,  en  entreprenant  la  réimpression  d'un  ouvrage  an- 
cien, et  dont  la  vente  fait  partie  du  commerce  spécial  de 
Demichelis,  Mauduit  et  Durnerin,  Palmé  a  lui-même  publié 
un  prospectus,  dans  lequel  il  signale  les  avantages  que  devoit, 
à  son  sens,  procurer  aux  souscripteurs  l'édition  des  jécta 
sanctorum  ; 

«  Que  Demichelis,  Mauduit  et  Dumerin  étoient  donc  en 
droit  de  faire  valoir  au  public  les  inconvénients  d'une  publi- 
cation, de  nature  à  nuire  à  la  vente  de  l'édition  ancienne,  et 
la  supériorité  que  cette  dernière  pouvoit  prétendre  \ 

«  Que  la  notice,  par  eux  insérée  dans  leur  catalogue  d'oc- 
tobre 1864,  ne  contient  aucune  énonciation  diffamatoire  ou 
rédigée  dans  le  but  de  porter  atteinte  à  la  fortune  et  à  la  ré  - 
putation  de  Palmé; 

«  Attendu  que  Demichelis,  Mauduit  et  Durnerin  ayant  agi 
de  bonne  foi  et  dans  les  limites  de  leur  droit.  Palmé  ne  seroit 
pas  fondé  à  élever  de  réclamations,  alors  même  qu'il  auroit 
subi  un  préjudice  ; 

«  Qu'il  n'établit  pas  même  en  avoir  souffert  aucun,  par 
suite  de  la  publicité  donnée  au  catalogue  dont  s'agit  ; 

«  Par  ces  motifs, 

n  Déclare  Palmé  mal  fondé  dans  sa  demande  et  conclu- 
sions, l'en  déboute  et  le  condamne  aux  dépens.» 

—  A  la  dernière  vente  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
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feu  M.  Fosse  d'Arcosse,  qui  a  eu  lieu  le  20  janvier,  il  a  été 
soustrait  le  n?  767  du  Catalogue,  ainsi  intitulé  : 

767.  f^ie  de  Louis- Philippe^  roi  des  Français,  Paris  y 
1834;  in- 18,  mar.  r.  tr.  dor.  {Bauzonnet.) On  j  a  joint  plu- 
sieurs chansons  satiriques  (très-rares),  tant  imprimées  que 
manuscrites  ;  plus,  un  joli  portrait  du  Roi  Louis-Philippe  et 
deux  pages  autogr.  de  ce  Prince. 

Ce  Tol  a  eu  lieu  peu  avant  le  commencement  de  la  vaca^ 
tion,  car  plusieurs  personnes  ont  affirmé  avoir  vu  et  exa- 
miné ledit  petit  livre  à  Texposition  qui  avoit  eu  lieu  de  2  à  4 
heures.  —  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  qu^un  petit  volume  a 
également  disparu  de  la  même  manière  à  la  vente  de  M.  le 
baron  E.  de  V.,  le  4  juin  1861.  Voici  la  désignation  de  ce 
volume  : 

409.  Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  Théophile  [HolL^  à 
la  Sphère)^  1668;  pet.  in-12,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor. 
(Bozerian.)  Edition  rare. 

—  On  a  inauguré  dernièrement,  à  Commercy,la  statue  de 
dom  Augustin  Calmet,  Fauteur  de  \  Histoire  de  la  Lorraine  y 
des  Commentaires  sur  la  Bible  et  d'autres  ouvrages  savants 
et  estimés. 

—  On  lit  dans  la  correspondance  russe  autographiée  : 
La  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg 

met  à  la  disposition  des  lecteurs  250  journaux  étrangers  et 
105  journaux  russes. 

La  même  Bibliothèque  impériale  vient  d'acquérir  la  col- 
lection de  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs,  formée  par 
M.  Rhanixoff  dans  ses  nombreux  voyages  en  Asie.  Les  ma- 
nuscrits les  plus  intéressants  de  cette  collection  sont  ceux 
relatife  au  Caucase  et  à  l'Asie  centrale. 

—  Les  grandes  bibliothèques  publiques  de  Paris,  ces  bi- 
bliothèques si  admirables,  si  précieuses  et  si  négligées,  se- 
roient,  dit-on,  menacées  de  deux  fléaux  qui  équivaudroient 
à  leur  ruine  définitive  :  les  séances  du  soir  et  les  séances /to- 
pulaires  du  dimanche  * 
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Les  auteurs  de  ces  deux  beaux  projets  ont  compté  certai- 
nement sans  l'intérêt  éclairé  que  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  porte  à  nos  établissements  scienti6ques  et 
littéraires;  ils  ont  compté  aussi  sans  les  justes  et  sages  ob- 
servations des  bibliothécaires. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  séances  du  soir  ont  été  naguère 
établies  à  la  Bibliothèque  de  TUniversité  où  elles  avoient 
au  moins  une  raison  d*être,  et  il  a  fallu  les  supprimer. 
Quant  aux  séances  populaires  dans  les  bibliothèques,  on  les 
renverra  sans  doute  aux  salles  de  lecture,  qui  se  multiplient 
dans  tous  les  arrondissements  de  Paris. 

Un  ami  de  Charles  Nodier  a  recueilli,  sous  la  dictée  de 
cet  illd^e  bibliographe,  un  certain  nombre  de  notes  sur  la 
question  des  séances  du  soir;  il  promet  de  nous  les  commu- 
niquer, et  nous  espérons  que  notre  collaborateur,  M.  Paul 
Lacroix,  voudra  bien  y  joindre  les  siennes.  Il  s'agit  là  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  nos  bibliothèques  publiques  de  Paris. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR  ('K 

Toun  prbmibU. 
Un  ifolume  grand  i/i-4**.  —  Paris^  Imprimerie  impériale. 


I 


Pourquoi  n*en  ferois-je  pas  Taveu  sincère?  Je  suis 
plus  ému  en  commençant  cet  article  que  je  ne  Tau- 
rois  pensé.  Un  TÎeux  journaliste  se  troubler  devant  un 
livre!  On  peut  m'en  croire  pourtant  :  ce  n*es»t  pas 
Fauteur  que  je  redoute  et  dont  le  nom  raMnquiète  et 
me  gène;  je  connois  trop  sa  bienveillance  exquise  et 
la  libérale  élévation  de  son  âme.  Si  je  me  trompe  ou  si 
je  reste  au-dessous  de  ce  que  demanderoit  Toccasion, 
personne  ne  me  le  pardonnera  plus  aisément  que  lui. 

Ce  qui  m'épouvante  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
c'est  la  curiosité  publique^  si  justement,  mais  si  vive- 
ment excitée  par  ce  livre  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre; je  crois  voir,  illusion  d'écrivain!  tous  les  yeux 
ouverts  sur  chacun  des  mots  qui  vont  sortir  de  ma 
plume!  C'est  le  livre  lui-même,  avec  la  multitude  de 
questions  qui  s'y  rattachent,  questions  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  tactique  militaire;  questions  de  philoso- 
phie, de  politique,  de  morale;  et  le  poids  qu'ajoutent 

(l)  M.  de  Sacy  a  bien  touIu  nous  permettre  de  reproduire  dans  le 
BulUtin  du  BihUophUe,  les  deux  articles  quMl  a  faits  pour  le  Journal  d^s 
Débats  sur  V Histoire  de  César ^  par  l'Empereur  Napoléon  III. 

XTI*  8É&IB.  4 
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à  chacune  des  opinions  exprimées  les  lumières,  Texpë- 
rience^  l'autorité  de  celui  qui  les  exprime  :  car  l'Em- 
pereur est  tout  entier  dans  ce  livre;  toutes  les  phrases, 
tous  les  mots  y  sont  nour  ainsi  dire  signés  et  paraphés 
de  sa  main;  tous  ils  portent  l'empreinte  inefTaçable  de 
celui  qui  les  a  écrits.  Un  jour  peut-être,  avec  cette 
histoire  de  Jules  César^  on  pourra  refaire  l'histoire  de 
Napoléon  III,  Thistoire,  du  moins,  de  ses  pensées,  de 
ses  convictions,  de  son  âme.  On  y  trouvera  la  clef  et 
comme  le  commentaire  de  sa  vie  et  de  son  règne.  Le 
dirois-je?  c'est  là  pour  moi  l'intérêt  principal  du  livre. 
En  le  lisant,  quoique  l'auteur  ne  sorte  jamais  des  bor- 
nes d'une  réserve  pleine  de  dignité  et  ne  se  mette  pas 
lui-même  en  scène  une  seule  fois,  on  cause  avec  l'Em* 
pereur;  on  l'écoute  et  on  lui  répond;  on  peut  même, 
si  Ton  en  a  envie,  se  quereller  avec  lui,  ou  du  moins 
le  quereller;  car  l'Empereur  laisse  les  gens  se  fâcher, 
si  bon  leur  semble,  écoute  tout,  et  ne  se  fôche  jamais. 
La  grandeur  du  sujet  est  bien  aussi  pour  quelque 
chose  dans  l'embarras  que  j'éprouve.  Un  sujet  si  an- 
cien et  toujours  nouveau  !  traité  par  tous  ceux  presque 
qui  ont  tenu  une  plume,  et  jamais  épuisé!  Avec  César 
et  Pompée,  avec  Cicéron^  Caton,  Brutus,  ces  morts 
immortels,  on  croit  voir  se  dresser  devant  soi  ceux 
qui  les  ont  jugés,  célébrés  ou  maudits,  poètes,  histo- 
riens, publicistes,  orateurs,  un  Tacite,  un  Lucain,  un 
Corneille,  un  Bossuet,  un  Montesquieu  !  Et  voilà  que 
le  souverain  d'un  grand  pays,  employant  ce  que  le 
gouvernement  de  l'État  lui  laisse  de  loisir  à  corrobo- 
rer- par  d'immenses  recherches  une  pensée  ancienne  et 
profonde  chez  lui,  se  jette  à  son  tour  dans  la  mêlée, 
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prend  parti  pour  César  comme  si  César  n'avoit  pas 
vaincu,  et  livre  aux  pompéiens  une  nouvelle  bataille 
de  Pharsale! 

Il  faut  bien  le  reconnoitre  :  jusqu'à  nos  jours  la  tra- 
dition àvoit  été  plutôt  pompéienne.  Jamais  parti  n'a 
survécu  si  longtemps  à  sa  ruine.  Au  seizième,  au  dix- 
septième  siècle,  et  même  encore  au  dix-huitième,  on 
auroit  trouvé  difficilement,  je  crois,  un  césarien  parmi 
les  membres  du  Parlement  de  Paris,  à  plus  forte  raison 
dans  l'Université  et  parmi  les  gens  de  lettres,  enthou- 
siastes de  Cicéron.  Si  la  flatterie,  dans  les  jours  de 
compliments  solennels,  empruntoit  les  noms  de  César 
et  d'Auguste,  le  fond  des  cœurs  restoit  à  Caton.  Yir* 
gile  et  Horace  eux-mêmes,  tout  en  divinisant  le  vain- 
queur  d'Actium,  ne  semblent-ils  pas  plus  à  leur  aise 
lorsqu'ils  louent  les  vieux  républicains?  Leur  poésie 
n'a-t-elle  pas  alors  quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus 
vrai,  et  ne  semble- t-elle  pas  jaillir  de  leur  âme  avec 
un  éclat  et  une  abondance  plus  naturels?  C'est  récem- 
ment que  le  parti  de  César  a  repris  le  dessus.  Embras- 
sant l'histoire  d'une  vue  plus  générale  et  plus  profonde, 
on  a  cru  mieux  comprendre  la  place  qu'y  occupe  le 
fondateur  de  Tempire.  La  grandeur  du  fait  accompli 
en  a,  pour  ainsi  dire,  consacré  la  légitimité,  et  le  droit 
lui-même  n'a  pas  paru  si  clair*  La  démocratie  s'est 
souvenue  que  César  avoit  été  son  chef  et  son  vengeur. 
Brutus  et  Cassius  ont  été  relègues  parmi  les  aristocrates 
vaincus.  Peut-être  le  temps  est-il  venu  où  va  se  termi- 
ner ce  grand  débat  qui  dure  depuis  plus  de  vingt  siè- 
cles, et  si  un  livre  peut. y  mettre  fin,  à  coup  sur  e'est 
celui-ci  ! 
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Mais,  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  l'ouvrage,  avec 
tout  le  soin  et  le  respect  qu'il  mérite,  il  y  a'quelques 
questions  préliminaires  dont  je  voudrois  bien  dire  un 
mot.  Je  vois  des  gens  qui  s'étonnent  qu'un  souverain 
fasse  et  publie  des  livres;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  s'en 
scandalisent.  Un  empereur  se  faire  auteur  et  homme 
de  lettres!  Voilà,  par  exemple,  un  scrupule  que  je  suis 
loin  de  partager.  C'est  peut-être  vanité  de  ma  part, 
mais  je  ne  puis  pas  admettre  qu'un  souverain  s'abaisse 
et  se  dégrade  en  prenant  la  plume.  L'honneur  qu'il 
fait  aux  lettres,  les  lettres  le  lui  rendront  bien.  L'Em- 
pereur veut  prendre  place  parmi  nous?  tant  mieux! 
qu'il  soit  le  bienvenu.  La  république  des  lettres  ne 
doit-elle  pas  s'estimer  trop  heureuse  d'ouvrir  sa  porte 
à  un  prince  qui  lui  a  toujours  ouvert  la  sienne  avec 
tant  de  grâce  et  de  bonté  ? 

L'Empereur  est-il  d'ailleurs  le  premier  souverain  qui 
ait  (ait  et  publié  des  livres  ?  Sans  compter  que  l'his- 
toire de  César  exigeoit  des  recherches  qu'un  souverain 
seul  peut-être  pouvoit  faire  ou  ordonner.  Si  au  lieu 
de  composer  d'assez  mauvais  vers  françois,  dont  Vol- 
taire se  moquoit  tout  bas  en  les  admirant  tout  haut, 
le  grand  Frédéric  avoit  donné  à  son  siècle  une  histoire 
de  César  ou  d'Alexandre,  avec  quelle  avidité  ne  la  li- 
roit-on  pas?  Vous  avez  toujours  les  principes  de  1789 
à  la  bouche,  et  l'on  diroit  que,  dans  le  souverain  élu 
de  la  France  démocratique,  vous  soyez  surpris  et 
fâché  de  ne  pas  trouver  la  majestueuse  roideur  d'un 
Louis  XIV!  Que  seroit-ce  de  notre  temps  qu'un  empe- 
reur qui  ne  serôit  bon  qu'à  être  toujours  empereur, ne 
sortant  jamais  de  son  conseil  ou  de  sa  cour?  Un  Ro- 
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main  de  ]a  bonne  époque  étoit  tour  à  tour  soldat  dans 
le  camp,  avocat  ou  magistrat  à  la  ville,  homme  de  let- 
tres et  philosophe  à  Tusculum.  Pourquoi  un  empereur 
ne  seroit-il  pas  aujourd'hui,  après  la  prise  de  Sébasto- 
pol  et  la  victoire  de  Solferino^  un  savant  à  ses  heures 
de  loisir,  un  historien,  un  archéologue,  un  orateur,  ou 
même,  le  cas  échéant,  un  journaliste?  Rien  de  plus 
populaire,  rien  de  plus  François  et  de  plus  conforme 
au  courant  de  notre  siècle  que  la  publication  de  l'his- 
toire de  César,  que  cette  sorte  de  loyal  appel  à  Tesprit 
d'examen  et  de  critique!  N'auriez- vous  pas  bonne 
grâce  à  réclamer  la  liberté  de  la  presse  dans  toute 
sc»n  étendue,  si  vous  commenciez,  au  nom  de  je  ne 
sais  quelle  bienséance,  par  en  défendre  vous-même 
Tusage  au  souverain  ? 

Mais  voyez  le  bruit  qu'a  déjà  fait  la  préface  et  com- 
bien de  critiques  elle  a  soulevées  !  —  Eh  bien  !  où 
est  le  mal?  L'Etat  en  est-il  ébranlé?  Quel  est  le  bon 
livre  qui  ne  donne  pas  lieu  à  de  plus  ou  moins  bonnes 
critiques?  C'est  autant  de  gagné  pour  la  vérité.  L'Em- 
pereur  n'est  pas  infaillible  et  ne  croit  pas  l'être.  En 
publiant  sa  pensée ,  il  ne  prétend  pas  étouiïer  celle 
des  autres  ;  il  l'éveille  au  contraire',  et  se  soumet ,  en 
cela  comme  en  tout  le  reste ,  au  jugement  du  public. 
Une  question  se  présente,  celle-ci  par  exemple ,  qui  a 
de  grandes  conséquences  :  un  peuple  est-il  coupable 
quand  il  repousse  ou  qu'il  abandonne  un  grand 
homme?  Non,  dit  la  critique,  un  peuple  n'est  jamais 
coupable ,  il  ne  peut  jamais  l'être.  Qui  a  raison  de 
l'Empereur  ou  de  la  critique  ?  L'Empereur,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  et  les  publicistes  de  tous  les  temps  : 
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tous  ils  ont  peDsé  que  les  peuples  pou  voient  être  coupa- 
blesy  quHIsn'étoient  pas  plus  impeccabiesqu'inraillibles, 
qu*ils  avoient  leurs  jours  dé  foiblesse  ou  d'enivrement 
comme  leurs  jours  de  grandeur  et  de  sagesse,  et  que 
les  décharger  de  toute  responsabilité  quoi  qu'ils  fas- 
sent ou  qu'ils  laissent  faire,  ce  seroit  nier  leur  mora- 
lité collective ,  les  élever  jusqu'à  Dieu  ou  les  dégrader 
jusqu'à  la  brute,  leur  rendre  en  un  mot  un  détestable 
service  en  leur  aplanissant  le  chemin  des  erreurs  et  des 
pasisions  qui  les  perdent!  On  flatte  un  peuple,  on 
Taveugle;  il  se  laisse  entraîner,  tromper,  corrompre; 
et  la  preuve  qu'il  peut  être  coupable,  c'est  qu'il  se  re- 
pent,  Dieu  merci,  qu'il  a  des  remords.  Tout  cela  ne  se 
passe  pas  précisément  dans  un  peuple  comme  tout 
cela  se  passe  dans  un  individu  ;  mais  tout  cela  n'en  a 
pas  moins  lieu  ;  les  peuples  eux-mêmes  l'ont  toujours 
cru  ainsi,  et  par  quels  malheurs  ils  expient  trop  sou* 
vent  leurs  fautes  et  leurs  crimes,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  Bible  qui  le  dit,  c'est  l'histoire  à  chacune  de 
ses  pages  I 

Vous  avez  vos  objections  contre  la  préface  de  l'Em- 
pereur; croyez -vous  que  je  n'aurois  pas  aussi  les 
miennes?  Il  y  a  tel  mol  que  j'aurois  rayé,  ce  me  sem- 
ble, tel  autre  que  j'aurois  adouci  ou  expliqué.  Mais, 
refaite  par  vous  ou  par  moi,  la  préface  Ùe  Y  Histoire 
de  César  u'auroit-elle  pas  perdu  ce  caractère  de  con- 
viction énei^ique,  cette  vive  originalité  qui  la  distingue 
de  toutes  les  préfaces  ?  Songez-y  bien  :  nous  ne  som- 
mes, ni  vous  ni  moi,  des  fondateurs  d'Empire  ;  nous 
ne  portons,  ni  vous  ni  moi,  le  nom  éclatant  et  popu- 
laire de  Napoléon  ;  nous  n'avons  pas  le  moindre  cou- 


r 


BULLEXm  DU  BIBUOPHILE.  SST 

sinage  avec  César  ;  et  si  nous  avions  écril  cette  pré- 
face, nous  ne  l'aurions  pas  datée  dii  palais  des  Tuileries^ 
ie20  mars  1862.  Le  20  mars,  quel  souvenir!  L'Em- 
pire deux  fois  to[ni3é  d'une  chute  qui  paroissoit  si  pro- 
fonde, et  se  relevant  quarante  ans  plus  tard  comme 
par  miracle  !  Cette  préface,  où  le  calme  du  style  voile 
à  peine  l'ardeur  delà  pensée,  ne  semble-^t-il  pas  qu'elle 
ait  dû  être  écrite  la  nuit,  après  de  longues  médita- 
tionsy  à  la  paie  lueur  d'un  dernier  flambeau,  et  (jue 
cette  nuit-là  peut-être  l'ombre  de  l'élève  de  Brienne, 
du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo,  d'Austerlitz  et 
de  Wdgi*am,  du  captif  de  Sainte^Hélène  erroit  sous  les 
voûtes  du  palais?  Permettons  à  des  destinées  extraor- 
dinaires un  langage  et  des  sentiments  au-dessus  de 
l'ordinaire.  A  qui  donc  conviendra-t-il  d'être  césarien, 
sinon  au  successeiu*  et  au  neveu  de  César?  Et  la 
France  elle-même,  que  se  rappelle-t-elle  de  Napo- 
léon P'  sinon  sa  gloire  et  ses  malheurs?  S'ensuit-il 
que  personne  songe  à  nous  ramener  à  la  politique  et 
au  régime  de  1810,  ou  qu'il  soit  défendu  de  préférer 
le  génie  de  la  modération  et  de  la  paix  au  génie  de& 
conquêtes?  L'Empereur  méconnott-il  son  époque? 
Gouverneroit-il  la  France  depuis  quinze  ans  s'il  u'étoit 
pas  l'homme  du  temps?  Cette  publication  même  d'un 
livre,  fruit  laborieux  de  tant  de  savantes  recherches, 
que  signifie-t-elle  ?  Croyez-moi,  rien  n'est  plus  rassu* 
rant  pour  l'humanité  et  pour  la  liberté  qu'un  prince 
qui  confie  ses  pensées  les  plus  intimes  à  la  presse  et  au 
public  ! 

Mais  que  penser  des  missions  providentielles?  Y  a- 
t-il   des   missions  providentielles?  Qu'est-ce  qu'une 
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missiou  providentielle?  et  comment  ces  missions  s'ac- 
cordent-elles avec  ce  que  l'on  appelle  dans  un  autre 
passage  de  la  préface  la  logique  des  faits?  Vaste  champ 
pour  la  critique  et  pour  la  conversation  !  Et  quel  in- 
convénient y  a-til  que  ces  hautes  questions  soient 
mises  à  l'ordre  du  jour  par  le  souverain  lui-même? 
Le  débat  est  libre;  chacun  peut  y  dire  son  mot. 

Les  uns  admettent  la  logique  des  faits  et  repoussent 
avec  horreur  les  missions  providentielles.  Qu'est-ce 
pourtant  que  la  logique  des  faits ,  s'il  n'y  a  pas  un 
logicien  suprême  ?  D'autres  établissent  je  ne  sais 
quelle  différence  entre  la  nécessité  et  la  fatalité.  Pro- 
vidence^  nécessité,  fatalité,  logique  des  faits,  sous  des 
noms  divers  ne  seroit-ce  pas  la  même  chose,  et  quel- 
que chose  qui  échappe  à  nos  calculs  et  à  notre  science  ? 
Sans  doute  il  y  a  une  Providence  ;  Dieu  a  son  plan 
dans  le  gouvernement  du  monde,  son  dessein  ;  mais 
ce  plan,  qui  le  connoit  que  Dieu  seul  ?  Le  secret  de  la 
Providence ,  qui  le  dira  »  si  la  Providence  elle-même 
ûe  nous  le  révèle?  Aussi  Bossuet,  chrétien  et  catho- 
lique, a-t-il  pu  seul  tenter  raisonnablement  d'écrire, 
'  avec  la  Bible  et  TÉvangile,  une  histoire  providen* 
tielle. 

Sans  doute  encore,  dans  les  faits  acomplis ,  nous 
saisissons  une  suite,  un  enchaînement  qu'on  peut 
appeler  la  logique  des  faits  ;  mais  cette  suite  est-elle 
nécessaire,  est-elle  fatale?  En  Gaule,  que  falloit-il 
pour  arrêter  la  fortune  et  la  destinée  de  César  qu'un 
coup  malheureux  de  javeline?  Un  autre  César  se 
seroit-il  trouvé  là  tout  prêt  pour  recueillir  l'héritage 
de  la  victoire  et  du  génie?  ou  bien  les  événements 
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n'auroient-ils  pas  pris  un  autre  tour  et  ce  tour  auroît-il 
été  moins  provideotielet  moins  logique?  Toutes  les  épo« 
ques  qui  demanderoient  un  grand  homme  Font-elles? 
Où  il  faudroit  un  Henri  IV,  n'arrive*t-il  pas  qu'on  n'a 
qu'un  Louis  XVI?  Au  siège  de  Toulon,  combien  un 
coup  de  canon  mal  adressé  n'auroit«il  pas  changé  le 
sort  du  monde,  la  suite  des  événements,  la  logique  des 
faits  et  le  système  des  Futurs  historiens?  Quelle  est 
donc  cette  nécessité  (et  ce  n'est  pas  ici  au  livre  de 
l'Empereur  que  je  réponds)  qui  seroit  assujettie  elle* 
même  à  une  nécessité  plus  aveugle  encore,  si  c'est 
possible,  et  plus  impérieuse,  celle  des  coups  du  ha- 
sard? Quelle  est  cette  logique  qu'une  chute  de  che- 
val ou  un  grain  de  plomb  met  hors  de  combat?  Si 
César  et  Pompée  avoient  pensé  comme  Caton.,  d  au- 
tres,  dit  Montesquieu,  auroient  pensé  comme  firent 
César  et  Pompée.  Soit!  Mais  auroient-ils  été  pour 
cela  des  Césars?  Non.  s'il  y  avoit  une  suite  et  un 
enchatnement  nécessaire  dans  les  faits  de  l'ordre 
moral  et  politique,  l'histoire  seroit  une  science  exacte; 
on  prophétiseroit  l'avenir  aussi  sûrement  que  les 
astronomes  prophétisent  le  retour  d'une  comète,  tan- 
dis que  c'est  à  grand'peine  si  nous  prophétisons  le 
passé  !  Tous  nos  systèmes  pour  l'éclaircir  restent 
défectueux  et  attaquables  par  quelque  endroit. 

Encore,  dans  une  histoire  finie  y  a-t-il  des  choses 
que  l'on  voit  clairement.  Dans  une  histoire  dont  le 
cours  se  poursuit  encore,  tout  est  obscur  et  incertain. 
Hommes  du  dix -neuvième  siècle,  il  nous  est  trop  facile 
de  déclarer  aujourd'hui  avec  assurance  qu'au  moment 
où  César  a  paru ,  la  vieille  république  avoit  fait  son 
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temps,  qu'elle  étoit  perdue,  qu'il  falloit  un  maître  au 
monde,  et  que  ce  maître,  César  seul  étoit  digne  et  ca- 
pable de  l'être.  Ferons-nous  cependant  un  crime  aux 
partisans  des  lois  antiques,  à  Cicéron,  à  Caton,  de  n'a- 
voir pas  lu  aussi  couramment  dans  le  présent  que  nous 
lisons  dans  le  passé  et  de  n'avoir  pas  deviné  un  avenir 
qui  n'est  plus  pour  nous  qu'un  fait  accompli  ?  L'assas- 
sinat même  de  César,  cet  assassinat  dont  les  consé- 
quences furent  si  funestes  a  Rome  et  au  monde,  qui 
en  est  responsable,  de  Brutus,  ou  du  paganisme  ^t  des 
institutions  de  la  république?  Les  lois  romaines,  con- 
traires en  cela  à  la  morale  éternelle  et  à  la  conscience 
du  genre  humain,  ne  rautorisoient-elles  pas?  N'est-ce 
pas  parce  que  Brutus,  païen  et  Romain  de  vieille  race, 
s'étoit  fait  'une  idole  de  ses  préjugés  et  de  sa  fausse 
vertu,  qu'au  moment  de  se  tuer,  il  s'écrioit  avec  dés- 
espoir :  «  O  veftu,  tu  n'es  qu'un  nom!  »  Oui,  Brutus, 
la  vertu,  non  telle  que  Dieu  Ta  faite,  mais  telle  que  tu 
te  l'es  faite  à  toi-même  !  Pardonnons  au  passé  ses  er- 
reurs, et,  nous,  tâchons  de  comprendre  le  présent. 

Heureuses  les  époques  qui  rencontrent  le  grand 
homme  dont  elles  ont  besoin  !  Qu'elles  l'acceptent  avec 
reconnoissance  ;  car  si  les  grands  hommes  ne  se  dé- 
veloppent pleinement  qu'au  milieu  des  circonstances 
qui  les  favorisent,  les  circonstances  aussi  ne  reçoivent 
que  de  l'influence  et  de  la  direction  des  grands  hom- 
mes le  tour  qui  en  fait  sortir  la  gloire  et  le  bonheur 
des  peuples,  la  prospérité  des  empires,  le  progrès  de 
la  civilisation,  le  bien  de  l'humanité.  Voilà  le  vrai  : 
tout  le  reste  n'est  que  système,  sujet  à  contestation! 

Venons  maintenant  à  l'ouvrage  lui-même.  Je  n'es- 
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sayerai  pas  d'en  faire  ici  une  analyse  méthodique. 
Toute  analyse  est  infidèle.  A  quoi  bon^  d'ailleurs,  ana- 
lyser un  livre  que  tout  le  monde  aura  lu  d'ici  à  quel- 
ques jours  et  que  chacun  voudra  juger  par  lui-même  ? 
Car  OD  peut  bien  dire  de  ce  livre  qu'il  n'est  pas  venu 
apporter  la  paix,  mais  la  guerre^  une  simple  guerre  de 
discussion  et  de  plume,  Dieu  merci!  On  le  louera 
beaucoup^  on  le  critiquera  avec  passion,  c'est  inévi- 
table.  Je  voudrois  bien,  si  c'est  possible,  oublier  pour- 
tant que  la  main  habile  et  savante  qui  l'a  écrit  est  la 
même  qui  tenoit  l'épée  de  la  France  à  Solferino  et  à 
Magenta^  et  en  parler  selon  mon  usage  ordinaire  en 
me  bornant  à  rendre  un  compte  fidèle  de  l'impression 
que  j'en  ai  reçue.  Essayons. 

L'histoire  de  Jules  César  aura,  dit- on,  trois  volumes. 
Le  premier  est  le  seul  qui  paroisse  en  ce  moment. 
Deux  éditions  en  sont  publiées  à  la  fois,  l^ine  dans  le 
format  în-4*,  sortie  des  presses  de  l'Imprimerie  im- 
périale avec  tout  le  luxe  de  la  typographie,  enrichie 
de  cartes  géographiques  et  d'un  portrait  de  Jules  Cé- 
sar, d'après  le  dessin  de  M.  Ingres  :  le  directeur  de 
l'Imprimerie  impériale,  M.  Petetin,  a  le  droit  d'être 
fier  de  son  œuvre  ;  l'autre  dans  le  format  in-8*,  avec 
un  atlas,  très-belle  aussi  :  M.  Pion  en  est  l'éditeur.  On 
assure  que  ces  deux  éditions  seront  suivies  d'une  troi- 
sième dans  le  format  in-12.  Ce  ne  sera  pas  trop  pour 
répondre  à  l'empressement  du  public. 

Le  tome  premier,  le  seul  qui  soit  livré  au  public 
quant  à  présent,  ne  contient  pourtant  qu'une  faible 
partie  de  l'histoire  de  César.  1/auteur  s'arrête  au  mo- 
ment où  César,  après  avoir  terminé  son  orageux  con- 
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sulat  et  assure  son  pouvoir  à  Rome  par  une  ligue  avec 
Crassus  et  Pompée,  parc  pour  les  Gaules,  où  tant  de 
victoires  dévoient  le  mettre  en  état  de  n'avoir  plus  be  - 
soin  de  personne.  Un  rapide  exposé  de  l'histoire  de 
Rome,  depuis  ses  commencementsjusqu  à  la  naissance 
du  futur  dictateur,  forme  la  première  partie  de  ce  vo- 
lume et  en  remplit  près  des  deux  tiers.  J'ai  lu  beau* 
coup  d'histoires  romaines^  longues  ou  courtes  ;  je  n'en 
ai  lu  aucune  qui  m'ait  produit  une  impression  aussi 
profonde  et  aussi  vive  que  celle-ci.  On  y  sent  je  ne  sais 
quelle  grandeur  simple  qui  égale  la  majesté  des  événe- 
ments. L'auteur  trouve  l'éloquence  sans  jamais  la  cher- 
cher. Son  style  pur,  clair,  énei^ique  dans  sa  conci- 
sion, attache  et  émeut.  C'est  bien  le  style  du  sujet;  ce 
mot  dit  tout,  et  je  rougirois  d'y  ajouter  de  vulgaires 
éloges. 

Quel  tableau,  en  effet,  que  celui  de  l'histoire  de 
Rome,  et  ne  diroit-on  pas  qu'une  main  d'artiste  en  a 
disposé  d'avance  tous  les  événements  pour  fournir  une 
matière  étemelle  à  l'éloquenceet  à  la  poésie,  non  moins 
qu'aux  méditations  des  politiques  I  Comme  on  voit  cette 
ville,  si  foible  à  son  origine,  grandir  et  s'étendre  par  la 
puissance  de  ses  institutions,  jusqu'au  moment  où  ces 
institutions,  après  avoir  formé  un  peuple  capable  de 
conquérir  le  monde,  deviennent  insuffisantes  pour 
gouverner  le  monde  conquis!  Quels  noms!  quels  hom- 
mes! et  que  de  réflexions  encore  si  Ton  vouloit  s'ar- 
rêter à  tout  ce  qui  en  fait  naître  !  I^s  Gracques,  Ma- 
rius  et  Sylla!  \nmbal  et  les  guerres  puniques!  tous  ces 
grands  États,  monarchies  et  républiques,  entre  lesquels 
se  partageoit  alors  le  monde  civilisé,  la  Macédoine,  la 
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Syrie,  les  Gaules,  tant  de  villes  florissantes  se  laissant 
écraser  Tune  après  l'autre,  au  lieu  d'arrêter  par  leur 
contre-poids  l'influence  envahissante  tantôt  de  Car* 
thage,  tantôt  de  Rome,  et  de  maintenir  l'équilibre  en- 
tre ces  deux  rivales  de  conquête  et  de  domination  I  Le 
monde  ancien  n'a  pas  vu  de  plus  beaux  jours  que  ceux 
qui  précédèrent  la  première  guerre  punique.  Voyez 
plutôt,  dans  le  livre  même  que  j'examine,  le  chapitre 
intitulé  :  Prospérité  du  bassin  de  la  Méditerranée  aidant 
les  guerres  puniques.  C'est  un  des  plus  curieux  et  des 
plus  brillants  de  l'ouvrage;  il  mérite  d'être  lu  et  relu. 
Quelle  variété  d'institutions  et  de  génies  1  quel  déve- 
loppement des  lettres  et  des  arts,  des  sciencesf  et  de  la 
philosophie!  quelle  difTusion  de  toutes  les  richesses  par 
un  commerce  infatigable!  quelles  villes  que  Carthage 
en  Afrique,  Rome  en  Italie,  Marseille  dans  les  Gaules, 
Syracuse  en  Sicile,  Athènes  en  Grèce  malgré  sa  déca- 
dence politique,  et  toutes  ces  cités  de  l'Asie  Mineure, 
séjour  à  la  fois  des  plaisirs  et  du  travail,  du  luxe  le 
plus  eflréné  et  de  l'art  le  plus  pur  !  Les  victoires  de 
Rome,  en  réunissant  sous  son  joug  tous  ces  peuples 
qui  florissoient  dans  leur  indépendance  et  qui  n'ont 
plus  fait  que  languir  et  s^appauvrir  dans  leur  servitude, 
ont-elles  été  pour  eux  un  progrès?  L'ont-elles  été  pour 
Rome  elle-même?  Ou  qu'est-ce  qu'un  progrès  dont  le 
résultat  ne  se  fait  sentir  qu'après  tant  de  siècles  écou* 
lés  et  de  générations  exterminées  les  unes  sur  les  au- 
tres? Quel  est  ici  le  sens  de  l'histoire?  N'est-ce  pas  le 
cas  de  s'écrier  douloureusement  avec  Bossuet  :  Et  voilà 
le  fruit  de  tant  de  victoires  I  Et  pourtant  il  faut  l'avouer  : 
ce  tableau  des  conquêtes  de  Rome  depuis  la  première 
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guerre  punique  jusqu'à  la  défaite  des  rois  de  Macé- 
doine et  de  Syrie  ne  manque  jamais  son  effet.  De  tous 
les  épisodes  de  Thistoire,  c'est  le  plus  saisissant.  Tant 
de  grands  hommes  et  de  grandes  choses  ramassés  dans 
une  si  courte  durée  de  temps  I  On  est  Romain  malgré 
soi.  Mais  qu'il  en  a  coûté  au  monde,  et  que  les  hom- 
mes payent  cher  le  plaisir  qu'ils  ont  à  lire  une  belle 
histoire  ! 

Les  commencements  de  Rome,  le  progrès  de  ses 
institutions  sous  les  rois  et  sous  la  république,  et  leur 
décadence,  offrent  un  genre  d'intérêt  différent,  mais 
non  moins  vif,  malgré  tant  de  questions  qui  resteront 
probablement  toujours  obscures  et  incertaines.  C'est 
le  champ  de  la  critic|ue  et  de  l'érudition.  Sans  se  per- 
dre dans  ce  dédale,  l'auteur  de  V Histoire  de  Jules  Ce'- 
sar  s'arrête  aux  points  essentiels  et  les  met  dans  tout 
leur  jour.  De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  aucun  ne  m'a 
laissé  une  idée  plus  claire  du  gouvernement  de  Rome 
et  du  jeu  de  cette  machine  délicate  et  compliquée  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  devenir  une  machine  de  guerre 
an  dedans^  dès  qu'elle  ne  seroit  plus  une  machine  de 
guerre  au  dehors.  Les  admire  qui  le  voudra,  ces  insti- 
tutions! Au  fond,  guerre  dîvile  ou  guerre  étrangère, 
Rome  n'avoit  que  le  choix.  Elle  se  seroit  dévorée  elle- 
même  dès  l'origine  si  elle  n'avoit  pas  eu  le  monde  à 
dévorer.  Ce  que  je  veux  relever  ici,  moi  qui  n'ai  point 
d'avis  à  donner  sur  des  détails  de  pure  érudition,  c'est 
la  haute  raison  de  l'auteur  et  le  juste  tempérament  qu'il 
garde  d'une  main  si  ferme  entre  la  routine  des  tradi- 
tions anciennes  et  les  témérités  de  la  critique  actuelle. 
Véritablement  la  critique,  à  force  de  vouloir  tout  re- 
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nouveler,  réduit  le  lecteur  au  scepticisme.  Car  où  sera 
le  fondement  delà  véri'é historique  si  la  tradition  n'est 
que  fable?  Que  sera  l'histoire,  sinon  un  océan  sans  ri- 
vage,  où  chacun  voguera  au  hasard  sous  le  souffle  d'un 
vent  capricieux,  sujet  à  changer  du  soir  au  matin?  S'il 
falloit  choisir,  j'aimerois  mieux,  pour  ma  part,  fermer 
les  yeux  et  m'abandonnera  la  tradition.  L'histoire  se- 
roit  toujours  vraie  comme  un  bon  roman  du  moins^  et 
ne  courroit  pas  le  risque  de  devenir  fausse  et  arbitraire 
comme  une  fantaisie  de  rêveur. 

Je  ne  veux  pas  fîuir  sans  joindre  à  ces  considérations 
générales  une  petite  critique  de  détail.  Qu'a  donc  fait 
à  l'auteur  de  V Histoire  de  César  le  vieux  Caton,  celui 
que  ses  contemporains  surnommoient  le  Censeur  et  au- 
quel la  postérité  a  conservé  ce  litre,  qui  en  vaut  bien 
un  autre?  Ce  n'étoit  pas  un  personnage  aimable,  assu- 
rément. Il  étoit  rude,  hargneux,  un  peu  jaloux  peut- 
être,  mais  savant,  bon  agriculteur,  écrivain  estimé, 
grand  orateur  pour  son  temps,  brave  général,  un  Ro- 
main de  la  vieille  roche.  C'étoit  l'homme  du  passé  ! 
Est-ce  que  le  passé  n'a  pas  le  droit  d'avoir  aussi  ses  re- 
présentants? Je  plaindrois  le  monde  si  les  hommes  de 
l'avenir  n'a  voient  pas ,  pour  les  retenir  sur  la  pente, 
avec  les  hommes  du  présent  quelques  hommes  aussi  du 
passé.  Tous  les  hommes  de  l'avenir  qe  sont  pas  des 
Césars;  parmi  eux  se  trouvent  des  Saturninus,  des  Ca- 
tilina,  des  fous,  en  un  mot,  et  des  méchants.  Il  n'est  pas 
mauvais  qu'ils  rencontrent  un  Caton  sur  leur  route.  Le 
vieux  (^aton  avoit-il  si  grand  tort  de  se  défier  de  ces  goûts 
d  élégance  et  de  politesse  qui  se  répandoient  de  son 
temps  dans  la  Rome  des  Fabricius  et  des  Cincinnatus  ? 
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Le  portrait  que  trace  du  célèbre  censeur  l'auteur  de 
V Histoire  de  César  est  plein  de  relief  et  de  piquant; 
c'est  une  charmante  satire,  mais  une  satire.  Respec- 
tons les  vieilles  lois,  les  vieilles  mœurs  et  les  vieilles 
gens  :  l'avenir  viendra  toujours  assez  tôt  ! 

Il  faudroit  parler  maintenant  de  la  partie  du  volume 
où  commence  Thistoire  de  César;  mais  c'est  le  vif  du 
sujet;  j'aurois  encore  bien  des  choses  à  dire^  et  ce  sera 
la  matière  d'un  second  article. 


II 


La  publication  de  V  Histoire  de  Jules  César  est  un 
événement,  mais  un  événement  qui  ne  sera  pas  l'af- 
faire de  quelques  jours.  Ce  livre  n'aura  pas,  comme 
tant  d'autres,  une  destinée  aussi  courte  que  brillante; 
après  avoir  été  la  conversation  de  tout  le  monde,  il 
n'ira  pas  s'éteindre  dans  le  cabinet  de  quelques  cu- 
rieux. Monument  précieux  d'histoire  ancienne  par  le 
sujet,  et  d'histoire  contemporaine  par  son  auteur,  ap« 
puyésur  d*immenses  recherches,  original  et  neuf  dans 
la  pensée,  écrit  d'un  style  mâle  et  simple,  l'avenir  ne 
lui  est  pas  moins  assuré  que  le  présent.  Dieu  me  ^arde 
d'insister  davantage  !  Un  empereur,  l'empereur  Adrien, 
je  crois,  provoquant  un  grammairien  à  la  discussion  : 
Non!  lui  répondit  celui-ci,  je  ne  dispute  pas  açec  un 
homme  qui  commande  à  trente  légions.  Dans  un  cas 
pareil,  la  difBculté  est  bien  différente  pour  nous.  Ce 
n'est  pas  à  la  contradiction  que  la  haute  position  de 
l'auteur  de  ï Histoire  de  César  met  obstacle,  c'est  à 
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l'éloge,  par  une  délicatesse  de  sentiment  bien  naturelle 
chez  ceux  qui  auroient  à  le  faire  et  par  le  bon  goût  de 
celui  qui  aurait  à  le  recevoir. 

Aujourd'hui,  c'est  de  la  partie  du  livre  où  commence 
l'histoire  de  César  que  j'ai  à  m'occuper.  L'intérêt 
devient  plus  vif  encore,  et  l'on  sent  tout  de  suite  que 
Ton  entre  dans  le  sujet.  L'exposé  de  l'histoire  de 
Rome,  qui  précède,  n'est  qu'un  préambule,  une  sa- 
vante introduction,  et  peut-être,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  un  hommage  rendu  à  César,  en  qui  va  désor- 
mais se  résumer  toute  la  grandeur  romaine.  Oui,  tant 
de  victoires  et  de  conquêtes,  tant  de  provinces,  de 
royaumes  et  de  républiques  réunis  sous  la  même  do* 
mination,  ne  serviront  plus  qu'à  faire  de  César  et  de 
ses  successeurs  les  maîtres  du  monde.  Celui  qui  n'étoit 
que  l'égal  des  Metellus ,  des  Pison ,  des  Marcellus ,  ces 
grands  aristocrates  plus  puissants  que  des  rois,  les  verra 
sous  ses  pieds*  Us  frémiront,  mais  le  coup  sera  porté, 
leur  puissance  à  jamais  détruite.  En  vain  essayeront- 
ils,  par  un  dernier  eflbrt  de  désespoir,  d'étoulfer 
dans  le  sang  de  celui  qui  les  a  vaincus  et  terrassés 
l'empire  naissant.  Leur  vainqueur  n'est  qu'un  homme 
qui  peut  mourir,  mais  la  République  ne  peut  pas  revi* 
vre.  Elle  succombera  à  Philippes  comme  elle  a  suc- 
combé à  Pharsale.  Quelques  esprits  fiers  la  regrette- 
ront longtemps  ;  elle  bissera  dans  les  âmes  un  souvenir 
impérissable ,  et  le  monde ,  qui  ne  la  supportoit 
qu'avec  peine  dans  sa  puissance,  écrasé  qu'il  se  sen- 
toit  sous  sa  dure  e^  impitoyable  main,  s'en  formera 
après  sa  chute  une  idée  de  grandeur  et  de  liberté  qui 
ne  s'effacera  peut-être  jamais  !   En  prenant  Thistoire 
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de  Rome  à  son  origine  et  Tamenant  jusqu'à  Cësar, 
l'auteur  a  voulu  prouver,  contre  uue  opinion  qui  pré- 
vaut encore  chez  beaucoup  de  gens,  qu'après  les  Grac- 
ques,  après  Marius  et  Sylla,  la  République  n'étoit  plus 
qu'un  héritage  vacant  ofTert  au  plus  habile  et  au  plus 
capable,  les  institutions  anciennes  qu'un  nom  dont 
abusoient  quelques  grands  et  quelques  factieux  pour 
s'enrichir,  «e  partager  les  honneurs  et  les  magistra- 
tures, opprimer  le  peuple  et  dévorer  l'univers.  Il  a 
voulu  établir  qu'au  lieu  d'être  le  destructeur  du  droit, 
César  en  avait  été  le  vengeur  ;  le  vengeur  du  droit 
naturel ,  du  droit  populaire  qui  survit  toujours  au 
droit  positif  quand  le  droit  positif  vieillit  et  se  cor- 
rompt,  et  aux  institutions  particulières  quand  elles 
s'éteignent.  César^  en  un  mot,  étoit  l'homme  du  pro- 
grès et  de  l'humanité;  les  Caton,  les  Cicéron,  les 
Brutus  n'étaient  plus  que  les  hommes  d'un  parti.  Sous 
le  drapeau  de  la  République  et  du  Sénat,  encore  im- 
posant  par  ces  vieux  noms,  se  cachoit  Tégoïsme  d'un 
pa^é  aux  abois;  l'avenir,  les  droits  du  peuple  et  l'in- 
térêt général  s'abritoient  sous  celui  de  César. 

Voilà  bien  la  pensée  de  l'auteur  telle  qu'il  est  déjà 
facile  de  la  saisir  dans  cette  première  partie  de  V His- 
toire de  César.  Je  tâche  d'en  être  l'exact  interprète, 
sans  la  partager  cependant  sur  tous  les  points.  C'est 
un  système.  Tout  système,  en  matière  d'histoire, 
éveille  la  défiance  et  tient  le  lecteur  sur  ses  gardes. 
Quant  aux  faits,  rien  n'y  est  changé*  L'auteur  n'a  pu 
que  les  emprunter  aux  écrivains  de  l'antiquité  qui 
nous  en  ont  conservé  la  mémoire,  à  Suétone,  le  col- 
lecteur d'anecdotes,  l'écho  fidèle  de  tous  les  bruits  qui 
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coiiroient  de  son  temps ,  si  voisin  encore  de  celui 
de  César;  à  Plutarque,  dont  les  biographies  ont 
pour  but  principal  et  pour  mérite  de  mettre  les  carac- 
tères en  relief  et  de  peindre  les  âmes,  non  par  des  ré- 
flexions qui  soient  propres  à  Técrivain ,  mais  par  les 
traits,  par  les  mots,  par  les  circonstances,  bien  petites 
quelquefois  en  apparence,  qu'il  recueille;  à  Salluste, 
à  Cicéron,  à  César  lui-même  dans  ses  immortels  Com- 
mentaires. Des  faits  nouveaux,  ce  n'est  pas  après  vingt 
siècles  écoulés  que  Fauteur  de  V Histoire  de  Jules  César 
pouvoit  en  trouver.  Ses  recherches  en  auront  éclairci 
un  grand  nombre,  dans  les  questions  de  stratégie  sur- 
tout, je  n'en  doute  pas,  quoique  cette  partie  de  son 
savant  travail  n'ait  pas  encore  paru.  Les  faits  relatifs  à 
l'homme  et  au  politique,  nous  les  avons  tous.  L'auteur 
inclineroit  piulôt  à  retrancher  (|uelques-uns  de  ceux 
que  la  tradition  historique  nous  a  transmis  lorsqu'ils 
sont  trop  contraires  à  Tidée  qu'il  se  forme  de  César,  et 
à  les  rejeter  parmi  ces  fables  et  ces  calomnies  qu'en- 
fante l'esprit  de  parti  dans  les  temps  de  dissensions 
civiles.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  parti  est  capable  de 
tout  dans  ce  genre,  nous  ne  le  savons  que  trop.  Mais 
le  triage  est  difficile  à  faire  ;  il  n'est  pas  dit  que  tout  ce 
qui  blesse  nos  admirations  soit  faux  ;  et  quel  est  le 
grand  homme  qui  ne  ressemble  pas  par  quelque  côté 
aux  hommes  ^dinaires?  Alexandre  a-t-il  échappé  à 
l'ivrognerie,  à  la  colère,  à  la  vanité  puérile  de  se  faire 
adorer  comme  un  dieu  ?  Quand  César  auroit  trouvé 
trop  de  plaisir  à  cacher  sa  tête  chauve  sous  une  cou- 
ronne de  laurier,  qu'y  auroit-il  là  de  si  surprenant? 
Frappez  au   visage!  disoit-il  lui-même  à  ses   vieux 
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soldats  le  jour  de  la  bataille  de  Pharsale,  sachant  bien 
que  si  quelque  chose  pou  voit  faire  fuir  les  jeunes  che- 
valiers romains  de  l'armée  de  Pompée,  ce  n*étoîf  pas 
la  peur  de  mourir,  mais  la  crainte  d'être  défigurés.  On 
ne  devine  si  bien  que  les  sentiments  dont  on  a  soi* 
même  éprouvé  quelque  chose. 

N'est-il  pas  avéré  d'ailleurs  par  mille  autres  faits  que 
César  a  eu  sa  part  assez  large  des  vices  de  son  temps, 
et  n'est-ce  pas  aussi  une  foiblesse  que  cette  passion 
des  honneurs  qui  lui  en  fit  accepter  d'excessifs  lorsque, 
déjà  maître  du  pouvoir,  au  comble  de  la  grandeur, 
ayant  vaincu  tous  ses  ennemis,  il  n'auroit  pu  s'élever 
encore  que  par  le  mépris  d'un  vain  étalage^ et  de  titres 
qui  ne  valoient  pas  son  nom  ?  Qui  ne  sait  que  ses  en- 
nemis ^profitèrent  de  cette  soif  insatiable  d'honneurs 
pour  l'en  accabler,  espérant  légitimer  ainsi  le  coup 
qu'ils  lui  préparoient  et  justifier  leur  haine  auprès  d'un 
peuple  capablede  tout  supporter,  excepté  le  nom  de  roi? 

Laver  César  du  soupçon  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger à  la  conspiration  de  Catilina  seroit  plus  important. 
Ici  l'histoire  elle-même  ne  rapporte  que  des  bruits  et 
n'insinue  que  des  doutes.  Le  nouvel  historien  de 
César  est  bien  loin  de  Icroire  à  ces  bruits;  Catilina 
lui-même  lui  semble  avoir  été  peint  sous  de  trop  noires 
couleurs.  Sans  révoquer  en  doute  la  conspiration,  il 
pense,  avec  Napoléon  P%  qu'on  a  exagéré  le  forfait  des 
conspirateurs,  la  peur  échauffant  l'imagination  du 
vulgaire,  et  les  grands  éprouvant  le  besoin  de  justifier 
par  le  danger  couru  la  violence  et  l'illégalité  de  la  ré- 
pression. L'exécution  des  conjurés,  dont  quelques-uns 
appartenoient  aux  plus  nobles  familles ,  faisoit  peser 
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sur  Cic^ron  une  responsabilité  terrible,  et  sa  vanité 
étoit  trop  intéressée  à  faire  croire  qu'il  avoit  sauvé  la 
ville  de  Tincendie,  le  Sénat  du  massacre,  Tltalie  d'une 
dévastation  générale.  Salluste  pourtant,  qui  n'étoit  pas 
Tami  de  Cicéron ,  ne  parle«t-il  pas  ici  comme  Cicéron 
lui-même?  César,  dans  son  fameux  discours,  en  es- 
sayant  de  sauver  la  vie  des  coupables,  essaye-t-il  de 
diminuer  leur  crime  ? 

Nous  sommes  chrétiens,  et  nous  avons  peine  à  com- 
prendre ce  que  la  passion,  libre  de  tout  frein,  enfan- 
toit  chez  les  anciens  de  prodiges  et  de  monstres.  Aux 
époc|ue8  les  meilleures,  les  Thémistocle,  les  Agésilas, 
les  Scipion,  les  Paul  Emile  sacrifioient  tout  à  la  gran- 
deur de  leur  patrie.  Ne  voyant  qu*elle  dans  le  monde, 
rien  ne  leurcoûtoit  pour  la  servir;  ils  auroient  cru 
bien  faire  de  Télever  sur  le  sang,  sur  les  larmes  , 
sur  la  ruine  du  reste  de  Tunivers.  Ainsi  arriva 
Rome  au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire  par 
quels  exploits  et  quelles  vertus  personnelles  de 
ses  généraux  et  de  ses  magistrats ,  on  le  sait  I  Mais 
on  sait  aussi  par  (|uelle  violation  de  toutes  les  lois 
de  la  justice  et  de  Thumanité!  Cartbage,  Corinthe  et 
Numance  détruites  jusque  dans  leurs  fondements,  tant 
de  royaumes  ravagés  et  réduits  en  servitude,  tant 
d'autres  achetant  de  leur  liberté  Tonéreuse  tutelle  de 
Rome,  la  Grèce  proclamée  libre  pour  devenir  bientôt 
après  la  province  d'un  préteur,  attestent  assez  ce  que 
c'étoit  que  cette  politique  qui  se  couvroit  toujours 
d'un  masque  d'équité.  Mais  aussi,  par  un  trop  juste 
retour,  lorsque,  tout  étant  vaincu  el  soumis^  Tégoîsme 
de  l'individu  remplaçoit  peu  à  peu  l'égoïsme  du  pa- 
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triote,  et  que  la  grandeur  derÉtat  permettoit  à  chacun 
de  ne  plus  penser  <]u'à  sa  grandeur  propre,  la  passion 
ëtoit  la  même,  aussi  violente,  aussi  peu  scrupuleuse 
dans  les  moyens  :  le  but  seul  étoit  changé.  Non-seule- 
ment un  Catilina  perdu  de  dettes  et  de  réputation, 
mais  un  Marins,  un  Sylla,  de  si  grandes  âmes,  étoient 
capables  de  sacrifier  tout  à  leur  ambition  et  à  leur  ven* 
geance.  Pourquoi  des  Catilina,  des  Cethegus,  des 
Lentulus  n'auroient-ils  pas  conçu  le  projet  d'incendier 
cette  Rome  qu*un  Marins,  le  sauveur  de  Tltalie  dans 
la  guerre  des  Cimbres,  qu'un  Sylla,  le  vainqueur  de 
Mithridate,  avoient  remplie  de  sang  et  d'assassinats  ? 
Félicitons-nous  de  vivre  sous  une  loi  morale  qui  a  ré- 
tréci la  champ  du  mal.  Ne  nous  hâtons  pas  d'accuser 
d'exagération  des  historiens  dont  tout  le  tort  peut-être 
est  de  rapporter  des  choses  que  le  progrès  seul  des 
idées  et  des  mœurs  rend  invraisemblables  pour  nous  ! 
Non  qu'il  Faille,  j'en  conviens,  accueillir  légèrement 
tous  les  bruits  que  sème  la  malignité  lorsqu'il  s'agit  des 
grands  hommes,  et  qu'accepte  sans  examen  la  grossière 
crédulité  ;  penchons  plutôt  vers  les  interprétations  fa- 
vorables. Je  déteste  ces  compilateurs  d'anecdotes,  ces 
fabricateurs  de  mémoires^  qui  souillent  tout,  rabais- 
sent tout,  et  seroient  bien  Tâchés  qu'il  restât  en  ce 
monde  une  gloire  pure,  une  renommée  sans  tache.  Je 
serois  même  assez  d'avis  qu'on  laissât  sous  le  voile  ces 
foiblesses  personnelles,  ces  défauts  et  ces  vices  de 
l'homme,  qui  n'ont  influé  en  rien  sur  la  destinée  pu- 
blique. Que  fait  1  Henri  IV  de  Tallemant  des  Réaux  à 
THenri  IV  de  Thistoire,  et  le  soldat  un  peu  grossier  au 
grand  capitaine  et  au  grand  roi  ?  A  force  de  vouloir 
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pénétrer  le  secret  des  cœurs  et  de  chercher  aux  mau* 
vaises  actions  des  motifs  plus  mauvais  encore ,  Tacite 
lui-même,  le  grand  historien,  m'inquiète  et  me  met  en 
défiance  :  qui  lui  a  ouvert  le  Fond  des  âmes?  Comment 
contrôler  ses  appréciations,  et  ne  dois-je  pas  me  dé- 
fier d'un  historien  qui  m'ôte  la  liberté  de  juger  ses  ju- 
gements en  les  allant  chercher  à  une  profondeur  où 
Tœil  humain  n'arrive  pas?  Qui  m'assurera  que  Tibère 
et  Néron  aient  voulu  et  pensé  tout  ce  que  Tacite  leur 
fait  penser  et  vouloir?  Exagération  pour  exagération, 
j'aime  encore  mieux  celle  du  bien;  au  moins  fait-elle 
plus  d'honneur  à  l'humanité.  Si  l'historien  de  César 
se  trompe  quelquefois  dans  le  tour  favorable  qu'il 

donne  aux  actions  de  César  et  dans  les  intentions  ton- 

* 

tes  généreuses  et  toutes  populaires  qu'il  lui  prête,  n'est-il 
pas  naturel  de  croire  qu'il  prend  en  lui-même  les  rai- 
sons qui  le  font  pencher  de  ce  côté-là,  et  qu'il  règle  ses 
jugements  sur  ses  propres  sentiments  ?  Ce  qu'il  n'au- 
roit  pas  fait ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  pensé,  il  se  refuse  à 
croire  que  César  l'ait  pensé  ou  fait.  Comment,  avec 
une  âme  si  grande  et  si  noble  et  tant  d'autres  moyens 
de  parvenir  au  pouvoir.  César  auroit-il  trempé  dans  la 
conjuration  de  Catilina?  Soit.  L'histoire  contempo- 
raine n'affirmant  rien  sur  ce  point,  ne  soyons  pas  plus 
hardis  ou  plus  méchants  que  l'histoire  contemporaine, 
et  déchargeons  la  mémoire  de  César  d'une  complicité 
qui  dépasseroit  trop  la  mesure  de  ce  qu'il  faut  par- 
donner aux  grands  hommes. 

Je  suis  moins  disposé  à  croire,  je  l'avoue,  que  dans 
son  consulat,  dans  ses  propositions  de  lois  agraires, 
dans  sa  coalition  avecCrassus  et  Pompée,  dans  le  plan. 


72  .  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

de  toute  sa  vie,  en  un  mot,  César  ait  fait  entrer  en  pre- 
mière ligne  le  bien  du  peuple,  Tintérét  de  TÉtat,  et 
que  son  ambition  ne  soit  venue  qu'au  second  rang. 
Ceci  me  semble  trop  moderne.  Sous  le  voile  de  l'his- 
toire ancienne,  je  crois  trop  apercevoir  une  pensée 
généreuse  du  dix-neuvième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
On  n'avoit  guère  de  ces  dévouements-là  à  Rome,  il  y 
a  deux  mille  ans.  César,  ce  me  semble,  a  pris  tout* 
simplement  le  chemin  que  son  ambition  devoit  pren- 
dre. Quelle  autre  cause  que  la  cause  populaire  pou- 
voit  le  conduire  au  pouvoir?  Qu'auroit-il  fait  dans  le 
parti  de  Sylla  et  des  grands?  Les  proscriptions  Ta- 
voient  rendu  trop  odieux,  et  toutes  les  places,  d'ail'- 
leurs^  y  étoient  occupées.  Pompée  lui-même,  l'enfant 
g&té  de  Sylla ,  flattoit  la  multitude  et  relevoit  la  puis- 
sance tribunitienne,  abattue  par  le  prévoyant  dicta- 
teur. Et  César  aurbit  été  se  ranger  à  côté  de  ces  nobles 
enflés  de  leur  naissance  et  des  consulats  de  leurs  an- 
cêtres, un  peu  au-dessous  du  vaniteux  Pompée?  Neveu 
de  Marius,  un  trait  d'audace  l'éleva  du  premier  bond 
au-dessus  d'eux.  £n  relevant  les  trophées  de  son  on- 
cle, le  paysan  d'Ârpinum,  nommé  sept  fois  consul,  il 
se  montra  tout  à  coup' au  peuple  comme  son  chef  et 
son  vengeur.  Il  devint  son  espérance  et  son  idole. 
Pour  le  dire  en  passant,  n'est-ce  pas  ainsi  que  s'y 
étoient  pris,  depuis  l'abolition  de  la  royauté,  tous  ceux 
qui  avoient  conçu  le  projet  de  la  rétablir^  et  n^est-ce 
pas  par  le  peuple  qu'à  toutes  les  époques  de  la  Répu- 
blique quelques  audacieux  avoient  tenté  de  se  frayer 
un  chemin  au  trône?  L'aristocratie,  avec  cette  pro- 
fonde prévoyance  qui  est  fille  de  l'intérêt,  ri'avoit-eÛe 
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pas  devinéy  bien  des  siècles  d'avance,  qu'un  jour  la 
royauté  seroit  le  prix  de  la  popularité?  Grande  aussi 
fut  I  épouvante  du  sénat  lorsqu'il  vit  reluire  au  Capi- 
tole  les  images  d*or  qui  représentoient  les  victoires 
de  Marius  proscrit!  La  joie  du  peuple  ne  le  laissa  pas 
incertain  sur  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  du  jeune 
homme,  plus  habile  que  téméraire,  qui  les  avoit  réta- 
blies. Quelle  autre  conduite  l'ambition  et  la  soif  du 
pouvoir  suprême  auroient-elles  pu  dicter  à  César,  et 
puis-je  voir  là  une  pensée  désintéressée? 

César  aimoit  sa  patrie ,  qui  en  doute?  La  grandeur 
et  la  gloire  de  Rome  lui  étoient  chères!  Un  coeur 
comme  le  sien  ne  se  renfermoit  pas  dans  une  préoc- 
cupation égoïste  et  mesquine  !  Dominer  les  hommes 
sans  leur  être  utile  ne  lui  auroit  pas  suffi!  11  avoit 
l'àme  trop  haute,  il  étoit  trop  Romain  pour  assouvir 
son  ambition  dans  la  jouissance  de  sa  propre  grandeur, 
comme  un  Tibère,  un  Caligula,  un  Antoine,  ou  même 
comme  un  Auguste!  Sur  tous  ces  points,  personne 
n'est  plus  que  moi  de  l'opinion  de  son  historien.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  tout  le  plan  de  son  élévation 
hit  dressé  d'avance  dans  son  vaste  esprit;  qu'il  sût 
précisément  tous  les  pas  qu'il  feroit,  jusqu'où  il  arri- 
veroit;  et  que  tous  ceux  qui  Tavoient  précédé  dans 
cette  carrière  s' étant  contentés  d'être  les  premiers  à 
Rome  au  milieu  de  leurs  égaux ,  il  eût  pris  la  résolu- 
tion,* dès  son  début,  de  n*avoir  pas  d'égal  et  de  rem- 
placer la  république  par  la  monarchie  impériale.  Tant 
de  choses  pou  voient  Tarrêter  sur  la  route  et  le  borner 
à  tel  ou  à  tel  degré  du  pouvoir,  Pompée  mourant 
avant  la  guerre  civile,  par  exemple  !  Qui  sait,  dans  ce 
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cas,  si  César  ne  se  seroit  pas  contente  d'un  si  bel  héri- 
tage? qui  sait  encore  si  la  prompte  et  complète  sou- 
mission de  ses  ennemis  après  la  bataille  de  Pbarsale 
ne  lauroit  pas  engagé  à  prolonger  l'existence  d'une 
république  où  il  auroit  joué  le  fôle  de  protecteur  et 
d'arbitre?  Quelle  diflérence  n'aperçoit -on  pas  en- 
tre le  César  vainqueur  de  Pompée,  après  la  première 
guerre  civile,  et  le  César  tout-puissant,  tenant  ses  en- 
nemis sous  ses  pieds ,  après  la  guerre  d'Afrique  et  la 
seconde  guerre  d'Espagne?  N'est-ce  pas  alors  que  les 
honneurs  se  multiplient  sans  mesure  et  que  ce  César, 
d'une  courtoisie  si  charmante  d'ordinaire,  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  aimable  des  hommes  comme  il  en  étoit 
le  plus  grand,  s'oublie  jusqu'à  faire  attendre  des  per- 
sonnages consulaires  dans  son  antichambre  et  à  ne 
pas  se  lever  devant  le  Sénat?  N'ose-ton  pas  lui  offrir 
un  diadème  qu'il  repousse,  il  est  vrai,  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  peuple,  mais  non  sans  regret  et  sans  mau- 
vaise humeur,  à  ce  qu'il  semble? 

Le  premier,  César  a  toujours  voulu  Tétre  et  à  tout 
prix;  cela  ne  me  paroit  pas  douteux.  Le  maître,  le 
maître  absolu  et  définitif,  peut-être  n'a-t-il  songé  à  le 
devenir  que  sous  l'impulsion  des  événements.  Ce  que 
j'ai  de  la  peine  à  croire,  j'en  demande  pardon  à  son 
illustre  historien,  c'est  que  l'amour  du  peuple  ait  tenu 
une  si  grande  place  dans  son  cœur,  et  qu'en  formant 
avec  Crassus  et  Pompée  ce  fameux  triumvirat  qui  de- 
voit  lui  donner  le  loisir  et  le  moyen  de  se  conquérir 
une  armée  en  conquérant  les  Gaules,  il  ait  pensé  à 
autre  chose  qu'à  s'assurer  une  trêve  de  dix  ans  avec  la 
république. 


r 
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Après  tout,  personne  peut-être  ne  seroit  plus  ëtonné 
(le  cette  discussion  que  César  lui-même.  Peut-être 
nous  diroit-il  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas  à  chercher 
oc  mes  intentions  dans  le  fond  de  mon  cœur  et  à  don- 
«  ner  à  mes  actions  un  autre  sens  que  celui  que  le 
(c  monde  leur  a  toujours  donné.  Ma  renommée  est 
u  trop  grande  pour  pouvoir  grandir  encore.  Tout  ce 
«  que  j*ai  voulu  avoir^  je  Tai  eu  :  une  gloire  immense, 
ft  un  nom  immortel  parmi  les  hommes,  un  pouvoir 
(c  au-dessus  des  rêves  les  plu»  ambitieux  U  n*y  a  pas 
a  jusqu'aux  moins  favorables  de  mes  juges  qui  ne  m'é- 
tt  lèvent  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  s'ils  mau- 
u  dissent  ce  qu'ils  appellent  mon  usurpation,  ils  re- 
a  connoissent  que  César  seul  pouvoit,  sans  faire  honte 
«  à  la  vieille  Rome,  hériter  de  sa  grandeur.  Que  n'a- 
a  t-on  pas  dit,  non-seulement  de  cette  suite  inouïe  de 
«r  victoires^  de  ces  coups  frappés  avec  la  rapidité  de  la 
«  foudre,  de  ce  génie  qui  prévoyoit  tout  et  pour- 
a  voyoit  "à  tout,  de  la  clémence  du  vainqueur  après  le 
«triomphe,  mais  de  l'éloquence,  de  l'esprit,  de  la 
u  grâce  et  de  l'afTabilité  de  celui  qui  ,*  après  avoir 
>tf  dompté  toutes  les  résistances,  vouloit  encore  se 
«  rendre  le  maître  des  cœurs?  La  vie  de  César  seroit 
a  le  plus  bel  endroit  de  l'histoire,  si  César  n'avoit  pas 
«c  eu  des  successeurs  trop  indignes  de  lui.  d 

Ces  successeurs,  ne  diroit-on  pas  que  César  les  ait 
entrevus  dans  l'avenir,  et  que  ce  soit  là  ce  qui  l'ait  fait 
hésiter  si  longtemps  au  passage  du  Rubicon?  Tous  les 
historiens  parlent  de  celte  hésitation;  Plutarque  la 
rapporte  dans  des  termes  qu'il  faut  lire;  je  cite  la  tra- 
duction d'Amyot  :  Si  fit  adonc  plusieurs  discours  en 
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son  entendement  sans  en  dire  mot  à  personne^  incli- 
nant  tantôt  en  une  part  et  tantôt  en  une  autre  ^  et 
clumgeant  son  conseil  en  beaucoup  de  partis  contraires 
à  part-soi;  aussi  en  disputa-t-il  beaucoup  avec  ceux 
quil  açoit  de  ses  amis  quant  et  luij  entre  lesquels  étoit 
Asinnius  Pollio^  discourant  avec  eux  de  combien  de 
maux  pour  le  monde  seroit  aiuse  et  commencement 
ce  passage  de  la  rivière^  et  combien  leurs  successeurs  et 
survivans  en  parleroient  un  jour  à  taAvemr.  Admi- 
rable vue  du  gënie ,  mak  noblesse  et  grandeur  d'âme 
plus  admirables  encore!  Car  César  savoit  bien  qu'il  y 
alloit  de  tout  pour  lui,  et  que,  s'il  cédoit,  sa  vie'méme 
ne  seroit  pas  en  sûretë  à  Rome,  tant  sa  gloire  avoit 
soulevé  de  haines  et  d'envies  parmi  les  grands!  Il  a 
hésité  pourtant,  pensant  à  l'avenir  et  aux  maux  dont 
le  passage  de  la  rivière  seroit  le  commencement  !  Cé- 
sar n'est  nulle  part  plus  grand  que  dans  cette  hésita- 
tion. Ce  n'est  pas  le  capitaine,  c'est  le  citoyen,  c'est 
l'homme  qui  hésite.  Toutes  ses  victoires  ne  valent  4)as, 
à  mon  gré,  ces  quelques  heures  de  trouble  et  d'an- 
goisse. Là  se  reconnott  le  grand  et  le  bon  cœur  :  pas 
de  vraie  grandeur  sans  la  bonté!  • 

A  peine  me  reste-t-il  de  la  place  :  ce  livre  remue  si 
fortement  l'âme  et  éveille  tant  de  pensées!  Aussi 
n'ai-je  pas  la  prétention  de  tout  dire  et  d'apprécier 
comme  il  le  Faudroit  un  ouvrage  où  la  gravité  des  ré- 
flexions le  dispute  à  l'importance  des  faits.  D'autres 
viendront  après  moi.  Je  ne  voudrois  pas  finir  C/epen- 
dant  sans  protester  contre  quelques  sévérités  de  l'au- 
teur, que  son  admiration  pour  César  rend  parfois  in- 
juste pour  d'autres.  J*ai  défendu  Caton  l'Ancien  ;  je  ne 
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défendrai  pas  aujourd'hui  Caton  d*Utique ,  esprit 
dur  et  étroit,  si  Ton  veut,  mais  envieux  et  jaloux,  je  ne 
Tavois  lu  nulle  part.  Caton  étoit  habitué  à  la  lutte  : 
qu'il  se  dérende  lui-même,  ou  phitôtsa  mort  héroïque 
et  son  nom,  qui  est  devenu  celui  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu  même,  le  défendent  assez. 

Mais  Cicéron,  comment  Tabandonner?  Çest  notre 
César,  à  nous  autres  gens  de  lettres!  L'empire  de  César 
est  tombé,  celui  de  Cicéron  ne  tombera  jamais.  A.vec 
Cicéron,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  des  conjeo* 
tures  sur  ce  qu'il  pensoit  et  ce  qu'il  vouloit.  Nous 
avons  ses  discours  et  surtout  ses  lettres  où  son  &me  se 
déploie  tout  entière;  pas  un  mouvement  de  son  cœur 
que  sa  correspondance  avec  Atticus  ne  nous  révèle  : 
grandes  et  petites  joies,  nobles  sentiments  et  foiblesses 
de  Tamour-propre,  troubles  et  anxiétés  de  son  patrio- 
tisme lorsqu'il  Tallut  choisir  entre  deux  hommes  qui  ne 
se  dispuloieut  que  le  droit  de  dominer  la  République, 
César  et  Pompée.  Est-il  juste  de  l'accuser  d  avoir 
manqué  de  conviction  ?  Qu'a*t-i]  voulu  toute  sa  vie, 
sinon  le  salut  de  cette  République  où  il  étoit  né,  sous 
laquelle  il  étoit  devenu  grand  par  l'éloquence,  et  que, 
dans  un  jour  de  péril  suprême,  il  avoit  arrachée  aux 
poignards  et  aux  torches  des  conspirateurs?  Il  a  pu^ 
selon  les  circonstances,  changer  de  moyens  et  de  par- 
tls;  de  but  et  de  dessein,  il  n'en  a  jamais  changé.  Il  se 
faisoit  illusion,  sans  doute,  en  prenant  pour  l'ancienne 
liberté  ce  qui  n'étoit  plus. qu'une  affreuse  anarchie  et 
en  aimant  trop  un  état  de  désordre  qui  ouvroit  un 
champ  si  vaste  à  son  génie.  Qui  ne  se  fait  pas  d'illu- 
sion? On  peut  lui  reprocher  plus  justement  la  joie  pué- 
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riie  et  sauvage  qu'il  laissa  éclater  à  la  mort  de  César^ 
surtout  après  ce  discours  pour  Marcellus  où  il  accable 
César  de  compliments  qui  semblent  venir  du  cœur. 
C'est  pousser  trop  loin  le  privilège  de  Téloquence. 
Voilà  ses  torts.  Qui  n'en  à  pas  eu  de  plus  grands  à 
cette  époque?  Ce  n'étoit  pas  un  homme  de  guerre;  il 
a  été  écrasé  entre  César  et  Pompée.  Faut-il  en  conclure 
qu'il  étoit  sans  conviction,  sans  caractère,  et  le  réduire 
au  rôle  d'un  déclamateur  éloquent?  Antoine  le  con- 
noissoit  mieux.  Il  n'auroit  pas  exigé  comme  une  des 
conditions  principales  de  son  raccommodement  avec 
Octave  la  tète  de  Cicéron,  si  Fauteur  des  Philippiques 
u'avoit  été,  à  ses  yeux,  qu'un  bavard  sans  caractère  et 
sans  conviction  ! 

Temps  affreux  où  ce  qui  restoit  encore  d'âmes  vrai- 
ment romaines  alloit  disparoitre  dans  la  dernière  et  la 
plus  sanglante  des  proscriptions!  Non,  quoi  qu'en  di- 
sent quelques  esprits  qu'éblouissent  trop  ces  grands 
noms  d'Empire  et  de  César,  notre  temps  n'a  rien  de 
commun  avec  ce  temps.  Le  nom  de  Napoléon  l*'^  si 
glorieux  et  si  éclatant,  n'a  pas,  Dieu  merci  I  et  n'aura 
jamais  ce  lustre  funeste  que  les  successeurs  de  César 
ont  laissé  sur  le  sien.  Deux  grands  génies,  deux  grands 
capitaines,  les  plus  grands  peut- être  qu'il  y  ait  eu 
parmi  les  hommes ,  voilà  la  seule  ressemblance  qu'on 
puisse  saisir  entre  César  et  Napoléon  I^.  Deux  empires 
fondés,  mais  celui  de  César  s'affaissant  aussitôt  dans  la 
servitude;  celui  de  Napoléon  V,  après  avoir  succombé 
momentanément  sous  une  coalition  d'étrangers^  se  re- 
levant quarante  ans  plus  tard  pour  rétablir  l'ordre,  et 
n'ayant  mis  la  liberté  sous  la  tutelle  passagère  du  pou- 
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voir  que  pour  la  sauver  de  ses  propres  excès  et  la  ré- 
tablir elle-même  le  plus  tôt  possible,  nous  en  avons  le 
ferme  espoir ,  pure  et  bienfaisante.  La  modération 
est  sur  le  trône.  I^s  lois  ont  toute  leur  vigueur,  les 
magistrats  toute  leur  autorité  ;  le  peuple  exerce  ses 
droits,  étendus  à  tous,  et  déjà  la  tribune  a  repris  quel- 
que chose  de  son  ancien  éclat.  Les  lettres  elles-mêmes 
reçoivent  de  celte  publication  de  l'histoire  de  César 
un  honneur  et  un  encouragement  qui  les  vivifiera. 

Point  de  ressemblance  non  plus  entre  notre  révo- 
lution et  la  révolution  qui  plaça  les  Césars  sur  le  trône, 
entre  notre  démocratie  si  intelligente,  si  laborieuse,  si 
fière,  et  la  démocratie  romaine,  ramas  d'esclaves,  d'af- 
franchis, de  gladiateurs  et  d'aventuriers  accourus  de 
tous  les  points  de  l'univers.  Le  souverain  de  notre  dé- 
mocratie françoise  l'aime  et  la  comprend;  il  favorise 
le  généreux  instinct  qiii  la  pousse  à  se  développer  par 
le  travail  et  l'instruction  ;  il  ne  la  flatte  pas,  il  l'honore 
et  tient  lui-même  à  honneur  d'éti*e  son  représentant 
et  sou  chef.  Ayons  donc  courage  et  foi  dans  l'avenir. 
Nous  valons  mieux  que  les  Romains  de  César,  et 
nous  n'en  sommes  pas,  je  m'en  félicite,  au  règne 
d'Auguste.  Après  avoir  été  une  date  de  gloire,  l'Em- 
pire, chez  nous,  ne  sera  pas  une  date  d'alfoiblisse- 
ment  et  de  déclin  1  S.  de  SACY. 


DE  JOUBERT 


ET  DB 


QUELQUES-UNS  DE  SES  JUGEMENTS  LITTÉRAIRES. 


Le  numéro  de  novembre  1 864  du  Bulletin  du  Bibliophile^ 
contenoit  un  article  de  M.  Turquety  sur  Joachim  Du  Bel- 
lay, article  écrit  de  verve  et  où  respiroit  une  admiration 
bien  vive  et  bien  justifiée,  du  reste,  pour  le  vieux  poëte. 
Amené  par  son  sujet  à  rappeler  la  façon  dont  tous  les  vers 
de  Ronsard  avoient  été  biffés  par  Malherbe,  et  se  deman- 
dant si  ce  dernier  n'avoit  pas  cru  agir  consciencieusement 
dans  cet  acte  de  sévérité,  qui  nous  paroît  si  injuste,  M.  Tur- 
quety ajoutoit  : 

«  La  passion  est  si  aveugle  !  Tesprit  de  système  si  étroit  ! 
«  Ne  lisois-je  pas  dernièrement  dans  un  écrivain  de  notre 
«  époque,  très-vanté  et  très-digne  de  Tétre,  ces  paroles  in«^ 
M  croyables  :  Racine  est  le  Virgile  des  ignorants;  c'est  le 
«  poète  des  pensionnaires  de  couvents  et  des  esprits  restés 
«  béjaunes.  Il  a  le  sentiments  bourgeois  «  témoin  Athalie^ 
«  les  passions  médiocres,  témoin  Phèdre*  Un  peu  plus  loin , 
«  c'est  rexcellent  comique  Regnard,  qui  parle  c«omme  un 
«  valet.  Quanta  Lesage,  fi  donc!  Il  sent  la  taverne.  Ah! 
«  monsieur  Joubert!  Platone  Platonior!  Est-ce  en  méditant 
«  la  philosophie  du  disciple  de  Socrate  que  vous  avez  ima- 
«  giné  toutes  ces  belles  choses  ?  Racine  le  Virgile  des  igno- 
«  ra^ts  !  Mais  s*il  en  est  ainsi,  nous  n*a vous  plus  qu'à  baisser 
«  la  tête  et  à  dire  comme  Régnier,  dans  sa  belle  défense 
«  de  Ronsard  et  de  son  siècle  : 

9 

c  Si  Racine^  Lesage  et  Regnard  sont  des  ânes, 
«  Sans  perdre  en  ces  discours  le  temps  que  nous  perdons, 
«  Allons  comme  eux  aux  cliamps  et  mangeons  des  chardons.  » 
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Nous  serions  des  premiers  à  souscrire  à  cette  conclusion, 
et  à  la  trouver  aussi  juste  qu'elle  est  spirituelle ,  s'il  y  avoit 
lieu  de  Tappliquer  à  Joubert.  Nous  avouons  que  le  langage 
que  lui  prête  M.  Turquety  a  quelque  chose  de  choquant  et 
de  paradoxal,  et  qu'on  a  de  la  peine  à  l'accorder  avec  ce 
qu'on  sait  de  son  esprit  juste  et  de  son  goût  exquis.  S'il  n*a 
pas  dit  tout  à  fait  et  textuellement  ces  choses,  c*est  déjà 
beaucoup  qu^il  ail  pu  donner  lieu  à  une  interprétation  si 
fâcheuse  pour  lui.  Comment  l'ami,  le  conseiller  de  Fontai- 
nes et  de  Chateaubriand,  Taimable  et  charmant  ëcrivain 
très-louë ,  en  effet,  et  très-digne  de  l'être ,  a-t-il  pu  com- 
mettre des  énormités  de  langage  que  Ton  diroit  empruntées 
a  quelque  romantique  chevelu,  à  quelque  hugolàtre  de  1829? 
Hé  quoi  !  a-t-il  bien  réellement  formulé  ces  jugements  de 
Béotien,  lui  le  plus  attique  des  esprits?  Si  appuyée  que  soit 
l'accusation  de  preuves  et  de  témoignages,  sans  parler  du 
nom  et  du,  talent  du  poète  qui  la  formulé ,  nous  devons  à 
Joubert  de  ne  pas  le  condamner  sans  l'entendre.  Son  livre 
est  là  sous  notre  main,  ouvrons-le  ;  voyons  d'abord  ce  qu'il 
pense  de  Racine,  et  s'il  a  pour  lui  le  mépris  que  font  natu- 
rellement supposer  les  expressions  qui  nous  ont  à  bon  droit 
choqué.  Comparant  Racine  à  Corneille,  il  le  trouve  plus 
par  fait  y  mais  moins  grand,  «  //  eut^  ajoute-t-il,  son  génie^ 
un  goût  comme  les  anciens.  Son  élégance  est  par  faite  ^  mais 
elle  nest  pa^  suprême  comme  celle  de  f^îrgile.  Racine  est 
C homme  du  monde  qui  s"* entend  le  moins  à  plier  les  mots^  les 
sentiments j  les  pensées^  les  actions^  les  événements ^  et  chez 
lui  y  les  éi/énementSy  les  actions^  les  pensées  ^  les  sentiments 
et  les  paroles^  tout  est  de  soie,  »  Grâce  à  Dieu,  nous  espé- 
rons, et  voici,  ce  nous  semble,  le  talent  de  Racine  reconnu 
et  finement  analysé.  L'élégance  du  poëte  est  parfaite.  Que 
peut-on  vouloir  de  mieux?  Que  Joubert  imagine  quelque 
chose  de  plus  encore  pour  Virgile,  une  élégance  suprême, 
la  gloire  de  Racine  n'a  pas  trop  à  souffrir  de  cette  préfé- 
rence, et  l'auteur  de  Phèdre  et  à^  Athalie  eût  été  le  premier 
à  souscrire  à  ce  jugement  et  à  céder  le  pas  à  Virgile. 
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Nous  commençons  à  entrer  dans  la  pensée  de  Joubert. 
Le  Virgile  des  ignt>rants,  cela  veut  dire  que  ceux  à  qui  Ti- 
gnorance  du  latin  ne  permet  pas  de  goûter  Virgile  dans  sa 
langue,  ont,  dans  notre  Racine,  une  idée,  un  peu,  a^oiblie 
peut-être,  deTélégance  et  de  la  poésie  virgilienne.  Quant  à 
ceux  qui,  pouvant  lire  V Enéide  dans  Toriginal,  s*  en  tien- 
droient  à  Racine,  négligeroient  de  monter  plus  haut,  et  soit 
dédain,  soit  paresse,  ne  s'élèveroient  pas  jusqu'à  Virgile, 
cette  cime  de  la  poésie,  Joubert  les  plaint,  et  se  départ  à 
leur  égard  de  sa  bienveillance  ordinaire.  Il  n'y  a  en  somme^ 
qu'eux  de  maltraités  et  d'olTensés  ici.  «  Ceua:  à  qui  Racine 
suffit  (  remarquez  ces  mots  :  à  qui  Racine  suffit  ),  sont  de 
pauifres  âmes  et  de  pauvres  esprits^  ce  sont  des  âmes  et  des 
esprits  restés  béjaunes  et  pensionnaires  des  couuents.  »  Il  y 
a  loin  de  ceci  à  dire  d'une  manière  absolue  et  générale  : 
Racine  est  le  poëte  des  pensionnaires  de  couvents  et  des  es- 
prits restés  béjaunes.  Nous  ne  croyions  d'abord  que  plaider 
les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  la  phrase  malen- 
contreuse, mais  il  nous  semble  que  notre  commentaire,  qui 
n'a  rien  de  forcé ,  la  doit  faire  absoudre  tout  à  fait.  Quant 
aux  sentiments  bourgeois  et  aux  passions  médiocres, 
M.  Tnrquety  oppose  ici,  avec  beaucoup  de  raison,  Athalle 
et  Phèdre.  Restituons,  toutefois,  dans  son  intégrité,  le  texte 
de  Joubert,  peut-être  ressortira-t-il  quelque  atténuation  fa- 
vorable. Voici  ce  qu'il  dit:  Admirable  j  pour  avoir  rendu 
poétiques  les  sentiments  les  plus  bourgeois ^  ei  les  passions  les 
plus  médiocres f^  Racine  ne  tient  lieu  que  de  lui-même  ;  cest 
un  écrivain  supérieur^  et  en  littérature^  cest  tout  dire;  mais 
ce  nest  point  un  écrivain  inimitable.  Pradon^  lui^méme^  a 
fait  beaucoup  de  vers  pareils  aux  siens.  »  On  voit  que  les 
expressions,  en  apparence  iiTévérencieuses  pour  le  poëte, 
renferment  un  éloge,  puisqu'on  l'y  déclare  admirable  et 
écrivain  supérieur.  Quant  à  l'intervention  de  Pradon,  qui 
sembleroit  devoir  gâter  l'effet  atténuant  que  nous  opposions, 
il  n'en  faudroit  pas  conclure  que  Joubert  n'a  pas  compris 
l'infinie  distance  qui  est  entre  ces  deux  hommes ,  dont  il 


r 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  8a 

sayoit  aussi  bien  que  nous  que  Tun  étoit  un  très -grand 
poète,  et  l'autre  un  poète  très-médiocre.  Ce  qui  n*enipéche 
pas,  quen  effet,  plusieurs  de  leurs  vers  ne  puissent  se  res- 
sembler. Cette  ressemblance  pouvoit  s'appliquer  et  s'étendre 
à  d'autres  exemples,  à  d^autres  noms  en  littérature. 

Nous  en  avons  fini  avec  Racine  :  passons  à  Regnard.  Notre 
tâche  devieot  ici  plus  facile.  Voici  ce  que  dit  Joubert  :  Re- 
gnard est  plaisant  comme  le  valet,  et  Molière  comme  le 
maître.  Eotre  Molière  et  Regnard,  la  distance,  de  quelque 
comparaison  qu'on  se  serve  pour  Texprimer,  sera  toujours 
grande  ;  c'est  cette  distance  que  Joubert  a  voulu  non-seu- 
lement établir,  mais  définir  par  ces  mots  de  maître  et  de 
valet  auxquels  correspondent  ceux  de  comique  et  de  plai- 
sant. Celui  qui  a  dit  que  Regnard  n'étoit  que  gai ,  mais 
qu'il  y  avoit  du  sérieux  dans  la  plaisanterie  de  Molière,  a 
dit  à  peu  près  la  même  chose.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément parler  comme  un  valet,  que  d'être  le  valet  là  où 
Molière  est  le  maître. 

Quant  à  Lesage  :  Fi  donc  •'  '^  ^^^^  ^^  taverne  !  seroit  une 
expression  bien  dédaigneuse.  Voyons  comment  s'est  exprimé 
Joubert  :  «  On  peut  dire  des  romans  de  Lesage  qui/s  ont 
Cair  d[ avoir  été  écrits  par  un  joueur  de  dominos  en  sortant 
de  la  comédie,  »  Faut-il  conjecturer  de  ces  quelques  lignes 
que  Joubert  n'a  pas  apprécié  le  talent  si  vrai ,  si  naïf  et  si 
profond  de  l'auteur  de  Gil  Bios  P  Qu'il  nous  soit  permis  de 
poursuivre  ici  notre  rôle  de  commentateur  bienveillant  ;  il 
nous  semble  que  sans  forcer  plus  que  pour  Racine  le  sens 
des  mots,  Joubert  a  eu  ici  en  vue  de  caractériser  tout  un 
côté  de  l'immortel  roman  de  Lesage ,  celui  qui  nous  fait 
assister  à  des  scènes  d'hôtellerie  et  de  taverne,  aux  scènes 
du  jeune  Gil  Blas,  quittant  son  oncle  et  courant  le  monde  à 
l'aventure.  Ce  joueur  de  dominos  qui,  en  sortant  de  la  co- 
médie, écrit  le  premier  chapitre  de  Gil  Blas  n'est  assuré- 
ment pas  un  homme  ordinaire,  et  croyez  que  Joubert  appré- 
cie tout  son  mérite,  et  que  ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il 
le  feprésente  sortant  de  la  comédie,  comme  s'il  vouloit  si- 
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gniBer  par  là  que  son  œuvre  est,  plus  encore  que  celle  du 
fabuliste, 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Nous  soumettons  en  toute  humilité  à  M.  Turquety  notre 
petit  plaidoyer  pour  Joubert.  Nos  réserves  en  faveur  de  ce 
dernier  ne  diminuent  rien  du  plaisir  que  nous  a  fait  son  ar- 
ticle sur  Du  Bellay.  Que  sa  sympathie  pour  le  vieux  poète 
angevin  lui  fasse  excuser  la  nôtre  pour  un  aimable  penseur, 
qui  est  poëte  aussi,  puisqu'il  a  pris  à  la  Muse  ses  chants  et 
ses  ailes  pour  les  donner  à  la  métaphysique.  «  Je  veux,  a-t-il 
dit  quelque  part,  une  métaphysique  ailée  et  chantante.  » 
Qu'est-ce  que  la  métaphysique  quand  elle  a  des  ailes  et 
qu'elle  chante,  sinon  la  vraie,  la  grande  poésie,  la  Muse  de 
plusieurs  poëtes  de  nos  jours,  celle  de  M.  Turquety  lui-même? 

Marquis  db  Gaillon* 


r 


UNE  PAGE  DES  COMPTES  DE  SULLY. 


M.  le  maitjuîs  de  Laubespine,  descendant  de  la  famille 
des  secrétaires  d*État  de  ce  nom  et  des  ducs  de  Bétbune- 
SuUy,  possède  trois  pages  autographes  de>  comptes  particu- 
liers de  son  illustre  aîèul,  qu'il  a  bieii  voulu  me  permettre 
de  publier.  Ils  montrent  avec  quel  soin  minutieux  le  surin- 
tendant des  finances  sunreilloit  la  dépense  de  ses  propres 
deniers  :  ils  donnent,  en  même  temps,  d^intéressantes  indi- 
cations sur  le  prix  de  la. main-d'œuvre  à  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Tai  copié  ces  comptes  sans  y  rien  changer  :  les  totaux 
accompagnés  d'une  astérisque  sont  barrés  dans  le  manuscrit. 
Ils  sont  écrits  sur  trois  pages  in-folio,  grande  écriture,  très- 
lisible. 

E.  DE'  Barthélémy. 


Abt.  t8.  Gédouin,  pour  la  démolition   de  l'égliie  du 

chasteaa,  marché  fait.  900 

—  19.  Audit,  pour  réparation  au  petit  chattean, 

marcherait 1000 

—  iO.  A  luy,  pour  réparation  au  portail  H  tonrt 

du  donjon 650 

—  31.  Payé  par  moy,  2000^,  partant 

—  22.  An  chaufonmier,  pour    îiÀ   tonneaux   de 

chaux  pour  le  revestement  des  fotsét  de  la 

baue-conr 400* 

yot0,.U  a  été  baillé  par  moy  k  Gédouin,  pour  la  fa- 

^n  de  la  muraille 3000 

Abt.    34.  Pour  60  tonneaux  de  chaux,  idem.     .     .     .         200 

—  25.  Pour  quartier  de  pierre,  idem 6t     3* 

—  26.  Pour  54  tonneaux  de  chaux,  idem.    .     .     .  89* 

—  27.  Pour  198  quartiers/idcm. 39  17* 

—  28  et  29.  Voiture*  de  chaux  et  quartiers.     .     .  63  13     5* 

—  30,  31,  32»  33.  Rempiètement  du   chasteau  en 

matièret  et   maneuTres. 65  f  3* 
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Aat.  34.  AGédouin,  muraille  de  la  bâtte-cour  et  écu- 
ries,   marcbé  fait. 4685  10- 

—  35.  A  Gédouin,  «ur  un  marché  de  4800',  pour 

réparations  an  donjon  et  cnrement  des  fos- 
sés  

—  37.  A  Gédouin,  pour  une  Iiousserie,  un  escalier 

et  autres  menues  réparations,  sans  marché.  25 

—  38.  A  Gédouin,  sur  le  marché  de  4800^     .     .         500 
—    39.  A  Gédouin,  pour  le  grand  pont  de  la  basse- 
cour  et  petits  ponts  du  chasteau ,    marché 

fait 277  10 

—  40.  A  Iny,  pour  charpenterie  au  petit  chasteau, 

marché  fait 

—  41.  A  luy,  pour  charpenterie  par  parties  arrestées 

de  moy 405* 

—  42«  Achapt  de  bois  par  Saller  pour  la  susdite 

charpenterie 378  17* 

—  43,  44.   CouTcrture  du  pin   et  escarrissage  de 

bois  de  noyer 14  12* 

—  45,  46,  47,  48.  Pour  Toiture  de  bois  de  sapin 

du  Foumel 54    8 

—  49.  A  du  Foumel  sur  son  marché i20     6 

—  50.  Achapt  de  800  toises  d*aîs  de  chêne.     .     .  160  16 

—  51.  ManeuTTcs  à  charger  desais 32 

—  52.  Achapt  de  600   toises  de  chevron  pour  les 

escuries 120 

—  54  et  55.  A  Gédouln,    sur  marché   de   la   char- 

penterie du  portail ,  au»  donjon  et  escuries, 

marché  fait 593  25     5 

—  56.   Au  couvreur,   pour   composition   sur    un 

marché  d'ardoises .     ...  .... 

—  57  et  58.  Au  méme^  idem 818 

—  60.  Couverture  à  une  lucarne 9 

—  61 ,  69.  Pour  menuiserie  de  vieil  bois ,  racous- 

trage  de  portes,  siages  et  achapt  de  bois.         171   15 

—  70-72.  Serrurerie ^     .     .         383  15     6 

—  73-75.   Au  vitrier "...  96 

*-    76-86.  Meubles  de  bois  et  matelas 391  16 

^^     87.  A  Carré,  jardinier,  pour  aplanir  3025  toises 

de  jardin,  à  4*  et  S'^  U  toise 692  12     5 

— -    89,  90.  Ormes  «batus  et  chariés ,  non  compris 

audit  marché.     ...     * 9' 

—  91.  A  Jean  Adam,  pour  aplanir  un  autre  espace 

près  le  jardin 120 

—  95,  96.  Pour  osier  à  dore  le  jardin  ,   gaules^ 

claies  et  portes 18  19 

—  96.  A  Carré,  pour  une  année  et  demie  de  gages 

et  sur  le  plant  des  palissades,  &  15*  la  toise.         886     8 


j 
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I  Abt.  97.  A  Géâomn,  pom*  aplanir  l*aagmentAtion  du 

I  jardin  et    le  rarger ,  par  marehé  faict.     .         800 

—  98.  A  Gilles,  pour  remplir  trois  fosses  au  verger.         lî$0 
i                      —     99.  Au    jardinier   d'Orléans,   pour    planter    et 

fournir  654  arbres 123  II 

—  101.  Pour  Toiturer  110  arbres  de  Gien.     ...  5 

—  102-103.    A  Bouterone,    pour  bois  à  claies  et 

pour  glands. 5 

—  iOk,  105.    Pour   une  charrette    et   poinson   à 

arouser.     • 65 

—  I07f  108.  Journées  osmises  aux  rolles.     ...  3  14 

—  n  f .  A  Séjourné,  pour  les  voyai^es 36 

—  Ii2-H7.  Pour  frais  aux  fontaines  en  pierres  et 

charroy 44  48 

—  118.  En  un  caler,  pour  diverses  journées.     .     .         397     2 

—  119.  Avoine  pour  semer  au  parc    et   n*en  fiût 

♦  recepte 7  19 

—  120.  A  Tarpenteur,  pour  mesurer  les  terres  du 

parc 20 

—  422.  A  Gravct,  outre  3500^  que  je  lui   avoîs 

baillé  pour  l'acquisition  des  Terres  du  paro.         827  10 
~     12-i.  Acquisition  de Brion 9000 

—  123.  Sur  10  000^  pour  l'acquisition  des  angUers, 

rideaux,  voirieux  et  cuir 1200 

—  124.  Acquisition  de  Gorges 25000 

—  125-129.  Pour  cinq  messagers  à  Orléans  .  ...  .5 

—  130.  En  acbapt  de  trois  meules,  outre  297^  45*, 

que  je  baille  à  Paris 53     5 

—  131-135.  Pour  voitures  et  journées  aux  meules, 

outre  la  voiture  d'icelles  de  Paris  à  Montar- 
gis,  que  j'ai  payé  et  de  Montargis  aux  mou- 
lins que  Asselineau  a  paiée 28  19 

—  136.  Réparation  aux  angUers   et  rideaux.     .     .  13     5     7 

—  137.         —         au   moulin  Chézi 90 

—  138.         —         à  Gorges,  outre  les  matériaux  du 

parc 26  23    4 

—  139.  Sur  600^  ponr  réparation  il  la  Caille.     .     .  200 

—  140,   143.   Pour  procès  criminels 10  15     4 

—  144,  147.   Frais  d'artillerie  et  munitions.     .     .  18     5 

—  148.  153.  Paiement  de  profita  de  fief.     ...  496 

—  154.  Paiement  de  rente  foncière 40 

—  155.  Fauchage  de  foin  au  meunier  de  Moulin- 

fron 6 

—  156.  Frais  de  procès 3  12 

—  158-160.  Réparation  des  estangs  de  Moulin fron.  433 

—  161-171.   Pour  réparation  au  moulin  de  Boné  .  588     7 

—  172,  173.  Pour  sa  part  du  chasteau  de  Moulin- 

fron,  et  5*  pour  racoustrer  des  portes.     .  9  16 
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Aat.   174.    Réparation   d'ouTraget  publics   dont   doit 

estre  fait  recepte  à  mon  profit 159  16 

—  175-177/  Poor  réparation  au  moulin   de  Mou- 

linfron  et  métairie  de  Chésy  et  du  bois  de 
Lorendières.     ...     . 1667 

—  178-181.  Réparation  au  four  et  moulin  Saint - 

Gondon  et  une  expédition  6^ 733 

—  181-188.  Pour  frais  à  dresser  un  terrier.     .     .  141   15     6 

—  190,  191.  Reprise  de  la  recepte 4  16     3 

—  193.  Frais  pour  yisitation  de  métairies   par  Sa- 

ler et  mes  officiers 30 

^     1 94-200.  Frais  de  messagers,  M.  Petit  et  vin  à 

des  ouvriers 18  14 

—  201.  Frais  d'un  Toyage   de  Saler  à  Orléans  et 

pour  rinformation  de  Tabbé  Leber.     .     .  36 

—  202.  Argent  pris  par  Saler  pour  luy  sans  lettres 

ny  commandement 1800 


«m 


Somme  totale  de  la  dépense  pour  janyier.     ...     54  630^  1 2*   ô** 

Et  la  recette  monte  pour  ledit  temps 55  69!^  16*   9"^ 

Partant,  le  comptable  derroit  iseulement  1065^  4*  3^;  mais  luy  ayant 
rejette  les  parties  rayées,  montant  3239^  dcbvra  4324^  4*  3^,  sauf  è 
restablir  quelques  parties. 

Recepte  de  la  terre,  compris  52^  pour  chaux  ven* 
due  et  non  compris  les  bleds,  ny  la  ferme  de  Boute- 
roue 1861»  16»     9** 

Ferme  de  Bouteroue,  deux  années  et  demie.     .     .         707 

Argent  baillé  par  ma  femme 750 

Deniers  reoeus  de  moy  par  les  mains  des  receveurs 
d'Orléans 46  000 
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ANTOINE  COUTEL"^. 

••  (1622(4) -1693.) 
PROMENADES  DE  HESSIRE  ANTOINE   COUTEL 

CheTaJier,  teigneur  de  Muiitea|ix  («)f  det  Rues,  Foaynait,  etc. 

A  BloiSy  chez  Alexis  Moette,  S.  A.  petit  in-d. 
V.  f.  fil.  tr.  dor.  pap.  p.  Rel.  d'Ottmaoïi. 

A.  Coutel,  poète  blésois,  a  donné  à  sou  livre  le  nom  de 
Promenades  y  titre  quelque  peu  bizarre  (on  les  aimoit  assez 
alors,  on  ne  les  hait  pas  aujourd'hui)  (1),  qui  signifie  sans 
aucun  doute  que  c^est  en  se  promenant  que  Tauteur  préten- 
doit  avoir  composé  les  pièces,  assez  nombreuses,  qui  forment 
son  recueil.  Cest,  du  reste,  ce  qu^il  indique  lui-même  dans 
la  dédicace  de  poésies  chrétiennes,  eu  latin,  adressées  à  son 
ami  du  Tillet  :  Humanœ  vitœ prsecepta  quse  nuper  in  deam^ 
bulatione  ad  Castellum  de  Monteaux  simmeditatus  (p.  185). 
Ceci  se  comprend  moins  toutefois  pour  tme  sorte  de  roman 
eu  prose  qui  fait  partie  des  œuvres,  et  auquel  il  a  particuliè- 
rement attaché  le  titre  de  Promenade  {p.  120)  (2).  Les  pièces 
de  ce  volume  sont  des  chansons,  des  madrigaux,  des  son- 
nets, des  rondeaux,  des  épigrammes,  des  élégies,  etc....  (^. 
Ensuite,  un  choix,  comme  le  dit  Fauteur,  ex  pluribus  pauca 
residuaj  de  pièces  latines,  épigrammes,  distiques,  épita- 
phes  {e)  et  enfin  un  recueil  de  maximes  sur  les  devoirs  du 
chrétien.  Il  y  a  bien  peu  à  citer,  à  louer  encore  moins,  dans 


(1)  Les  Bayons  et  les  Ombres^  Idéaly  Fis  et  Méves^  Perce-^wige^  Roses  de 
Jfoilj  Us  Filles  de  minmit,  etc. 

(2)  Ce  petit  roman,  assez  fade  en  somme,  où  Ton  trooTe  cependant 
quelques  jolies  descriptions  et  une  fine  analyse  de  sentiments,  débute  par 
un  envoi  à  la  femme  qui  Tavoit  commandé,  morceau  de  ringt-cinq  li- 
gnes, qui  est  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  grâces. 
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les  poésies  d'A.  Coutel  ;  une  certaine  facilité,  quelque  aisance 
dans  la  facture  du  vers,  de  Taptitude  à  s'essayer  dans  des 
genres  divers,  mais  aussi  une  égal^  médiocrité  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  le  plus  souvei^un  prosaïsme,  une 
platitude  même  qui  rebutent,  (f^.  Chansons^  p.  14,  21,  27; 
Acrostiches  y  p.  117,  etc.,  etc,).  Coutel  se  permet,  en  outre, 
des  libertés  un  peu  fortes  (p.  49,  59,  64,  etc.),  ce  que  les 
habitudes  du  temps  expliquent  sans  le  justifier.  A  en  croire 
le  libraire,  qoi  se  flattoit,  en  ipnprimant  les  Promenades^  de 
faire  un  précieux  cadeau  au  public,  Coutel  avoit  composé 
d^autres  œuvres  pleines  de  doctrine  et  d érudition^  que  Fau- 
teur nous  paroît  avoir  fort  pnidenmient  gardées  dans  le 
mystère  de  son  cabinet  (1). 

En  somme,  Coutel  seroit  parfaitement  oublié ,  excepté  peut- 
être  des  Blésois,  qui  comptent  peu  de  poëtes,  et  on  n'ap- 
précieroit  le  volume  de  ses  œuvres  qu'à  titre  de  rareté  biblio- 
graphique, car  on  ne  le  trouve  que  difficilement  aujourd'hui, 
si  son  nom  n' avoit  été  réveillé  et  mis  en  regard  de  celui 
d'une  femme  à  laquelle  deux  ou  trois  pièces  de  vers  ont 
presque  exclusivement  valu  une  assez  grande  réputation.  Des 
quelques  morceaux  qui  recommandent  particulièrement  le 
nom  de  Mme  des  Houlières,  un  des  plus  gracieux,  sans  au- 
cun doute,  et  de  ceux,  en  petit  nombre,  dont  on  s'est  le 
mieux  souvenu,  l'idylle  des  Moutons^  on  le  lui  a  contesté, 
et  prétendu  qu'elle  l'avoit  emprunté  à  notre  modeste  versifi- 
cateur blésois.  Il  y  a,  eu  effet,  dans  les  Promenades  (p.  103), 
une  élégie  dont  la  donnée  philosophique  est  la  même  que 
celle  de  l'Idvlle  de  Mme  des  Houlières,  dont  l'enchaînement 
d'idées,  la  foi*me  et  la  proportion,  sont,  à  l'exception  du 
rhythme,  absolument  identiques,  où,  ce  qui  est  plus  décisif 
encore,  vingt  vers,  sur  quarante,  sont  textuellement  copiés 
les  uns  sur  les  autres.  Il  y  a  donc  plagiat  flagrant,  mais  de 


(1)  Coutel  qui,  dans  la  préface  de  son  liTre,  parle  modestement  et  fait 
bon  marché  de  son  talent  poétique,  parle  aussi  lui-même  d'autres  ou- 
vrajfrs  plus  sérieux  et  d'un  autre  prix^  qui  Font  toujours  occupé. 
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quel  côté?  La  question  a  été  amez  chaudement  controversée, 
sans  être,  comme  nous  Tindiquerons,  posée  dans  ses  véri- 
tables termes.  Mme  des  Houlières  fut,  en  son  temps  et  de- 
puis, très- fortement  accusée;  les  défenseurs  ne  lui  ont  pas 
non  plus  manqué  ;  et  comme  il  j  avoit  un  plagiat,  qu*il  fal- 
loit  par  conséquent  trouver  un  plagiaire,  c'est  encore  une 
fois  le  plus  faible,  c'est  le  pauvre  Coutel  qu'on  a  immolé. 
Mais  les  arguments  portent  à  faux,  ce  nous  semble,  et  sont 
loin  de  résoudre,  dans  le  sens  qu'on  a  voulu  faire  prévaloir, 
une  assez  sérieuse  difficulté  de  critique  littéraire.  Discutée, 
du  vivant  de  Mme  des  Houliérés,  sans  résultat  concluant, 
elle  a  été  reprise  plus  tard.  Le  président  Bouhier  {Mém.  de 
littérat.  de  eFArtigny^  t.  V,  p.  388)  justifie ,  sans  entrer 
toutefois  dans  le  vif  de  la  question,  Mme  des  Houlières  ;  d'au- 
tres {Mercure  suisse^  Lettre  a  FrérorC)  sont  plus  explicites 
dans  des  sens  contradictoires;  l"abbé  Goujet  [Bibliot* 
Franc.  ^  t.  XVIII,  p.  409)  résume  le  débat  plutôt  qu'il  ne  s'y 
engage.  M.  Aimé  Martin  [Bullet,  du  Bibliophile^  1839, 
p.  970)  disculpe  plus  énergiquement  Mme  des  Houlières.  Il 
suffit,  selon  lui,  de  lire  Coutel  pour  repousser  toute  idée 
qu'elle  ait  rien  emprunté  à  un  si  pitoyable  auteur.  Rien  dans 
le  livre  de  ce  dernier,  hormis  quatre  vers  pris  à  Bertaut,  et 
l'élégie  des  Moutons^  ne  peut  supporter  la  lecture  ;  le  poleur 
n'est  donc  pas  Mme  des  Houillères;  elle  est  suflEisammeot 
justifiée  par  la  sottise  de  tout  l'ouvrage.  Ceci  est  aisé  à  dire, 
mais  ne  prouve  rien.  D* abord,  on  trouveroit  daus  le  volume 
quelques  pièces,  bien  rares  il  est  vrai,  quelques  fragments, 
du  moins,  comparablesà  l'élégie  (p.  18,  30,  31,  39,  62,  65, 
98,  etc.);  puis,  un  poète  médiocre  n'a-t-il  pas  laissé  quelque 
fois  un  très-bon  morceau?  Combien  d'exemples,  et  Mme  des 
Houlières  elle-même!  M.  A.  Martin  défend  ensuite  {lacine, 
accusé  d'avoir  fait  publier,  en  1676,  une  édition  de  Coutel, 
une  seconde  sans  aucun  doute,  dans  laquelle  on  auroitglissé 
une  élégie  des  Moutons^  arrangée  pour  faire  croire  à  un  pla- 
giat de  la  part  de  Mme  des  Houlières,  odieux  procédé  qu'il 
déclare  indigne  du  grand  poëte,  et  nous  citoyens  établir 
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plus  loin  qu^il  ne  se  trompe  pas.  Seulement  il  dit  qu*avec  un 
livre  publié  en  1676,  par  Racine  ou  ses  amis,  on  espéroit 
convaincre  Mme  des  Houlières  d* avoir  pillé  une  pièce  dans 
un  volume  qui  ne  portoit  pas  de  date.  Ce  non-sens  apparent 
vient  de  ce  que  la  note  d*A.  Martin,  placée  dans. le  Bulletin, 
ainsi  qu'on  Ta  expliqué,  sous  l'indication  d'un  exemplair^ de 
Tédition  de  Coutel,  datée  de  1 676,  a  été  rédigéequand  il  avoit 
sous  les  yeux  l'édition  sans  date,  qu'il  la  prenoit  pour  celle 
qu'on  attribuoit  à  Racine  et  ignoroit  sans  doute  qu'il  en 
existoit  une  avec  indication  d'année  et  précisément  de  l'année 
1676  (1).  Sa  justification  de  Racine  est  d'ailleurs  bien  pauvre, 
et  il  y  avoit  à  produire  des  arguments  plus  convaincants, 
comme  nous  le  ferons.  Quand  on  dit  qu'une  preuve  que  Coutel 
a  copié  Mme  des  Houlières,  c'est  qu'il  modifie  le  titre  de  la 
pièce  et  lui  donne  celui  de  t Indolence^  a  Lucidas  pour  Sjrl- 
t/andre,  est-ce  là  un  raisonnement  sérieux,  d'où  l'on  puisse 
tirer  un  indice  de  plagiat?  Ce  titre  est  dans  la  forme  qu'af- 
fectionnoit  et  dont  s'est  constamment  servi  Coutel,  Tenvoi 
d'un  ami  à  un  autre,  tous  les  deux  déguisés  sous  un  nom 
pastoral  (2).  Il  y  ajoutoit  une  épigi*aphe,  tirée  de  Gcéron,  ex- 
pliquant très-nettement  cette  idée  philosophique,  développée 
dans  l'élégie,  à  savoir  qu'il  n'est  pas  démontré  que  ce  qu'on 
appelle  raison  et  prévoyance,  accordées  à  l'homme  par  la 
Providence,  soit  un  don  heureux  pour  nous,  et  préférable  à 
cette  vie  animale  et  toute  d'instinct,  départie  aux  autres  êtres 
de  la  création.  C'est  bien,  il  est  certain,  la  même  donnée 
que  celle  de  Mme  des  Houlières.  mais  où  trouve-t-on,  dans 
un  titre  insignifiant  et  banal,  une  preuve  quelconque  qui  at- 

(1)  AutremeDty  en  mettant,  à  l'édition  «obreptioe,  la  date  de  1676, 
année  oà,  dit^on,  on  la  produisolt,  le  complot  formé  contre  Mme  des 
H.,  manquant  complètement  son  efTet,  tournoit,  au  contraire,  à  la  honte 
des  détracteurs,  puisque  Tldylle  ayant  été  composée,  paroit-il,  en  167^, 
on  pourroit  en  avoir  eu  communication  et  la  dérober  à  son  auti*ur 
avant  1676. 

(2)  Très-souvent  Coutel  ne  parle  pas  pour  lui-même.  Il  se  porte  le  se- 
crétaire poétique  de  ses  amis,  rédige  la  lettre  de  Tun  à  Tautre;  puis 
quelquefois  la  réponse  de  celui-ci. 
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tribue  la  priorité  à  celle-ci  plutôt  qu'au  poète  blésois? 
On  a  encore  tiré  argument,  contre  Coutel,  de  certains 
emprunts  à  d'autres  auteurs,  de  quelques  vers  d'une  strophe 
unique,  dans  tout  son  volume,  mais  ils  sont  faits  a  des 
poètes  antérieurs  à  Coutel,  à  Bertaut  par  exemple,  mort 
avant  la  naissance  de  Tauteur  des  Promenades,  et  non  à 
des  contemporains,  bien  moins  encore  à  une  femme  plus 
jeune  que  Coutel,  et  qui,  plus  que  probablement,  n'a 
commencé  à  écrire  qu'alors  que  notre  poète  ne  produisoit 
plus  rien. 

Dans  tout  ceci,  du  reste,  il  n'y  a,  pour  et  contre,  que  des 
arguments  vagues,  sans  portée  ;  cherchons  quelque  chose  de 
précis  et  de  concluant. 

Il  nous  semble,  répétons-le,  que  les  termes  de  la  discus- 
sion ont  été  mal  posés,  et  que  le  rapprochement  de  dates 
certaines,  de  quelques  autres  plus  que  probables,  et  des  faits 
avec  ces  dates,  éclaircit  bien  autrement  la  difficulté  que  des 
raisonnements  hypothétiques;  et  puisque  tout  réside  ici  en 
une  question  d'antériorité,  c'est  dans  des  dates  qu'il  faut 
chercher  une  solution.  Cette  solution  nous  croyons  la  trouver, 
claire  et  décisive,  au  bénéfice  de  Coutel,  et,  accessoirement, 
à  celui  de  Racine  et  de  ses  partisans. 

Coutel,  né  en  1622,  publia  son  livre,  quelques-uns  ont  dit 
en  1649  (t),  et  notre  exemplaire,  qui  est  celui  de  M.  de 
Monmerqué  et  a,  sur  la  garde,  une  note  de  ce  vénérable  bi- 
bliophile rappelant  le  débat  sans  s*y  mêler,  notre  exem- 
plaire porte  deux  fois,  sur  le  titre,  cette  date  manuscrite, 
d'une  main  très-ancienne,  car  ce  titre  n'indique  pas  d'année. 
Cette  date,  comme  on  l'a  surabondamment  démontré,  est- 

(l)  On  a  même  quelque  part  {Lettre  à  Frdron,  1752,  in- 12),  indiqué 
16My  date  encore  bien  plus  impossible  que  oelle  de  1649,  donnée  par 
le  Mercure  suisse^  août  1735,  p.  35.  Notons  que  oe  dernier  document, 
en  fixant  la  dftte  de  1649,  soutient  nécessairement  le  fait  du  plagiat  par 
Moie  des  B.,  tandis  que  le  premier,  défenseur  zélé  de  celle-ci,  n*a  pas 
craint  de  recaler  la  date  parce  qn^l  est  un  de  ceux  qui,  pour  concilier 
les  faits  avec  les  dates,  ont  le  plus  fortement  appuyé  l'bypotbèse  de  la 
fniiide  nltériearement  commise  paf  les  ennemis  de  Mme  des  II. 
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erronée,  puisque,  p.  176)  il  y  a  uqe  lettre  d'avril  1660|  et 
qi/on  lit,  p.  179  et  183,  les  épitaphes  de  personnes  mortes 
en  1661.  Mais  il  n  est  pas  si  diffi<;ile  qu'on  pourroit  le  croire, 
à  défaut  de  renseignement  certain,  d'un  privilège,  par  exem- 
ple, qui  manque  et  eût  tranché  la  question,  'de  déterminer, 
à  très-peu  près,  Tépoque  précise  de  Tédition  sans  date,  et 
dVtablir,  par  une  conséquence  forcée,  que  Tidylle  de 
Mme  des  HouUères  ne  pouvoit  y  être  introduite.  Ce  qui  est 
incontestable,  c'est  que  toutes  les  pièces  du  volume  de  Cou  tel, 
moins  (quatre  ou  cinq  sans  importance  (sur  cent  cinquante), 
ont  été  composées  de  1647,  date  écrite  en  tête  des  Forces 
de  C Amour ^  à  1650  environ,  du  temps  de  la  régence  dMnne 
d'Autriche  et  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  La  préface  à  Philis 
rindique  clairement.  Les  polies  chrétiennes  qui  ferment  le 
volume,  et  pourroient  sembler  le  fruit  d'un  esprit  plus  mûr, 
sont  encore  de  la  même  époque,  la  dédicace  à  du  Tillet  le 
prouve  :  Juveni  juvenem  docere  solemne  non  est.  C'est  pro- 
bablement cela  qui  aura  fait  indiquer  une  date  prématurée. 
Notre  édition  sans  date  est  celle  originale,  l'Avis  de  l'im- 
primeur l'établit  incontestablement;  elle  ne  doit  pas  être 
postérieure  à  1 670  ;  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  cette 
préface  déjà  citée  et  adressée  à  Philis,  dont  les  singulières 
perfections  se  seroient  augmentées ,  depuis  vingt  ans  que 
fauteur  les  avoit  chantées^  si  elles  n  eussent  été  des  lors  au 
souiferain  degré  de  leur  grandeur.  Ce  qui  démontre  assez 
clairement,  ce  semble,  l'époque  à  laquelle,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  et  au  milieu  de  soins  plus  graves,  Coutel  con- 
sent à  laisser  imprimer  des  pièces  qui  avoient  couru,  et 
Jnspiré,  dit- il,  quelque  estime;  qui,  par  conséquent,  compo- 
sées vers  1650,  étoient  publiées  vers  1670.  Il  paroît  donc 
déjà  bien  établi  que  l'élégie  des  Moutons^  p.  103  de  l'édition 
sans  date,  avoit  paru  avant  que  n'eût  été  composée  l'Idylle 
de  Mme  des  Houlières;  eu  effet,  cette  Idylle,  si  l'on  &.'eu 
rapporte  à  certaines  dates,  mises,  du  reste,  longtemps  après 
coup,  et  après  l'accusation  de  plagiat  soulevée ,  en  tête  de 
quelques-unes   des  pièces   de,  Mme    des  Houlières,   cette 
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Idjile,  qui  est  Tune  de  ces  premières  compositions ,  auroit 
été  écrite  en  1674. 

Acceptant  cette  dernière  assertion,  nous  ne  saurions  tirer 
argument  de  Fédition  de  1676,  puisqu^on  peut  dire,  et  on 
Fa  dit,  que  bien  que  Tldylle  n'eût  pas  alors  été  publiée, 
Mme  des  Houlières  n'imprima  qu*en  1 687,  Coutel  pouvoit  en 
avoir  eu  communication  et  s'être  rendu  coupable  d'un  auda- 
.cieux  emprunt.  Cet  emprunt  prétendu,  d'ailleurs,  nous  pour- 
rions le  déclarer  impossible,  absurde  même.  Car,  s'il  est  ri- 
goureusement admissible  que  quelqu'un  ait  pillé  une  pièce 
dans  le  recueil,  plus  ou  moins  anciennement  publié,  d'un 
poëte  obscur,  à  peu  près  inconnu,  comment  supposer  qu'un 
auteur  médiocre  comme  Coutel,  eût  été  assez  hardi  pour  vo- 
ler un  morceau  à  une  femme  fort  répandue,  prisée  même 
beaucoup  au-dessus  de  son  mérite,  dont  les  compositions 
étoient  toutes  attendues,  recherchées  par  ce  qull  y  avoit  de 
plus  distingué  dans  le  monde,  connues  de  tout  ce  qui  donnoit 
la  moindre* attention  à  la  littérature.  Mais  enfin,  après  cette 
réflexion  incidente,  sérieuse  toutefois,  si  nous  négligeons 
l'édition  de  1676,  revenant  à  nos  autres  chiiFres,  répétons 
qu'elle  a  été  précédée,  et  d'un  assez  grand  nombre  d^années, 
par  l'édition  sans  date.  Coutel  n'eut  pas  assez  de  vogue 
pour  que  les  éditions  de  son  livre  se  succédassent  avec  rapi- 
dité; que  l'Elégie  se  trouvant,  '  page  103  de  notre  édition 
antérieure  à  1676,  à  1674  aussi,  à  l'époque  de  la  compo* 
sition  de  Mme  des  Houlières,  il  est  souverainement  injuste 
d'accuser  le  poète  blésois  qui  a  ici  l'avantage  d'une  irrécu- 
sable antériorité. 

Venons  à  la  part  donnée  à  Racine  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  C'est  lui,  dit-on,  ou  ses  amis  par  son  inspiration, 
qui  firent  publier  une  édition  de  Coutel,  en  1676,  qui  y 
introduisirent  l'Elégie  des  Moutons^  arrangée,  pour  faire 
croire  à  un  plagiat  de  la  part  de  Mme  des  Houlières,  dont 
Racine  avoit  à  se  plaindre.  Prenons  acte  d'abord  de  ce  que 
la  nouvelle  version  lave  complètement  Coutel  de  tout  blâ- 
maUe  procédé.  Disons  ensuite  qu'on  n'a  pas  remarqué  que 


96  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

cette  odieuse  supposition,  bien  gratuitement  discutée  à  notice 
sens,  est  sans  fondement  raisonnable,  par  deux  motifs  pé- 
remptoires.  Le  premier  que  FÉlégie  de  Goutel  est,  dans  IV- 
dition  sans  date  des  jProm^/ta^/^^,  antérieure,  et  de  beaucoup, 
à  l'édition  de  1676,  on  n'a  donc  pas  pu  la  glisser  traîtreu- 
sement dans  celle-ci.  En  second  lieu,  que  la  rancune  de  Ra- 
cine venant  de  IVpigramme  de  Mme  dés  Houlières,  à  locca- 
sion  de  Phèdre^  et  cette  tragédie  n'ayant  été  représentée* 
qu'en  1677,  on  ne  se  venge  pas,  en  1676,  d'un  grief  qui 
n'est  né  que  l'année  suivante.  Il  parott  assez  difficile  de  ré- 
futer ces  deux  arguments.  Toutefois,  si  Coutel  mis  hors  de 
caase,  et  s'acharnant  à  accuser  Racine  ou  ses  amis,  on  pré- 
tendoit,  comme  on  Ta  fait  d'ailleurs,  que  la  date  de  1676 
est  fictive,  que  leur  publication  est  postérieure  à  cette  année 
et  à  la  représentation  de  Phèdre^  nous  répéterions  qu'elle 
ne  sauroit  en  tous  cas  avoir  précédé  l'édition  sans  date,  où 
est  l'Elégie;  nous  ajouterions  quelque  chose  de  plus  décisif, 
indiqué  déjà  plus  haut  :  que  la  date  de  1676  soit  vraie,  ou 
que  la  publication  de  ce  volume,  ou  même  d'un  autre  tout  à 
fait  inconnu,  soit  postérieure,  dans  l'un  etTautie  cas.  Racine 
et  ses  amis  étoient  d'une  insigne  maladresse,  puisque  l'I- 
dylle de  Mme  des  Houlières  remontant  à  1674,  on  ne  pouvçit 
raisonnablement  la  convaincre  de  l'avoir  prise  dans  un  vo- 
lume de  1676  ou  d'une  année  suivante;  il  ne  resteroit  plus 
à  attribuer  à  Racine  que  l'édition  sans  date,  ce  qui  n'est  ni 
soutenu,  ni  soutenable.  Et  de  plus,  à  défaut  des  preuves 
énoncées,  peut-on  raisonnablement  admettre  que  des  hommes 
sensés,  honnêtes,  pour  une  assez  méchante  épigramme,  iront 
faire  imprimer  un  ifolume  entier^  d'un  poète  encore  vivant, 
pour  y  glisser  subrepticement  une  pièce  qui  n'est  point  de 
lui  ?  Ceci  n'est-il  pas  bien  loin  de  toute  probabilité,  de  toute 
probité  littéraire,  comme  du  caractère  connu  d'une  de  nos 
plus  grandes,  de  nos  plus  pures  illustrations  poétiques  ? 

En  résumé,  sans  vouloir  absolument  trancher  la  difficulté 
soulevée,  et  nous  ne  Tavons  pas  traitée  dans  la  pensée  de  char- 
ger et  de  confondre  Mme  des  Houlièi-es,  il  nous  suffit  d'avoir 
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entreprifi,  et,  nous  le  croyons,  d'avoir  réussi  à  layer  un  poète, 
obscur  mais  honnête,  notre  compatriote,  d'une  action  mé* 
prisable,  de  le  laisser  en  possession  de  quelques  vers  gra- 
cieux, et,  certes,  il  en  a  grand  besoin  ;  comme  à  cette  occa- 
sion, d'avoir  prouvé,  et  surabondamment,  que  Ton  n*avoit 
point  à  reprocher  à  Racine  une  machination  odieuse,  in- 
digne d'un  grand  talent  et  surtout  d'un  noble  cœur. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 

(a)  On  aiiroit  pu  croire  qu'Antoine  Coule)  étoit  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne  entrée  au  parlement  de  Paris  et  qui  comptoit 
de  bonnes  alliancifs.  Mais  il  est  certain  qu'il  sortoit  d'une  autre 
famille  de  même  nom,  originaire  d'Auvergne,  venue  à  Paris  en  la 
personne  de  Jean  Coutkl,  conseiller  aa  grand  conseil,  puis  maître 
des  requêtes  en  1540.  Ce  Jean  laissa  un  fils,  Antoine^  conseiller 
au  parlement,  qui  eut  un  fils  puîné  nommé  aussi  Jntoine^  né  vers 
4580,  lequel  Antoine,  conseiller  à  la  Cour  des  aides,* marié  en 
i620  à  Marie  Forget^  fut  le  père  de  notre  poëte,  né  à  Paris,  en 
i62|,  a-t-on,prétenda.  Les  Coutel  portoient  pour  armoiries,  d'a- 
zur^ au  lion  d'or,  au  chef  d'argent,  chargé  de  huit  pals  de 
gueules. 

{b)  On  indique  quelque  part  la  naissance  de  Coutel  à  cette  date 
de  4  622.  Ce  doit  être  une  erreur.  D'ahord  ses  père  et  mère  ne  s'é- 
toient  mariés  qu'en  1 620  ;  il  avoit  eu  au  moins  deux  frères  aines  : 
Jacques  y  militaire,  et  un  autre,  ecclésiastique,  peut-être  même  un 
troisième.  Ce  qui  paroît  encore  plus  concluant,  dans  quelques 
lignes  placées  à  la  fin  de  son  petit  roman  des  Forces  de  V amour ^ 
0  dit  à  la  personne  amie,  sur  le  commandement  de  laquelle  il  avoit 
entrepris  cet  ouvrage....  Ce  seroit  trop  heureux  ttapoir  à  tdge  de 
DIX-NEUF  A  VINGT  ANS  votre  appréciation  sur  toutes  ces  choses,.,. 
Et  comme,  en  ri'te,  il  donne  la  date  de  l'automne  1 647  comme 
celle  de  la  composition  de  cette  Promenade ^  il  faut  reculerai  1627 
la  naissance  de  notre  poëte. 

(c)  Mo^teaux,  sur  la  rive 'droite  de  la  Loire,  à  5  lieues  de  Blois, 
3  d'Amhoise,  les  Ruez,  Fouynois  (et  non  les  Rna-Fouynard  comme 
porte  le  Bulletin  de  1 839)  sont  d'anciens  petits  fiefs  dans  la  même 
paroisse,  comme  Saugeon  dont  Coutel  prenoit  aussi  le  titre  de  î^x- 
^exïx {Promenades ^  p.  183),  le  tout  lui  venant  de  la  famille  Forget. 
Le  château  de  Monteaux,  fort  joli,  subsiste;  quelques  parties  sont 
plus  anciennes  que  Coutel. 
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(//)  Nous  noterons  que  notre  exemplaire  porte  des  correction& 
manuscrites  assez  nombreuses^  qui  non-seulement  effacent  des 
fautes  typographiques,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  volume,  mais 
quelquefois  rectifient  la  mesure  (p.  39,  86,  103,  etc.)^  et  même 
le  sens  des  vers  (p.  19,  46,  49,  62,  lil),  un  vers  oublié  ajouté 
(p.  174, 175,  etc.).  Ces  corrections  sont  d'une  écriture  très-nette, 
mais  très-ancienne,  faites  aveô  un  soin  minutieux  ;  seroient-elles 
de  Tauteur  lui-même?' Il  y  a  aussi  des.  traits  au  crayon  rouge,  qui 
donnent  des  indications  critiques  de  la  part  d'un  lecteur  attentif  j 
elles  sont  beaucoup  plus  récentes  que  les  corrections. 

(e)  Ces  épitaphes- donnent  quelques  détails  de  famille  sur  Cou- 
tel.  On  voit  d* abord  qu'il  étoit  neveu,  par  sa  mère,  d'un  Pierre 
Forget,  seigneur  de  Monleaux,  Saugeon,  etc....  conseiller  de  Gas- 
ton de  France,  grand  maître  des  eaux  et. forêts  d'Orléans,  Berry 
et  Blésois,  et  c'est  de  cet  oncle  que  lui  vint  la  terre.de  Monteaux; 
d'un  autre  Forger,  Daniel,  prêtre,  prieur  de  Saint-Laurent  du 
Mottay  et  de  Mesland,  localités  voisines  de  Monteaux.  Ces  deux 
Forget  étoient  d'une  famille  ancienne  de  Touraine ,  qui  a  donné 
un  secrétaire  d'État,  Forget  de  Fresne,  un  autre  Forget,  poëte 
assez  distingué,  laquelle  famille  avoit  de  belles  alliances  avec  les 
Biaillé,  les  fieauvillier,  etc....  On  voit  aussi  que  Contel  avoit  épousé 
Marie  Duval,  d'une  bonne  famille  du  Vend^mois,  alliée  aux  Pa- 
thay,  etc.,  morte  à  trente*trois  ans,  de  suite  de  couclies,  en  166J« 
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Quand  on  considère  Timportançe  des  tmyaux  de  Do- 
mat  (i),  on  $*étonne  qu*un  grand  saroir  éclairé  par  beaucoup 
de  méthode  soit  demeuré  jusqu^au  déclin  de  Tàge  enfoui 
dans  le  présidial  de  Clermont.  La  valeur  de  Domat,  discu- 
tée par  les  coi^temporains,  a  cependant  eu  l'avantage  de 
n  être  point  ignorée  ;  après  une  courte  hésitation,  elle  a,  été 
proclamée,  et  Louis  XIY  lui-même,  surmontant  ses  plus  vi- 
ves répugnances,  a  pris  intérêt  aux  veilles  du  jurisconsulte 
janséniste. 

Domat  a-t-il,  par  humilité  chrétienne,  refusé  de  céder  à 
aucune  proposition  d'avancement?  Tous  les  auteurs  TafEr- 
*  meut  (2)  ;  mais  comme  nul  d'entre  eux  n'en  a  rapporté  la 
preuve,  le  refus  reste  à  l'état  d'allégation.  Il  faut  d'abord  se 
le  rappeler  :  sous  le  régime  de  la  vénalité  des  offices  de  JU7 
dicature  et  de  municipaUté,  les  règles  de  l'avancement  ne 
ressexnbloient  en  rien  à  celles  qui  ont  suivi  la  Révolution  et 
la  loi  du  4  août  1789.  Autrefois,  le  pouvoir  royal  n'accor- 
doit  que  les  provisions  d'un  office  de  magistrature  ;  le  can- 
didat s'assuroit^  au  préalable  et  à  ses  frais,  de  la  charge 
même,  ainsi  q^e  font  maintenant  les  officiera  ministériels* 
La  réception  étoit  un  fait  subordonné  aux  proviflioiis.  et  à 
racquisition,  de  sorte  que  le  mot  d'avancement,  qui  com- 
pose le  fond  de  la  langue  (de  .trop  de  paagistrats  aujourd'hui, 
n'existoit  pas  pour  les  magistrats  de  l'ancien  régime,  Smï*  ce 
point,  connue  sur  pi*esque  tous  les  actes  et  les  circonsts^nces 
de  U  vie  de  Doniat,,  on  est  réduit  à  des  conjectures.  Pour- 
quoi se  seroit-il  opiniâtre  à  ne  point  quitter  le  présidial  de 

(1)  Né  à  Clermont,  le  30  novembre  1625,  mort  à  Paris»  le  U  mars 
1695. 
'  (2)  M.  Dupûi. 
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Clermont,  tandis  que  soa  principal  intérêt  dans  le  monde 
et  le  soin  de  son  salut  Tappeloient  ailleurs?  L'âme  de  Do- 
mat  demeuroit  aux  champs  fameux  qu*il  avoit  entrevus, 
sous  le  toit  des  gi^anges  ;  et  le  désert  de  Sort-Royal  avoit 
pour  lui  de  telles  délices,  qu'à  l'exemple  de  M.  Hamon,  il 
s'imaginoit  y  voir  la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  Un  ma- 
gistrat possédé  de  si  puissantes  illusions  devoit,  à  défaut 
d'ambition  et  de  motifs  humains,  vouloir  se  rapprocher  des 
saints  lieux  et  des  amis  de  Port-Royal.  Il  est  certain  que 
plusieurs  fois  Domat  s'affi^anohit  des  exigences  de  sa  charge 
d'avocat  du  Roi  et  trompa  la  surveillance  de  ses  chefs,  pour 
se  rendre  à  Paris  aux  assemblées  secrètes  des  jansénistes.  C'est 
surtout  au  début  de  sa  carrière  et  pendant  la  vie  de  Pascal 
qu'on  découvre  la  trace  des  périlleux  voyages  de  Domat. 
Ainsi ,  lors  du  fameux  évanouissement  de  Pascal ,  Domat 
étoit  dans  la  même  chambre  que  lui  avec  Amauld,  Nicole, 
Sainte-Marthe  et  peut-être  M.  Singlin  et  M.  de  Saci  (1). 
U  avoit  donc  à  Paris  un  attrait  évident,  et  il  eût  trouvé  dans 
le  ressort  du  parlement  toute  sorte  de  facilité  et  de  sécu- 
rité, 

D'un  autre  coté,  il  étoit  retenu  à  Clermont  par  un  autre 
attrait  qui  tenoit  de  l'enchantement.  Marguerite  Périer  y 
vivoit  retirée  au  sein  de  sa  famille  depuis  le  miracle 
de  la  sainte  Epine  (24  mars  1656).  Pour  un  fervent  jansé- 
niste ii  y  avoit  une  attache  irrésistible  dans  la  présence 
d'une  élue,  d'une  prédestinée  à  qui  Dieu  avoit  accordé  une 
grâce  visible,  palpable  et  surnaturelle.  Avec  elle  avoit  com- 
mencé la  série  des  prodiges  qui  dévoient  cesser,  de  par  le 
Roi,  à  la  porte  du  cimetière  de  Saint -Médard.  Mlle  Périer 
étoit  établie  au  milieu  du  monde  dans  un  état  de  béatitude 
anticipée,  pour  démontrer  publiquement  que  le  ciel  s'étoit 
déclaré  pour  Port-Royal  (2).  Comme  elle  avoit  tiré  les  soli- 
taires de  leur  tombeau  (3),  le  lieu  qu'elle   habitoit  passoit 

(1)  Sainte-Beuve. 

(2)  M.  Sapey. 

(3)  Mémoires  de  Fontaine. 
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pour  un  tabernacle.  Elle  alîmentoit  le  feu  sacré  dans  les 
âmes  en  faisant  célébrer  chaque  année  une  messe  en  musi- 
que où  Ton  chantoit  une  prose  commémorative  de  la  gué- 
rison  miraculeuse.  On  propageoit  sans  relâche  dans  le  pays 
des  dévotions  secrètes  qu*à  coup  sAr  le  neveu  du  P.  Sirmond 
reçut  directement  de  Mlle  Périer,  et  qu'il  dut  pratiquer 
avec  le  zèle  d'un  converti  et  Timpétuosité  de  son  tempéra- 
ment. Près  de  cette  vestale ,  Domat  rencontroit  le  duc  de 
Roannez,  M.  Etienne  Périer,  et  plus  tard  M.  de  Tillemont, 
tandis  que  de  continuels  visiteurs,  ou  plutôt  de  véritables 
pèlerins  le  captivoient  chaque  jour  davantage.  Après  la  mort 
de  Pascal  (19  août  1662),  la  vie  de  Domat,  confiné  à  Cler* 
mont,  fait  souvenir  du  dernier  cachet  de  son  ami  :  un  œil 
enfermé  dans  une  couronne  dVpines,  avec  cette  devise  : 
Scfo  cui  credidL  Hors  de  là,  point  de  vérité  pour  Domat, 
qui  s'est  appliqué  à  discerner  les  choses  de  la  terre  et  les 
lois  de  la  société  à  travers  le  cercle  mystique  du  cachet. 

A  ces  diverses  probabilités,  il  y  a  lieu  d'ajouter  en  ligne 
de  compte  la  mauvaise  santé  de  Domat  et  son  peu  de  biens. 
A  Clermont,  il  pouvoit  mener  de  front  ses  études  et  ses 
fonctions.  Les  devoirs  du  ministère  public ,  dans  un  siège 
plus  important,  aui-oient  absorbé  ses  loisirs.  Le  prix  d'un 
autre  office  eût  enlevé  aux  pauvres  les  deniers  que  Domat 
leur  réservoit,  et  il  n'étoit  pas  homme  à  renoncer  volontai- 
rement aux  délices  de  la  charité.  Puis  il  étoit  cliargé  d'une 
famille  nombreuse,  qu'il  a  médiocrement  aimée.  Domat 
s'étoit  marié,  comme  Arnauld  d' Andilly,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience  (1).  Le  parti  du  célibat  eût  sans  doute  été  le 
plus  sage  ;  ainsi  pensoit  Pothier,  avec  qui  Domat  n'eut  pour- 
tant guère  d'affinité,  et  qui  disoit,  non  sans  un  certain  agré- 
ment :«  Je  ne  me  suis  jamais  senti  le  courage  de  me  marier, 
mais  j'admire  ceux  qui  l'ont.»  Le  courage  de  Domat  en  cette 
circonstance  fut  loin  d'être  héroïque  ;  il  se  tira  des  obliga- 
tions et  des  suites  naturelles  du  mariage  avec  un  dégage- 

(1)  Tallemant  des  Beaux. 
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ment  fort  aise.  Les  amis  de  Port-Royal,  et  Domat  en  parti- 
culier, ne  nourrissoient  pas. pour  leur  famille  beaucoup  plus 
de  sensibilité  qu'Orgon  ;  détachant  leurs  âmes  de  toutes  af- 
fections, ils  ne's'aperceyoieiit  point  qu'en  voulant  se  justi- 
fier ils  manquoient  à  la  justice,  et  que  la  préoccupation  ex- 
clusive de  leur  salut  personnel  les  détou^noit  de  Tamour  du 

prochain.  • 

Si  Domat  eût  mieux  senti  les  devoirs  d'un  père  de  famille, 
on  admireroit  davantage  le  désintéressement  dont  il  fit  preuve 
en  disposant  des  propres  de  sa  femme.  Il  avoit  eu  paît  à  la 
succession  d*un  chanoine  oncle  de  celle-ci,  et  ayant  conçu 
des  scrupules  sur  Forigine  des  richesses  de  cet  oncle,  il  fit 
le  calcul  de  ce  qu'il  pouvoit  se  trouver  dans  la  succession 
de  deniers  ecclésiastiques  et  en  retnit  la  valeur  aux  pauvres. 
A  côté  de  cette  délicatesse,  on  voudroit  voir  Domat  travail- 
ler à  récompenser  sa  femme  d'un  sacrifice  qu'il  lui  imposoit 
sans  la  consulter,  et  traiter  ses  enfants  au  moins  à  l'égal  des 
pauvres.  Loin  de  là,  il  remettoit  des  droits  à  son  ministère, 
refusoit  la  donation  qu'un  ami  lui  vouloit  faire^  et  lorsqu'on 
lui  représentoit  qu'avec  une  telle  conduite  il  ne  laisseroit 
pas  de  quoi  vivre  à  ses  treize  enfants,  il  répondoit  en  franc 
janséniste  :  «  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  je  ne  dois  pas  m'y 
opposer.  » 

Enfin,  quel  qu'ait  été  le  désir  de  Domat,  soit  pour  de- 
meurer k  Clermont,  soit  pour  s'en  éloigner ,  sa  liaison  pa- 
tente avec  Port-Royal  créa  longtemps  pour  lui  un  obstacle 
à  toute  distinction  et  à  toute  faveur.  Aux  yeux  du  Roi,  mieux 
valoit  être  athée  que  janséniste*;  et  il  y  a  des  esprits  émi- 
itents  qui  donnent  raison  au  Roi(l).  Or  Domat  étoit  noté 
d'abord  comme  \in  ti*ansfuge  des  jésuites,  et  ensuite  comme 
l'un  des  principafur' initiés  aux  mystères  des  premières  pe- 
tites lettre».  Qui  sait  même  s'il  ne  fut  pas  soupçonné  d'en 
être  rinslîigateur  ?  Il  est  vrai  que  les  frères  Perrault  ont  re- 
vendiqué le  dessein  .des  Provinciales  par  l'entremise  de 

(1)  Joseph  de  Maîstre. 
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M.  Vitard  (1);  mais  Domat  est  un  conseiller  plus  vraisern- 
blable  et  plus  prochain.  L'idée  d'une  défense  pour  M.  Ar- 
nauld  n'étoit  point,  d'ailleurs,  une  invention  particulière 
aux  frères  Perrault  et  à  leiu^  amis,  cette  idée  s'offroit  spon- 
tanément à  tout  le  monde  9  tant  on  étoit  excité  et  pas- 
sionpé(2)  par  les  assemblées  de  la.Sorbonne.  La  nécessité 
d'une  défense  se  faisait  s^entir  jusque  dans  Tair;  et. si-  Ton 
veut  à  toute  force  en  attribuer  l'initiative  à  d'autres  person- 
nes qu'ArnaqJrly  la  relation  de  Nicole,  témoin  de  visu  et  de 
auditu^  ne  s'applique  ni  aux  frères  Perrault,  ni  à  M.  Vitard. 
«  On  examinoit  en  Sorbonne,  dit  Vendrock,  la  seconde 
lettre  de  M.  Amfiuld  ;  et  ces  disputes  y  faisoient  tout  l'éclat 
que  chacun  sçait.  Ceux  qui  ne  connoissoient  pas  quel  en 
étoit  le  sujet,  s'imaginoient  qu'il  s'y  a^sspit  des  fondements 
de  la  foi,  ou  au  moins  de  quelques  questions  d'une  extrême 
conséquence  pour  la  reUgipn;  ceux  qui  la  connoissoient 
n'avoient  pas  moins  de  douleur  de  voir  l'erreuir  où  étoient 
les  simples,  que  de  voir  de  pareilles  contestations  parmi  les 
théologiens.  Un  jour  que  Montalte  s'entretenoit  à  son  ordi- 
naire avec  quelques  amis  particuliers,  on  parla,  par  hasard, 
de  la  peine  que  ces  personnes  avoient  de  ce  qu'on  imposoit 
ainsi  à  ceux  qui  n'étoient  pas  capables  de  juger  de  ces  dis* 
putes  et  qui  les  auroient  méprisées  s'ils  en  avoient  pu  juger. 
Tous  ceux .  de  la  compagnie  trouvèrent  que  la  chose  méri- 
toit,  en  effet,  qu'on  y  fît  .attention  et  qu'il  eût  été  a  sou- 
haiter qu'on  eût  pu  désabuser  le  nionde.  Sur  cela,  un  d'eux 
dit  que  le  meilleur  moyen  pour  y  réussir  étoit  de  répandre 
dans  le  public  une  espèce  de  factum,  où  l'on  fit  voir  que 
dans  ces  disputes  il  ne  s'agissoit  de  rien  d'important  et  de 
sérieux^  mais  seulement  d'une  question  de  mots  et  d'une  pure 
chicane  qui  ne  rouloit  que  sur  des  termes  équivoques  qu'on 
ne  vouloit  point  expliquer.  Tous  approuvèrent  ce  dessein, 
mais  personne  ne  s'offroit  pour  l'exécuter.  Alors  Montalte, 


(1)  Mémoires  de  Gharlcf  Pemalt. 

(2)  Saînte-BeuTe. 
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qui  n'avoit  encore  presque  rien  écril  et  qui  ne  connoissoit 
pas  combien  il  étoit  capable  de  réussir  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, dit  qu'il  concevoit,  à  la  vérité,  comment  on  pouvoit 
faire  ce  factum,  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre 
étoit  d'en  ébaucher  un  projet,  en  attendant  qu'il  se  trouvât 
quelqu'un  qui  pût  le  polir  et  le  mettre  en  état  de  parottre. 

«  Voilà  comment  il  s  eqgagea  simplement  et  ne  pensant 
pour  lors  à  rien  moins  qu'aux  Provinciales»  » 

Charles  Perrault,  de  son  côté,  raconte  en  ses  Mémoires 
que  son  frère  le  receveur,  auroit  dit  à  M.  Yitard,  intendant 
du  duc  de  Luynes,  que  MM.  de  Port -Royal  dévoient  in- 
former le  pubUc  de  ce  qui  se  passoit  en  Sorbonne  contre 
M.  Arnauld,  afin  de  le  désabuser  de  la  croyance  où  il  étoit 
qu'on  y  accusoit  ce  docteur  de  choses  fort  atroces.  Au  bout 
de  huit  jours,  M.  Vitard  seroit  revenu  chez  Perrault  le  rece- 
veur, et  lui  auroit  apporté  la  première  lettre  de  Pascal,  en 
disant  :  «  Voilà  le  fruit.de  ce  que  vous  me  dîtes  il  y  a  huit 
jours.  » 

Les  deux  versions,  quoique  aboutissant  au  même  résul- 
tat, sont  tellement  dissemblables  sur  le  -point  de  départ, 
qu'on  ne  les  peut  concilier.  Laquelle  admettre  alors  et  la- 
quelle écarter  ?  Dom  Clémencet,  historien  exact  et  toujours 
bien  informé,  n'a  point  nommé  M.  Vitard  à  l'occasion  de 
M.  Arnauld,  ni  des  Procincia/es.  A  défaut  de  cette  auto- 
rité, ^i  Ton  possédoit  le  témoignage  de  M.  Vitard,  qui  étoit 
un  honnête  homme,  quoique  intendant  de  son  métier,  il  y 
auroit  un  embarras  sérieux.  Entre  deux  témoins  également 
honorables,  amis  de  la  vérité  au  même  degré,  Terreur  seule 
pourroit  être  soupçonnée  et  difficilement  discernée.  Mais  ici 
point  de  difficulté  de  cette  nature,  et  M.  Vitard  n'est  point 
partie  au  débat.  Cest  à  Charles  Perrault  qu'on  a  affaire, 
c'est-à-dire  à  un  témoin  qui  n'a  pas  entendu  le  propos  prêté 
à  M.  Vitard,  et  qui  le  tient  de  seconde  main.  Or,  il  n'est 
pas  besoin  d'être  un  grand  clerc  pour  savoir  ce  que  devien- 
nent les  témoignages  en  passant  de  bouche  en  bouche.  Les 
frères  Perrault  n'ayant  pas  la  même  notoriété  de  simplicité 
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et  de  sainteté  que  Nicole,  ne  nauroient  obtenir  autant  de 
créance.  Mais  Nicole  n*a  nommé  personne  ;  par  conséquent, 
personne  n'est  eiclu.  M.  Vitard  rentre- t-il  alors  dans  les 
termes  fort  précis  que  Nicole  a  employés  et  avec  intention  ? 
Pascal  s^entretenoit  avec  quelques  amis  particuliers  :  qui 
sont  ces  amis,  et  M.  Vitard  en  est*-il?  Pascal,  déjà  touché 
deux  fois  par  la  grâce,  après  Taccident  du  pont  de  Neuilly 
(1654)  et  le  sermon  de  M.  Singlin,  avoit  renoncé  à  ses  élé- 
gances et  à  tout  commerce  inquiétant  pour  la  solidité  de  sa 
foi.  Ses  amitiés  ne  sont  donc  plus  du  monde,  car  il  a  cessé 
d^étre  un  mondain.il  est  resté  curieux  de  mathématiques,  il 
est  vrai;  mais  les  mathématiciens  et  Fermât  lui-même  ne  sont 
pas  des  amis.  Pascal  toutefois  s^appartient  encore,  malgré 
ses  retraites  à  Yaumurier;  il  n'est  point  de  Port-Royal  ;  il  Ta 
assez  énergiquement  répété  dans  le  cours  des  Proçinciales,  A 
cette  heure,  le  très-jeune  M.  Vitwd,  le  serviteur  modèle  du 
plus  dévot  de^  ducs  et  pairs,  est  loin  des  habitudes  de  Pascal, 
il  est  encore  moins  un  de  ses  amis  particuliers.  Les  Vitard 
n'apparoissent  dans  les  événements  de  Port-Royal  que  vers 
1660.  On  les  voit  poindre,  quand  Mme  Vitard,  une  pieuse 
veuve,  mère  de  l'Intendant,  cache  dans  sa  maison  du  fau- 
. bourg  Saint-Marceau,  M.  Singlin,  M.  de  Saci,  M.  Dumont 
et  le  bon  Fontaine  (1).  Ni  M.  Vitard,  ni  aucun  des  siens 
pour  lui  n'a  réclamé  l'honneur  d'avoir  suggéré  à  Pascal  l'i- 
dée mère  des  Proifinciales,  Racine  ne  Teût  pas  osé,  mais 
Louis  son  fils  n'eût  pas  négligé  Toocasion  d^honorer  et 
de  relever  sa  famille  en  la  personne  de  M.  Vitard,  leur 
oncle.  Charles  Perrault  aura  confondu  les  faits  et  les 
dates,  les  hommes  et  les  choses.  Qui  sont  donc  les  amis 
particuliers  de  Pascal?  On  les  connolt,  et  le  nombre  en  est 
fort  restreint;  c'est,  à  cette  époque,  le  duc  de  Roannez  et 
Domat,  les  amis  du  cœur  (2),  M.  Fortin  est  venu  un  peu 
plus  tard>  Dans  l'obscurité  où  MM.  de  Port-Royal  se  sont 


(1)  Mémoires  de  FoDtaine. 

(2)  Sainte-BeuTe. 
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réfugiés,  par  goût  et  par  nécessité,  on  cherche,  d'après  la 
proposition  d'un  factum,  une  personne  familiarisée  avec  les 
procédés  judiciaires.  Il  y  a  là  une  indication  qui  ne  se  rap- 
porte pas  au  bon  duc  de  Roannez;  si  on  relimine9.il  ne 
reste  plus,  dans  Tintimité  de  Pascal,  que  Domat.  Il  y  auroit 
bien  encore  dans  le  voisinage  un  homme  qui  avoit  été  la 
gloire  du  barreau,  M,  Le  Maistre,  mais  dépouillant  la  robe 
de  Favocat,  il  en  avoit  dépouillé  resprit(l).  Il  ne  jouoit 
qu'un  rôle  secondaire  à  Port-Royal ,  et  Ton  sait  à  point 
nommé  quand  et  comment  il  intervint  dans  Taffaire  des 
Provinciales.  Ce  fut  lorsque  Pascal  passa  de  la  défense  à 
rattaque,et  demanda  les  matériaux  et  les  citations  qu'il  n'a- 
vo?t  pas  le  loisir  de  préparer  et  de  rechercher. 

Ce  n'est  pas  tout;  la  manière  dont  est  faite  la  proposition, 
•  suivant  Nicole,  n'est  point  indifférente.  Si  elle  ne  prouve 
pas  pour  Domat,  elle  prouve  contre  les  frères  Perrault.  En 
supposant  que  M.  Vitard  ait  transmis  le  dessein  d'une  dé- 
fense, il  devra  nécessairement  la  proposer  sans  préambule 
et  d'emblée.  Il  vient  en  effet  de  quitter  Perrault  le  receveur, 
et,  tout  plein  d'un  beau  zèle,  dès  qu'il  verra  Messieurs  de 
Port-Royal,  il  leur  communiquera  le  bon  avis  dont  il  est 
chargé.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'affaire  est  engagée.  Pascal^ 
s'entretient  avec  ses  amis,  non  dans  une  conférence  ayant 
un  objet  déterminé,  mais  à  son  ordinaire.  Après  avoir  épuisé 
diverses  matières  étrangères  à  la  question  débattue  en  Sor- 
bonne,  on  y  arrive,  comme  chez  Montaigne,  par  le  fil  des 
idées,  par  l'entraînement  de  la  conversation,  en  un  mot,  par 
hasard.  Nicole,  exact  et  véridique,  n'efttpointomis  dans  son 
récit  une  ouverture  faite  par  M.  Vitard  au  nom  des  amis  de 
Perrault  le  docteur  ;  à  travers  certains  voiles  et  certaines  pré- 
cautions on  découvriroit  une  allusion  à  ce  fait  considérable. 
Au  contraire,. Nicole,  en  faisant  si  grand  et  si  entier  le  rôle 
du  hasard,  a  voulu  démentir  et  désavouer,  sans  les  nommer 
et  sans  discussion  désobligeante,  ceux  qui  seroient  tentés  de 

• 
(1)  M.  Sapey. 
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s'arroger  le  dessein  d*iine  défense.  Ces  particularités  réunies 
démontrent  que  la  proposition  nVmana  point  de  M.  Viiard, 
et  même  qu'il  ne  fut  pas  présent  lorsqu'elle  se  produisit.  Les 
paroles  que  lui  prête  Charles  Perrault  ont-elles  été  pronon- 
cées? Peu  importe.  Les  termes  en  ont-iU  été  fidèlement  rap- 
portés? Il  est  permis  d'en  douter.  Les  personnes  subalternes 
qui  écrivent  des  mémoires  cèdent  trop  au  désir  de  se  vanter 
et  de  surfaire  leur  importance  ;  elles  ont  la  prétention  d'avoir 
donné  lieu  aux  plus  grands  événements,  lorsque  par  elles- 
mêmes  elles  n'ont  accompli  que  de  très-petites  choses.  Le 
langage  de  M.  Yitard  tel  que  Perrault  l'a  transmis  signifie 
seulement  qu'à  Port-Royal  et  chez  Pascal  on  avoit  la  même 
pensée  que  les  frères  Perrault,  et  jusqu'à  ce  qu'un  registre 
'de  pointe  ou  quelque  document  irréfragable  constate  la 
présence  continue  de  Domat  au  présidial  de  CIcrmont 
pendant  qu'on  jugeoit  M.  Âmauld^,  il  restera  une  pré- 
somption grave  qu'il  a  suggéré  à  son  ami  l'idée  des  Pro^ 
ifinciales. 

Au  surplus,  les  ennemis  de  Domat  n'en  doutèrent  point, 
d'autant  mieux  qu'en  mainte  circonstance  Messieurs  de  Port- 
Royal  prirent  l'opinion  de  Domat  sur  des  points  de  théologie, 
et  que  l'écho  des  Proî^incialef  retentit  certainement  dans  la 
première  iiarangue.  que  Domat  prononça  aux  assises  de  1657 
et  où  il  traite  de  la  justice  et  de  la  vérité.. 

La  yérité,  le  mot  est  caractéristique;  à  chaque  époque  de 
notre  histoire,  lorsqu'un  groupe  d'opposition,  ou  ce  qu'au 
dix-septième  siècle  on  appeloit  une  cabale,  se  forme  et  se 
manifeste,  les  opposants  adoptent  un  mot  d'ordre  et  de  ral- 
liement particulier.  Pour  les  jansénistes  ce  mot  est  la  vérité, 
c'est  à  lui  qu'ils  se^reconnoissent  mystérieusemement  sans 
être  compris  par  les  enpemi^  et  les  profanes*  Arnauld,  M.  de 
Saci  et  Fontaine  leur  chroniqueur  Tpnt  répété  à  satiété  ;  Do- 
mat l'emploie  aussi  dans  le  même  .sens  : 

«  Le  premier  désordre  qui  arrive,  dit-il....  et  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres,  est  que  la  plupart  s'égarent  dans 
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la  recherche  de  la  fin,  et  qii  au  lieu  ri 'aller  à  la  vérité  par  le 
poids  de  leur  amour  dans  la  mesure  des  moyens  qui  les  y 
conduisent,  ils  s'arrêtent  sur  ces  moyens ,  et  parce  qu'ils  y 
trouvent  quelque  vestige  et  quelque  caractère  de  la  vérité, 
qui  en  est  le  modèle,  ils  s'attachent  à  ces  beautés  particu- 
lières par  où  ils  dévoient  seulement  passer;  et  au  lieu  de 
s'en  servir  dans  la  mesure  pour  la  nécessité  qu'ils  en  ont,  ils 
en  veulent  jouir  sans  bornes  pour  le  plaisir  qu'ils  y  rencon- 
trent,' et  comme  ils  ne  trouvent  dans  aucune  de  toutes  ces 
choses  la  félicité  qu'ils  y  cherchent,  c'est  une  suite  toute 
naturelle  que  le  besoin  qu'ils  en  ont,  le  plaisir  qu'ils  y  goû- 
tent, et  la  recherche  inutile  du  repos  qu'ils  n'y  trouvent  pas, 
forment  une  soif  inquiète  qui  les  tourne  vers  tous  ces  objets, 
et  les  attache  en  cent  manières  différentes  à  tous  ceux  où  ils 
trouvent  quelque  complaisance.  Or  comme  presque  tous  les 
hommes  sont  dans  le  même  égarement  et  dans  la  même  in- 
quiétude et  qu'il  faut  que  les  voloùtés  qui  sont  dans  cette 
soif  malade,  sortent  de  nécessité  comme  au  dehors,  pour 
aller  chercher  cette  vaine  félicité  ;  lorsque  les  uns  se  la  pro- 
posent dans  les  plaisirs,  les  autres  dans  les  honneurs,  et  la 
plupart  dans  tous  les  deux,  et  dans  tout  le  reste  de  ce  qu'ils 
aiment;  il  aiTive  que  toutes  ces  volontés  sortant  comme  hors 
d'elles  pour  aller  à  cette  récherche,  elles  se  rencontrent  dans 
le  chemin,  et  selon  la  force  et  l'attache  différente  de  tous 
ces  amours  égarés,  les  uns  ravissent  ou  diminuent  Thonneur, 
le  plaisir  ou  le  bien  des  autres,  qui  sont  tous  ces  moyens  et 
tous  ces  objets  ;  et  par  ce  combat  intérieur  qui  est  une  suite 
infaillible  du  premier  renversement  de  l'ordre,  les  liens  de 
la  société  naturelle  sont  brisés,  la  '  mesure  et  le  poids  sont 
dans  le  dérèglement  et  dans  la  décadence,  et  toutes  les 
vérités  qui  régloient  l'ordre  sont  violées  lorsque  presque 
tous  sortent  de  leur  pl^ce,  troubleut  les  autres  dans  la  leur 
et  se  ravissent  la  liberté  et  l'usage  de  leurs  moyens.  » 

Sous  ce  langage  ténébreux  et  contourné  Domat  fait  allu- 
sion aux  juges  d' Amauld  et  aux  persécuteurs  de  Port -Royal  ; 
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mais  qu'il  est  loin  du  grand  éclat  de  Pascal  dans  sa  seizième 
lettre  du  4  décembre  1656!  Il  devient  cependant  plus  clair 
dans  sa  péroraison  : 

«  Que  si  nous  n'osons  pas  espérer  qne  tou^  les  ministres 
de  la  justice  se  trouvent  unis  dans  une  même' fermeté  pour 
fiiire  cesser  toute  l'injustice,  quelque  grand  q\^  soit  ce  dés- 
ordre, il  y  en  aura  du  moins  quelques-uns  à  qui  la  vérité 
sesa  chère  et  toujours  aimable  en  quelque  état  qu'elle  pa- 
roisse; car'lors  même  qu'elle  semble  opprimée  par  la  vio- 
lence, elle  conserve  toujours  ce  rang.de  gloire  et  de  majesté 
si  auguste  et  si  divine,  quelle  est  encore  plus  aimable  et 
plus  digne  de  respect  dans  ceux  même  qui  souffrent  par 
elle^  que  dans  ceux  qui  la  font  régner;  ainsi  quand  il  arri- 
veroit  que  ses  amateurs  ne  seroient  pas  assez  puissants  pour 
la  faire  régner,  leur  amour  ne  sera  pas  pour  cela  stérile, 
car  soit  qne  leurs  efforts  soient  inutiles  par  le  défaut  de  la 
correspondance  des  autres^  soit  que  produisant  quelque  effet 
ils  ne  servent  quà  les  exposer  à  la  s^iolenccy  ils  auront  la 
joie  de  ne  point  abandonner  leur  devoir....  et  £it  arriife 
qu  ils  souffrent  pour  la  çérité^  elle  ne  manquera  pas,  comme 
c'est  son  propre,  de  les  délivrer;  et  de  même  qu'elle  les  a 
rendus  libres  au-dessus  de  la  malice  de  ses  ennemis,  elle  les 
rendra  pareillement  libres  de  tous  les  maux  qu'ils  pourroient 
endurer  pour  elle.  » 

Enfin  Domat,  qui  affectionne  le  ton  prophétique,  menace 
ainsi  dans  une  phrase  immense  les  faux  amis  de  la  justice  et 
de  la  vérité  :  «  Mais  pour  ceux  qui  se  contentent  de  faira 
justice  quand  elle  s'accorde  à  leur  intérêt  et  qui  l'abandon- 
nent dans  les  grandes  occasions,  soit  qu'ils  la  méprisent  ou  la 
négligent  dans  les  moindres,  ou  qu'ils  l'altèrent  dans  les  unes 
et  dans  les  autres  par  le  mélange  de  quelque  autre  amour, 
dans  le  dessein  secret  d'élever  leur  fortune  sur  la  vérité,  qu'ils 
apprennent  desabouche  même,  que  tous  leurs  desseins jseront 
confondus,  qu'ils  tomberont  eux-mêmes,  et  se  briseront  sur 
elle  s'il»  marchent  contre  elle,  parce  que  dans  sa  stabilité 
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elle  est  la  pierre  angulaii*e  du  fondement  sur  lequel  on  ne 
peut  ëleYer  que  des  ruines;  et  qu'Us  sachent  encore  qu  après 
leur  chute  cette  pierre  tombera  sur  eux  et  que  tous  ceux  sur 
qui  elle  tombera,  selon  la  propre  expression  de  l'Evangile, 
en  seront  écrasés  :  super  quem  ceciderit^  coiUeret  eum.  » 

Les  assises,  au  dix-septième  siècle,  étoient  une  séance  ex- 
traordinaire que  des  juges  supérieurs  alloient  tenir  une  ou 
deux  fois  Tannée  dans  des  sièges  inférieurs  dépendant  de 
leur  juricjliction  pour  examiner  si  les  officiers  ^baltemes 
s*acquittoient  de  leur  devoirs,  entendre  et  juger  les  plaintes 
portées  contre  eux .  Dans  Torigine,  on  convoquoit  les  assises 
pour  y  faire  la  lecture  des  ordonnances  et  pour  obliger  les 
juges  dy  venir  répondre  de  leurs  jugements.  Mais  la  multi- 
plication des  abus  ayant  donné  lieu  à  la  multiplicité  des 
lois,  il  ne  fut  plus  possible  ni  de  lire  les  lois,  ni  d'en  punir 
les  violements.  De  1657  à  1683  Domat  porta  treize  fois  la 
parole  aux  assises,  pour  ne  pas  troubler  la  coutume,  con- 
vaincu d'avance  que  toutes  les  remontrances  sont  inutiles 
pour  former  un  bon  juge  et  que  toute  Téloquence  humaine 
est  incapable  de  produire  un  pareil  effet;  car,  disoit-il,  elle 
peut  bien  instruire  et  persuader  Tesprit  de  quelques  vérités 
sensibles  ;  mais  elle  ne  peut  pas  changer  les  mauvaises  incli- 
nations, ni  guérir  Tavarice,  la  timidité  et  toutes  les  autres 
passions  qui  occupent  les  cœurs  des  juges. 

Les  harangues  de  Domat  sont  plus  oubliées  que  son  tra- 
vail des  lois  civiles  n'est  délaissé.  Là,  du  moins,  des  curieux 
s'ingénient  quelquefois  à  constater  la  trace  du  courant  jan- 
séniste dans  la  composition  du  Code  Napoléon;  tandis  que 
nul  ne  soupçonne  l'intérêt  historique  fourni  par  les  haran- 
gues. On  y  retrouve  d'abord  le  caractère  tout  entier  de  Do- 
mat, avec  ses  bizarreries,  comme  avec  sa  grandeur  sauvage 
et  ses  instincts  d'indépendance  prématurée.  Puis,  et  c'est  là 
qu'est  leur  importance,  ces  documents  font  conaoître  l'état 
de  la  magistrature  inférieure.  Les  Parlements,  et  celui  de 
Paris  surtout,  avoient  une  véritable,  majesté  ;  à  défaut  d'un 
grand  savoir  et  d'un  sens  exact  de  la  justice^  il  s'y  perpétuoit 
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un  esprit  de  corps  et  une  suite  dans  les  procédés  tout  à  fait 
remarquables,  on  y  respectoit  plus  Tinyiolabilité  des  pro- 
priétés que  TinviolaUlité  de  la  vie  humaine,  Torgueil  tenoit 
lieu  de  dignité  dans  le  caractère,  et  avec  leur  prétention 
d*ètre  tuteurs  des  rois,  nos  anciens  parlementaires  osoient 
résister  aux  volontés  excessives  de  la  couronne  (l)  et  aux 
sollicitations  des  grands.  Malgré  une  férocité,  naïve,  mal- 
gré les  habitudes  crapuleuses  qui  ont  motivé  l'article  9, 
titre  XXV  (2)  dç  Tordonuance  de  1670,  et  malgré  enfin  les 
foiblesses  honteuses  que  Saint-Simon  a  relevées,  les  appa- 
rences étoient  bonnes  et  Tensemble  très-imposant.  Les  jus- 
ticiables avoient  au  moins  quelques  garanties  contre  la  puis- 
sance de  leur  partie  adverse  et  les  excès  de  leurs  juges.  La 
lumière  et  Tattentiou  se  sont  portées  sur  les  parlements, 
tandis  que  les  sièges  inférieurs  restent  plongés  dans  Tom- 
bre.  Fléchier  a  consigné  en  badinant  les^  crimes  des  hobe- 
reaux de  province;  Domat,  presque  à  la  même  époque  et 
aux  mêmes  lieux,  révèle  à  quels  oppresseurs  ignorants  et 
cupides  étoient  livrés  les  intérêts,  la  liberté  et  Thonneur  du 
menu  peuple.  L'émotion  tantôt  indignée  et  tantôt  désespérée 
du  magistat  janséniste  fait  un  contraste  saisissant  avec  Thu- 
meur  légère  et  Tindifférence  du  futur  évéque  de  Nimes.  Et 
pourtant  Fléchier  étoit  un  homme  de  mcMirs  pures,  un 
prélat  charitable,  un  bel  esprit  noble  et  généreux  ;  mais  la 
distinction  des  rangs,  Tinégalité  des  droits  avoient  si  fort 
perverti  les  cœurs  des  chrétiens,  qu'on  ne  reconnoissoit  son 
semblable  et  son  prochain  que  dans  sa  caste.  La  notion  du 
droit  et  l'amour  de  la  justice  n'existoient  pas  même  pour 
les  meilleurs;  Fléchier  et  la  Bruyère  en  fournissent  la 
preuve.  L'àme  de  Domat,  au  contraire,  en  est  pénétrée.  La 

(1)  Comme  Jans  le  procès  de  Fouquet. 

(2)  c  Aucun  procès  ne  pourra  être  jugé  de  relevée^  si  nos  procureurs, 
on  ceux  des  seigneurs,  y  ont  pris  des  conclusions  à  mort,  ou  s*il  y  échoit 
une  peine  de  mort  naturelle  ou  ciTile,  de  galères  ou  bannissement  à 
temps.  »  Jousse,  qui  a  commenté  Tordonnance,  dit  en  propres  termes, 
que  les  jnges  n*auroient  pas  été  en  état  de  discerner  de  relevée^  c'est-à- 
dire  après  diner,  la  peine  applicable. 
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lecture  des  hai*angues  afflige  autant  que  la  comédie  des 
Plaideurs  amuse,  mais  en  cette  occasion  Racine  se  rencon- 
tre avec  Domat,  qu'il  a  nécessairement  connu,  pour  exposer 
les  mêmes  abus  et  démontrer  les  mêmes  vérités.  Le  juris- 
consulte prouve  que  le  poëte  n'a  pas  calomnié  ses  juges  à 
propos  de.  ce  procès  que  ni  eux,  ni  lui  n'ont  jamais  bien  en- 
tendu. Domat  a  aussi  devancé  Beaumarchais  lorsqu'un  siècle  . 
plus  tard,  celui-ci  ose  écrire  :  <r  Quoi  !  c'est  vous  qui  nous 
jugerez?  —  Est-ce  que  j'ai  acheté  ma  charge  pour  autre 
chose?  —  C'est  un  grand  abus  que  de  les  vendre.  —  Oui, 
l'on  feroit  mieux  de  nous  les  donner  pour  rien.  » 

Racine,  avec  sa  prudence  habituelle,  s'est  mis  à  l'abri  sous 
le  manteau  d'Aristophane  pour  marquer  au  naturel  l'avi- 
dité de  gagner  qu'avoient  les  juges  de  son  temps  aussi  bien 
que  les  juges  de  l'Aréopage,  et  les  bons  tours  de  leurs  se- 
crétaires (l).  Domat  bi*ave  ouvertement  la  rancune  et  les 
vengeances  des  juges  inférieurs ,  sans  employer  l'allégorie 
ni  les  allusions.  Il  emprunte  la  parole  divine  et  s'en  sert 
avec  le  ton  et  l'autorité  d'un  prédicateur  plutôt  que  d'un 
simple  avocat  du  roi,  pour  essayer  de  ramener  à  leurs  de- 
voirs les  juges  de  mauvaise  volonté.  Épouvanté  de  leur 
omnipotence,  de  leur  arbitraire  sans  contrôle  et  sans  contre  - 
poids,  il  va  jusqu'à  leur  dire  :  Vous  êtes  des  dieux!  Domat 
a  pris  à  la  lettre  les  paroles  de  TÉcriture  :  Juges  de  la  terre, 
vous  êtes  des  dieux  et  les  enfants  du  Très-Haut  !  Constam- 
ment il  leur  développe  cette  proposition  avec  énergie  et 
quelquefois  même  avec  une  éloquence  stimulante  :  «  Il  n'y 
a  point  de  dignité  plus  élevée  que  celle  de  juge ,  mais  il  n'y 
en  a  point  dont  les  fonctions  soient  plus  saintes  et  plus  im-  . 
portantes.  La  grandeur  même  de  la  royauté  et  du  sacerdoce 
consiste  principalement  au  droit  de  juger,  et  c'est  à  cause 
de  ce  droit  que  Dieu  a  voulu  donner  aux  juges  le  nom  de 
dieux,  parce  que  tous  les  hommes  étant  égaux  par  la  na- 
ture, il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  leur  juge  naturel,  et 

(1)  Préface  des  Plaideurs, 
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c'est  la  divinité  qui  se  communique  à  ceux  qui  sont  élevés  à 
juger  les  autres  .     .     .     *. 

«  Puisque  les  juges  tiennent  donc  en  terre  la  place  de  Dieu 
pour  rendre  la  justice  aux  hommes,  la  première  chose  qu'ils 
doivent  sçavoir,  c'est  cela  même  qu'ils  tiennent  cette 
place ,  et  quelles  sont  les  qualités  nécessaires  pour  la  bien 
remplir  et  pour  rendre  la  justice  comme  Dieu  la  rendroit  lui- 
même  s'il  lui  plaisoit  de  se  rendre  visible  pour  Texercer.  » 

«  Comme  la  puissance  de  Dieu  consiste  en  sa  volonté 
toute-puissante,  celle  du  juge  consiste  en  son  autorité  et 
son  courage  pour  Texercer  ;  il  ne  rend  pas  justice  comme 
Dieu,  mais  il  ne  veut  comme  Dieu  que  ce  qui  est  juste.  Cest 
en  cela  qu'il  imite  et  conforn\e  sa  volonté  à  celle  de  Dieu; 
il  s'établit  dans  une  fermeté  inébranlable  qui  le  tient  au- 
dessus  de  toutes  les  impressions  qui  pduiroient  le  porter  à 
quelque  foiblesse.  Et  si  Dieu  permet  qu'une  violence  étran- 
gère l'empêche  de  faire  régner  sur  les  autres  sa  justice  qu'il 
a  dans  son  cœur,  elle  règne  toujours  sur  lui,  et  sa  fermeté 
demeure  unie  à  l'ordre  de  Dieu. 

«  Il  dédaigne  avec  mépris  les  promesses,  les  caresses  et  les 
menaces  des  plus  grands  du  monde,  parce  qu'il  d'élève  à 
Dieu  dont  il  tient  la  place ,  et  dans  ce  rang  il  regarde  tout 
Tunivers  au-dessous  de  lui  ;  mais  dans  cette  élévation  il  se 
considère  comme  ce  serviteur  que  le  maître  a  préposé  sur 
sa  famille  en  son  absence ,  et  il  sait  que  celui  qui  est  établi 
pour  le  gouvernement,  est  comme  le  serviteur  de  ceux  qu'il 
gouverne ,  selon  cette  parole  de  l'Evangile  :  Qui  praecessor 
est  sicut  administrator ^  parce  que  son  administration  n'est 
pas  l'eiTet  d'une  supériorité  naturelle ,  qui  le  rend  le  maîti'e 
des  autres  pour  dominer;  mais  un  efletde  Tordre  divin  qui 
élève  les  juges  au-dessus  des  autres  pour  les  contenir  tous 
dans  l'ordre  et  dans  la  paix,  en  faisant  aimer  aux  bons  la 
justice  et  l'autorité,  et  la  faisant  craindre  aux  méchants; 
car  l'autorité  n'est  pas  donnée  aux  juges  pour  s'élever  eux- 
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mêmes,  mais  pour  abattre  ceux  qui  s^élèvent;  elle  ne  leur 
€st  pas  donuée  pour  dominer,  mais  pour  faire  régner  la 
justice  ;  et  les  juges  sont  d'autant  plus  élevés  et  plus  dignes 
du  respect  et  de  Testime  de  tous  les  hommes ,  qu'ils  pren- 
nent moins  de  part  eux-mêmes  à  l'usage  de  leur  autorité, 
et  qu'ils  la  consacrent  tout  entière  aux  intérêts  de  la  justice, 
pour  imiter  Dieu,  qui  n'exerce  sa  toute-puissance  que  pour 
faire  régner  sa  justice  et  sa  vérité.  Opéra  manuum  ejus  i>e' 
ritas  et  judicium.  C'est  ainsi  que  les  juges  doivent  imiter  la 
puissance  de  Dieu  par  le  bon  usage  de  l'autorité  qu'il  leur 
a  donnée;  mais  pour  en  user  ainsi  ils  doivent  encore  imijer 
Tintelligence  et  la  sagesse  divine  par  la  connoissance  des 
vérités  qui  font  les  règles  de  la  justice;  ils  ne  peuvent  pui- 
ser cette  connoissance  que  dans  sa  source.  C'est  en  Dieu 
qu'il  faut  chercher  la  justice  qui  n'est  qu'en  lui  ou  pour 
mieux  dire  qui  n'est  que  lui  :  Lex  tua  çeritas  et  ueritas  tu.  » 

Ailleurs  il  flagelle  la  cupidité  des  juges  :  «  Nous  remar- 
querons seulement ,  leur  dit-il ,  deux  effets  de  l'avarice  qui 
sont  les  plus  ordinaires  dans  le  ministère  de  la  justice,  et 
qui  paroissent  les  moins  criminels ,  afin  que  par  l'idée  qu^on 
en  doit  avoir,  on  comprenne  combien  les  juges  et  tous 
ceux  qui  participent  aux  fonctions  de  la  justice  doivent  haïr 
l'avarice  et  être  exempts  de  cette  passion. 

«  Le  premier  est  de  prendre  plus  d'émolument  qu'on  ne 
doit  prendre ,  ou  d'en  prendre  dans  des  occasions  où  l'on 
ne  doit  pas  en  prendre.  On  se  flatte  aisément  dans  cette  in- 
justice, et  plusieurs  circonstances  y  contribuent;  la  modicité 
de  chaque  prévarication  et  l'usage  les  rendent  insensibles, 
et  le  profit  réel  se  rencontrant  avec  l'impunité ,  l'avarice  se 
porte  sans  bornes  à  tous  ces  profits  illicites  et  qui  sont  dé- 
clarés criminels  par  la  loi  divine  :  car  nous  apprenons  de 
l'Évangile,  d^ns  la  prédication  de  saint  Jean  au  peuple,  que 
les  soldats  et  les  publicains  étant  venus  lui  demander  ce 
qu'ils  dévoient  faire  pour  ne  pas  encourir  les  jugements  de 
Dieu  et  les  peines  qu'il  leur  annonçoit ,  il  leur  dit  qu'ils  ne 
prissent  pour  leurs  droits  que  ce  qui  leur  avoit  été  ordonné 
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et  permis  de  prendre.  Il  n*est  pas  nécessaire  ici  de  prouver 
que  les  juges  et  les  autres  ministres  de  la  justice  doivent  être 
du  moins  aussi  justes  et  aussi  modérés  à  exiger  leurs  droits 
que  les  soldats  et  les  publicains ,  et  nous  apprenons  de  saint 
Augustin ,  que  les  juges  et  tous  ceux  qui  excBcent  des  fonc- 
tions publiques  sont  compris  dans  ce  précepte,  et  encourent 
la  condamnation  de  la  sentence  de  saint  Jean ,  s'ils  y  con- 
treviennent. 

«  On  dira  qu^on  achète  les  charges  ou  du  roi  ou  des  sei- 
gneurs, et  qu'il  n'y  a  point  de  gages,  ou  qu'ils  ne  sont  pas 
suffisants,  mais  il  est  libre  d'acheter  les  charges,  et  leur  prix 
est  fondé  sur  d'autres  considérations  que  l'émolument;  et 
enfin  il  est  certain  qu'à  quelque  prix  qu'on  achète  les  char- 
ges, c'est  toujours  à  condition  de  les  exercer  avec  les  droits 
et  émoluments  accoutumés  et  légitimes ,  et  c'est  même  une 
des  clauses  expresses  des  provisions  qui  ^ blige  les  juges  par 
leur  propre  fait  à  s'en  tenir  aux  règlements.  De  sorte  que 
c'est  une  concussion  aussi  bien  aux  juges  qu^aux  soldats  de 
contrevenir  aux  règlements  qui  fixent  leurs  droits,  et  une 
concussion  punissable  par  les  loix  humaines  et  capitale  dans 
la  loi  divine  ;  et  s'il  est  permis  d'acheter  des  charges  et  de 
s'engager  aux  fonctions  publiques  quand  on  en  est  digne,  il 
n'est  jamais  permis  d'y  entrer  pour  y  faire  de  tels  profits. 

«  Le  second  de  ces  deux  effets  de  l'avarice  dont  nous 
avons  parlé ,  c'est  de  cesser  de  faire  lés  fonctions  de  la  jus- 
tice dans  deux  sortes  d'occasions  où  les  juges  ne  peuvent 
s'en  dispenser-,  dans  les  crimes  publics  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'autre  partie  que  le  public,  et  dans  les  affaires  des  pauvres 
qui  demandent  justice  et  qui  sont  dans  l'impuissance  par 
leur  pauvreté  de  récompenser  le  travail  du  juge.  Nous  met- 
tons dans  le  même  rang  l'intérêt  public  sans  partie  et  celui 
des  pauvres,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  également  impor- 
tants et  commandés,  et  également  abandonnés  et  négligés.  » 
Domat  s'est  élevé  aussi  avec  une  grande  force  contre  le 
plaisir  qu'avoient  les  juges  de  recevoir  des  présents  et  contre 
leur  reconnoissance  pour  ceux  qui  les  donnent.  Telles  étoient 
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les  mœurs  du  siècle;  point  d'argent,  point  de  justice.  Lors- 
qu'il ne  recevoit  pas  directement,  le  juge  comptoit  avec  son 
secrétaire  et  jusques  avec  ses  gens.  Comme  Dandin,il  payoit 
les  élégances  et  les  plaisirs  de  sa  famille  avec  le  prix  d'une 
sentence;  il  cuyoit  effrontément  le  vin  du  plaideur  et  corn- 
paroit  avec  orgueil  ses  étrennes  à  celles  d'un  marquis.  Ra- 
cine a  peint  le  côté  comique  de  ces  mœurs ,  sans  forcer  le 
trait  et  sans  mêler  aucune  hyperbole  à  la  satire;  Domat, 
'  avec  son  esprit  chagrin  et  sa  conscience  révoltée ,  pose  le 
doigt  sur  une  des  plaies  honteuses  de  la  société  au  dix-sep- 
tième siècle.  La  plainte  des  opprimés  et  la  voix  accusatrice 
de  rhumble  avocat  du  roi  ont  été  étouffées  sous  le  concert 
des  flatteries  et  des  mensonges;  mais  du  moins  les  harangues 
de  Domat  sont  acquises  à  l'histoire . 

Pour  combattre  les  prévarications  de  ses  contemporains, 
il  s'est  souvenu  que  leur  grande  affaire  et  leur  principale 
pensée  étoit  le  salut  poursuivi  par  des  voies  diverses, 
espéré  au  moyen  de  compositions  inadmissibles  et  de  rachats 
monstrueux,  et  il  a  insisté  sur  l'intérêt  du  salut  des  juges, 
s' autorisant  sans  cesse  de^  saintes  écritures  et  des  Pères  de 
l'Eglise  et  les  éclairant  avec  un  flambeau  qu'il  allumoit  dans 
le  redoutable  sanctuaire.  Il  leur  a  répété,  en  chaque  occa- 
sion, que  les  juges  avai*es  et  qui  refusent  la  justice  aux  pau- 
vres, troublent  l'ordre  de  T  univers  et  des  créatures  jusqu'à 
ébranler  les  fondements ,  qu'ils  seront  eux-mêmes  jugés  et 
punis,  mais  de  la  punition  des  grands  et  des  princes,  c'est-à- 
dire  d'un  supplice  proportionné  à  la  grandeur  du  ministère 
qu'ils  auront  profané.  Ce  jugement  des  grands  et  des  juges 
vengera  l'ordre  de  Dieu  violé  par  les  injustices,  les  foiblesses 
et  les  négligences  des  juges  avares,  et  remettra  toutes  les 
créatures  dans  l'ordre  et  dans  la  hberté  de  la  justice.  Et 
parce  qu'enfin  juges,  avocats,  procurem^s,  greffiers  et  tous 
autres  auront  négligé  la  recherche  et  la  connoissance  de 
cette  lumière  de.  la  sagesse  divine,  elle  leur  paroitra  un 
jour,  mais  d'une  manière  horrible,  pour  les  surprendre  et 
les  accabler. 
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L'enfer  est  le  dernier  mot  de  Domat,  et  en  ceci  il  est 
plus  péremptoirement  terrible  que  Dante,  qui  complète  sa 
divine  comédie  avec  un  purgatoire  et  un  paradis.  En  présence 
d'un  mal  radical  et  incurable,  Domat  désespère,  et  dans  la 
péroraison  de  chaque  harangue,  il  renouvelle  ses  menaces 
aux  juges  :  «  Vienne  le  jugement  de  celui  qui  est  la  vérité,  et 
ils  seront  précipités  de  la  place  où  ils  sont  élevés  conune  d*un 
rocher,  et  engloutis  dans  les  ahtmes  des  ténèbres  qu'ils 
auront  préférées  à  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  justice;  • 
Jusqu'au  dernier  jour  le  tableau  est  sombre,  la  parole  aussi 
réprobatrice,  mais  à  la  longue  la  lassitude  se  trahit.  Devant 
un  mal  connu,  défini  et  persistant,  le  médecin  se  découra- 
geoit-il?  Non  ;  mais  sachant  que  ses  harangues  étoient  un 
remède  inefficace,  et  voulant  à  tout  prix  détruire  les  abus, 
il  a  voit  entrepris  une  meilleure  voie  de  réformé.  Les  haran- 
gues ont  mené  Domat  à  ses  grands  travaux  de  jurisconsulte 
et  de  législateur.  Ck>nune  tous  les  grands  réformateurs,  il 
avoit  autant  de  foi  en  lui  qu'en  Dieu  même  et  il  ne  douta 
pas  que  Timmble  avocat  du  roi  au  présidial  de  Clermont, 
ne  iiït  appelé  à  amender  non-seulement  les  officiers  de  jus- 
tice du  ressort,  mais  aussi  tous  ceux  de  la  France  entière. 
C'est  le  sentiment  de  la  grâce  qui  poussa  Domat  à  son  tra- 
vail des  Lois  cwiles;  son  érudition  et  son  génie  lui  permi- 
rent de  l'achever.  Le  chancelier  Daguesseau,  dont  le  père 
avoit  été  des  amis  de  Domat  et  qui  le  fut  lui-même  dans  sa 
jeunesse,  a  pénétré  l'intention  et  le  dessein  de  Domat,  lors- 
qu'il a  dit,  en  sa  quatrième  instruction  :  «  Qn  peut....  l'appe- 
ler le  jurisconsulte  des  magistrats  ;  et  quiconque  posséderoit 
bien  son  ouvrage,  ne  seroit  peut-être  pas  le  plus  profond 
des  jurisconsultes,  mais  il  seroit  le  plus  solide  et  le  pins  sûr 
de  tous  les  juges:  >»  Instruire  et  préparer  les  juges,  déposer 
en  eux  la  connoissance  du  devoir,  tel  a  été  en  effet  le  but 
de  Domat  ;  il  eût  pu,  sans  aucun  doute,  se  montrer  profond 
jurisconsulte,  analyser  et  discuter  les  espèces,  résoudre  des 
problèmes  ardus,  interpréter  et  concilier  les  textes  les  plus 
opposés,  mais  il  y  avoit  mieux  à  faire,  et  il  a  été  au  principal 
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et  au  plus  pressé.  Dans  une  lettre  à  Brossette,  Boileau  a 
ttaité  Domat  de  Restaurateur  de  la  raison  dans  la  juris^ 
prudence  ;  Téloge  est  considérable,  mais  incomplet.  Boileau 
s'est  ici  plus  arrêté  à  la  forme  qu'au  fond,  et  Domat  doit 
être  surtout  considéré  comme  le  restaurateur  de  Tintégrité 
dans  la  magistrature. 

Indépendamment  de  l'occasion  solennelle  des  Assises,  Do- 
mat porta  la  parole  à  F  ouverture  des  audiences  de  son  pré- 
sidial  en  1669,  1672,  1673  et  1679.  Dans  ces  discours  de 
rentrée  comme  dans  les  autres  harangues,  il  s'adresse  à  la 
conscience  des  juges.  C'est  là  sa  pensée  principale,  ce  qu'on 
nommera  plus  tard  une  idée  fixe.  Puis  il  s'occupe  des  gens 
de  justice  et  officiers  subalternes  avec  autant  de  zèle  et  on 
peut  même  dire  de  charité,  que  s'il  avoit  charge  de  leurs 
âmes.  Ici  apparoît  le  coté  littéraire  de  Domat  ;  un  tout  petit 
coin,  digne  d'attention  cependant.  U  a  tracé  des  règles  de 
l'éloquence  judiciaire  qui  ne  valent  certes  pas  les  leçons 
de  Cîcéron  et  de  Quintilien  ;  Domat  n'y  visoit  point.  Pour 
lui  la  morale  passoit  avant  l'art,  et  il  n'a  fait  que  revêtir 
du  génie  chrétien  les  formes  antiques.  Nous  en  citerons  un 
passage  excellent  et  dont  on  auroit  besoin  de  se  pénétrer  en- 
core aujourd'hui  : 

«  ....  Puisqu'il  est  vrai  que  les  avocats  doivent  défendre 
leurs  parties  d'une  manière  digne  du  tribunal  et  de  la  jus- 
tice, que  les  passions  des  parties  avoient  profané,  il  s'ensuit 
de  cette  règle  qu'ils  doivent  retrancher  de  leurs  discours 
tous  les  vices  qui  ont  fait  exclure  les  parties  de  leur  propre 
défense.  Ainsi  cette  règle  condamne  capitalement  les  empor- 
tements, les  injures,  les  faussetés,  les  suppositions,  les  dé- 
guisements, les  tours  inventés  pour  détourner  la  vue  des  ju- 
ges de  la  connoissance  de  la  vérité,  les  Êiu&ses  interprétations 
des  lois  et  généralement  ce  qui  contient  de  la  passion  et 
du  mensonge.  Ainsi  la  plupart  de  ce  qu'on  appelle  figures 
et  ornements  de  discours,  qui  tiennent  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  vices,  de  la  passion  ou  du  mensonge,  exagération, 
amplifications  et -tout  le  détail  des  ornements  de  cette  na- 
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ture,  bien  loin  d'avoir  aucune  éloquence,  ne  sont  qu'un  ap- 
pareil ridicule  de  la  foiblesse,  du  mensonge  et  de  Tinjustice; 
au  lieu  que  la  véritable  éloquence  consiste  dans  la  simpli* 
cité  naturelle  de  la  vérité,  qui  est  seule  infiniment  plus  forte 
par  elle-même  que  Tétendue  des  discours,  qui  ne  servent 
qu'à  Tafioiblir  et  à lobscurcir  quand  ils  passent  les  bornes 
nécessaires  pour  la  découvrir;  car  Téloquence  n'est  autre 
chose  que  la  vérité  mise  dans  son  jour.  ^ 

La  définition  est  heureuse  et  Domat  a  devancé  le  goût  de 
ses  contemporains  quiavoient  Térudition  indigeste  et  stérile, 
et  la  rhétorique  prétentieuse  et  frivole  (1).  Domat  pourtant 
n'offre  qu'unmodèle  assez  imparfait  des  qualités  oratoires  qu'il 
recommande.  Il  procède  plutôt  de  Balzac  que  de  Pascal  sous  le 
rapport  du  style  :  il  a  la  phrase  longue,  incidentée,  tortueuse 
et  si  enchevêtrée  qu'à  la  fin  on  ne  sait  quelquefois  plus  de  quoi 
il  s'agissoit  au  commencement.  U  s'est  préservé  du  moins,  et 
c'est  là  son  mérite  et  sa  nouveauté,  de  l'exubérance  de  M.Le- 
maitre;  abondant  en  idées,  il  s'abstient  de  les  traduire  par 
des  images,  il  proscrit  l'antithèse  qui  étoit  alors  fort  à  la 
mode,  et  il  a  été  Sobre  de  citations.  Il  est  vrai  que  si  Domat 
né  dte  pas,  il  se  dédommage  par  des  allusions.  On  ne  pou- 
voit  guère  espérer  mieux  d'un  jésuite  passé  dans  le  camp  jan- 
séniste avec  armes  et  bagages.  La  sécheresse  de  son  tempé- 
rament l'a  empêché  de  donner  dans  le  mysticisme;  le 
goût  des  affaires,  l'étude  familière  des  monuments  du  droit 
romain  l'ont  contenu  dans  un  meilleur  langage  que  celui 
de  beaucoup  de  magistrats  et  d'orateurs  ses  contemporains. 
A  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  indigne  d'être  étudié. 

Les  harangues  de  Domat,  curieuses  par  ce  qu'on  y  trouve, 
sont  plus  curieuses  encore  par  ce  qu'on  n'y  trouve  point. 
Le  nom  du  roi  n'y  est  pas  prononcé  une  seule  fois.  On  sait 
pourtant  qu'à  partir  de  1660,  la  société  françoise  s'est  pré- 
cipitée du  haut  en  bas  dans  les  excès  les  plus  abjects  d*une 
flatterie  sans  pudeur;  Domat  seul  a  résisté  au  courant  de  son 

0)  M.  Sapey. 
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siècle.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable* que  Tapothéose 
royale  étoit  de  rigueur^  de  style  et  de  protocole  obligatoire, 
à  ce  point  qu'aucun  de  ceux  qui  la  célébroient  n'auroient  pu 
concevoir  la  pensée  de  s'en  dispenser.  Domat  n'a  pas  tenu 
compte  de  cette  obligation  et  n'a  pas  ci^int  de  paroître  sédi- 
tieux par  silence.  Strictement  enfermé  dans  les  devoirs  de  sa 
charge  et  dans  les  intérêts  de  son  présidial,  il  ne  s'inquiète 
ni  du  bruit  des  conquêtes,  ni  de  la  gloire,  ni  du  pouvoir  de 
Louis  XIV.  Il  semble  même  s'être  délié  intérieurement  et  de 
son  autorité  privée  de  l'hommage  qu'il  devoit  comme  magis- 
trat et  justicier  à  son  seigneur-roi.  En  France,  en  effet,  toute 
justice  émane  du  souverain  quel  qu'il  soit  et  se  rend  en 
son  nom  ;  Domat  s'est  révolté  contre  ce  principe  incontesta- 
ble. Pour  lui  la  justice  émanant  de  Dieu,  le  magistrat  qui  la 
rend  ne  relève  que  de  Dieu  et  il  ne  compte  pour  rien  l'inves- 
titure que  le  souverain  dispense  directement  et  à  de  certaines 
conditions  qui  engagent  le  magistrat.  Il  y  a  là  un  étrange 
oubli  d'une  proposition  que  nul  n'a  droit  de  scinder  et  l'o- 
mission absurde  de  ce  qui  est  dû  à  César  sans  profit  pour  ce 
qui  est  dû  à  Dieu.  Il  a  reconnu  toutefois  que  si  l'ordre  pu- 
blic est  l'ouvrage  de  Dieu  même,  les  rois  et  les  princes  en 
sont  les  chefs,  mais  il  tenoit  à  son  texte  :  Juges  de  la  terre, 
vous  êtes  des  dieux  ! 

Le  magistrat  ne  s'est  jamais  incliné  devant  le  pouvoir 
royal,  Fauteur  n'a  pu  se  dispenser  d'être  courtisan  en  dé- 
diant ses  ouvrages.  Louis  XIV  avoit  gracieusement  ordonné 
à  Domat  de  continuer  son  travail  des  lois  civiles;  cet  ordre 
valoit  sans  doute  une  épitre  dédicatoire.  Le  ton  en  est  roide, 
les  éloges  recouvrent  des  conseils,  la  flatterie  insinue  des 
remontrances,  et  Domat  ne  se  montre  à  l'aise  que  pour  exci- 
ter le  roi  contre  les  hérétiques  et  saluer  en  lui  le  seul  élu  de 
Dieu  pour  défendre  la  religion. 

Depuis  qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire  de  France,  on 
a  cessé  d'attribuer  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  soit  à 
l'influence  de  Mme  de  Main  tenon,  soit  à  l'influence  spéciale 
des  jésuites.  On  sait  enfin  que  cet  édit  qui  devoit  pacifier,  a 
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irrité  et  envenimé  les  passions  religieuses.  Les  catholiques 
n*avoient  point  accepté  et  ratifié  Tédit  de  Henri  IV  ;  ils  le  su- 
bi^soient  en  frémissant,  et  les  calvinistes  de  leur  côté  n*ap- 
prou  voient  guère  les  mesures  qui  limitoient  Texercice  de 
leur  culte  et  restreiguoient  leurs  droits  civils.  En  cette  cir- 
constance comme  en  plusieurs  autres,  Henri  IV  avoit  devancé 
son  époque  ;  Louis  XIV  se  trouva  par  malheur  d'accord  avec 
la  sienne.  Il  céda  à  des  vœux  sans  relâche  rejetés  par  les  as- 
semblées du  clergé  et  par  les  principales  corporations  de  la 
France.  On  avoit  soif  de  persécutions,  quelques-uns  avoient 
besoin  de  confiscations,  et  Louis  XIV  aveuglé  et  fatalement 
poussé  obtint  plus  d'approbation  en  consommant  une  œuvre 
de  désastre  et  d'iniquité,  qu'il  n'avoit  recueilli  de  gloire  dans 
ses  plus  brillantes  conquêtes.  L'attitude  de  Domat  est  un  des 
signes  de  ce  temps-là  ;  si  quelqu'un  de  voit  être  le  défenseur 
du  droit  de  croire  et  de  la  liberté  de  conscience,  à  coup 
sûr  c'étoit  lui.  Il  avoit  connu  la  persécution;  ses  plus  chers 
amis  avoient  été  dispersés,  jetés  soit  à  la  Bastille,  soit  dans 
quelque  prison  d'État,  internés,  exilés,  proscrits,  et  c'est  lui 
cependant  qui  appelle  la  persécution  contre  l'hérésie.  Ce  qui 
prouve  cpie  la  notion  de  la  liberté  n'existoit  pas  encore, 
et  que  si  les  jansénistes  avoient  été  les  plus  forts,  ils  auroient 
imposé  leur  interprétation  et  leur  doctrine  comme  on  leur 
vouloit  imposer  le  formulaire  et  la  constitution. 

Enfin  ce  qui  intéressera  toujours  dans  Domat,  c'est  la 
trace  que  Pascal  a  laissée  en  lui.  La  pensée  de  Domat  a  reçu 
une  si  forte  imprégnation  de  la  pensé^de  son  maître  et  de 
son  ami,  qu^elle  en  reproduit  le  caractère  ineffaçable  et 
fidèle  dans  toutes  ses  manifestations.  Malheureusement  chez 
Domat  le  génie  passoit  le  goût  et  même  le  discernement  ; 
aussi  les  idées  de  Pascal  ne  lui  ont  pas  toujours  rendu  de 
bons  services.  Philosophe  et  chrétien  comme  son  ami,  il  a 
voulu  être  comme  lui  mathématicien  et  appliquer  à  la  juris- 
prudence les  règles  de  la  géométrie.  Le  procédé  seroit  excel- 
lent s'il  s'agissoit  d'établir  un  contrat  social  et  des  lois  civiles 
pour  une  république  de  jansénistes  fervents  et  sans  faute  ; 
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mais  il  devient  chimérique  avec  les  éléments  des  sociétés 
modernes.  Aussi  est-il  arrivé  à  Domat  ce  qui  arrive  à  tous 
ceux  qui  travaillent  pour  un  groupe  d'individus  déterminés  ; 
il  a  fait  son  temps,  lorsqu'il  s'imaginoit  écrire  pour  la  con- 
sommation des  siècles.  Il  est  enseveli  dans  son  format  in-fo- 
lio sans  probabilité  de  résurrection.  Nous  regrettons  que  les 
harangues  ne  soient  pas  détachées  de  Tœuvre  si  estimable  de 
Domat  et  reproduites  dans  un  format  plus  humain.  Elles  ne 
formeroient  pas  un  gros  volume,  mais  ce  volume  seroit  con- 
sulté par  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  dans  Thistoire,  et 
il  compléteroit  les  curieuses  révélations  qui,  chaque  année, 
modifient  nos  opinions  et  les  jugements  reçus  sur  le  dix-sep- 
tième siècle,  toujours  grand  malgré  d'e£froyables  misères, 
grand  par  ce  qu'il  produit,  et  grand  surtout  par  ce  qu'il  pré- 
pare. 

Victor  Lambinet. 


NOUVELLES  A   LA  MAIN 


DES  ANNÉES  177^-1778. 


Le  hasard  nous  a  fait  mettre  la  main  sar  ces  documents 
assez  curieux  et  conservés  dans  les  papiers  de  la  famille  La 
Baume  de  Montrevel ,  donnés  par  Mme  la  duchesse  de 
Saulx*Tavannes,  aux  Archives  du  département  de  TAiu  : 
ils  renferment  quelcpies  détails  bons  à  noter,  ce  me  semble. 
Ces  nouvelles  à  la  main,  écrites  à  dates  à  peu  près  fixes, 
étoîent  adressées,  non  signées,  à  M.  de  la  Baume,  comte 
de  Montrevel ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  de- 
meurant à  Mâcon(l). 

Florent- Alexandre -Melchior  de  La  Baume,  comte  de 
Montrevel,  naquit  le  18  avril  1736  :  il  étoit  fils  d*un  maré- 
chal de  camp  et  de  Florence  de  Cbàtelet-Homont,  arrière- 
petit-fils  de  Claire  de  Saulx-Tavannes,  héritière  de  la  bran- 
che des  marquis  de  Lugny ,  et  arrière -petit -neveu  du 
maréchal  de  Montrevel. 

£.  DE  Bahthklsmy. 


Ce  14  mars  1774.  —  Il  vient  d'arriver  un  événement  qui 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre.  La  marquise  de  Gotte- 
ville,  connue  par  plusieurs  aventures  à  Paris,  étoit  passée  en 
Angleterre  pour  échapper  à  une  foule  de  créanciers  que  sa 
passion  pour  le  jeu  et  son  faste  lui  avoient  procurés.  Elle 
s^èst  avisée ,  pour  fournir  à  ses  dépenses,  de  composer  une 
histoire  satirique  de  la  cour  de  France  et  de  Mme  la  com- 
tesse Du  Barry,  dont  elle  disoit  avoir  été  Tamie.  L^impiî- 

« 

(1)  Je  n*ai  pas  cm  deroir  reproduire  ici  in  extenso^  ces  lettres  ;  j'en  ai 
extrait  seulement  les  passages  qui  m'ont  paru  curieux  et  relatant  des  faits 
inédits  ou  p«a  connus. 
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meur  anglois  auquel  elle  a  vendu  son  manuscrit  très-cher, 
au  lieu  de  le  mettre  sous  la  presse,  est  passé  en  France  et  Ta 
livré  pour  2000  louis  à  des  personnes  qui  Tont,  en  outre,  fait 
entrer  dans  le  projet  d'enlever  Mme  de  Gotteville.  Plusieurs 
François,  même  des  officiers,  les  uus  hommes  d'intrigues,  les 
autres  braves,  Tont  suivi  en  Angleterre  :  après  s'être  liés  avec 
Mme  de  Gotteville,  ils  sont  parvenus  à  l'attirer  dans  une 
maison  de  campagne  d'un  soi-disant  milord  où  le  projet 
devoit  s  accomplir.  Mais  un  chevalier  de  Morandé,  qui  vi- 
voit  avec  elle,  en  ayant  été  instruit  à  temps  par  M.  d'Eon, 
a  couru  chez  le  lord-maire  demander  du  secours.  Le  magis- 
trat anglois  lui  a  prêté  main-forte,  et  en  arrivant  au  lieu  du 
rendez- vous,  ils  ont  trouvé  Mme  de  Gotteville  déjà  dans 
une  chaise  de  poste,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche.  A  la 
vue  de  l'escorte  angloise,  les  François  se  sont  dispersés  : 
cinq,  à  ce  qu'on  dit,  ont  été  pris  et  pendus,  et  on  poursuit 
vivement  l'imprimeur  qui  s'est  prêté  à  ce  coup  de  main. 

1 1  mars  177 A.  —  Le  prince  de  Monaco  a  un  procès  d^une 
singulière  nature  avec  le  nommé  Patau,  fermier  général  de 
sa  principauté.  Le  bail  a  été  (ait  à  Monaco  :  le  fermier  re- 
fusant de  tenir  toutes  les  conditions  qui  j  étoient  stipulées, 
le  prince  l'a  résilié  de  son  autorité,  et  demande  des  dom- 
mages et  intérêts.  Il  a  traduit  le  prince  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  pour  l'en  rendre  justiciable,  il  a  affecté  de  ne  le 
nommer  que  duc  de  Valentinois.  Les  moyens  de  défense  du 
prince  sont  que  le  bail  a  été  passé  dans  sa  principauté  sou- 
veraine, qu'il  ne  s'y  agissoit  que  des  biens  de  cette  princi- 
pauté, et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  être  justiciable  du 
parlement  de  France. 

Le  comte  de  Laval,  orphelin,  âgé  de  dix-neuf  ans,  marié 
Tannée  dernière  avec -Mlle  de  Gensac,  riche  héritière,  a  fait 
une  lessive  si  considérable  au  jeu,  ce  carnaval,  qu'on  l'o- 
blige à  aller  passer  sept  ans  à  son  régiment.  La  mère  de  sa 
femme  sans  enfant,  la  reprend.  Il  a  perdu,  dit-ou,  six  cent 
mille  livres   dans    une  nuit  contre  M.   le   comte  de  Me- 
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nou,  officier  aux  gardes  françoues  et  deux  capitaines  de 
dragons. 

16  mars  1774. — M.  de  Beaumarchais  a  lu  ces  jours  der- 
niers devant  une  assemblée  de  cinquante  personnes  de  la  cour 
son  Barbier  île  Séidlle^  qui  a  enchanté  tous  les  auditeurs. 

Il  est  décidé  que  le  Louvre  va  être  achevé  et  que  Tort  y 
transportera  la  Bibliothèque  du  Roy. 

Il  est  décidé  aussi  que  le  mausolée  du  comte  de  Saxe 
restera  à  Paris,  au  lieu  d'être  envoyé  à  Strasbourg.  On  pré- 
tend que  M.  de  Marigny  s'étoit  obstiné  à  ce  projet  par  ani- 
mosité  contre  Pigale. 

25  mars.  ^Le  parlement  a  jugé  que  AL  le  duc  de  Va- 
lentinois  fourniroit  des  défenses  à  la  demande  du  sieur  Pa-« 
tau.  Le  prince,  à  ce  qu'il  parott,  a  résilié ,  parce  que  des 
fermiers  de  Lyon  lui  offroient  moitié  plus  que  le  sieur  Pa- 
tau,  qui  en  donnoit  annuellement  85  000  livres. 

La  princesse  Christine,  sœur  de  feue  Mme  la  Dauphine, 
abbesse  de  Aemiremont,  est  partie  pour  Strasbourg.  Elle  a 
fait  venir  à  Versailles  un  manchon  en  plumes  de  héron,  qui 
lui  coûte  30  000  livres. 

28  m^rs.  —  Une  petite  brochure  intitulée  :  Lettre  (£un  • 
Ecclésiastique  sur  le  prétendu  rétablissement  des  Jésuites , 
datée  du  10  de  ce  mois,  est  du  seigneur  de  Femey,  qui  a 
aussi  vainement  voulu  se  déguiser  dans  une  épître  à  Ninon 
de  l'Euclos.  Malgré  les  éloges  mérites  qu  il  s'y  donne,  son 
style  Ta  démasqué.  Il  vient  encore  de  produire  un  petit  ro- 
man très-rare,  intitulé  :  Le  Taureau  blanc.  On  y  trouve 
des  lueurs  d^une  imagination  heureuse  que  la  vieillesse  af- 
foiblit.  Le  Taureau  blanc  est  Nabuehodonosor  changé  en 
béte  et  aimé  de  la  fille  du  roy  d'Egypte.  Ce  monarque  loi 
défend  de  prononcer  le  nom  de  son  amant,  et  lorsqu'il  ap- 
prend qu'elle  lui  a  désobéi,  il  la  condamne  à  mort  avec  le 
Taureau  blanc,  mais  les  sept  ans  de  pénitence  que  Nabu- 
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chodonosor  devoit  subir  étant  révolus,  il  redevient  homme 
et  épouse  la  princesse. 

!•'  avril,  —  Par  un  testament  qu'a  fait  M.  Cormesson, 
docteur  en  médecine,  avant  que  d^entreprendre  un  voyage 
au  long  cours,  il  fonde  à  perpétuité,  un  prix  de  morale  qui 
sera  appelé  prix  de  vertu,  et  accordé  tous  les  ans  à  la  meil- 
leure action  dans  Tordre  moral  et  civil.  Il  y  supplie  Mes- 
sieurs du  parlement  de  vouloir  bien  en  être  les  protecteurs 
et  les  exécuteurs. 

8  avril.  —  Une  danseuse  de  TOpéra,  âgée  de  dix-neuf 
ans,  vient  de  mourir.  Sa  prévoyance  pour  Favenir,  très-rare 
dans  les  personnes  de  son  état,  a  été  trompée.  Elle  avoit 
'déjà  amassé  200000  livres,  par  des  moyens  qui  lui  ont 
coûté  bien  des  larmes  à  son  dernier  instant.  Pour  réparer 
la  faute  de  son  gain  illicite,  elle  vouloit  tout  donner 
aux  pauvres.  Mais  le  curé  de  Saint-Eustache  lui  a  fait  faire 
un  testament  en  faveur  de  sa  mère  et  de  ses  parents,  qui 
sont  dans  le  besoin.  Elle  donne  seulement  6000  livres  aux 
pauvres. 

29  avril.  —  Mme  la  Dauphine  devoit  venir  mardi  à  TO- 
^  péra  de  M.  le  chevalier  Glyck,  qui  a  été  son  maître  de  mu- 
sique ;  mais  elle  a  différé  pour  voir  quelques  changements 
qu'on  doit  y  faire  :  le  principal  sera  de  faire  intervenir  Diane 
au  dénoùment  :  les  beautés  de  la  musique  de  cet  opéra  se 
sentent  et  se  goûtent  de  plus  en  plus  à  chaque  représenta- 
tion. On  y  pleuroit  à  la  dernière  comme  à  une  tragédie. 

2  may.  —  Le  Roy  s'étant  trouvé  indisposé,  jeudi  dernier 
à  Trianon ,  on  crut  que  c*étoit  une  indigestion ,  mais 
comme  la  fièvre  survint,  on  transporta  Sa  Majesté  à  Ver- 
sailles :  sur  cette  nouvelle  tous  les  princes  se  rendirent  au- 
près de  sa  personne.  Il  a  été  saigné  vendredi  à  neuf  heures 
du  matin  et  à  six  heures  du  soir.  On  a  mandé  de  Paris, 
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MM.  Bordeu  et  LoiTy,  pour  consulter  avec  les  médecins  de 
1»  cour  sur  Tétat  de  Sa  Majesté,  qui  était  mieux  le  soir.  Mais 
le  lendemain,  au  matin,  on  appris  que  c'étoit  la  petite  vé- 
role, qui  s'étoit  déclaré  la  nuit. 

De  Versailles,  dO  açril,  —  On  a  appliqué  des  vésicatoires 
ce  matin  au  Roy  :  depuis  ce  temps,  la  tête  est  moins  embar- 
rassée. L'éruption  se  fait  bien,  et  est  abondante,  surtout  sur 
la  poitrine.  Sa  fièvre  n'est  pas  trop  forte  et  les  médecins 
sont  contents  de  Tétat  de  Sa  Majesté.  Les  ordres  de  la  cour 
ont  été  envoyés  à  Paris  aujourd'hui,  vers  les  six  heures  et 
demie,  pour  interdire  tous  les  spectacles  à  cause  des  prières 
des  quarante  heures.  Les  Comédies  Françoise  et  Italienne 
étoient  aux  deux  tiers  des  pièces,  lorsque,  pour  ^obtempérer 
aux  ordres  de  suspendre ,  les  acteurs  sont  venus  dire  qu'ils 
avoient  ordre  de  rompre  la  scène,  ce  qu'ils  ont  fait.  A  cette 
annonce,  le  plus  morne  silence  a  succédé  par  tonte  la  salle. 
Le  public  a  été  rassuré  quelques  minutes  après  par  la  certi- 
tude où  l'on  a  été  que  le  Roy  n'étoit  pas  plus  mal  que  le 
matin. 

M.  le  Dauphin,  les  princes  ses  frères  et  Mme  la  Dau- 
phine,  qui  n'ont  point  la  petite  vérole,  n'ont  point  la  per- 
mission de  voir  Sa  Majesté,  que  M.  le  duc  d'Oriéans  et 
Mme  Adélaïde  ne  quittent  pas. 

De  Versailles,  1*'  may.  —  Le  Roy  a  été  agité  pendant  la 
nuit  jiisqu'à  quatre  heures  du  matin.  Depuis  ce  temps,  il 
est  beaucoup  plus  tranquille.  On  a  levé  les  vésicatoires,  qui 
on  fait  un  très*bon  effet,  et  Sa  Majesté  est  en  ce  moment 
aussi  bien  qu'on  le  puisse  désirer  pour  son  état. 

13  majr,  —  Une  crise  survenue  dans  la  nuit  du  neuf  au 
dix  heures,  avoit  donné  une  lueur  d'espoir  ;  mais  tout  s'est 
évanoui  vers  le  midy^  et  le  Roy  est  mort  à  trois  heures  et 
un  quart.  Notre  jeune  monarque,  la  royne,  les  princes  ses 
frères  et  les  princesses  leurs  épouses,  sont  partis  de  Ver- 
'  sailles  à  cinq  heures  et  se  sont  rendus  à  Choisy.  On  peut 
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juger  de  la  sensation  douloureuse  qu'occasionne  un  pareil 
événement.  Aucun  ministre  ne  peut  approcher  du  Roy,  tous 
ayant  vu  feue  Sa  Majesté  dans  sa  maladie  qui  exige  une  qua- 
rantaine. Une  grande  partie  du  service  est  dans  le  même 
cas,  ainsi  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Coudé 
qui  ne  Tout  point  quitté.  Les  autres  princes  ne  Tout  pas  vu 
et  peuvent  rendre  leurs  hommages  à  Sa  Majesté. 

La  maladie  pestilentielle  qui  a  précipité  Louis  XY  dans  le 
tombeau  ne  permettant  pas  d^observer  toutes  les  cérémonies 
usitées  à  la  mort  des  princes,  et  d'ailleurs,  le  Roy  ayant  de- 
mandé d'être  enterré  sans  aucune  pompe,  son  corps  sera 
transporté  aujourd'hui  de  Versailles  à  Saint-Denis. 

M.  le  Dauphin  avoit  écrit  quelques  jours  avant  la  mort  du 
Roy  à  M.  Uabbé  Terray,  pour  faire  donner  aux  curés  de 
Paris  200  000  livres  à  distribuer  aux  pauvres  pour  implorer 
la  bonté  divine  pour  la  ,santé  du  Roy,  et  que  dans  le  cas  où 
ces  fonds  ne  seroient  pas  suffisants,  on  le  prît  sur  sa  pen- 
sion et  sur  celle  de  Mme  la  Dauphine. 

M.  Sutoii,  célèbre  inoculateur  anglois,  avoit  offert  d'es- 
sayer de  sauver  le  Roy,  par  un  remède  qu'il  disoit  infailli- 
ble ;  mais  les  médecins ,  sur  son  refus  d'expliquer  en  quoi 
il  consistoil ,  n'ont  point  voulu  s'en  servir,  alléguant  pour 
raison,  qu'ils  avoient  fait  le  serment  de  n'administrer  aucun 
remède  au  Roy  qui  ne  leur  fût  connu.  Beaucoup  de  gens  les 
désapprouvent,  d'autant  plus  que  M.  Suton  étoit  présenté 
par  M.  le  duc  de  Chartres  et  recommandé  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre. 

16  mai,  -r~  Le  deuil  sera  de  huit  mois  :  les  étoffes  noires 
sont  d'un  prix  excessif.  Le  crêpe  qui  valoit  six  livres  l'aune, 
se  vend  vingt-quatre  livres. 

6  Juin.  —  M.  de  Talleyrand  -  Périgord ,  coadjuteur  de 
Reims,  a  échappé  au  plus  grand  danger,  le  28  du  dernier 
mois,  en  passant  la  rivière  d'Aisnp,  où  un  torrent  a  culbuté 
sa  voiture.  Il  auroit  malheureusement  péri,  s'il  ne  se  fût 
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accroché  à  des  osiers  :  on  fut  obligé  de  le  retirer  ^ar  les  che- 
veux, tant  le  bord  de  la  rivière  étoit  escarpé. 

10  juin,  —  La  Reine  veut,  dit-on,  appeler  le  Petit-Tria- 
non  le  Petit-Vienne. 

8  août. — Voicy  le  détail  de  Taventure  deM.  lemaréchal  de 
Richelieu,  dont  on  a  parlé.  Mme  de  Saint- Vincent,  de  très- 
grande  condition,  puisqu'elle  est  née  de  M.  de  Castellane, 
et  dont  le  personnel  ne  répond  nullement  à  la  naissance, 
a  produit  des  billets  au  porteur  jusqu'à  concurrence  de 
420  000  livres,  dont  elle  demande  le  payement.  Les  billets 
paroissent  signés  et  approuvés  par  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, le  corps  des  billets  étant  d'une  main  étrangère.  Le  ma- 
réchal nie  absolument  d'avoir  fait  aucuns  billets  et.  prétend 
que  la  signature  et  l'approbation  qui  sont  au  bas  ont  été 
contrefaites.  Sur  la  plainte  qu'a  rendu  M.  le  duc  de  Fron- 
sac,  Mme  de  Saint-Vincent  a  été  mise  à  la  Bastille,  ainsi 
que  M.  de  Bennevent,  son  homme  d'affaires.  Cependant, 
quoique  l'interrogatoire  qu'elle  a  subi  l'ait  rendue  pour  le 
moins  suspecte,  elle  a  obtenu  son  élargissement  à  la  requête 
de  ses  parents,  sous  la  condition  d'avoir  une  garde,  et  son 
homme  d'affaires  est  resté  en  prison.  Le  maréchal  jugeant 
l'affaire  assez  sérieuse  pour  exiger  sa  présence,  a  demandé 
un  congé  pour  venir  de  Bordeaux. 

21  octobre.  —  Enfin  le  mémoire  de  Mme  de  Saint- Vin- 
cent se  distribue,  imprimé  nonobstantjes  égards  dus  à  un 
maréchal  de  France,  duc  et  pair.  On  y  volt  que,  renfermée 
par  sa  famille  dans  un  couvent  à  Milhaud  en  Auvergne,  elle 
entretenoit  avec  le  maréchal  de  Richelieu,  son  parent,  un 
commerce  de  letti*es  qui  leur  fit  naître  l'extrême  désir  de  se 
voir.  Pour  y  parvenir,  le  maréchal  obtint  sa  liberté  et  ils 
voyagèrent  ensemble  successivement  en  plusieurs  provinces 
et  vinrent  ensuite  à  Paris.  Tous  ceux  qu'il  avoit  chargés  de 
lui  faire  des  avances,  ayant  été  obligés  de  recourir  à  elle 
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pour  leur  ^remboursement,  elle  saisit  l'instant  d'un  trans- 
port généreux  pour  obtenir  sa  promesse  de  l'indemniser  et 
de  lui  assurer  un  sort;  et  il  finit  par  lui  faire,  à  plusieurs 
reprises,  les  billets  de  425  000  livres  déposés  au  greffe  avec 
quarante  lettres  de  lui,  mais  à  condition  que  ces  billets  ne 
seroient  montrés  à  personne  de  chez  lui.  Elle  observe  en- 
core I  qu'ayant  passé  sa  vie  dans  un  couvent ,  elle  n'a  pu 
apprendre  à  contrefaire  assez  bien  les  écritures  pour  avoir, 
non-seulement  imité,  ne  sachant  la  signature  de.s  billets, 
mais  encore  celles  des  quarante  lettres. 

26  décembre.  —  Le  fameux  procès  des  habitants  de  Sa- 
lency,  près  Noyon,  fut  jugé  mardi  à  la  Grand'  Chambre  en 
leur  faveur.  M.  d'André,  seigneur  de  ce  lieu,  qui  a  été  dé- 
bouté de  ses  prétentions  et  condamné  à  tous  les  dépens, 
soutient  qu'il  a  le  droit  d'empêcher  la  cérémonie  que  saint 
Médard  a  institué,  par  laquelle,  au  mois  de  may ,  une  des 
jeunes  filles  de  ce  village,  estimée  la  plus  sage  et  la  plus  mé- 
ritante, par  les  habitants  assemblés,  est  couronnée  d'un 
chapeau  de  roses. 

Des  lettres  de  Rennes  contiennent  de  grands  détails  sur 
la  réception  faite  à  M.  de  la  Chalottais.  Tous  les  corps  ont 
député  au-devant  de  lui  et  l'on  cria  beaucoup  :  Vive  le  Roi! 
vive  M.  de  la  Chalottais!  Les  réponses  de  ce  magistrat  aux 
compliments  qui  lui  furent  adressés  avoiei^t  pour  titre  :  Ai- 
mons-nous, vivons  en  paix. 

10  mars  1776.  —  Le  libraire  Le  Jay  ayant  mis  à  la  tête 
du  Commentaire  de  la  Henriade^  par  M.  de  la  Beaumelle, 
une  estampe  représentant  M.  de  Voltaire  enti*e  feu 
MM.  Fréron  et  de  la  Beaumelle ,  on  a  fait  sur  cela  cette 
épigramme  : 

Le  Jay  place  Voltaire 
Entre  la  Beaumelle  et  Fréron. 
Ce  seroit  un  vrai  Calvaire, 
S'il  s'y  trouvoit  un  bon  larron. 
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i^  juillet  1776.  —  Les  maisons  de  jeu  s'étoient  tellement 
multipliées  dans  Paris,  que  sur  des  représentations^  le  mi- 
nistre vient  d*en  supprimer  beaucoup. 

Mme  Du  Barry  a  mis  en  vente  sa  terre  de  Saint- Yrin.  Elle 
se  propose  d^aller  rejoindre  son  mari  à  Toulouse. 


sac: 


ANALECTA-BIBLION. 

Les  Celtes  au  dix-neuvième- siècle.  —  Appel  aux  re- 
présentants actuels  de  la  race  celtique,  par  Charles 
de  Gaulle,  1865;  à  Nantes^  chez  Vincent  F  or  est  et 
Grimaud'^  à  Paris,  chez  Auhry.  In-S"  de  66  pages. 
-  Prix  :  1  fr.  5p. 

Avant  la  conquête  romaine,  chacun  le  sait,  le  sol  de  la 
Gaule  et  des  Iles-Britanniques  étoit  occupé  par  une  seule 
race  d'hommes,  les  Celtes,  dont  les  descendants  forment 
encore  à  présent  le  fond  de  la  population  françoise.  Cette 
race  n'est  plus  représentée  aujourd'hui,  dans  toute  sa  pu- 
reté, que  par  quatre  petits  peuples:  les  Bretons  armoricains, 
les  Bretons  gallois ,  les  Irlandois  et  les  Ëcossois  (au  moins, 
ceux  des  Hautes-Terres).  Tous  quatre  ont  conservé  de  pré- 
cieux restes  de  Tesprit  et  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  com- 
muns, qui  sont  aussi  ceux  des  François.  Parmi  ces  popula- 
tions, un  grand  nombre  d'hommes,  réveillés  par  la  lumière 
que  les  travaux  de  la  science  moderne  ont  jetée  sur  leur  race 
et  leur  pays,  se  sont  résolus,  en  dehors  de  toute  idée  poli- 
tique, à  employer  leurs  efforts' pour  conserver,  avealesprit 
celtique,  les  langues  et  les  coutumes  nationales;  ils  veulent 
travailler  à  réaliser  chez  eux  çous  les  progrès  moraux,  intel- 
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lectuels  et  matériels,  en  développant,  et  non  en  étouffant, 
les  geimes  de  vie  originale  qu'ils  possèdent  encore. 

Ces  restes  du  génie  celtique  valent-ils  la  peine  d'être  con- 
servés au  monde,  ou  faut^il,  au  contraire,  chercher  à  les  dé» 
truire  comme  autant  d'obstacles  à  la  marche  du  progrès? 
Dans  tous  les  cas,  ne  sont-ils  pas  destinés  fatalement  à  dis- 
parottre  au  milieu  du  mouvement  de  la  civilisation  mo- 
derne ?  Telles  sont  les  questions  que  pose  M.  Charles  de 
Gaulle,  et  dont  il  examine  la  valeur  en  étudiant  les  diverses 
fractions  de  la  race  celtique  dans  leur  passé  et  surtout  dans 
leur  état  présent.  Il  va  sans  dire  que  Tauteur  répond  négati- 
vement aux  deux  dernières,  et  cela ,  avec  toute  Ténergie  et 
la  foi  patriotique  d'un  véritable  Armo'ricain,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  né  en  Bretagne. 

Après  avoir  exposé,  d'une  manière  fort  intéressante,  l'é- 
tat des  esprits  et  les  besoins  des  populations  dans  les  pays 
restés  purement  celtiques,  M.  Charles  de  Gaulle  recherche 
quelles  seroient  les  mesures  les  plus  efficaces  à  prendre  pour 
atteindre  le  but  désiré  de  régénération  et  de  progrès ,  et 
réclame  pour  leur  exécution  l'entente  commune  des  diverses 
sociétés  littéraires  et  savantes,  ainsi  que  le  concours  de  tous 
les  hommes  de  bien,  patriotes  et  influents  dans  les  contrées 
celtiques. 

Nous  transcrivons  ici  deux  passages  relatifs,  l'un  à  la  pu- 
blication d'une  série  de  livres  sur  les  langues  celtiques;  l'au- 
tre à  la  fondation  d'une  Reuue  spécialement  destinée  à  ser- 
vir de  lien  et  d'organe  à  tous  ceux  qui,  par  la  nature  de 
leurs  études,  et  dans  un  but  patriotique,  s'occupent  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  des  Celtes  anciens  ou  modernes. 
Nous  avons  pensé  que  ces  lignes  pouvoient  avoir  un  intérêt 
spécial  pour  le  Bulletin  du  Bibliophile^  et  que  c'étoit,  d'ail- 
leurs ,  servir  utilement  les  vues  de  l'auteur,  que  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  des  vœux  si  dignes  de  sympa<^ 
thie  et  à  la  réalisation  desquels  quelques-uns  d'entre  eux 
pourroient  peut-être  coopérer. 

«  Le  premier  résultat  à  obtenir  seroit  l'établissement  de 


^ 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  133 

relations  régulières  et  fréquentes  entre  les  sociétés  bretonnes 
de  diverse  nature  et  celles  qui  existent  de  Tautre  coté  du 
détroit.  Ces  relations  comprendroient  une  correspondance 
suivie,  la  communication  des  résultats  acquis,  un  aide  mu- 
tuel dans  les  travaux  d'érudition,  rechange  réciproque  des 
revues,  journaux,  etc. 

«  Alors  il  deviendra  possible  de  resserrer  de  plus  en  plus 
les  liens  de  sympathie  réciproque,  de  populariser  la  connois- 
sance  de  la  communauté. d'origine  et  de  répandre  de  plus  en 
plus  parmi  les  gens  instruits,  Tintelligence  des  divers  dia- 
lectes de  la  famille  néo-celtique. 

«  A  ce  point  de  vue,  il  y  auroit  à  réaliser  de  grandes 
améliorations  pour  faciliter  les  études  celtiques,  en  général. 
D  est  extrêmement  difficile  de  se  procurer,  hors  des  Iles- 
Britanniques,  les  divers  livres  relatifs  aux  langues  indigènes 
qui  s  y  parlent.  On  devroit  s*en tendre  pour  publier  en  fran- 
çois,  sur  chacun  de  ces  dialectes,  une  grammaire,  des 
dictionnaires ,  des  exercices  gradués  avec  corrigés^  des  dia- 
logues, un, choix  des  textes  les  plus  importants  avec  anno- 
tations, le  tout  d'un  prix  peu  élevé  et  formant  un  ensemble 
méthodique  et  complet.  C'est  bien  le  moins,  qu'à  un  point 
de  vue  purement  scientifique,  nos  langues  soient  sur  un 
pied  d'égalité  avec  celles  qui  ont  droit  d'existence  officielle. 
Ces  publications  ne  pourroient  manquer  de  populariser 
beaucoup  l'étude  de  notre  littérature  en  Europe  et  particu- 
lièrement en  France. 

«  Dans  le  but  de  faciliter  l'union  désirée,  nous  avons  en* 
core  à  former  un  vœu  auquel  nous  attachons  une  très-sé- 
rieuse importance,  c'est  de  voir  se  créer  un  organe  périodi- 
que consacré  à  la  race  celtique.  Chacune  de  ses  grandes 
divisions  possède  déjà,  il  est  vrai,  des  recueils  spéciaux  de 
beaucoup  de  mérite.  Nous  avons  en  France  la  Reuue  de  Bre- 
tagne et  de  yendée^  et  il  s'en  publie  un  grsoid  nombre  chez 
nos  frères  d'outre-mer;  mais  ce  qui  manque,  c'est  un  re- 
cueil qui  s'occupe  dé  toutes  les  questions  d'intérêt  commun, 
se  fasse  l'organe  de  nos  vœux,  discute  les  théories  qui  se 
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produisent  et  centralise  les  renseignements  éparpillés  dans 
cent  endroits  divers. 

«  Ce  journal,  qui  s'intituleroit,  je  suppose.  Revue  celtique^ 
parottroit  en  François,  soit  en  F/ance,  soit  en  Grande-Bre- 
tagne, tous  les  mois  et,  plus  tard,  si  le  besoin  s'en  faisoit 
sentir,  tous  les  quinze  jours.  Publié  avec  la  collaboration 
de  savants  celtistes  indigènes  et  étrangers  et  des  hommes  les 
plus  marquants  en  tout  genres  dans  les  quatre  pays,  il  con- 
tîen droit  :  1  ®  Des  articles  de  fond  sur  le  mouvement  des  es- 
prits dans  les  pays  celtiques,  sur  leurs  besoins  moraux,  in- 
tellectuels ou  matériels,  etc.  ;  —  2**  Des  études  historiques  et 
biographiques  ;  —  3®  Poésies ,  nouvelles ,  études  de  mœurs, 
voyages  ;  —  4*  Une  partiç  bibliographique  comprenant  : 
des  articles  de  critique  sur  toutes  les  œuvres  de  quelque  im- 
portance, intéressant  directement  ou  indirectement  la  science 
celtique,  la  nomenclature  de  toutes  les  nouvelles  publica- 
tions celtiques,  importantes  ou  non,  accompagnée,  autant 
que  possible,  d'une  courte  indication  sur  leur  objet  et  leur 
valeur,  des  sommaires  de  revues  et  de  journaux  ;  —  5*  Dé- 
couvertes, faits  et  renseignements  divers,  statistique,  nécro- 
logie ;  —  6*  Reproduction  des  principaux  articles  sur  des 
sujets  celtiques  parus  dans  des  journaux  indigènes  ou  étran- 
gers. Cette  partie  auroit  naturellement  une  étendue  consi- 
dérable, et  on  comprend  quelle  seroit  son  utilité  pour  les 
celtistes  qui  ne  peuvent  ni  connoître,  ni  se  procurer  tout  ce 
qui  sepublie  sur  les  sujets  qui  les  intéressent;  —  7*  Enfin, 
la  dernière  division  seroit  consacrée  à  la  publication  de 
textes  celtiques  anciens  ou  modernes,  inédits  ou  rares,  avec 
traduction  et  notes.  » 

Histoire  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, à  Paris,  d'après  les  documents  inédits  par  Al- 
fred Franklin;  Paris ^  Aubry^  1865,  in-8  de  VIII- 
150  pp- 

Tout  bon  Parisien  doit  chanter  sur  la  harpe  les  louanges 
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de  M.  Alfred  Franklin.  Depuis  quelques  années  ce  jeune 
énidit  s'est  donné  la  tâche  très-ardue  et  très-méritoire  de 
raconter  la  généalogie,  la  formation  et  les  vicissitudes  des 
anciennes  bibliothèques  de  Paris;  c'est  en  quelque  sorte 
faire  Thistoire  du  mouvement  intellectuel  et  du  progrès  des 
études  scientifiques  et  littéraires  chez  le  peuple  parisien.  II 
y  a  cinq  ans  déjà  j^ai  parlé  ici  même  avec  quelque  dé- 
tail de  ^on  Histoire  de  la  bibliothèque  Mazarine^  suivie  un  an 
plus  tard  de  celle  du  collège  des  Quatre-Nations.  Sont  venues 
ensuite  les  Recherches  sur  la  bibliothèque  de  Notre-Dame 
et  sur  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine.  Voici  enfin 
r histoire  de  la  Bibliothèque  de  V abbaye  de  Saint-Victor^ 
une  des  plus  riches  et  la  plus  célèbre  des  bibliothèques  con- 
ventuelles de  l'ancien  Paris. 

Cet  «  enfin  »  ne  veut  pas  dire  que  M.  Franklin  se  repose  sur 
ses  premiers  succès.  Les  lecteurs  dn Bulletin  savent  pertinem- 
ment qu'il  travaille  sans  cesse  à  se  compléter  et  à  remplir 
une  à  une  les  cases  de  son  programme  (1).  L'histoire  de  la 
Bibliothèque  de  Saint- Victor  est  nécessairement  liée  à  celle 
de  Tabbaye;  et  c'est  à  l'aide  du  Nécrologe  où  se  trouvent 
inscrits  les  dons  de  livres,  manuscrits  et  imprimés,  faits 
par  des  religieux  ou  par'  des  amis  de  Tordre,  que  M.  Fran- 
klin a  pu  reconstituer  Tétat  de  la  Bibliothèque  avant  le  sei- 
zième siècle,  époque  de  sa  réorganisation.  A  partir  de  ce 
moment,  deux  catalogues,  l'un  alphabétique,  Tautre  métho- 
dique, constatent  le  nombre  des  volumes  possédés  par  Tab* 
baye,  jusqu*au  dix-huitième  siècle  où  un  nouvel  inventaire 
rédigé  en  treize  volumes  in-folio  en  arrête  l'état  définitif. 
L'histoire  d'une  bibliothèque  de  moines  ne  sauroit  être  bien 
accidentée  :  M.  Franklin  en  a  relevé  avec  soin  tous  les  dé- 
tails, reconstruction  et  amélioration  des  bâtiments,  accrois- 
sements, dons  et  legs  des  particuliers,  modifications  des  rè- 

(1)  Voir  dans  les  livraisons  de  juillet,  octobre  et  décembre  1864  et  jan- 
vier 1865,  les  notices  sur  la  bibliothèque  des  Mini  mes  de  la  place  Royale, 
des  Augustins  décbaui»sés,  des  Grauds-Augustins  et  des  Carmes  de  la 
place  Mauberty  par  Alfred  Frankliu. 
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glements,  etc.  Il  dresse  d'après  TObituaire  la  liste  des 
bibliothécaires;  et  donne  à  l'appendice  des  extraits  des  ca* 
talo^es  successifs.  LHnnovation  la  plus  grave  introduite  dans 
le  gouvernement  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  se  fit 
en  vertu  d'une  clause  testamentaire  d'un  de  ses  bienfaiteurs, 
Du  Bouchet,  sieur  de  Boumouville,  conseiller  au  parlement, 
qui,  en  léguant  à  ladite  bibliothèque  une  collection  d'en- 
viron dix  mille  volumes,  estampes,  cartes,  etc.,  y  mit  pour 
condition  qu'elle  seroit  ouverte  au  public  trois  jours  de  la 
semaine.  M.  Franklin  célèbre  avec  enthousiasme  cette  clause 
du  libéral  conseiller.  Je  doute  que  les  pères  de  Saint-Victor 
l'aient  en  leur  temps  accueillie  avec  les  mêmes  sentiments. 
S'ils  l'acceptèrent,  ce  fut  par  reeonnoissance  d'abord  et  aussi 
sans  doute  parce  qu'un  legs  aussi  important  valoit  bien 
quelque  concession .  Mab  qu'est-ce  que  la  publicité  donnée 
à  une  bibliothèque,  sinon  le  pillage  et  le  dégât  organisés? 
Nous  avons  mille  preuves  et  mille  témoignages  que  dans 
l'ancienne  Fiance  les  bibliothèques  des  établissements  reli- 
gieux étoient  libéralement  ouvertes  aux  savants  et  aux  tra- 
vailleurs; à  quoi  bon  les  ouvrir  aux  désœuvrés  et  aux  gas- 
pilleurs? Passe  pour  une  bibliothèque  ministérielle  comme 
celle  de  Mazarin  ;  mais  une  bibliothèque  conventuelle  !  Tins  - 
tinct  conservateur  des  moines,  leur  esprit  d'obéissance  sont 
de  meilleures  garanties  pour  l'intégrité  d'une  collection  que 
le  zèle  des  gens  de  lettres  laïcs.  C'est  là  une  vérité  d'expé- 
rience pour  quiconque  a  visité  les  couvents  de  Rome  et 
d'Italie  :  qu'il  s'agisse  de  livres  ou  de  peintures,  le  moine 
conserve  et  le  laïc  dégrade.  Et  je  n'ai  pu  lire  sans  attendris- 
sement cette  formule  rapportée  par  M.  Franklin  et  qu'on 
lisoit  répétée  sur  les  livres  de  la  savante  abbaye  (p.  94)  : 
Iste  liber  est  Sancti  f^ictoris  Parisiensis  ;  quicumque  eum 
furatus  fuerit^  çel  celaverit^  vel  titulum  istum  deletferitj 
ANATHEMÀ  siT.  Amen! 

M.  Franklin  n'est  pas  au  bout  de  sa  tâche.  Il  lui  reste  en- 
core plus  d'une  monographie  à  nous  donner,  après  celles  que 
nous  lui  devons  déjà. 
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Les  couvents,  les  établissements  publics,  les  collections 
particulières  attendent  leur  historien.  Qu*il  continue  à  mé- 
riter le  titre  d'historiographe  des  bibliothèques  de  Paris  : 
C^est  un  Parisien,  c'est  un  ami  des  livres,  c*est  un  bibliothé^ 
caire  qui  lui  est  garant  de  la  reconnoissance  qui  l'attend. 

Charles  Assclibbau. 

Notice  historique  et  bibliographique  sur  Chevrier, 
par  M.  Gillet,  associé  correspondant  de  l'Académie 
de  Stanislas.  Nancy  ^  1864;  in-8  de  200  pages. 
Imprimerie  de  l'Académie. 

La  bibliographie  n'a  pas  de  préjugés  :  de  même  que  la 
botanique  et  l'entomologie,  elle  admet  dans  ses  nomencla- 
tures le  laid  à  côté  du  beau,  le  venin  aussi  bien  que  la  grftce. 
L'histoire  littéraire  a,  comme  l'histoire  naturelle,  ses  scorpions 
et  ses  bouziers.  La  vie  d'un  mauvais  auteur  peut  fournir  des 
renseignements  précieux  ;  un  écrivain  odieux  et  mal  famé 
peut  être  l'occasion  de  recherches  intéressantes  :  et  voilà 
comment  aujourd'hui  un  très-galant  homme,  et  très-savant 
bibliographe,  nous  donne  une  étude  très-détaillée  et  très- 
poursuivie  sur  Antoine  Chevrier,  l'un  des  écrivains  les  moins 
estimables,  comme  talent,  et  d'ailleurs  les  plus  méprisables 
du  dernier  siècle.  L'auteur  n'essaye  pas  même  de  déguiser 
la  turpitude  du  sujet.  La  sympathie  du  biographe  n'a  rien 
trouvé  où  s'accrocher  dans  cette  existence  scandaleuse,  dans 
ce  fatras  d'écrits  venimeux,  où  l'histoire  tourne  au  libelle  et 
le  roman  à  la  gravelure.  *«  J'ai  laissé  dans  l'ombre,  nous  dit« 

il,  les  hideuses  passions  qui  ont  dégradé  la  vie  de  Chevrier 

Quant  à  son  caractère,  les  nombreux  volumes  qu'il  a  pro- 
duits témoignent  tous  de  sa  mauvaise  nature  et  de  son  pen- 
chant à  médire.  On  peut  dire  de  lui-même  ce  qu'il  a  écrit 
d'un  autre  :  //  auoit  F  âme  noire  et  le  cœur  mauvais,,».  Cet 
auteur,  qui  n'eut  rien  de  remarquable,  ni  par  son  talent^  ni 
par  ses  écrits^  n'a  joué  en  définitive  qu'un  rôle  très-secon- 
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daîre  parmi  les  hommes  et  les  écrivains  de  son  temps.  »  Et 
tout  cela  est  vrai  :  Chevrier  est  peut-être  le  plus  triste  exem- 
plaire des  vices  que  l'envie,  l'égoïsme,  l'amour  déréglé  de 
soi-même  et  de  la  notoriété  peuvent  développer  chez  un 
homme  doué  de  quelque  imagination  et  de  quelque  talent  ; 
car  sur  ce  point  la  sévérité  du  biographe  me  paroît  excessive  : 
il  n'est  pas  possible  de  dénier  une  puissance  d'esprit  quel- 
conque à  un  écrivain  qui  a  tant  produit  et  dans  des  ordres 
différents.  Le  catalogue  de  Chevrier  n'a  pas  moins  de 
soixante  et  un  articles;  et  de  l'épigramme  à  la  comédie  et 
du  roman  à  l'histoire,  il  n'est  guère  de  genres  où  il  ne  se 
soit  essayé.  Il  est  vrai  que  ses  vers  sont  insipides  et  que  ses 
comédies  sont  plates.  L'animosité  contre  les  personnes  6te 
tout  crédit  à  ses  histoires  ;  et  ses  romans  même  sont  des  in- 
discrétions et  des  cancans  diffamatoires.  Chevrier  apportoit 
dans  tous  les  genres  une  même  faculté,  l'activité;  un  même 
défaut,  l'acrimonie,  la  haine,  le  besoin  de  se  venger  des 
torts  que  son  caractère  intraitable  et  violent  lui  donnoit 
envers  tous  et  en  toute  rencontre.  Né  cent  ans  plus  tard,  il 
eût  été  journaliste,  un  journalisie  ardent,  belliqueux,  pas- 
sionné; et  peut-être  le  ferment  des  luttes  quotidiennes,  la 
satisfaction  de  répondre  au  jour  et  à  l'heure  eussent-ils  épuisé 
ce  fond  d'àpreté,  cette  bile  noire  qui  s'amassoit  en  lui  dans 
le  silence  et  dans  la  solitude. 

Je  n'ai  eu  ni  l'occasion  ni  le  besoin  de  lire  son  Histoire  de 
Corscj  ni  ses  Mémoires  sur  les  hommes  illustres  de  la  I^r- 
rainej  son  ouvrage  le  plus  considérable  et  qui  donna  lieu  à 
un  long  procès  dont  M.  Gillet  a  recherché  avec  soin  toutes 
les  circonstances.  Le  seul  ouvrage  que  je  connoisse  de  lui  et 
le  seul  qui  se  lise  encore  aujourd'hui,  est  une  espèce,  non 
pas  de  roman,  mais  de  composition  satirique,  le  Colporteur  y 
qui  rappelle  le  Diable  boiteux  de  Lesage,  juste  autant  que  le 
CAeifalier  à  la  mode  ou  Y  Homme  à  bonnes  fortunes  ressem- 
blent au  Misanthrope^  et  Faublas  à  Gilblas,  M.  Charles 
Monselet,  dans  ses  cliarmants  Portraits  Littéraires  du  dix- 
huitième  siècle,  a  écrit  que  dans    cet    ouvrage    Chevrier 
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étoit  arrivé  «  an  vrai  ton  de  la  satire  (l).  »  Cest  beaucoup 
dire  :  ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  libelle  de  satire 
sociale  assez  d'esprit,  de  yerve,  une  suffisante  légèreté  de 
ton  pour  faire  passer  sans  dégoût  les  mœurs  ignobles 
dont  on  j  fait  le  tableau.  C'est  un  de  ces  livres  que  l'on  peut 
lire  avec  curiosité  et  même  par  divertissement  les  jour»  où 
Ton  se  seroit  disposé  à  l'indulgence,  comme  le  conseilloit 
Chamfort,  en  déjeunant  d'un  crapaud.  Les  autres  romans 
de  Chevrier,  ses  ouvrages  historiques  et  politiques  tels  que 
les  Mémoires  du  maréchal  de  Belle-Isle^  \ Histoire  de  la 
campagne  de  Hanoifre^  etc.,  ne  méritent  plus  d'être  cités. 
Ses  missions  diplomatiques  plus  ou  moins  avouées,  ses  fonc- 
tions équivoques  ajoutent  à  sa  mine  de  coquin  un  certain 
air  d'espion  et  de  mouchard  qui  la  complète.  Mais  enfin  ce 
méchant  homme,  et,  disons  le  mot,  cette  canaille  aura  été 
franchement  écrivain  et  homme  d'esprit  pendant  deux  cents 
pages,  et  c'est  quelque  chose;  c'est  assez  pour  vivre.  Cette 
peinture,  ou  plutôt  ce  dessein  à  la  pointe  et  à  l'eau-forte, 
d'une  société  mouvementée  et  amusante  dans  sa  corruption 
assure  à  son  auteur  une  place  dans  la  galerie  des  peintres 
de  moeurs  et  des  satiristes  au-dessous  de  Lesage,  comme  je 
l'ai  dit,  de  Diderot  et  de  Chauderlos  de  Laclos,  mais  pas 
trop  loin  de  l'abbé  Prévost  et  bien  au-dessus, pour  la  fermeté 
et  la  franchise,  de  Louvet,  de  l'abbé  Dulaurens  et  de  Des- 
farges.  Ce  qu'il  y  avoit  d'âpreté  sous  cette  malice  et  de  quoi 
étoit  faite  cette  humeur  bilieuse  et  caustique,  c'est  ce  qu'on 
pouvoit  se  demander  hier  et  ce  que  M.  Gillet  nous  apprend 
aujourd'hui.  En  naturaliste  courageux,  il  a  résolument 
plongé  ses  mains  dans  l'ordure,  et  essuyé  du  regard  toutes 
ces  vilenies.  Grâce  à  lui  nous  savons  dans  quelle  classe  ranger 
le  satirique,  et  c'est  la  classe  des  envieux  et  des  vindicatifs. 
Chevrier  se  vengeoit  de  cette  sociélé  où  il  eût  voulu  briller  et 
qui  le  repoussoit  de  chaque  case  où  il  s'avançoit.  Il  en  vou- 


(I)  Les  OubRés  et  les  dédaignés^  portraits  littéraires  de  la  fin  du  dix< 
huitième  siècle,  par  Charles  Mouselet. 
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loit  à  la  destinée  qui  ne  lui  avoit  jamais  permis  d'être  ni  un 
écrivain,  ni  un  historien,  malgré  ses  travaux,  ses  veilles  et  ses 
talents.  L'eût-il  été  dans  un  autre  temp  et  avec  des  circon- 
stances différentes?  Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  dans 
les  nombreuses  luttes  qu'il  eut  à  contenir  ses  adversaires  ne 
valoient  guère  mieux  que  lui.  Ses  mauF^ais  instincts  se  trou- 
voient  comme  en  serre  chaude  dans  la  corruption  de  scm 
temps. 

Charles  Assblineau. 


Table  méthodique  des  mémoires  de  Trévoux  (1701- 
1775);  première  partie,  précédée  d*uue  notice  histo- 
rique, par  le  Père  P.  C.  Soinmervogel,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Paris  y  Auguste  Durand^  1 864  ;  in-1 2 
deCI-198pages. 

Parmi  les  journaux  littéraires  du  dix-huitième  siècle,  les 
Mémoires  de  TréiHiux  occupent  une  place  importante,  et  ce 
recueil  célèbre,  dont  l'existence  n'a  pas  été  sans  orages,  mé- 
ritoit  un  historien.  Le  sujet  étoit  neuf  et  plein  d'intérêt  ;  il  a 
été  traité  avec  autant  d'impartialité  que  d^exactitude  et  de 
talent  par  le  P.  Sommervogel,  dans  la  notice  étendue  pla- 
cée en  tête  de  ce  volume.  L'auteur  de  cette  notice,  modeste- 
ment intitulée  Essaie  ne  s'est  pas  proposé  de  faire  une  étude 
approfondie  de  l'esprit  et  des  tendances  des  Mémoires  de 
Trévoux ^  ni  d  examiner  en  détail  les  critiques  et  les  juge- 
ments de  leurs  rédacteurs.  Il  retrace  l'histoire,  assez  mal 
connue  jusqu'ici,  de  ce  journal,  depuis  sa  naissance  (1701), 
jusqu'à  sa  disparition  définitive  (1782);  et  raconte,  avec  des 
développements  nouveaux,  ses  vicissitudes,  notamment  les 
luttes  que  les  publicistes  de  Trévoux  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  encyclopédistes;  il  signale  les  noms,  les  mérites  di- 
vers des  rédacteurs,  et  ne  néglige  rien  pour  bien  faire  connoî- 
tre  une  publication  que  M.  Sainte-Beuve  appelle  avec  raison 
«  le  vrai  monument  de  la  littérature  des  Jésuites  en  françois.  » 
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Nous  regrettons  de  oe  pouvoir  suivre  le  P.  Sommervogel 
dans  cette  curieuse  étude  sur  Torigine  et  le  véritable  carac- 
tère des  Mémoires  de  Tréi^oux  ;  on  trouvera  là  des  particu- 
larités oubliées,  des  appréciations,  des  redressements  dont 
la  critique  devra  tenir  grand  compte.  L'auteur  n'approuve 
pas  en  toutes  choses  les  journalistes  de  la  compagnie  de 
Jésus;  mais  il  se  fait  naturellement  un  devoir  de  les  défen- 
dre contre  les  accusations  injustes  dont  ils  ont  été  si  souvent 
Fobjet,  et  c'est  moins  par  la  polémique  que  par  le  simple 
exposé  du  fait,  qu'il  arrive  à  convaincre  le  lecteur.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  M.Alfred  Maury  reprochoit  au  journal 
de  Trévoux  d'avoir  été  un  adversaire  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  afBrmoit  que  les  membres  de  cette  compagnie 
«  se  voyoient  fermer  ce  journal  qui  auroit  ofiTert  un  écoule- 
ment productif  à  leurs  recherches.  »  Le  Père  Sommervogel 
se  contente  de  répondre  :  «  Nous  ne  sommes  pas  de  cet 
avis.  Si  M.  Maury  avoit  parcouru  les  Mémoires  de  Trévoux ^ 
il  y  auroit  rencontré  les  noms  de  seize  membres,  pension- 
naires ou  associés  de  l'Académie,  comme  MM.  de  Boze,  de 
Caumont,  Galland,  Bimart  de  la  Bastie,  Moreau  de  Mau- 
tour,  Lebeuf,  etc.  » 

Ces  savantes  recherches,  qui  seront  consultées  avec  fruit 
pour  l'histoire  littéi*aire  du  siècle  dernier,  servent  d'intro- 
duction à  un  travail  dont  tous  les  hommes  d'étude  apprécie- 
ront l'importance.  «  Le  Journal  des  savants^  dit  le  Père 
Sommervogel,  est  une  des  rares  collections  qu'une  table 
permet  de  parcourir  avec  utilité  et  profit.  Nous  voulons, 
mais  d'après  un  plan  plus  modeste,  mettre  les  Mémoires  de 
TrésH)ux  en  état  de  rendre  les  mêmes  services.  »  C'est  donc 
ime  table  complète  de  ces  mémoires  que  Tauteur  a  entrepris 
de  publier,  et  dont  il  donne  aujourd'hui  la  première  partie, 
renfermant  les  titres,  par  ordre  de  matières^  de  toutes  les 
dissertations,  pièces  et  mémoires  insérés  dans  ce  journal. 
La  seconde  partie  sera  le  catalogue  des  ouvrages  dont  les 
journalistes  des  Mémoires  de  Trévoux  ont  rendu  compte. 

J.  de  Gaullk. 


NOUVELLES   ET   VARIÉTÉS. 


—  Notre  collaborateur  M.  Ferdinand  Denis,  conseirateur 
à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  a  été  nommé  adminis- 
trateur de  cette  bibliothèque,  en  remplacement  de  M.  de 
Brotonne,  décédé. 

—  Musée  galitzin.  —  Le  prince  Michel  Galitzin,  mort  à 
Montpellier  en  1860, en  venant  de  Madrid  où  il  représentoit 
son  souverain,  s'étoit  adonné  aux  arts  dès  ses  plus  jeunes 
années.  Un  long  séjour  en  Italie  et  en  France  avoit  épuré  ses 
goûts,  une  immense  fortune  lui  avoit  permis  de  les  satisfaire. 
Par  son  testament  il  a  voulu  que  tous  les  trésors  artistiques 
qu^il  avoit  amassés  fussent  réunis  à  Moscou  dans  la  vieille 
habitation  de  ses  pères,  et  rais  à  la  disposition  de  tous  ses 
compatriotes.  Fidèle  aux  volontés  de  son  père,  son  fils,  le 
prince  Serge  Galitzin,  vient  d'ouvrir  ce  musée  en  promettant 
de  Taugmenter 

Il  se  divise  eu  trois  parties.  La  1*^  est  celle  des  livres  où 
Ton  remarque  une  collection  de  xylographes  et  d'incunables, 
de  précieux  manuscrits*  et  les  plus  belles  éditions  des  classi- 
ques. La  2»  est  la  plus  riche  galerie  particulière  en  chefs- 
d'œuvre  de  Tccole  italienne,  et  renferme  un  échantillon  de 
la  plupart  des  peintres  françois  modernes.  Plusieurs  salles 
sont  ensuite  remplies  de  vieux  meubles,  de  curiosités  de  toute 
espèce  et  de  tous  les  pays  du  monde.  Quelques-unes  de  ces 
curiosités  sont  des  reliques,  c'est-à-dire  des  objets  ayant 
appartenu  à  Marie-Antoinette  et  à  Mme  Elisabeth.  D'autres, 
comme  les  faïences  de  Henri  II,  se  vendent  aujourd'hui 
au  poids  de  l'or. 

Mission  sciektifiqub  de  M.  £.  Miller.  —  M.  E.  Miller, 
membre  de  l'Institut,  bibliothécaire  du  Corps  législatif,  qui 
avoit  été  chargé,  en  1864,  d'explorer  les  bibliothèques  des 
monastères  grecs  de  l'Orient,  surtout  celles  du  mont  Athos, 
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vient  de  publier  la  première  partie  de  son  rapport  à  TEmpe* 
reur  sur  les  résultats  de  sa  mission.  Nous  emprunterons  à 
cet  important  document  quelques  détaik  que  nous  croyons 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

A  Constantinople,  M.  Miller  obtint  du  grand  visir  la  com- 
munication de  tous  les  manuscrits  orientaux  du  Sérail, 
Parmi  les  manuscrits  grecs,  il  en  signale  trois  qui  méritent 
Tattention  des  philologues  :  l*'  une  histoire  des  événements 
qui  ont  suivi  la  prise  de  Constantinople  ;  cette  histoire  feroit 
un  supplément  utile  à  la  collection  grecque  de  la  Byzantine  ; 
2^  un  très-beau  manuscrit  du  onzième  siècle  contenant  les 
écrits  de  Héron  d'Alexandrie  ;  3"  un  Ptolémée  du  quinzième 
siècle,  avec  de  fort  belles  cartes. 

Au  mont  Atbos,  les  monastères  disséminés  dans  la  mon- 
tagne sont  au  nombre  de  vingt.  Tous  possèdent  des  biblio- 
thèques plus  ou  moins  riches;  les  mieux  pourvus  en  ce 
genre  sont  Vatopédi,  Lavia  et  Iviron  ;  viennent  ensuite  Co- 
tlomousi,  Pantocrator,  Esphigmenou,  Stavronikita.  Le  nom- 
bre des  manuscrits  grecs  conservés  dans  tous  ces  monastères, 
et  que  M.  Miller  a  examinés,  est  d'environ  6000.  Ce  sont 
presque  toujours  des  ouvrages  de  liturgie  et  des  Pères  de 
rÉglise.  Sans  négliger  complétemeut  les  œuvres  de  ce  genre, 
le  savant  bibliothécaire  se  proposoit  surtout  de  tâcher  de  dé- 
couvrir quelque  page  inconnue  appartenant  aux  belles  épo- 
ques de  la  littérature. 

Les  grands  couvents  du  mont  Athos  tiennent-ils  en  ré- 
serve des  richesses  littéraires  qu^ils  ne  communiquent  à 
personne?  M.  Miller  n'ose  l'affirmer.  Ce  que  les  moines  crai- 
gnent surtout  de  montrer»,  ce  sont  leurs  chrysobules^  terme 
général  sous  lequel  ils  désignent  leurs  chartes.  Cependant 
notre  voyageur  a  obtenu  la  permission  de  prendre  copie  de 
quelques  pièces  provenant  du  couvent  de  Zographou. 

M.  Miller  termine  son  rapport  par  la  liste  des  ouvrages 
ou  des  fragments  d'ouvrages  qu'il  a  recueillis  dans  son  explo- 
ration. 

Ces  ouvrages,  dont  nous  abrégeons  ici  la  désignation,  sont 
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les  suivants  :  1^  Commentaire  sur  les  Psaumes,  avec  de  nom- 
breuses citations  des  versions  d*Aquila,  de  Théodotion  et  de 
Sjmmaque;  2^  Nouveaux  fragments  de  la  petite  Genèse,  ve- 
nant s^ajouter  à  ceux  que  Fabricius  avoit  déjà  réunis; 
3*^  Fragments  d'histoire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lec- 
teur et  d'un  certain  Jean,  surnommé  Diacrinomenos\ 
4®  Histoire  de  la  fondation  d'un  monastère  grec  de  la  Macé- 
doine, à  la  &n  du  onzième  siècle,  contenant  le  catalogue  âes 
manuscrits,  des  peintui^es  et  des  objets  précieux  qu  on  y 
conservoit  à  cette  époque  ;  5*^  Lettres  et  opuscules  inédits  de 
Photius;  6^  Paraphrase  des  Halieutiques  d'Oppien,  d'après 
un  manuscrit  du  dixième  siècle  ;  7^  {jes  Fables  d'Ésope  mi- 
ses en  vers  et  eu  langue  vulgaire  par  un  certain  George,  re- 
cueil précieux  parce  qu'il  contient  plusieurs  fables  nouvelles; 
8**  Chrestomathie  d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  d'a- 
près un  manuscrit  du  dixième  siècle ,  9^  Fragments  inédits 
d'Elien;  lO*'  Explications  grammaticales  d'une  foule  de  pas- 
sages extraits  de  divers  auteurs;  11^  Extraits  des  proverbes 
de  Lucillus  Tharrœus  et  de  Didyme,  contenant  des  citations 
inconnues  d'Aristote,  de  poëtes  comiques  et  de  titres  de  piè- 
ces; 12®  Opuscules  de  la  plus  haute  importance,  ayant  pour 
auteurs  de  ti*ès-anciens  grammairiens  (Claude  Casilpn,  Di- 
dyme d'Alexandrie,  2^nodore,  Suétone,  etc.),  chez  lesquels 
Photius  et  Eustathe  paroissent,  selon  l'opinion  de  M.  Miller, 
avoirpuisé  toute  leur  érudition,  l'un  pour  son  lexique,  l'autre 
pour  la  rédaction  de  ses  commentaires  sur  Homère;  13*^  Re- 
cueil d'observations  grammaticales,  accompagnées  de  cita- 
tions et  de  fragments  inédits  des  auteurs  les  plus  célèbres  aux 
belles  époques  de  lalittéiature  grecque,  et  donnant  des  noms 
d'écrivains  et  des  titres  d'ouvrages  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
«  Il  me  reste  à  expliquer,  ajoute  M.  Miller,  comment  ma 
mission,  littéraire  et  paléographique  dans  l'origine,  est  deve- 
nue plus  tard  épigraphique  et  archéologique.  J'ai  encore  ici 
à  constater  des  résultats  non  moins  heureux.  C'est  ce  qui  for- 
mera la  seconde  pailie  de  mon  rapport.  » 


CHARLES  NODIER 

HËDACTEUR  DE  LA  «  DÉCADE  PHILOSOPHIQUE  (1). 

(snm   XT  Fin.) 


Charles  Nodier,  si  cest  à  lui,  comme  nous  le  pensons, 
qu  il  faut  attribuer  cet  article  bibliographique  sur  Touvrage 
de  Gabriel  Peignot,  étoit  bien  imprudent  de  démasquer 
ainsi  le  bibliographe  qui  avoit  fait  pièce  aux  rédacteurs  de 

(1)  Mon  saTant  confrère,  M.  R.  Chalon,  dans  une  lettre  adressée,  de 
BroxelleSy  au  Bulletin  du  BipliophiU  (voy.  la  livraison  de  janyier  1865, 
p.  43)t  a  signalé  une  erreur  que  j'aurois  commise  en  aUribaant  à 
Charles  Nodier  Tépître  du  maçon  Rachet,  datée  de  Valenciennes 
15  brumaire  an  xii.  J'ayouerai  que  toutes  les  probabilités  sont  du  côté 
de  cette  rectification,  que  j'accepte  YoloDtiers  et  avec  confiance,  de  la 
part  d^nne  pareille  autorité.  Cependant  j*eusse  été  bien  aise  de  trouver, 
dans  les  ouvrages  de  Fauteur  du  poème  de  V Anagramméana^  un  aveu 
quelconque  de  son  identité  avec  le  maçon  de  Valenciennes.  Il  scroit 
étrange,  en  effet,  que  Gabriel- Antoine- Joseph  Hécart,  qui  écrivoit  si 
complaisamment  sur  son  propre  compte,  témoin  la  liste  raîsonnée  de  ses 
ouvrages  imprimés,  qu*on  trouve  à  la  suite  de»  Serveniois  et  sottes  clian- 
tansj  n*ait  pas  parlé  quelque  part  de  sa  correspondance  avec  la  Décade^ 
sons  le  nom  de  Rachet.  Il  a  conservé,  il  est  vrai,  la  qualité  à^ou»rier 
maçon ,  en  tête  de  son  Anagramméanaj  oix  il  se  désigne  par  V anagramme 
d* Archet j  vingt  ans  après  la  mystification  de  Rachet ^  maçon.  N'avoit-il 
pas  eu  Charles  Nodier  pour  compère  ou  complice  dans  Tenvoi  de  la 
lettre  de  Valenciennes?  Toujours  est- il  que  j'ai  attribué  cette  lettre  à 
Charles  Nodier,  sur  la  foi  de  mes  propres  souvenirs  et  d*après  des  xn^ 
ductions  que  ne  détruit  peut-être  pas  absolument  l'opinion  contradic^ 
toire  de  M.  Chalon.  Je  laisserai  donc  subsister,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  la  fin  de  mon  article  tel  que  je  l*ai  écrit,  en  avertissant  le  lecteur 
que  le  maçon  Rachet  pourroit  être  Hécart  de  Valenciennes,  aussi  bien 
que  Charles  Nodier.  Dans  tous  les  cas,  ce  dernier  a  toujours  été  en  més- 
intelligence assez  prononcée  avec  le  poëte  de  l'Anagramme,  qui  entre- 
tenoitune  correspondance  bibliographique  très-suivie  avec  les  principaux 
bibliophiles  de  Paris,  Guilbert  de  Pixerécourt,  de  Soleinne,  Moueley, 
Beuchot,  Barbier,  etc.  P.  L. 

XVI*  SiEIB.  10 
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la  Décade.  Ceux-ci  ne  découvrirent  pas  encore  cependant, 
d'une  manièrt  certaine ,  qu'elle  étoit  le  mafon  de  Yalen- 
ciennes,  puiScftl^ns  )*éem*ênt  et  quHh  publièrent  plusieurs 
autres  articles  de  Nodier. 

DeitX  de  tiei  uniôlidÀ,  Tuû  sllf  ChaflèMùgnê  ôU  In  Ctct  à^ 
léide^  poème  épique  en  douze  chants ,  par  G.  Théveneau, 
et  Tautre,  Goddam^  poème  en  quatre  chants^  par  Evariste 
Parny,  sont  d'excellents  morceaux  de  critique  littéraire  dans 
deux  genres  bien  différents.  Nodier  ne  pouvoit  parler  d'un 
poëme  de  Parny  avec  le  dédain  et  la  sévérité  qu'il  déploie 
etl  pat'lâht  d'un  poëme  de  Thëvenêâu  :  Ici,  Cî'est  de  la  criti- 
que amète  nX  impttu^f ablê ',  là,  ti'est  de  la  ciritique  caltne  et 
h^str^r^.  Ori  Volt  pettier,  dâhs  l'artltlé  sxxfGnddam^  sa  haine 
uOtit!^  bonapatié;  il  fait  l'Analyse  de  ce  poëtlie,  où  le  duc 
Guillaume  de  Normandie  est  représenté  menaçant  l'Angle- 
terre d^une  descente  et  d^une  invasion  :  «  Ou  devinera  aisé- 
ment^ dit-il  )  quel  est  le  personnage  désigné  par  le  nom  de 
Guillaume.  ^  Vôtei  leA  côUhidérAtioris  générales  que  lui  sUgr 
gère  le  sujet  de  Godâam  : 

n  II  est  reconnu  que  les  ouvrages  de  circonstance  ne  doi- 
vent pas  être  jugés  rigoureusement.  Ils  sont  toujours  faits 
avec  précipitation  ;  autrement,  ils  paroitroient  trop  tard  et 
perdroient  leur  plus  grande  leur  premier  mérite^  celui  de 
i'à-propos.  Ce  seroît  donc  être  exigeant  jusqu'à  l'injustice 
que  de  vouloir  y  trouver  cette  perfection,  qui  ne  peut  être 
que  le  friiit  du  temps  et  de  la  méditation.  D'un  autre  côté^ 
les  ttUvrages  de  t^ellc  espèce  ne  survivant  presque  jamais  à 
^événement  qui  les  &  t'ait  naître,  ils  n'ont  pour  eux  que  l'in- 
lérét  du  moment  ;  il  faut  donc  que  cet  intérêt,  par  sa  viva-»* 
xAïéy  les  'dédommagé  dé  là  brièveté  de  leur  existelice,  él  ta 
critique  auroit  mauvaise  gr&cè  à  s^appesantir  sur  des  baga- 
telles éphémères  qu'uA  souffle  vient  de  faire  éclore  et  qu'un 
souffle  Vft  détruire. 

«  I)é  ce  préambule  sur  l'indulgence  qu'on  doit  aux 
ouvrages  de  cireonstanœf  il  faut  bien  se  garder  de  conclure 
que  lé  poëme  de  Parny  se  recommande,  à  Ce  seul  titre,  à  la. 
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bmivmilftticë  du  public  \  oti  j  rttrmive  Bouvmt  1«  talent  Ab 
Fauteur.  Pour  ceux  qui  connoissent  les  OttVtugea  du  ohau*' 
tre  d'Élédtiore  (et  qui  nd  lei  connott  pas!)^  ce  mot  «d  dira 
plm  qiié  des  pag;«b  de  louanges.  >• 

Le  critique  ohaflge  de  ton  et  de  atyle,  quand  il  a^agit  du 
citoyen  Thëveneau  et  de  ton  poème  également  allégorique. 
Il  prélude  en  ceri  termes  à  une  Téritable  exécution^  dan» 
laquelle  il  Semble  se  plaire  à  flageller,  aveo  une  rigueur  qui 
ti*étoit  pourtant  pas  dans  son  caractère)  la  ridicule  épopée 
du  poète  bonapartiste  : 

•  Avant  la  Henriade ,  la  France  n*avoit  point  de  poème 
épique,  ou  du  moins  n  en  avoit  aitcun  qui  se  (tt  lire,  et  quand 
ce  poème  eut  paru,  les  La  Beaumelle,  les  Fréron,  les  mous>- 
tiques  littéraires,  tous  les  fripiers  des  Feuilles  périodiques, 
aux  gftges  du  clergé,  publièrent  de  Ibdgs  articles,  voire  même 
de  longs  et  pesants  volumes,  pour  prouver  que  la  Henriade 
tt*éioit  point  un  poème  épique.  Quelques  bonnes  ftmes  le 
citlrent  \  d*autres,  et  pour  cause,  firent  semblant  de  le  croire^ 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  littéra- 

Vûjhè  ft*ancoise. 

* 

*  Pour  nou^  dédommager  du  peu  de  mérite  et  du  peu  de 
succès  de  la  HetiHade  qui  n'aipoit  eu  que  huit  oU  dix  édi-* 
tioiis  et  n*avoit  été  traduite  que  dans  huit  ou  dix  langues,  de 
grands  génies,  dont  nous  n'avons  oublié  que  le  nom  et  les 
\ers,  publièrent)  sous  les  auspices  de  X Année  tittétnite,  la 
/nsonade,  k  Rousiillonade y  etc.,  et  autres  poèmes  épiques, 
que  la  cabale  philosophique  fit  tomber,  comme  chacun  sait. 

«  Digne  émule  de  ces  Homères  modernes,  M.  Théveneau 
vient  de  faire  aussi  son  poème  épique,  lequel  doit  illustrer 
notre  dix-^neuvième  siècle,  à  ce  qu'assure  M.  le  Pan  ou  le 
Paon.  Or, M.  le  Paon  se  connott  en  épopée^  car  il  a  fait  une 

Grammaire  francoise  t 

Où  l'adjectif  s'accorde  atec  le  sabsutttif. 
«  M.  'îhéveneAU  est,  à  ce  que  disent  les  poëteS)  Ufl  pro<- 
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fond  mathématicien,  et  les  mathématiciens  le  regardent 
comme  un  grand  poète.  » 

Cet  article,  que  son  étendue  nous  empêche  de  citer  en  en- 
tier (il  a  paru  en  deux  parties  dans  les  numéros  18  et  19), 
est  un  chef-d'œuvre  d*ironie  littéraire  ;  on  sent,  à  chaque 
ligne,  que  Charles  Nodier  satisfait  une  animoàité  politique, 
en  s' attaquant  au  poëte  du  premier  consul  et  du  futur 
empereur.  On  remarque  surtout ,  dans  cet  article,  un  ta- 
bleau du  règne  de  Charlemagne ,  tracé  à  grands  traits  et 
rempli  d'allusions  peu  flatteuses  à  l'époque  du  Directoire  : 
après  avoir  cité,  parmi  les  actes  les  plus  glorieux  du  grand 
empereur,  rétablissement  des  écoles  et  d'une  académie,  il 
ajoute  avec  amertume,  en  faisant  un  retour  de  pensée  vers 
les  événements  contemporains:  «  De  pareilles  victoires  ne 
coûtent  point  de  sang  et  vivent  éternellement  dans  la  mémoire 
des  hommes.  » 

Théveneau  n  avoit  publié  Fesquisse  en  prose  de  son 
poëme  épique,  avec  le  premier  chant  en  vers,  que  pour  an- 
noncer au  public  qu'il  se  proposoit  de  célébrer  le  couronne- 
ment de  Charlemagne  ;  c'étoit  une  épopée  de  circonstance, 
car  personne  n'ignoroit  en  France  que  Bonaparte  alloit 
bientôt  se  faire  empereur.  Nodier  étoit  alors,  comme  nous 
l'avons  dit,  républicain  et  royaliste.  A  ce  double  point  de 
vue,  il  se  montroit  également  contraire,  à  la  fondation  du 
trône  impérial  et  à  la  destruction  de  la  République.  Il  faut 
donc  imputer,  à  la  violence  de  l'esprit  de  parti,  le  ton  acerbe 
et  cruel  de  cet  article,  qui  a  peut-être  été  inspiré  et  dicté  au 
jeune  écrivain  par  les  défiances  de  la  rédaction  du  journal 
contre  le  prochain  avènement  de  l'empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nodier  ne  s'étoit  laissé  entraîner  que  par 
accident  et  malgré  lui  à  cette  critique  implacable,  qui  alloit 
bien  mal  à  son  caractère,  sinon  à  son  talent.  Il  rentra  immé- 
diatement dans  la  voie  de  la  bienveillance  et  de  l'éloge  :  les 
deux  ouvrages  dont  il  eut  d^abord  à  rendre  compte  dans  la 
Décade^  avoient  pour  auteurs  deux  hommes  qu'il  aimoit 
sans  les  connoitre,  ou  qu'il  connoissoit  déjà  par  la  sympa- 
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thie  qui  s'étoit  éveillée  en  lui  à  la  lecture  de  leurs  vers.  Ces 
deux  poètes  étoient  Parceval  de  Grandmaison  et  Legouvé. 
Parceval  venoit  de  mettre  au  jour  les  Amours  épiques ^  poëme 
en  six  chants,  et  ce  beau  poëme,  où  se  reflétoîent  avec  éclat 
la  poésie  d'Homère  et  celle  de  Virgile,  a  voit  produit  une 
grande  sensation.  Charles  Nodier  ne  fut  pas  le  dernier  à  ap- 
plaudir au  brillant  coup  d'essai  du  jeune  poëte. 

Nous  citerons  seulement  le  début  de  son  article,  dans  le- 
quel il  commence  à  faire  la  part  de  la  critique  en  général, 
pour  avoir  ensuite  le  droit  de  louer  sans  réserve  les  beautés 
poétiques  de  Touvrage  de  Grandmaison,  qui  se  crut  capa- 
ble depuis  de  doter  la  France  d'un  poëme  épique. 

«  Cet  ouvrage  est  un  des  travaux  poétiques  les  plus  consi- 
dérables qui  aient  paru  depuis  longtemps.  Qn  doit  au  cou- 
rage et  au  talent  de  Tauteur  qui  Ta  entrepris,  d'en  faire  un 
examen  sérieux. 

«  M.  Grandmaison  s'étoit  occupé  à  traduire,  en  vers  fran- 
çois,  les  divers  épisodes  que  les  plus  fameux  poëtes  épiques 
ont  composés  sur  r  Amour.  Il  songea  ensuite  à  réunir  ces  épi- 
sodes et  à  en  former  un  ensemble  régulier.  C'est  cet  ensem- 
ble qu'il  offre  aujourd'hui  au  public.  Avant  de  dire  comment 
il  s'y  est  pris  pour  faire  entrer  dans  un  même  cadre  des  mor- 
ceaux qui  n'avoient  de  rapport  entre  eux  que  parce  qu'ils 
avoient  tous  pour  objet  de  dépeindre  les  plaisirs  et  les  tour- 
ments de  l'Amour,  je  prendrai  la  liberté  de  relever  un  pas- 
sage de  sa  préface.  Après  avoir  établi  son  système  de  tra- 
duction, il  passe  aux  objections  en  général,  et  il  termine  par 
celle-ci  qu'il  s'adresse  à  lui-même  :  «  Mais,  me  dira-t-on , 
«  traduisez,  en  gardant  votre  étude  pom»  vous,  et  ne  la 
•I  montrez  point  au  public.  Les  élèves  en  peinture  gardent 
«  pour  eux  les  copies  qu'ils  ont  faites  d'après  les  grands  maî- 
«  très,  et  n'exposent  que  les  ouvrages  de  leurs  compositions.  » 

«  Ce  raisonnement  est  spécieux,  répond  à  cela  M.  Grand- 
maison  :  puis,  il  se  met  à  le  réfuter  sérieusement.  Ce  n'est  pas 
là  un  raisonnement  spécieux.  Nul  homme  sensé  n'a  dit  que 
la  traduction  en  vers  d'un  poëme  ne  fiit  pas  plus  difficile  et 
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plus  gloriftuie  à  faire  que  la  copie  d'uu  tableau,  et  qu'il  ne 
fallut  pas  publier  Tune,  parce  qu'on  garde  l^autre  pour  soi. 
Copier  une  peinture,  ce  n'est  que  copier  i  traduii'e  en  vers, 
c'est  presque  créer.  Si  David  n*eut  fait  que  de  belles  copies 
des  tableauY  de  Raphaël,  il  n*auroit  aucun  rang  parmi  nos 
peintres,  et  Tabbé  Delisle  doit  à  sa  traduction  des  Géorgie 
ques,  d'être  aujo\jrd*hui  le  plus  célèbre  de  nos  poètes.  Mais 
je  m'aperçois  que  je  tombe  dans  la  faute  que  je  vouloia  re- 
procher à  M.  Grandmaison. 

«  Il  a  forgé  une  objection  pour  avoir  le  plaisir  de  la  dé- 
truire, et,  moi,  je  m'amuse  à  la  combattre  encore  après  lui. 
O  flânas  hofninum  mentes.  La  forme  de  son  poëme,  c^ est- 
à-dire  la  manière  dont  il  a  lié  entre  eux  les  épisodes  amou- 
reux Ae  nos  grands  poètes  épiques,  est  extrêmement  simple. 
Il  établit,  d* après  Tautorité  de  Virgile,  que  les  morts,  habi- 
tants de  l'Elysée^  ont  conservé  dans  ce  séjour  les  goûts  qu^ils  * 
avoient  de  leur  vivant  sur  la  terre,  et  qu'ils  s'y  livrent  aux 
mêmes  oooupaiions.  Les  uns  luttent,  les  autres  conduisent  des 
ohors,  ceux»»ci  chantent,  oeux-là  dansent.  Les  ombres  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  du  Tasse,  de  TArioste,  de  Milton  et  du  Ca- 
moéni  s'amusent  à  faire  et  à  dire  des  vers.  Un  jour,  il  leur 
prend  envie  de  réciter  ceux  qu'ils  ont  composés  là^baut  sur 
r  Aipour .  Chacun  déclame  à  son  tour.  Homère  parle  le  premier . 

If  On  se  demande  quels  sont  les  Amours  qu'Homère  a  chan- 
tés et  que  M.  Grandmaison  a  traduits.  Sont^ce  les  amours 
d'Achille  et  de  Briséis?  Us  tiennent  trop  peu  de  place  dans 
riliade,  etd^ailleurs  ces  amotirs-là  ne  sont  que  l'amour  très- 
physique  d'un  jeune  guerrier  pour  une  belle  captivé.  H  n'y  a 
entre  les  deux  amants  ni  combat,  ni  résistance,  ni  sacrifice, 
en  un  mot,  rien  qui  ait  rapport  au  cœur  des  personnages,  et 
qui  soit  de  nature  à  toucher  le  nôtre  ?  Sont-ce  les  amours 
d*Ulysse  et  de  Calypso  ?  Il  falloit  faire  entrer  dans  le  poëme 
les  amours  d'Énée  et  de  Didon,  et  de  Renaud  et  d*Armide, 
qui  en  sont  visiblement  empruntés  et  retracent  de  mêni<9) 
souvent  avec  les  mêmes  détails,  un  prince,  un  héros,  que  le 
devoir  oblige  i  s'arracher  des  bras  d'une  femme  qu'il  aime 


e|  qu'il  lume  au  d^spoir,  I^'emploi  de  Um  9pûud«i  aussi 
sombiablef  ptir  le  «uj^t  ewx  uécessair^m^ut  répandu  b^u- 
coup  d»  mQuoiQuif)  »ur  louvr^ge.  Son^pfi  1^^  muourft d'U^r 
lyaw  fil  de  Gircé  !  Ulyjs^,  pour  obteuir  la  délivrance  d9*i^ 
oraipAgUQUii  iu0tamorphoié$  en  bete»  par  Tenobdnter^iii^, 
çoiM^ul»  d'après  le4  ovàv^  d^  Mercure» ,  à  aocep^^r  U  d^n 
qu'elle  lui  faii  de  fton  cœur  et  de  sa  personne.  Aprèn  avoir 
r^  pendant  un  an  U^  marques  d'une  ^ndr^^f^  qu'il  nt 
paitagenit  p^t  Ulysa^  quitte  tranquillement  Gii^é  qui  le  voil 
ptutir  de  même.  Ce  tableau*  si  peu  tquobant,  n*auroil  pu 
«outenip  la  comparaison  anprè»  des  pmtures  pa«sionnéo»  df 
Virgile  ei  du  Taise,  et  k  gloire  du  prinoe  dei  poètes  épiques 
en  eàt  été  irop  graT^roent  oomprumise, 

%  Qu'a  doue  fait  M,  Gr^udmaisonP  A  défaut  d*amouri  épi- 
ques, il  n  tradnit  1^  mort  d'Heetor.  H  est  bien  vrai  que  pettf 
mort  est  précédée  de  ces  adieux  si  tendrel  d'Hector  et  d*An- 
drumaque  |i  k  portQ  de  Scée»,  et  qu'elle  6st  suivie  d^ 
9es  regroia,  plu3  t^ndr^  encore,  qu'exhale  Tinçonsolablç 
r^uve  en  apprenant  le  sort  de  4on  mari.  M.  Grandm^isQU  a 
pensé  qu'à  la  faveur  de  ces  preuves  touehante^  de  Tamour 
conjugal,  le  morceau  pouvoit  entrer  dans  son  plan,  qui  étoit 
de  retracer  les  amours  héroïques,  Mw  qui  ne  voit  que  dans 
ce  mproeau  l'ampur  conjugal  n'pst  qu'accessoire  ;  qu'il  n'ef»t 
pour  ainsi  dir^,  qu  une  faoon  d  être  de  d^ui^  personnages  et 
non  point  Iq  *ujet,  le  n<eud,  la  fin  de  Taction?  Alerte  se  dé- 
vouant pour  Admète,  non  époui^,  voilà  09  qu  il  eût  fallu  pou^ 
voir  Tçprça^nter  pour  que  ce  respectable  amnur  conjugal  n? 

parût  pas  avec  trop  de  désavantage  à  côté  de  ces  amoun  il«- 
légitimei  si  intéres|ants^  Mais  Homère  n'a  point  chanté  ce 
beau  aaerifiee,  çt  il  faUoit  bien  cependant  qu  Homère  chan- 
tât quelque  chose  dans  un  poêmç  où  Von  faiçtoit  chanter  les 
poètes  épiques.  Que  conclure  de  teui  ceci  ?  Que,  dans  le  plan 
donné,  l'auteur  ne  pouvoit  pas  faire  un  bon  chm  ;  waia, 
qu'en  même  temps,  il  n'«in  pmivoil  p«a  faire  un  meilleur- 
On  verra,  d'ailleurp,  que  les  beautés  de  Texéeution  ra^^^- 
leni  amplemmi  ce  légco*  tort  du  aujet. 
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«  Les  autres  amours,  traduits  par  M.  Grandmaison  et  en- 
ch&ssés  dans  son  poëme,  sont  ceux  d'Enée  et  de  Didon,  de 
Renaud  et  d'Annide,  de  Médor  et  d'Angélique,  d'Adam  et 
d'Eve,  enfin  de  Théds  et  de  Vasco.  II  n'y  a  rien  à  redire  à 
ceux-là  et  je  pouvois  me  dispenser  de  les  indiquer.  Chacun 
les  eût  désignés  d'avance.  M.  Grandmaison,  aux  préambules 
près  de  ses  chants,  n'ayani  fait  que  traduire,  et  traduire 
même  fidèlement,  des  morceaux  qui  sont  dans  la  mémoire  de 
tous  les  amis  des  lettres,  je  suis  complètement  dispensé  de 
toute  réflexion  sur  le  fond  des  différents  épisodes  et  sur  les 
idées  qui  y  sont  employées.  Mes  remarques  ne  porteront  que 
sur  le  style.  Celui  de  M.  Grandmaison  me  paroit  particuliè- 
rement propre  à  l'expression  des  sentiments  touchants  et  des 
situations  pathétiques.  Pour  exercer  un  semblable  talent,  il 
ne  pouvoit  sans  doute  choisir  un  sujet  plus  favorable  que 
celui  qu'il  a  traité.Xl'est  une  remarque  de  discernement  assez 
rare  et  dont  il  faut  le  louer.  J'ajouterai  qu'il  ne  réussit 
guère  moins  à  rendre  les  images  nobles  ou  gracieuses,  les 
descriptions  terribles  ou  riantes,  dont  ces  auteurs  originaux 
ont  si  souvent  embelli  leurs  poëmes.  » 

Le  poëte  et  son  critique  se  lièrent  d'amitié;  nous  ne  pou- 
vons dire  si  ce  fut  avant  ou  après  l'article  de  la  Décade^ 
mais  ils  restèrent  toujours  amis,  et  quand  les  portes  de 
l'Institut  s'ouvrirent,  trente  ans  plus  tard,  pour  le  spirituel 
philologue  et  l'aimable  conteur,  Charles  Nodier  se  réjouit 
de  reti*ouver  encore  au  nombre  de  ses  nouveaux  collègues 
l'auteur  de  Philippe^Augusie^  qui  J'attendoit  depuis  long- 
temps à  l'Académie  françoise. 

Son  autre  ami,  Legouvé,  ne  devoit  point  le  voir  académi- 
cien, mais  on  peut  être  sûr  que  Charles  Nodier  auroit  été 
élu  dix  ou  quinze  ans  plus  tôt,  si  Legouvé  eût  vécu  assez 
pour  l'introduire  par  la  main  dans  l'assemblée  des  Qua- 
rante. Legouvé  s'étoit  pris  d'affection  pour  Charles  Nodier  à 
première  vue,  et  les  circonstances  les  rapprochèrent  plus 
d'une  fois  dans  la  vie  intime.  On  comprend  qu'ils  étoient 
faits  l'un  pour  l'autre.  On  le  comprendra  mieux,  en  lisant; 
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un  article  que  le  rédacteur  de  la  Décade  eut  le  plaisir  de 
consacrera  une  nouvelle  édition  du  Mérite  des  femmes,  suiyt 
d'autres  poésies.^ 

NouSk  ne  retrancherons  rien  à  cet  article  qui  ressemble  à 
un  pacte  d'amitié  fopné  entre  les  deux  écrivains ,  c'est  d'ail- 
leurs le  dernier  compte  rendu  littéraire  (n*  22,  10  floréal 
an  xii),  que  Charles  Nodier  ait  fourni  à  la  Décade  philo^ 
sopkique.  • 

«  Lorsqu'un  ouvrage  est  parvenu  en  très-peu  d'années  k  sa 
neuvième  édition  ;  qu'honoré  des  suffrages  de  tous  les  gens 
de  goût,  il  a  triomphé  de  l'injuste  censure  des  autres,  quel 
bien  en  peut-on  dire  encore  qui  augmente  son  succès?  quelle 
critique  nouvelle  en  peut- on  faire  qui  diminue  sa  gloire  ?  Le 
sort  du  recueil  de  M.  Legouvé  est  irrévocablement  fixé.  Il  a 
pris,  parmi  les  meilleures  productions  de  ce  siècle,  une  place 
dont  rien  ne  le  fera  descendre.  Il  y  a  plus,  sa  réputation  et 
son  mérite  ne  peuvent  que  s'accroître,  puisque  le  temps  rend 
de  jour  en  jour  plus  solide  et  plus  brillante  la  gloire  des 
bons  ouvrages ,  et  que  M.  Legouvé ,  à  chaque  édition  qu'il 
donne  du  sien,  y  ajoute  un  nouveau  degré  de  perfection. 

«  Le  principal  poème  de  son  recueil  est  le  Mérite  des 
femmes.  On  sait  qu'il  fat  accueilli  avec  enthousiasme;  que, 
pour  la  grâce  et  la  délicatesse,  on  le  jugea  digne  du  sexe  qui 
l'avoit  inspiré,  et  qu'enfin,  si  les  femmes ,  par  im  mouve- 
ment de  reconnoissance,  où  la  vanité  pouvoit  entrer  pour 
quelque  chose  durent  se  déclarer  en  faveur  de  celui  qui  les 
avoit  représentées  sous  d'aussi  aimables  traits,  les  hommes, 
juges  sévères  du  peintre  et  de  ses  modèles,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'applaudir  à  la  fidélité  et  aux  charmes  de  l'image. 

«  Diderot  avoit  dit  :  «  Quand  on  écrit  des  femmes,  il  faut 
tremper  sa  plume  dans  Tarc-en-ciel  et  jeter  sur  sa  ligne  la 
poussière  des  ailes  du  papillon.  »  M.  Legouvé  n'a  point 
adopté  les  idées  de  cette  étrange  poétique,  que  sûrement  son 
bon  esprit  ne  lui  permet  point  tle  comprendre.  Les  fem- 
mes avoient  été  attaquées  en  beaux  vers  :  c'est  en  beaux 
vers  qu'il  les  a  défendues,  et  le  public,  juge  de  la  cause 
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6(  du  pUi4Qy§r)  a  rçïi4u  fiur  ^oq&  len  ^un  un  Hr^ét  fevo-^ 

«  L'impartialité  la  plus  sévère  adopteroit  c^pi  élpgfta»  çt  Je 
A'ai  pa^  bc(«oii)  d§  rapporter,  pour  les  ju&tiGer)  àe$  passages 
d'yq  poëipe  que  cb^cua  a  lu  viogt  foi^,  AtaU  qui  pourroU 
lU^  Fepppchep  d'eu  citer  quelques  vers?  H  choisirai  ceuY-K)] 
où  Taut^ur  s^mbl^  s  étrq  p^ini  lui^me;  ç  est;  mon  seul 
motif  de  préférence  :  s 

m 

Quel  homme,  pour  charmer  la  beauté  qui  l'inspire, 
Se  livrant  aux  travaux  qu'un  regard  doit  payer, 
SU  possède  un  talent,  ne  souhaite  un  laurier  ! 
Ce  désir  est  surtout  raiguillou  du  poëte. 
Sitôt  que  Tamour  parle  à  son  âme  inquiète, 
Dévorant  nuit  et  jour  les  écrivains  fameux. 
Il  ne  respire  plus,  qu'il  ne  soit  grand  comme  eux* 
/    Dans  ce  cirque  imposant  où  règne  Melpomène, 
Il  iwumet  un  ouvrage  aux  juges  qu'elle  amène  : 
Quelle  chaleur,  quel  ehop  de  sentiments  divers  I 
I^e  feu  qui  |e  consuprie  a  passé  dims  ses  ver^^ 
Dans  les  scènes  surtout  où  faction  pressante, 
Peint  les  feux  d'un  amant,  les*  douleurs  d'une  amante; 
Chaque  vers  est  empreint  de  ce  style  enflammé, 
Que  cherohent  vainement  ceux  qui  n*ont  point  aimé. 
Du  trouble  le  plus  doux,  il  fait  goûter  les  charmes  : 

Ou  l'appUudit  du  cqpur,  de  la  yoU  et  de^  larmes  i 

Il  triomphe,  il  jouit,  et  s'écrie  éperdu  : 

O  femmes!  c'est  à  vous  que  mon  talent  est  dû. 

«  Il  est  tel  vers  inspiré  par  le  génie  et  le  sentiment^  que  i|e 
balanoeroit  pas,  dans  Testima  des  connoisbeun,  le  morceau 
le  mieux  pensé  et  le  mieux  écrit.  Tel  est  sans  doute  c^qi 
qui  termine,  d'une  manière  si  morale  et  si  touchante,  le 
poëme  du  Mérite  des  femmes  j 

Topibc  aux  pieds  4@  ce  se^e  à  qui  tu  (lois  ta  mère. 

«  Il  eu  est  un  qu*on  peut  lui  opposer,  et  il  est  du  mémç 
auteur  : 

Un  frère  est  un  ami  danné  par  la  aatuiv. 
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«  La  poéma  est  suivi  de  notas,  dont  1q  plupart  ratraeeut, 
d'un  ityla  pur  çt  <i|égant,  quelquet^uni  dea  nombreuic 
fw^mplea  de  dévouamant  donnés  par  les  femmes  dans  eas 
temps  désastreux  où  les  vertus  et  le  courage  sembloient 
s'être  réfugiés  dans  leur  âme.  Il  est  précédé  de  quelques  vers 
où  Fauteur  fait  hommage  de  son  ouvrage  à  sa  femme. 

«  Je  dois  dire  que  dans  ces  vers  l'esprit  ne  s'est  peut-être 
pas  montré  assez  difficile  $ur  l'expression  des  sentiments  du 
cœur.  Il  faut  que  ja  justifie  cette  remarqua  sévère.  Le  poëte 
dit,  après  avoir  parlé  des  talents  des  femmes  : 

Ces  dons  unis  chez  l'une  et  séparés  chesTautre, 
Pour  rnieu^  me  captiver^  vous  les  rassemblez  Sous, 

«  Cela  implique  un  peu  contradiction  ;  il  est  évident  que  si 
la  femme  de  l'auteur  ne  fait  que  rassembler  des  dons  déjà 
unis  chez  d'autres,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  le  mieux  capti- 
uer»  Il  faudroit  dire  ;  «  Vous  réunissez  des  talents  qui  sont 
partagés  entre  les  autres  femmaa'}  ■  decetta  manière,  la  vé- 
ritable pensée  du  poëte  seroit  rendue. 

«<  Plus  bas,  on  lit  : 

Je  gémis  qup^  de  ses  années, 
L'homme  jamais,  bélasi  ne  remonte  le  eoun. 

Gémis  que  me  parott  au  moins  hasardé.  Mais  je  rougis 
presque  d'avoir  fait  une  remarque  grammaticale  sur  des  vers 
écrits  avec  tout  l'abandon  de  la  tendresse  conjugale,  et  qui, 
comme  tels,  ne  devroient,  pour  ainsi  dire,  pas  être  justicia- 
bles de  la  critique. 

m  Après  le  poëme  du  Mérite  des  femmes^  se  trouvent  les 
Souvenirs^  la  Sépulture^  la  Mélancolie  et  des  vera  aux 
mânês  de  Demoustier.  Je  ne  sais  pas  si,  pour  la  beauté  des 
idéea  et  celle  de  la  versification,  le  poëme  des  Souvenirs 
n'cMit  pas  préférable  aux  autres.  Les  bienfaits  de  la  mémoire 
y  sont  tous  retrac^p  dans  une  série  de  tableaux,  où  la  correc- 
tion du  dessin  se  joint  au  plus^brillant  eoloris.  U  y  a  peut- 
être  quelque  ohose  d*un  peu  vague  dans  le  plan  du  poëme. 
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Ce  défaut  est  presque  inévitable  dans  un  ouvrage  dont  le  su- 
jet est  une  abstraction,  qui  offre  à  Fesprit  plusieurs  rapports 
assez  différents  ;  mais  quel  défaut  ne  seroit  pas  racheté  par 
de  pareils  vers  ? 

Il  fit  plus(/tf  Souvenir):  de  rhistoireil  créa  le  flambeau. 

Avant  qu*on  vit  briller  la  lumière  féconde, 

Les  temps  se  succédoient  dans  une  nuit  profonde  ; 

Les  peuples  tour  à  tour,  par  l'oubli  dévorés, 

Sur  la  terre  passoient  Tun  de  Tautre  ignorés; 

Les  grands  événements  n'avoient  point  d'interprètes; 

Les  débris  étoient  morts,  et  les  tombes  muettes  : 

L'histoire  luit;  soudain  les  temps  ont  reculé; 

L'ombre  a  fui;  les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé; 

Les  générations  s'entendent  et  s'instruisent, 

Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éternisent. 

O  charmes  de  l'étude  !  ô  sublimes  récits  1 

Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  foyer  assis, 

Suit  les  nombreux  combats  et  d'Athènes  et  de  Rome  ; 

A  travers  deux  mille  ans  applaudit  un  grand  homme  ; 

Consulte  l'orateur  et  le  guerrier  fameux  ; 

Partage  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux, 

Voit  l'empire  romain,  sous  le  fer  des  Vandales, 

De  ces  vils  empereurs  expier  les  scandales, 

Et,  bientôt  déchiré  par  divers  potentats, 

Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  états  ; 

Retrouve  en  d'autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène, 

Marins  dans  Gondé,  Scipion  dans  Turenne, 

Et  rempli  des  héros  et  des  faits  éclatants, 

Ainsi  que  tous  les  lieux  embrasse  tous  les  temps. 

«  Le  poëme  de  la  Sépulture  et  celui  de  la  Mélancolie  offrent 
également  les  plus  grandes  beautés.  Le  recueil  est  tenfiiné 
par  plusieurs  pièces  fugitives  du  meilleur  goût  et  par  une 
nouvelle  intitulée  :  Blanche  et  Isabelle^  où  l'auteur  a  prouvé 
que  le  talent  de  faire  de  beaux  vers  n'excluoit  nullement 
chez  lui  le  talent  d'écrire  en  prose.  Enfin,  dût  cette  conti- 
nuité d'éloges  déplaire  à  ceux  qui  ne  supportent  les  louanges 
donnés  aux  écrivains  qu'aiftant  que  le  sel  de  la  critique  en 
relève  un  peu  la  saveur,  je  dirai  que  le  recueil  de  M.  Legouvé 
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ne  contient  pas  un  morceau,  presque  pas  un  vers,  que  j'en 
voulusse  retrancher,  nihil  est  quod  tollere  çellem^  et  que  ce 
recueil  sufHroit  seul  pour  assurer  une  réputation  brillante 
et  durable  à  celui  qui  n'auroit  pas  déjà  fait  la  Mort  dAbel 
et  Epicharis. 

«  Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  dire  un  mot  de  la 
jolie  gravure  qui  précède  le  poëme  des  Soupenirs^  et  dont 
le  sujet  est  expliqué  par  ce  vers  qui  est  écrit  au  bas  : 

Je  redeviens  enfant  aux  lieux  de  mon  enfance. 

«  Le  dessin  de  cette  gravure  est  de  M.  Guérin,  auteur  du 
tableau  de  Phèdre,  L'esprit  et  la  grâce  qui  s'y  font  remar- 
quer prouvent  que  M.  Guérin  sait  plier  son  talent  à  plus  d'un 
genre,  et  que  le  Dominiquin  de  notre  école  moderne  en  se- 
roit  aussi  le  Gorrége.  » 

Charles  Nodier  signoit  de  l'initiale  de  son  nom  les  articles 
de  critique  littéraire  qu'il  faisoit  paroître  dans  la  Décade» 
Mais  les  souscripteurs  de  cette  revue  si  estimée,  tout  en  re- 
marquant ces  articles,  pouvoient  ignorer  le  nom  de  l'au- 
teur ;  aussi  bien,  celui-ci  étoit-il  à  peine  incorporé  dans  la  ré- 
daction, qui  avoit  conservé  d'ailleurs  la  plupart  des  écrivains 
connus,  à  qui  elle  devoit  son  succès  et  son  autorité,  non- 
seulement  en  littérature,  mais  encore  en  philosophie  et  en 
politique»  Nodier  imagina  donc,  pour  dégager  sa  personna- 
lité des  voiles  de  Tanonyme,  d'adresser  aux  rédacteiu*s  de  la 
Décadèy  une  lettre  qu'il  signeroit  de  son  nom  et  qui  trahi» 
roit  ainsi,  le  plus  naturellement  du  monde,  le  secret  de  son 
initiale,  aux  yeux  des  lecteurs  ordinaires  de  ce  recueil.  Ce 
fut  de  sa  part  un  calcul  d'amour-propre,  qui  tourna  malheu- 
reusement contre  lui. 

Il  chercha  le  sujet  de  sa  lettre  en  dehors  de  ses  attribu- 
tions et  de  son  rôle  de  rédacteur,  car  on  n'eût  pas  admis 
un  article  littéraire  signé  de  lui,  l'usage  des  initiales  étant 
rigoureusement  adopté  depuis  la  création  de  la  revue,  dans 
laquelle  un  grand  nombre  d'articles  paroissoient  même  sans 
aucune  signature.  Nodier  se  garda  bien  de  faire  rouler  sa 
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lettre  sur  kt  poésie  franeoisey  qui  Mtnbloit  dèi  lOrs  être 
réservée  exolusivement  à  Aonelatnen*)  il  éptottta  sans  doute 
uti  certain  settUmetit  de  vanité  à  montrer  à  ses  coUabora- 
ieuts,  qu'il  a'étoit  oécupé  des  sôienoes  autant  que  des  lettres» 
et  qu'il  avoit  fait  des  découvertes  importantes  en  entomolo* 

Personne^  à  coup  sûr»  dans  la  rédaction  de  la  Décade^  tie 
soupçonnoit  que  le  premier  ouvrage  de  Charles  Nodier  avoit 
été  un  essai  d'histoire  naturelle.  Il  n'avoit  fait  tirer,  il  est 
vrai,  qu'à  cinquante  exemplaires,  sa  Dissertation  sur  l'u- 
sage des  antennes  dans  les  insectes^  et  sur  C organe  de  touïe 
dans  ces  mêmes  animaux  (Besançoui  AU  vu»  i/t''4^)»  mais  sa 
Bibliographie  entomologique^  imprimée  à  Paris  et  publiée 
chez  Moutardier,  an  ix,  in-8°  de  64  pages,  aVoil  attiré  l'at- 
tention des  savants  françois  et  étrangers  sur  le  jeune  natura- 
liste, qui  renonçoit  maintenant  à  l'entomologie  pour  la  litté- 
rature» La  lettre  deCharles  Nodier»  ^née  de  son  nom»  parut 
dans  le  cahier  du  30  mai  1804*  Cette  lettre»  qu^on  de  né* 
gligera  pas  de  réunir  aux  ouvrages  d'histoire  naturelle  de 
l'auteur  si  on  les  réimprime  jamais»  expose  succinctement 
le  système  aussi  neuf  qu'original  dont  Nodier  étoit  l'ingé* 
nieux  créateur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Charles  Nodier  s'étoit  senti 
bibliographe  en  étudiant  l'entomologie»  car  la  ftcience  des 
livres  est  un  puissant  auxiliaire  pour  acquérir  toutes  les 
sciences.  Nous  recueillerons  donc  cette  lettre  intéressante» 
qui  n'étoit  au  fond  qu'une  ruse  de  guerre  poUr  forcer  les  ré* 
dacteursde  la  Décatie  à  le  nommer  dans  leur  recueil. 


«  AUX   AtTBUmS   DE   LA  «  DiOADK  PHlLOSOPHiQVB*    i» 

«  Citoyens»  la  sollicitude  avec  laquelle  vous  recueillez  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  des  sciences,  me  (ait  espérer 
que  vous  ne  dédaignerez  pas  d'admettre  dans  votre  estimable 
joumbl  des  observations  que  je  croii  dignes  de  l'attention 
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éc§  aftlut«liBtei  «I  qui  pèilvéttt  Jètèr  ittf  titte  pnttiè  de  léUfs 
ëtodêÂ,  âè  floulr«llë5  ilotibns  ttt  de  nouT«ll«i  clâftës. 

«  Quftbd  le^  Élém^ti-  d'hMoirè  naturelle,  rédigés  par 
M.  GeÂiUttl  DlitnëHl,  à  TtiMge  des  lycées,  me  iôttabèi^nt 
iHltlre  lès  mâlû5,  je  pi^sutnai  que  cet  observateur  distingué 
S*ét6it  Attaché  à  ue  présenter,  dans  la  série  de  propositions 
dont  ils  sont  composés,  qu'utte  suite  de  vérités  exactes  et 
générâletnént  reconnues.  Cependant  je  ne  m'étonnai  point, 
quand  j*y  remarquai,  à  la  classe  A'eHîomo1x>gîe,  qtîe  M.  Du- 
méril  donnoit  pt>ttr  probable  et  à  deux  reprises  différentes, 
Texistence  de  Torgane  de  Todorat  des  insectes,  à  Torifice 
des  trachées^  quoique  cette  découverte  dont  il  est  Tautêur, 
M  fût  appuyée  que  de  simples  conjectures.  Mais  J'ai  eu  lieu 
d'être  surpris,  quand  j*y  ai  lu  que  le  siégé  dé  Torgane  de 
l'ouïe  tl'avoit  paé  encore  été  reconnu  dans  les  mêmes  ant- 
maUx,  quoiqu'il  fût  démontré  cependant  qu'ils  jouissent  de 
la  faculté  d'entendre.  M.  Duméril  a  été  personnellement 
instruit  que  M.  Luczotde  Thébaudais,  et  mot,  nous  avions 
indiqué  le  siège  de  cet  organe,  d'une  manière  asseï  plausible, 
dèi  lé  courant  de  i'ttn  vi  ;  et,  si  toutefois  les  raisonnements 
dont  nous  lui  fîmes  part  à  cette  époque,  et  qui  ont  obtenu 
le  suffrage  de  plusieurs  savants  distingués,  et  entre  autres 
f^lûi  de  l'illustre  Fabricius,  n'étoient  pas  de  nature  à  lui  pa- 
foitre  as!iez  concluants  pour  établir  une  eonviction  parfaite, 
ils  méritoient  du  moins  quelque  égard,  et,  conjecture  pour 
cottjeelttre,  ils  n'étoient  pas  tout  à  fait  à  rebuter. 

«  QrfrftK>n^  en  effièt,  avoir  donné  une  idée  juste  d^une  partie 
aussi  importante  de  l'organisation  des  insectes,  que  celle 
tjU'on  appelle  les  ûntenheê ,  quand  on  a  dit  que  c'est  une 
eome  articulée  qui  affecte  différentes  formes? Ou  cette  partie 
est  inutile,  et  ce  seroit  Une  chose  sans  exemple  dans  la 
Nature,  on  il  y  a  en  elle  un  but,  et  quel  est*il? 

«  Si  voua  répondes,  avec  Réaumur  et  quelques  antres,  que 
les  ameiines  ëervent  à  tàter  devant  l'insecte  les  corps  qui 
poutfoitot  é* Opposer  À  son  passage,  le  dernier  écolier  vous 
obaèrvevè  qu'il  ll'ii  Jaiiania  vu  d'itisecie  les  employer  à  cet 
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usage  ;  qu'elles  seroient  inutiles  à  tous  dans  Tétat  de  vol  ; 
qu'elles  ne  serviroient,  en  aucun  cas,  à  l'innombrable  famille 
des  insectes  cornus,  tels  que  les  scarabées  hercule  et  cho^ 
rinnée  et  presque  tous  les  lucanus  ;  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi 
tant  d'insectes  agiles,  comme  les  cerambix^  seroient  doués 
d^antennes  si  longues,  tandis  que  les  lourds  les  ont  à  peine 
apparentes;  qu'elles  ne  seraient  bonnes  à  rien  aux  insectes 
sédentaires;  que  l'organe  du  tact  a  besoin,  pour  s'exercer, 
d'une  surface  considérable  et  molle  jusqu'à  un  certain  point, 
et  que  les  antennes  sont  généralement  ténues,  déliées,  cor- 
nées  et  cassantes. 

«  Mais,  si  l'on  cberche  quel  peut  être  l'emploi  des  antennes, 
et  qu'on  se  détermine  d'abord  sur  le  rapport  de  ^analogie, 
on  verra  que  cet  organe  ne  peut  servir  qu'à  la  transmission 
des  sons,  et  je  le  prouve  à  la  fois  par  sa  position  et  par  sa 
conformation.  Les  antennes  occupent  dans  les  insectes  la 
place  des  oreilles. 

«  Elles  sont  creuses,  évasées  vers  le  bas,  implantées  en 
quelque  manière  sur  la  cervelle. 

«  Elles  sont  composées  d'anneaux,  percées  de  pores,  gar- 
nies de  poils,  autant  de  moyens  de  recevoir  et  de  commu- 
niquer les  sons. 

<c  On  a  remarqué  que  l'organe  de  l'ouïe  étant  plus  ou  moins 
parfait  dans  les  in^ctes,  suivant  que  cet  instrument  auditif 
y  étoit  modifié,  comme  on  l'a  remarqué  dans  les  autres  ani- 
maux. La  plupart  des  papillons  nocturnes  l'ont  enveloppé 
de  papilles  et  chargé  de  panaches,  comme  les  oiseaux  de 
nuit;  la  mouche  et  la  cigale,  dans  lesquelles  on  distingue 
une  ouïe  extraordinairement  sensible,  ont  l'oreille  interne  à 
peine  prolongée  dans  une  antenne  imperceptible,  et  cet 
organe  est  presque  à  nu  dans  ces  espèces,  cooune  dans  les 
serpents.  Le  hanneton,  dont  l'état  est  une  espèce  de  domes- 
ticité, a  les  antennes  lamellées  et  articulées  gi*ossièrement. 
Tous  les  insectes  que  la  mollesse  de  leurs  élytres,  ou  la  déli- 
catesse de  leurs  ailes,  expose  à  des  dangers  plus  fréquents 
ont  l'organe  de  l'ouïe  plus  parfait  et  les  antepnes  conséquem- 
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ment  filiformes,  le  plus  souyent  sans  nœuds  et  sans  articu- 
ladons,  comme  les  cicindèles  et  les  papillons  diurnes.  Mais 
des  expériences  fréquemment  répétées  ont  assez  confirmé  ce 
système,  pour  qu'il  ne  soit  plus  besoin  de  Tappuyer  de  nou- 
velles preuves. 

«  Je  vous  prie  donc,  Citoyens,  de  ne  pas  me  refuser  la  satis- 
faction de  le  voir  consigné  dans  un  de  vos  premiers  numé- 
ros. C'est  le  tribunal  où  je  le  soumets  de  nouveau  à  l'examen 
des  entomologistes,  et  en  particulier  de  M.  Duméril,  dont  je 
respecte  infiniment  T opinion  sur  cette  matière.  Je  me  pro- 
pose, d'ailleurs,  d'exposer  cette  idée  avec  de  nouveaux  déve- 
loppements dans  une  seconde  édition  de  ma  Bibliographie 
entomologique.  Je  souhaite  que  mes  recherches  ne  soient  pas 
inutiles  à  l'avancement  d'une  science  qui  a  fait  presque  tout 
le  charme  de  ma  vie  et  qui  est  encore  liée  aux  plus  doux  de 
mes  souvenirs. 

«  Je  stiis,  avec  considération,  votre  tfès-dévoué, 

«  Charles  Nodibr.  » 

L'envoi  de  cette  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Décade^  étoit 
une  grave  imprudence,  car  elle  leur  livroit  la  preuve  maté- 
rielle de  l'identité  de  l'auteur  de  la  Bibliographie  Entomo- 
logique^ avec  le  Maçon  de  Valenciennes  ;  Charles  Nodier 
avoit  très-probablement  négligé  de  contrefaire  son  écriture  ; 
il  Ait  reconnu,  il  fiit  dénoncé,  il  fnt  constaté  coupable,  par  le 
simple  rapprochement  des  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites  à 

*  six  mois  d'intervalle.  Nous  ne  savons  pas  les  circonstances 
de  cette  constatation,  mais  nous  pouvons  les  deviner,  en 
voyant  tout  à  coup  le  rival,  le  concurrent  de  Nodier,  mons 
Louis-Simon  Auger,  se  prélasser  en  son  lieu  et  place,  dans 
la  rédaction  de  la  Décade^  et  en  chasser  tout  à  fait  les  ar- 
ticles  signés  N.  On  n'en  trouve  plus  qu'un  seul,  dans  le 
quatrième  trimestre  de  l'an  xii,  et  encore,  est-ce  un  article 
sur  une  pièce  du  Théâtre-François.  Le  bon  Lachabeaussièie, 

^  qui  ne  trempoit  pas  dans  les  perfidies  d' Auger,  avoit  con* 
senti  à  laisser  Nodier  rendre  compte  de  la  représentation  de 
XVI*  siaiB.  il 
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la  charmante  comédie  d*Andrieux  :  Molière  aime  ses  amis 
ou  la  soirée  tTAuteuiL 

Ainsi,  le  dernier  acte  de  présence  de  Charles  Nodier  dans 
la  Décade  fut  un  témoignage  de  bienveillance  et  de  sympa- 
thie à  regard  d*un  ami.  Voici  en  quels  termes  il  parloit  de 
la  pièce  nouvelle,  au  moment  même  où  il  ne  faisoit  déjà  plus 
partie  de  la  rédaction  de  la  Décade, 

«  Le  sujet  de  cette  charmante  pièce,  quoique  déjà  mis 
en  scène  plusieurs  fois,  étoit  encore  à  traiter.  Il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  faire  parler  les  grands  hommes  • 
Combien  de  petits  auteurs  ont  défiguré  Molière,  Boileau, 
la  Fontaine,  en  croyant  les  peindre  !  Que  de  portraits  peu  res- 
semblants! que  de  mauvaises  caricatures,  dans  cette  galerie 
de  poètes  et  de  héros  illustres,  dont  le  Vaudeville  se  glorifie  ! 

«  Molière  et  ses  amis  méritoient  un  autre  cadre  et  d'autres 
peintres. 

«  Placé  sur  \e  Théâtre-François,  on  croit  le  voir  chez  lui  ; 
on  croit  Tentendre  dans  les  vers  de  M.  Andrieux.  C'est  sa 
bonté,  sa  franchise,  le  naturel  de  ses  discours,  et  cette  raison 
sublime,  qui,  plus  encore  que  son  esprit,  met  Molière  au- 
dessus  de  tous  les  grands  génies  de  son  siècle.  Le  rôle  de  la 
Fontaine  n'est  pas  tracé  avec  moins  de  vérité  ;  c*est  le  &o/t- 
homme^  c'est  Jean  la  Fontaine.  Le  sévère  Boileau,  si  mordant 
dans  ses  écrits,  et  bienfaisant  dans  ses  actions;  le  peintre 
Mignard,  le  bouffon  Lully,  Tépicurien  Chapelle,  enfin  tous 
les  convives  de  Molière  ont,  dans  la  pièce  de  M.  Andrieux, 
les  traits  qui  leur  sont  propres.  Ce  n'est  plus  une  comédie, 
cVst  l'action  elle-même,  dont  on  croit  être  témoin.  La 
bonne  Laforét  ajoute  encore  à  l'illusion  ;  son  rôle,  quoiqu'un 
peu  court,  est  plein  de  naturel  et  produit  de  l'effet. 

<«  M.  Andrieux  a  bien  peasé  que  le  projet  de  se  noyer,  conçu 
par  les  amis  de  Molière  et  dont  celui-ci  fait  remettre  l'exécu- 
tion au  lendemain ,  ne  suiBroit  pas  pour  faire  une  comédie. 
Afin  de  fortifier  un  peu  l'action,  et  peut^tre  aussi  pour  sa-  ' 
tisfaire  au  goût  du  public  qui  ne  veut  piais  de  comédie  sans  un 
petit  brin  d! amour ^  M.  Andrieux  a  supposé  une  brouillerie 
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entre  Molière  et  Mlle  Béjardy  laquelle  se  termine  par  un  rao« 
commodément  très-bien  amené. 

«  M.  Andrieux  a  soutenu  ce  léger  fond  de  comédie,  par  tout 
le  cKarme  d'une  gaieté  franche  et  naturelle  et  par  un  style 
toujours  élégant,  pur  et  plein  de  mouvement.  Sa  pièce  est 
remplie  de  vers  comiques,  de  saillies  lieureuses,  de  pensées 
fines  et  quelquefois  profondes.  Le  public  a  applaudi  Tou* 
▼rage  d'un  bout  à  Tautre  avec  transport,  mais  surtout  le 
récit  de  Boiieau  et  celui  de  LuUy,  qui  tous  deux  sont  des 
modèles  dans  leur  genre. 

«  Le  succès  de  cette  nouveauté  sera  durable,  parce  qu'elle 
a  des  beautés  qui  sont  de  tous  les  temps.  » 

C'est  la  dernière  fois  que  nous  voyons  paroître  TinitialeN. 
dans  la  Décade.  11  est  possible  que  d'autres  articles  de 
Charles  Nodier  aient  été  insérés  depuis,  par  exemple,  un 
examen  du  Traité  élémentaire  dC Histoire  naturelle^  par 
Constant  Duméril  ;  mais  ces  articles  ne  portent  aucune  si-, 
gnature.  En  revanche,  les  articles  signés  de  Tinitiale  O.  se 
multiplient  et  prouvent  que  leur  auteur,  Louis  Simon 
Auger,  gagne  du  terrain  dans  le  domaine  de  la  rédaction , 
et  certainement  aux  dépens  de  Charles  Nodier,  qui  avoit 
commencé,  presqu'en  même  temps  que  lui,  à  s'essayer  dans 
la  critique  littéraire,  et  qui  étoit  plus  spécialement  chargé  de 
parler  des  ouvrages  de  poésie.  Ce  n  est  plus  Nodier,  c'est 
Auger  qui  s'occupe  de  ces  ouvrages,  avec  un  talent  réel  de 
critique,  il  est  vrai,  et  qui  les  juge  avec  moins  d'indulgence 
que  son  prédécesseur.  On  reconnoit  sans  peine  qu'Auger  est 
seul  maître  désormais  du  compte  rendu  des  ouvrages  de 
poésie  et  de  littérature.  On  peut  même  remarquer  qu'il 
s'efforce  de  faire  oublier  son  devancier,  en  reprenant  des 
sujets  que  celui-ci  avoit  abordés  avant  lui,  la  comédie  d'An* 
drieux,  Molière  atfec  ses  amis  en  la  maison  (TAuUuil^  les 
nouvelles  traductions  en  vers  de  Virgile,  etc. 

Que  s'étoit^il  passé  dans  le  comité  de  rédaction  ?  Pourquoi 
Charles  Nodier  avoit*-iI  été  éconduit,  dans  un  moment  ou 
ses  opinions  ou  plutôt  ses  exaltations  républicaines  auioient 
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dû  le  recommander  à  ses  collègues?  Il  faut  bien  supposer 
que  le  Maçon  de  Valenciennes  avoit  laisse  tomber  son 
masque,  et  que  la  malice  du  bibliographe  n' avoit  pas  trouvé 
grâce  devant  le  sévère  aréopage  des  décadistes.  Toujours 
est-il  que  la  rédaction  de  la  Décade  regardera  désormais 
Charles  Nodier  comme  un  ennemi,  et  le  traitera  comme  tel. 
Son  rival,  son  antagoniste  littéraire,  Auger,  s'est  chargé  des 
représailles,  des  vengeances  de  tous. 

Charles  Nodier  venoit  de  publier,  chez  Mme  Cavanah,  li- 
braire, nouveau  passage  du  Panorama,  un  petit  recueil  en 
prose  et  en  vers,  intitulé  :  les  Essais  d!un  jeune  Barde^  en 
un  volume  in-12.  Il  avoit  déposé  des  exemplaires  de  ce 
volume  dans  les  bureaux  de  diverses  feuilles  périodiques,  et 
il  n'avoit  pas  manqué  d^adresser  son  livre  au  directeur  de 
la  Décade^  ainsi  qu'au  directeur  du  Mercure  de  France^  en 
les  priant  d'en  faire  rendre  compte^  L'article  du  Mercure^ 
qui  ne  porte  pas  de  signature  (livraison  du  16  thermidor, 
an  xii) ,  renfermoit  des  critiques  assez  vives ,  que  tempe- 
roient  à  peine  des  éloges  un  peu  froids,  qui  sentent  le 
pédant  :  «  M.  Nodier,  disoit  le  rédacteur  anonyme,  sait, 
quand  il  veut  s'en  donner  la  peine,  être  clair,  naturel  et 
même  élégant  et  facile.  «Puis,  après  avoir  cité  en  entier  une 
romance,  le  RendeZ'^uous  de  la  Trépassée  :  «  Je  ne  vois, 
dans  cette  romance,  aucun  des  défauts  que  j'ai  relevés  dans 
quelques  autres  vers;  c'est  une  des  plus  jolies,  qui  depuis 
longtemps  me  soient  tombées  sous  la  main.  D'où  vient  cette 
dijGTérence?  C'est  qu'ici  l'auteur  n'a  imité,  ni  copié  personne, 
c'est  qu'il  a  rencontré  le  genre  qui  convient  à  son  talent.  » 

Mais  l'article  de  la  Décade^  signé  O.,  est  tout  un  réqui- 
sitoire contre  le  poëte  et  contre  l'écrivain.  Cet  article  expli- 
que la  haine  ou  du  moins  la  froideur,  qui  subsista  toujours 
depuis  entre  Nodier  et  Auger.  A  ce  titre  surtout,  il  mérite 
d'être  connu.  C^est  une  terrible  et  cruelle  déclaration  de 
guerre,  qui  fut  suivie  de  longues  et  sourdes  hostiUtés  pendant 
vingt-cinq  ans. 
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a  Celui  qui  fait  des  vers  François  s'appelle  ud  poète.  Quant 
à  M.  Charles  Nodier,  il  se  donne  pour  un  barde.  En  effet, 
ses  poésies  sont  écrites  dans  une  langue  à  nous  inconnue. 
Nous  ne  doutons  point  qu^elles  n'eussent  beaucoup  de  succès 
dans  les  montagnes  de  TEcosse  ;  mais ,  pour  que  nous  pus- 
sions les  goûter  aussi,  il  faudroit  qu'un  nouveau  Macpherson 
pfît  la  peine  de  les  traduire. 

«  C'est  une  chose  bien  déplorable  que  ce  débordement  de 
fXy\e  ossianique.  Les  compositions  sublimes  et  pures  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  d'Horace,  et  de  leurs  dignes  émules, 
Racine,  Boileau,  Voltaire,  ont  cessé  d'être  prises  pour 
modèle  par  la  plupart  de  nos  jeunes  littérateurs,  qui  ont  à 
peine  appris  la  langue  des  premiers  et  ont  le  malheur  de 
trouver  celle  des  autres  timide  et  stérile.  Pour  suppléer  à 
l'insuffisance  prétendue  de  cette  dernière  langue,  si  riche  et 
si  hardie  sous  la  plume  de  nos  grands  poëtes,  ils  n'ont  rien 
imaginé  de  mieux  que  d'en  dénaturer  le  génie,  d'en  enfrein- 
dre toutes  les  règles,  d'y  importer  des  tours  et  des  expres- 
sions qu'elle  repousse,  en  un  mot,  de  se  composer  un  jargon 
bizarre  et  incorrect,  auprès  duquel  celui  de  Ronsard  et  de 
Dubartas  seroit  presque  un  langage  pur  et  harmonieux. 
Leurs  idées  fausses  ou  incohérentes,  leurs  images  dépourvues 
de  grâce  ou  de  justesse  répondent  au  style  barbare,  dont 
ils  les  affublent.  L'aimable  et  ingénieuse  mythologie  des 
Grecs,  les  descriptions  riantes  et  animées  de  la  belle  nature, 
le  langage  des  passions  délicates  et  des  nobles  sentiments 
sont  abandonnés  pour  les  rêveries  absurdes  et  ennuyeuses 
de  je  ne  sais  quel  chantre  sauvage,  dont  la  harpe  incomplète 
n'a  rendu  que  des  accords  monotones  ou  dissonnants.  Le  dé- 
licieux Elysée  a  été  remplacé  par  des  palais  de  nuage;  le 
riche  bouclier  d'Achille,  le  casque  étincelant  d'Hector,  par 
des  arcs  de  s^apeur  et  des  lances  de  neige  ;  le  chêne  prophé- 
tique, par  le  pin  lugubre;  le  tertre  émaillé  de  fleurs,  par  la 
pierre  grise  du  tombeau  ;  la  rose  vermeille  et  odorante,  par 
Taride  fougère.  La  poésie  et  l'imagination  n'ont-elles  pas 
beaucoup  gagné  à  cet  échange?  Si  l'on  veut  absolument  em- 
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prunter  au  barde  Ossian  quelques  traits  de  son  éloquence 
sauvage  et  de  sa  poésie  brute,  que  le  goût  en  dirige  le  choix 
et  Tusage,  et  que  surtout  ou  respecte  sa  langue  en  les  em- 
ployant. Rien  ne  dégage  de  cette  obligation.  M.  Baour- 
Lornûan^  traducteur  en  Ters  des  poésies  galliques,  ne  s'est 
pas  cru  tout  a  fait  dispensé  d'écrire  en  françoisy  et,  pour 
citer  un  exemple  d'un  plus  grand  poids  encore,  Racine, 
imitant  dans  Athalie  les  traits  les  plus  hardis  du  style'hé- 
braïque,  au  moins  aussi  éloigné  que  la  poésie  erse  du  génie 
de  notre  langue,  est  toujours  le  pur,  le  correct,  Tharmo* 
nieux  Racine.  Mais  me  voici  bien  loin  de  M.  Charles 
Nodier.  Je  me  hâte  de  revenir  à  lui. 

«  U  commence  ainsi  sa  préface  :  «  Je  viens  de  quitter  ma 
robe  juifénile ,  et  je  la  suspens  au  temple  des  Muses.  J  ai 
pensé  quelquefois  que  cette  bure  étoit  relevée  de  lambeaux 
de  pourpre;  et  c  est  pour  cela^  que  j'ai  besoin  d'être  jugé.  » 
Voilà  une  conséquence  bien  tirée.  Pour  qu'on  le  sadie,  cette 
robe  juif  énile  de  M.  Nodier  est  son  livre.  «  Ce  livre,  dit-il, 
ne  recèle  aucune  de  mes  espérances;  mais  il  emporte  avec 
lui  tous  mes  sentiments,  tous  mes  souvenirs  et  le  firuit  de 
vingt^trois  ans  de  -malheur.  C'est  un  monument  que  j'élève 
entre  mes  essais  et  mes  forces.  »  Croit-on  qu'un  homme  qui 
parle  de  ce  style  se  comprenne  lui-même?  Quant  à  moi  la 
chose  me  paroît  impossible. 

«  La  préface  est  suivie  d'une  dédicace  en  vers  ù  Nicolas 
Bonneville.  M.  Ch.  Nodier,  par  une  boutade  un  peu  pré- 
maturée d'orgueil  poétique,  s'écrie  : 

Par  Apollon  lui-méoie  instruit  dans  l'art  des  vers. 
Du  globe  où  je  rampois,  j'ai  secoué  la  poudre. 
Et  les  yeux  étonnés  me  cherchent  dans  les  airs.... 
Je  ne  suis  qu'un  aiglon,  mais  je  porte  la  foudre. 

Puis,  s'adressant  à  son  patron  :  « 

Quant  à  toi,  dont  le  cœur  fut  mon  premier  succès. 
Sur  mes  jeunes  travaux  repose  ton  sourire. 
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«  Le  critique  n'a  rien  de  mieux  à  faire  sans  doute,  que  de 
reposer  son  sourire  sur  ce  cœur,  qui  fut  le  premier  succès  de 
M.  Nodier! 

«  Une  halte  de  nuit  commence  le  recueil.  Cest  une  espèce 
de  chant  ossianique,  qui  a  pour  refrain  ces  trois  vers  : 

N'ai>je  pas  entendu  de  célestes  concerts» 

Des  bruits  harmonieux  qui  flottoient  dans  les  airs  ? 

Je  croîs  que  c'est  la  voix  de  Tesprit  des  déserts. 

• 

«  Il  faut  avoir  bien  peu  le  sentiment  de  Tbarmonie  pour 
fiiire  ainsi  trois  grands  vers  de  suite  sur  une  même  rime,  et 
sur  une  rime  masculine,  dont  le  son  très-marqué  rend  encore 
ce  défaut  plus  sensible.  Quant  au  dernier  vers,  je  ne  crois 
pas  qu*il  ait  son  égal  en  cacophonie  et  en  platitude. 

«  Je  vais  transcrire  un  assez  long  passage  de  cette  Halte  de 
nuity  qui  n'est  pas  la  pièce  la  plus  mauvaise  du  recueil, 
pour  donner  une  idée  de  toutes  les  fautes  de  sens  et  de 
style  familières  à  Tauteur. 

Le  passant  a  vu  mon  aurore. 
Mon  front  candide  et  pur^  dans  la  nue  élancé^ 
BriUoit  des  feux  sereins  d^m  jour  qui  vient  d'éclore  I 
Le  jour  succède  au  jour  et  me  trouve  effacé  : 
Tel  un  frêle  pavot  que  le  soc  a  blessé  : 
Sous  ses  tentes  de  pourpre  il  tombe  déiaissé; 
Il  n'a  point  enrichi  les  corbeilles  de  Flore  ; 
Le  souffle  du  zéphir  ne  Ta  point  caressé. 
Qui  suis-je  ?  un  vain  éclair^  que  le  présent  déporey 

Sur  les  abîmes  du  passé  1 
Mon  coeur  cherchoit  un  cœur.  Vons  Tavee  repoussé!... 
Qu'il  est  voluptueux  le  néant  que  j*iniplore  ? 
//  fait  froid.  Je  suis  mal  y  inquiet,  oppressé. . . . 
Muse,  ne  chante  plus,  je  n^aime  point  f  aurore, 

•c  Assurément,  les  dévots  en  Ossian  trouveront  des  beautés 
dans  ces  vers-là  ;  mais,  moi,  qui  n'ai  pas  Thonneur  d*étre  de 
leur  communion,  je  n'y  vois  que  des  défauts  que  rien  ne 
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rachète.  Qui  n'a  point  remarque  l'impropriété  de  toutes  ces 
expressions  :  un  front  candide  et  pur  y  un  pavot  qui  tombe 
délaissé^  un  jeune  homme  que  le  jour  trouve  effacé^  etc.  P 
Et  cet  éclair  que  le  présent  dévore  sur  les  abîmes  du  passée 
qui  forme  une  image  absurde  et  inintelligible  ;  et  les  phrases  : 
il  fait  froidy  je  suis  mal  y  phrases  qui  sont  sublimes  dans  la 
poésie  du  Nord,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  niaises  et  tri- 
viales dans  la  nôtre;  enfin,  cette  aurore  y  qui,  passant  tout  à 
coup  et  sans  raison  de  son  acception  figurée  à  son  acception 
propre,  signifie  d'abord  le  commencement  de  la  vie  et 
ensuite  le  commencement  du  jour? 

tt  Certainement,  il  n'est  pas  impossible  qu'un  jeune  homme, 
né  avec  quelque  talent,  mais  égaré  par  de  mauvais  modèles, 
fasse  quelques  vers  aussi  ridicules  que  ceux  que  nous  venons 
de  lire  ;  mais,  si,  du  moment  où  on  lui  démontre  combien  la 
manière  qu'il  a  adoptée  est  fausse  et  vicieuse,  il  ne  l'abjure 
à  l'instant,  on  peut  assurer  qu'il  est  perdu  sans  ressource 
pour  le  bon  goût  et  la  bonne  poésie.  M.  Charles  Nodier  pa- 
roît  mériter  qu'on  prenne  intérêt  à  lui.  Il  annonce  des  sen- 
timents honnêtes  et  élevés;  ses  pensées  sont  quelcjuefois 
nobles  et  grandes;  quelquefois  même  il  réussit  à  les  rendre 
assez  bien.  Nous  en  citerions  volontiers  quelques  exemples; 
mais,  dans  ces  exemples  mêmes,  le  mauvais  est  tellement 
mêlé  avec  le  bon,  qu'aux  yeux  des  juges  plus  sévères  que 
nous,  nous  compromettrions  notre  goût,  sans  trop  rétablir 
sa  réputation. 

«  Nous  l'engageons  à  cultiver  ses  dispositions  par  la  lecture 
continuelle  des  bons  écrivains.  Il  ne  vante,  il  ne  cite,  il 
n'imite  qu'Ossian,  Shakspeare,  Goethe,  Schiller  et  M.  de 
Chateaubriand.  Tous  ces  auteurs  étrangers  ne  valent  pas, 
encore  un  coup.  Racine ,  Boileau  et  Voltaire.  S'il  avoit  lu  ce 
dernier,  par  exemple,  il  sauroit  qu'il  a  traduit  en  vers  et  en 
prose  le  Cantique  des  C antiques ^  et  il  n'auroit  pas  perdu,  son 
temps  à  traduire  en  prose  et  en  vers  le  premier  chapitre  de 
ce  cantique^  conmie  pour  constater  son  extrême  infériorité. 
S'il  avoit  plus  étudié  sa  langue,  il  n'auroit  pas  dit  dans  cette 
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traduction  :  «  Apprenex-moi  où  vous  paîtrez  votre  trou- 
peau; »  ni 

Us  se  sont  colères  contre  lear  propre  sœur. 
«  S'il  avoit  cultivé  davantage  son  goût,  il  n'auroit  pas  dit: 
Des  chars  de  Pharaon  vous  avez  la  noblesse, 

«  Lorsque  le  texte  porte  :  «  Je  te  compare  à  l*une  des  ca- 
vales attelées  au  char  de  Pharaon.  »  Quel  rappoit  une 
femme  a-t-elle  avec  un  char?  La  comparaison  de  Salomou 
est  déjà  bien  assez  étrange.  Enfin,  M.  Nodier  n'auroit  pas 
dit  non  plus  : 

Ils  m'envojoient  au  loin  garder  leur  héritage. 
Et  je  rCai  pu  garder  mon  cœur. 

Ce  vers  de  madrigal  ne  rend  point  la  phrase  naïve  et  en 
même  temps  figurée  de  Toriginal  :  Posuerunt  me  custodem 
in  9ineis^  çineam  meani  non  custodM.  «  Ils  m'ont  fait  garder 
leurs  vignes,  et  je  n  ai  point  gardé  la  mienne.  »  M.  Nodier 
paroit  faire  cas  des  livres  sacrés,  puisqu'il  traduit  le  Can- 
tique des  Cantiques^  et  qu'il  prend  ses  épigraphes  dans 
Isaïe  et  dans  le  livre  des  Machabées  ;  il  faut  donc  que  doré- 
navant il  s'attache  à  en  mieux  saisir  l'esprit  et  à  en  rendre  le 
sens  plus  fidèlement;  mais  toujours,  je  le  lui  répète,  en  écri- 
Tant  correctement  sa  langue.  Un  des  travers  les  plus 
choquants  de  l'école  ossianique  est  d'employer  avec  affec- 
tation, comme  je  l'ai  déjà  fait  i*emarquer  en  passant,  les  ex- 
pressions familières  ou  même  basses.  La  simplicité  s'allie 
bien  au  tfublime  ;  mais  jamais  la  trivialité.  Il  ne  faut  point 
dire,  même  en  traduisant  ^hakspeare  :  «  Les  belles  âmes 
doixent  toujours  s^ accoster  de  leurs  semblables.  »  «  Il  est  dans 
les  affaires  des  hommes  une  marée  qui,  prise  à  son  heure, 
les  conduit  à  la  fortune.  » 

«  Il  m' avoit  paru  difficile  dé  citer  de  M.  Nodier  quelques 
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vers  de  suite  où  les  taches  ne  fussent  pas  trop  nombreuses. 
En  jetant  un  dernier  coup  d'oeil  sur  son  recueil ,  j'ai  tu 
que  je  pouvois  transcrire  plusieurs  passages,  même  assez 
longs  de  sa  Prophétie  contre  Albion,  Us  prouveront  ce  que 
j'ai  dit  des  dispositions  de  ce  jeune  poëte,  et  feront  peut- 
être  concevoir  de  son  talent  futur  des  espérances  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  de  ne  pas  tromper. 

Tremble,  vaine  Albion,  dans  tes  rochers  sauvages  ! 

Sois  moins  fière  de  tes  rivages 

Et  du  nombre  de  tes  vaisseaux. 
Les  enfers  ont  reçu  tes  phalanges  barbares. 

Et  le  sort,  dans  tes  mains  avares, 

A  brisé  le  sceptre  des  eaux. 

Tu  buvob  à  long  trait  le  sang  de  tes  victimes  ; 
Cesse  d^ accumuler  des  forfaits  superflus. 
La  vengeance  du  monde  a  franchi  tes  abîmes; 
Les  flots  que  tu  domptois  ne  te  connoissent  plus. 

Le  souverain  des  dieux  a  juré  sa  ruine. 
Il  a  dit  :  <  Qu'elle  tremble,  au  jour  de  ma  hxnm  \ 
J^enverrai  dans  ses  ports  la  guerre  et  la  lamine, 
J'enverrai  dans  ses  camps  la  fuite  et  la  terreur. 
Cendre  de  Scipion,  Scipion  va  renaître  I 

Tamise,  reconnois  ton  maître  ! 

Peuples,  immolez  vos  bourreaux  ! 
Mers,  applanissez-vous ;  nuit,  déroule  tes  voiles; 

Phares  des  cieux,  chastes  étoiles, 

Protégez  le  sort  des  héros.  » 
Il  dit,  et  nos  vaisseaux,  sur  les  vagues  soumises, 
Glissent  d'un  cours  rapide,  au  gré  des  matelots. 
Leurs  vœux,  im/Mtients  des  régions  promises^ 
Accusoient  la  lenteur  de  la  rame  et  des  flots. 
Mais  leurs  vœux  sont  comblés.  La  perfide  succombe, 

Et  ma  lyre,  autour  de  sa  tombe, 
Evoque  la  postérité. 

«  Il  y  a  certainement,  dans  ces  vers,  de  la  verve,  de  Téléva- 
tion,  de  la  force,  et  même  de  la  pureté.  J'y  reprendrois  une 
chose  qui  n'est  point  du  ressort  littéraire.  Ce  vers  : 

Peuples,  immolez  vos  bourreaux  ! 
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a  trop  Tair  d'un  appel  aux  exécutions  populaires.  Je  suis 
loin  toutefois  de  prêter  une  intention  aussi  condamnable  à 
Fauteur.  Il  a  fait  sa  profession  de  foi,  à  la  sincérité  de 
laquelle  je  crois  :  «  Je  ne  suis  point,  dit-il ,  un  apôtre  de 
mort.  Je  porte  les  hommes  de  tous  les  pays  dans  mon 
cœur,  et  paix  sur  les  nations,  voilà  ma  devise.  »  Au  solé- 
cisme près,  la  devise  est  très-bonne,  et  je  l'adopte  de  tout 
mon  cœur.  » 

Charles  Nodier  fut  certainement  très- sensible  à  cette  cri- 
tique acerbe  et  injuste  ;  il  se  promit  sans  doute,  malgré  sa 
bienveillance  naturelle,  de  prendre  sa  revanche  contre  son 
ancien  collaborateur  qui  étoit  resté  maître  de  la  place  dans 
la  Décade;  mais  il  dut  remettre  à  d'autres  temps  le  plaisir 
de  la  vengeance,  et  il  fut  peut-être  le  premier  à  oublier  que 
Louis-Simon  Âuger  avoit  été  sans  pitié  pour  lui.  Il  étoit  alors 
engagé  dans  un  des  épisodes  les  plus  inexplicables  et  les 
plus  difficiles  de  sa  vie  :  dans  un  moment  de  vertige  et  d'hal- 
lucination, il  avoit  écrit  au  ministre  de  la  police  générale, 
pour  s'accuser  lui-même  d'avoir  voulu  assassiner  le  premier 
consul.  Sa  lettre,  que  nous  publierons  un  jou^  étoit  celle 
d'un  fanatique  ou  d'un  fou  éloquent.  Nodier  fut  arrêté, 
dans  rh6tel  garni  où  il  logeoit;  conduit  à  la  police  et  mis  au 
secret,  on  ne  le  garda  que  quelques  jours  en  prison.  A  la 
suite  de  plusieurs  interrogatoires,  on  le  renvoya  en  Franche- 
Comté,  sous  la  surveillance  spéciale  du  préfet  du  Doubs.  Ce 
préfet  étoit  le  fameux  Jean  Debry,  qui  accorda  bientôt  sa 
protection  et  son  amitié  au  jeune  séide  du  droit  divin  de 
Tancienne  monarchie  et  des  institutions  républicaines  de 
Saint-Just. 

P.  L.  Jàcob,  bibliophile. 


RÉPONSE  A  UN  REPROCHE. 


Uadmiration  est  comme  T'amour,  elle  se  blesse  vite. 
Comment  parler  devant  Tamant  des  défauts  de  l'objet  aimé? 
Je  m'étois  permis  ici  même,  dans  un  essai  sur  Joacbim  Du 
Bellay,  de  relever  en  passant  certains  jugements  littéraires 
de  M.  Joubert,  qui  me  sembloient  durîuscules,  comme  dit 
Voltaire.  M.  le  marquis  de  Gaillon  s'en  est  ému,  et  il  a  ré- 
clamé (1).  Me  voilà  donc  forcé  de  me  défendre,  ou  plutôt, 
d'expliquer  ma  pensée,  car  M.  de  Gaillon  n'accuse  pas,  et  la 
réclamation  a  toute  la  courtoisie  qu'on  pouvoit  attendre  de 
son  auteur,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Mais  enfin,  défense  ou 
explication,  je  dois  une  réponse,  et  je  la  donne  sans  hésita- 
tion, sans  embarras,  car  je  n'ai  rien  à  rétracter,  et  si  j'ai 
péché  en  cela,  je  mourrai  inévitablement  dans  l'impénitence 
finale. 

Il  faut  4tre  franc,  le  reproche  qu'on  m'adresse  ne  m'a 
pas  beaucoup  étonné  :  je  m'y  attendois  à  peu  près.  En 
écrivant  les  lignes  incriminées,  je  n'étois  pas  bien  sûr  que 
quelque  ami  de  l'excellent  moraliste  n'en  seroit  pas  scanda- 
lisé; j'en  étois  d'autant  moins  sûr  qu'elles  me  scandalisoient 
un  peu  moi-même.  Mais  la  remarque  me  paroissoit  juste,  et 
malgré  mon  respect  pour  Joubert,  je  passai  outre.  N'avois- 
je  pas  pour  moi  ma  conscience  ?  Ne  s'agissoit-il  pas  de  ven- 
ger ces  deux  étincelants  esprits,'Lesage  et  Regnard,  et,  ce  qui 
est  plus  grave  encore,  Racine  ! 

Car  lé  délit  existe,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  M.  de 
Gaillon  est  obligé  de  plaider  les  circonstances  atténuantes; 
il  l'a  fait  avec  une  habileté  remarquable;  mais  enfin,  il  in- 
terprète, il  commente.  Or,  M.  Joubert  est  l'homme  du  monde 
qui  se  passe  le  mieux  de  conunentaires  et  d'interprétations. 

(1)  Bulletin  du  Bibliophile,  février-mars. 
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Son  style  est  la  clarté  même  ;  bien  différent  de  ces  auteurs 
naturellement  obscurs  et  qui  comme  certains  volcans  vomis- 
sent moins  de  flamme  que  de  fumée,  M.  Joubert  a  la  parole 
lumineuse;  chaque  phrase  est  un  rayon.  Aussi,  n'est-il  mal- 
heureusement que  trop  clair  dans  les  assertions  que  j'ai  rap- 
pelées, et  c'est  ce  qu  il  me  sera  facile  de  démontrer. 

Je  commence  par  une  observation  essentielle  et  dont 
j'espère  que  Ton  reconnoitra  la  justesse.  Parlant  incidem- 
ment de  quelques  opinions  de  Tami  de  M.  de  Fontanes,  dans 
un  article  où  il  s'agissoit  de  toute  autre  chose,  j'ai  dû  me 
borner;  j'ai  dû  resserrer,  concentrer  les  pensées  dont  je  me 
plaignois,  et  c'est  ce  qui  en  augmente  peut-être  l'amertume. 
J'en  viens  maintenant  à  mes  prétendues  audaces.  Elles  sont 
tout  simplement  le  résumé  de  quelques  paroles,  un  peu  ma- 
lencontreuses, un  peu  malsonnantes,  échappées  à  M.  Joubert. 
Voyons  d'abord  Lesage,  ce  demi -frère  de  Molière,  l'au- 
teur de  ce  grand  livre  de  Gilblas^  si  connu,  si  vanté,  et  que 
d'illustres  critiques  regardent  comme  le  premier  roman  du 
monde.  M.  Joubert  prononce  sur  lui  l'arrêt  suivant  : 

«  On  peut  dire  des  romans  de  Lesage,  qu'ils  ont  l'air  d'avoir 
été  écrits  dans  un  café  par  un  joueur  de  dominos,  en  sortaut 
de  la  Comédie.  » 

Et  il  ne  fait  aucune  exception  dans  le  sens  de  son  inter- 
prète. Il  ne  dit  pas  comme  M.  de  Gaillon  qu'il  veut  seule- 
ment parler  de  certains  côtés,  de  certaines  parties  de  Gilblas, 
Non  ;  son  verdict  embrasse  tout  :  On  peut  dire  des  romans 
de  Lesage^  etc.,  etc.  J'insiste  sur  ces  mots  «  dans  un  café,  » 
que  j'ai  soulignés  exprès.  M.  de  Gaillon  les  avoit  oubliés  en 
citant  la  phrase,  et  je  les  rétablis  comme  absolument  néces- 
saires à  ma  défense. 

Et  voilà  tout  ce  qu'un  écrivain  d'un  talent  éminent  trouve 
à  dire  sur  T auteur  du  premier  roman  du  monde!  Voilà  son 
opinion  sur  un  ouvrage  que  Walter  Scott,  qui  se  connoissoit 
en  romans  encore  mieux  que  lui,  proclamoit  comme  un 
livre  unique,  comme  un  livre  si  parfait,  qu'il  n'espéroit  pas 
qu'on  pût  jamais  en  créer  un  semblable  ! 
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Ecrits  dans  un  café.,.,  par  un  Joueur  de  dominos.,.,  en 
sortant  de  la  Comédie, 

Ai-jedonc  eu  si  grand  tort  d'avancer  que,  suivant  M.  Jou* 
bert,  l*œuvre  de  Lesage 

Se  sentoit  trop  des  lieux  ou  fréquentoit  Fauteur. 

M*est-ce  pas  le  texte  même  présenté  avec  énergie?  Que  si 
le  mot  de  taiferne  sembloit  un  peu  fort,  qu'on  se  rappelle  ce 
qu'étoient  les  cafés  du  temps  de  Lesage,  et  on  n'y  trouvera 
aucune  exagération. 

Je  passe  à  Regnard  ;  j'ai  dit  que,  d'après  M*  Joubert,  il 
parloit  comme  un  valet;  voici' sa  phrase  : 

«  Regnard  est  plaisant  comme  le  valet,  et  Molière  comique 
comme  le  maître.  » 

Il  est  aisé  de  voii*  la  pensée  de  M,  Joubert.  Il  ne  fait  que 
reproduire  sous  une  forme  plus  originale  et  plus  absolue  une 
partie  du  jugement,  que  la  vive  et  intarissable  plaisanterie  de 
Regnard  avait  inspiré  à  d'habiles  littérateurs.  Mais,  dans  sa 
généralité,  sans  explication,  sans  distinction,  le  mot  semble 
trop  dur  pour  être  juste.  Si  Regnard  n'avoit  jamais  été  que 
plaisant  comme  le  valet,  le  Joueur  ne  seroit  pas  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  ;  Regnard  ne  viendroit  pas  immédiate- 
ment après  l'auteur  du  Misanthrope. 

Que  ceux  qui  seroient  tentés  d'être  trop  sévères  à  son 
égard  songent  au  rang  qu'il  occuperoit  dans  la  littérature, 
si  nous  ne  connoissions  pas  Molière  ;  si  l'étoile  de  la  France, 
comme  disoit  Garrick,  n'avoit  pas  fait  naître  chez  elle  cet 
homme  incomparable,  quelle  admiration  n'aurions- nous  pas 
pour  la  verve  si  ingénieuse  et  si  éminemment  françoise  de 
Regnard? 

M.  de  Gaillon,  rappelant  le  mot  d'un  critique,  dit  que 
Regnard  n'est  que  gai,  tandis  qu'il  y  a  du  sérieux  dans  la 
plaisanterie  de  Molière.  Je  crois  que  sous  la  gaieté  de 
Regnard  il  y  a  souvent  aussi  du  sérieux  et  même  du  pro- 
fond. 

M.  de  Gaillon  pense  que  là  où  Molière  est  le  maître,  Re- 
'guard  peut  bien  être  le  valet.  Je  ne  saui*ois  partager  son  avis. 
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Regnard  ne  me  semble  le  valet  nulle  part,  même  en  face 
de  Molièreu  C'est  toujours  et  partout  un  mettre,  mattre  in* 
férieur  sans  doute,  si  on  le  met  en  parallèle  avec  le  plus 
grand  des  comiques.  On  a  quelquefois  incarne  Molière  dans 
le  grave  personnage  d*Alceste,  et  je  le  comprends.  Je  eom* 
prends  aussi  qu'on  place  à  ses  côtés  Regnard  sous  le  nom 
et  dans  l'attitude  d'un  de  ces  individus  secondaires  qu'il  a 
introduits  dans  ses  admirables  comédies,  mais  jamais  je  ne 
pouiTai  me  représenter  Fauteur  du  Joueur  avec  les  traits  et 
sous  la  défroque  de  Crispin. 

Mais  laissons  là  Regnard  et  Lesage.  Il  y  a  entre  eux  et 
M.  loubert  de  telles  différences,  de  tels  antagonismes  de 
nature,  qu'ils  expliquent  tout.  L*idéalîsme  du  philosophe  ne 
pouvoit  sympathiser  avec  l'imagination  toute  positive  de  ces 
deux  écrivains;  je  le  conçois.  Seulement,  je  pense  qu'en  ce 
cas  on  devroit  le  déclarer.  On  devroit  alors  dire  ce  que  Mon- 
tesquieu disoit  du  savant  P.  Tournemine  :  «  Ne  croyez  plus 
un  mot  de  ce  que  nous  dirons  désormais  l'un  de  l'autre,  le 
P.  Tournemine  et  moi  ;  nous  sommes  brouillés.  »  Or,  Joubert 
étoit  né  brouillé  avec  Lesage  et  Regnard'.  Je  pense  aussi 
qu'en  matière  littéraire  un  juge  doit  tout  comprendre  et  ne 
rien  dédaigner.  Le  maître  de  Platon,  Socrate  lui-même^ 
daignoit  bien  descendre  de  ses  hauteurs  pour  apprécier  et 
admirer  le  génie  des  brillants  comiques,  de  la  Grèce  .-Voyez 
nos  premiers  critiques  :  ne  savent-ils  pas  se  plier  à  tous  les 
tons?  ji'embrassent-ils  pas  dans  leurs  curieuses  études  les 
genres  les  plus  divers,  depuis  l'épopée  jusqu'au  vaudeville? 

Je  me  rends  donc  parfaitement  compte  de  ce  qui  a  causé 
les  jugements  incomplets,  insuffisants,  que  M.  Joubert  a 
portés  sur  les  auteurs  du  Joueur  et  de  Gilblas.  Mais  il  y  a 
dans  ses  œuvres  une  troisième  opinion,  moins  aisée  à  conce- 
voir, et  il  faut,  hélas!  que  j'y  vienne.  Celles,  Racine  étoit 
une  des  natures  qui  dévoient  le  mieux  plaire  à  l'aimable 
penseur.  Gomment  alors  se  fait -il  qu'il  ait  été  si  irrévérent 
à  son  égard?  Ici  ma  tâche  devient  sinon,  plus  difficile,  du 
moins  plus  pénible,  car,  moi  aussi,  j'aime  M .  Joubert,  et  si 
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je  Tai  cité  d'une  façon  qui  a  semblé  un  peu  légère,  sous 
cette  légèreté  apparente  se  cachoit  une  peine  réelle,  ceUe  de 
voir  un  esprit  aussi  fin,  aussi  délicat,  parler  d'un  homme 
comme  Racine,  en  termes  si  peu  dignes  de  Tun  et  de 
Fautre. 

Je  vais  être  forcé  de  me  citer,  et  j*en  demande  pardon  au 
lecteur,  mais  ma  défense  l'exige.  Après  avoir  rappelé  ces 
mots  si  connus  de  la  Fontaine  :  «  Les  délicats  sont  malheu- 
reux, >»  j'ajoutois  :  •      ** 

«  Ne  lisois-je  pas  dernièrement  dans  un  écrivain  de  notre 
époque,  très-vanté  et  très-digne  de  l'être,  ces  paroles  in- 
cix>yables  :  «  Racine  est  le  Virgile  des  ignorants;  c'est  le 
«  poète  des  pensionnaires  de  couvent  et  des  esprits  restés 
«  béjaunes.  Il  a  les  sentiments  bourgeois  (témoin  Athalie)^ 
«  les  passions  médiocres  (témoin  Phèdre).  » 

Voilà  le  passage  entier.  Ecoutons  à  présent  M.  Joubert  : 

«  Racine  et  Boileau  ne  sont  pas  des  eaux  de  soiirce  ;  un 
beau  choix  dans  l'imitation  fait  leur  mérite.  Ce  sont  leurs 
livres  qui  imitent  des  livres,  et  non  leurs  âmes  ^ui  imitent  des 
âmes.  Racine  est  le  F'irgile  des  ignorants.  »» 

L'a-t-il  dit  ou  ne  l'a-t-il  pas  dit?  Je  conçois  qu'on  vou- 
drait ne  pas  avoir  à  lire  un  mot  si  peu  convenable,  mais 
encore  iaut-il  le  reconnoître. 

Je  demande  aussi,  puisque  nous  en  sommes  là,  s'il  est 
bien  vrai  que  Racine  n'ait  fait  qu'imiter  des  livres,  et  qu'il 
n'ait  pas  puisé  dans  son  àme,  pour  créer,  par  exemple,  ^/i- 
dromaque  ou  Athalie.  L'assertion  est  tellement  hasardée^ 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  besoin  de  réponse. 

M.  Joubert  poursuit  sa  razzia  sur  Racine;  il  dit  encore  : 

«  Ceux  à  qui  Racine  suffit  sont  de  pauvres  âmes  et  de 
pauvres  esprits.  Ce  sont  des  âmes  et  des  esprits  restés  bé- 
jaunes et  pensionnaires  de  couvent.  Admirable  sans  doute 
pour  avoir  rendu  poétiques  les  sentiments  les  plus  bourgeois 
et  les  passions  les  plus  médiocres,  il  ne  tient  lieu  que  de  lui- 
même  (rien  que  de  cela),  c^est  un  écrivain  supérieur,  et  en 
littérature, c'est  tout  dire;  tnais  ce  n'est  pas  un  écrivain  ini- 
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mitable.  Pradcfti  lui-même  a  feit  beaucoup  de  vers  pareils 
aux  siens.   » 

Examinons  ce  paragraphe  dans  ses  détails. 

Ainsi  les  personnes  qui  se  contentent  de  lire  Racine  sont 
de  pauvres  esprits  et  de  pauvres  âmes  ! 

Ainsi  Béranger  (pour  ne  nommer  qu*un  nom),  à  qui  Racine 
avoit  très-bien  suffi  toute  sa  vie,  étoit  une  pauvre  âme!  son 
esprit  étoit  resté  béjaune  et  pensionnaire  de  couvent  ! 

Je  laisse  les  sentiments  les  plus  bourgeois  et  les  passions 
les  plus  médiocres.  Le  théâtre  entier  de  Racine  réfute  vic- 
torieusement cette  phrase  malheureuse.  Mais  que  veut  dire 
M.  Joubert,  en  prétendant  que  ce  n'est  pas  un  écrivain  ini- 
mitable? Et  qui  donc  Va  imité  jusqu'à  ce  jour?  car  je  ne 
pense  pas  qu'il  entende  par  imitateur  le  premier  écrivain 
venu  qui  s'ingénie  à  copier  les  formes  raciniennes.  M.  Jou- 
bert  prétend  sans  doute  par  là,  qu'avec  du  talent  on  peut 
faire  du  Racine.  Or,  quel  est  le  pocte  (fût-ce  Pradon)  qui  a 
donné  des  pièces  ressemblant  même  de  loin  à  Phèdre  ou  à 
EstherP 

Si  M.  Joubert  a  touIu  dire  que  Racine  avoit  laissé  quel- 
ques vers  foibles  et  que  Pradon  en  a  une  immense  quantité  de 
ce  genre,  à  la  bonne  heure.  On  en  peut  dire  autant  d'une  foule 
de  poètes.  Autrement,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trou- 
*     ver  dans  tout  Pradon  une  seule  tirade  qui  rappelle  Racine. 

Et  puis,  nommer  Pradon  à  propos  du  stjle  de  Racine 
(encore  s'il  s'agissoit  de  Phèilre)^  et  de  raconter  comment  ce 
malheureux  (qu'on  me  pardonne  l'âpreté  du  mot)  réussit 
avec  sa  cabale  contre  cette  tragédie,  à  empêcher  l'illustre 
poëte  de  produire  dix  chefs-d'œuvre  peut-être!  Encore  si 
cVtoit  pour  le  stigmatiser  !  mais  non  ;  M.  Joubert  ne  parle  de 
Pradon,  que  pour  comparer  ses  vers  à  ceux  de  Racine, et  en 
mettre  un  bon  nombre  sur  la  même  ligne!...  Gomment 
M.  Joubert  a-t-il  eu  ce  courage-là? 

Il  est  ime  autre  question  qui  se  présente  d'elle-même  ici 
et  que  j'hésite  à  aborder,  ^r  elle  exigeroit  trop  de  dévelop- 
pements. J'en  dirai  seulement  quelques  mots.  Dans  un  pa- 

XVl*  SÉBIB.  1 2 


178  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILK. 

râllèle  un  peu  moins  étrange  que  celui  dont  tious  sottontf 

puisqu*il  s'agit  de  Virgile,  M.  Joubert  sacrifie  entièrement 
le  poëte  françois  au  poëte  latin.  Suivant  lui,  Yiigile  a  une 
élégance  bien  supérieure,  rélégance  parfaite^  suprême^  etc. 
Or,  je  le  demande,  est-il  bien  possible  qu'un  homme  de 
notre  époque  sache  assez  l'idiome  des  Latins,  pour  décider 
en  toute  compétence  entre  Virgile  et  Racine?  Est-il  bien 
possible  qu'il  connoisse  assez  les  innombrables  nuances 
d'une  langue  dont  on  ne  connoît  même  pas  la  vraie  pronon- 
ciation? Qu'on  y  songe,  il  faudroit  pour  être  juge  irrécusable 
en  pareille  matière,  unir  TérUdition  d'un  habile  littérateur 
de  nos  jours  à  celle  d'un  savant  romain  du  siècle  d'Auguste. 
Où  trouver  un  tel  phénomène  ?  Où  trouve»  un  Joubert  dou- 
blé d*un  Horace?  Peut-il  même  exister?  Credat  Judmus 
Appella,  Je  crois,  pour  ma  part,  que  les  modernes  ne  peu- 
vent juger  à  oertaina  degrés  ;  que  les  modernes  et  que  les 
anciens  leur  échappent  de  tous  côtés,  dans  une  foule  de 
détails  essentiels  pourtant,  dans  ces  mille  délicatesses  plus 
aisées  à  sentir  qu'à  définir,  et  que  j'appellerois  volontiers  les 
inçisibilités  du  style»  enfin  dans  toutes  ces  choses  qui  con- 
stituent le  génie  même  d'une  langue.  Quant  à  peser  dans 
une  balance  exacte  les  divers  mérites  des  deux  poëtes  dont 
il  s'agitt  et  décider  magistralement  entre  eux,  on  peut,  à 
force  d'études  et  de  raffinements  de  pensée,  s'imaginer  en 
être  venu  là,  mais  je  crois  que  c'est  pure  illusion. 

Encore  une  observatioui  et  j'en  aurai  fini  avec  ce  qui  me 
semble  discutable  dans  le  reste  de  son  opinion  sur  le  grand 
poète  à  qui  il  en  veut  décidément.  Je  lis  ce  paragraphe  : 

n  Le  talent  de  Racine  est  dans  ses  œuvres,  mais  Racine 
lui-même  n'y  est  pas  ;  aussi,  s'en  dégoûta-t-il«  » 

Gomment!  Racine  n'a  pas  mis  toute  sa  passion,  toutes  les 
flammes  de  sa  jeunesse,  dans  jindromaque^  Bérénice^  etc.  ! 
il  n'a  pas  mis  sa  sincère  et  profonde  piété  dans  Esthet  et 
jithalie  ! 

Le  mot  «  il  s'en  dégoûta  ^  ne  semble  pas  plus  vrai  :  il  y 
renonça  par  religion  \  mais  il  s'en  dégoûta  ai  peu,  que  jut* 
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qu*à  la  fin  de  sa  vie  il  corrigea  uù  exemplaire  de  ses  œuvres 
pour  les  laisser  plus  digueé  de  lui,  et  s'il  le  jeta  au  feu  dans 
ses  derniers  Jours,  ce  fut  encore  par  scrupule.  C'est  Louis 
RAcine  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  Tabbé  d'Olivet. 

En  définitive,  de  quelque  manière  que  Ton  adoucisse, 
atténue  ou  modifie  les  expressions  que  j*ai  citées,  et  malgré 
ce  qn*on  peut  glaner  ailleurs  pour  contre-balancer  leur  effet, 
il  n'en  reste  pas  moins  une  page  blessante  dans  ce  jugement, 
beaucoup  plus  défavorable,  selon  moi,  à  son  auteur  qu'à 
Racine.  On  s'étonnera  toujours  de  tant  de  restrictions, 
d'insinuations,  et  même  de  cet  air  d'hostilité  que  rien  n'ex- 
plique. On  se  demandera  toujours  comment,  à  propos  du 
plus  parfait  de  nos  poëtea,  M.  loubert  a  pu  écrire  quelques 
lignes  qui  semblent  empruntées  à  la  plume  malveillante  d'un 
Allemand  du  temps  du  premier  Empire,  de  Schlegel  par 
exemple.  Je  crois  donc  (et  je  le  regrette)  avoir  le  droit  de 
persister  dans  mon  opinion  et  d'apposer  au  bas  de  ma  justi- 
fication ces  mots  sacramentels  :  «  Ma  remarque  subsiste,  n 

Bfaintenant  que  j'ai  achevé  de  me  disculper  (je  l'espère 
du  moins)  en  prouvant  que  mes  assertions,  si  étranges  qu'elles 
paroissent,  sont  fondées  sur  des  textes,  je  vais  changer  de 
ton.  Je  vais  prouver  à  mon  tour  que,  moi  aussi,  j'aime  et 
j'admire  M.  Joubert.  Ce  sera  continuer  ma  défense  en  la 
variant.  Car  je  ne  puis  demeurer  chargé  du  soupçon  de 
manquer  de  sympathie  potur  un  des  écrivains  de  notre  siècle 
qui  me  charment  le  plus. 

Que  le  lecteur  se  rassure  ;  ce  n'est  pas  un  article  que  je 
vais  donner.  C^est  le  rapide  résumé  de  quelques-unes  des 
impressions  que  l'ingénieux  penseur  a  produites  sur  moi; 
deux  ou  trois  phrases  seulement  qu'il  est  de  mon  devoir,  ce 
me  semble,  de  faire  succéder  à  des  réflexions  critiques,  qu'on 
aura  trouvées  peut-être  un  peu  sévères,  et  qui  ne  sont  que 
Justes,  suivant  ma  fertne  conviction. 

Je  demanderois  d'abord  pardon  à  l'ombre  de  M.  Joubert 
de  l'espèce  de  tnanque  de  respect  que  j'ai  commis  à  son 
égard,  û  je  ne  m'en  étois  déjà  expliqué.  Dans  le  courant  de 
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ma  réponse,  j'ai  dit  ce.  que  les  paroles  qiTon  me  reprochoit 
recouvroient  de  secret  chagrin.  J*ajouterois,  à  présent,  que 
je  m'étois  plaint  de  lui  avec  d^autant  plus  de  vivacité  que  je 
Tadmirois  davantage.  M.  de  Maistre  rappelle  quelque  part, 
diaprés  saint  Paul,  je  crois,  qu'il  y  a  une  colère  sainte.  S'il 
se  pouvoit,  contre  mes  intentions,  que  Tendroit  où  j*ai  cité 
M.  Joubert  eût  Tombre  de  ce  triste  et  antipathique  sentiment, 
je  dirois,  et  ce  seroit  mon  excuse,  qu'il  y  a  aussi  une  colère 
affectueuse,  une  colère  d'amour. 

Ai-je  besoin  de  dire  ce  que  la  lecture  de  &es  Pensées  m'a  fait 
éprouver?  Quel  est  Thomme  un  peu  intelligent  quin'ait goûté 
dVbord  le  miel  de  cette  sagesse,  à  la  fois  antique  et  moderne; 
qui  n*ait  senti  dès  les  premières  pages,  et  par  une  subite  in- 
tuition, toufce  qu'il  devoit  y  avoir  d'enchanteur  (c'est  le  mot; 
dans  le  reste  du  livre? 

Il  venoit  à  peine  de  paroître,  qu'il  a  été  reconnu  classique. 
Il  est  entré  de  suite  dans  la  gloire,  mais  dans  une  gloire  à 
part,  d'autant  plus  belle  qu'elle  luit  plus  qu'elle  n'éclate. 
C'est  la  lumière  douce  et  caressante  d'un  soleil  demi-voilé. 

Sa  langue  est  la  distinction  même.  On  en  peut  dire  autant 
de  Yauvenargues;  mais  celle  de  M.  Joubert  parott  encore 
plus  délicate,  encore  plus  tendre,  et  je  crois  en  sentir  une 
des  causes.  On  sait  de  quelles  personnes  aimables,  de'quelles 
natures  d'élite  il  eut  le  bonheur  d'être  distingué,  chéri  : 
Mmes  de  Beaumont,  de  Vintimille  et  autres.  Il  semble  que 
son  livre  ait  retenu  quelque  chose  de  ces  âmes  charmantes, 
et  qu'elles  traversent  encore  ses  Pensées  comme  elles  traver- 
sèrent jadis  sa  vie  :  l'œuvre  y  a  gagné  je  ne  sais  quel  parfum. 

C'est  de  lui  qu'on  a  pu  dire  ce  mot  ravissant,  ce  mot 
vraiment  digne  d'avoir  été  trouvé  par  une  femme  :  «  M.  Jou- 
bert a  l'air  d'une  âme  qui  a  rencontré  par  hasard  un  corps  et 
qui  s'en  tire  comme  elle  peut.  »  Ce  mot  peint  admirablement 
cette  intelligence  éthérée,  ailée,  que  son  enveloppe  terrestre 
embarrassoit  et  qui  ne  savoit  trop  qu'en  faire.  Quel  con- 
traste avec  ce  que  nous  voyons  de  tous  les  côtés  dans  le 
monde!  tant  de  corps  qui  ne  savent  que  faire  de  leurs  âmes! 
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Mais  je  m^arréte  ;  il  faudroit  un  volume  pour  suivre  dans 
ses  plis  et  replis  cette  nature  si  souple,  si  féconde,  et  si  déli- 
cieuse. 

M.  le  marquis  de  Gaillon  doit  voir  à  présent  si  j'ai  pu 
songer  à  rabaisser  M.  Joubert,  il  doit  voir,  au  contraire,  à 
quel  point  je  suis  un  de  ses  fervents  admirateurs,  ce  qui  ne 
m*empécbe  pas  de  croire  qu*il  a  failli  dans  les  passages  que 
j*ai  discutés  plus  haut.  La  Bruyère,  lui  aussi,  a  laissé  quelques 
feuillets  qu'on  voudroit  retrancher  de  ses  œuvres,  et  il  n*en 
est  pas  moins  la  Bruyère. 

Cest  qu'il  faut  bien  payer  sa  dette  à  l'humaine  foiblesse. 
C'est  que  nul  n'est  parfait  ici-bas,  pas  même  le  père  de  la 
poésie,  V impeccable  Homère,  qui  a  bien  aussi  ses  instants 
d'oubli,  au  témoignage  d'Horace.  Sachons  donc  tout  recon- 
noltre,  comme  ce  critique  modèle;  sachons  avouer  les  défauts, 
même  de  ceux  que  nous  aimons  le  plus.  C'est  un  droit  et  un 
devoir,  et,  à  ce  propos,  j'invoquerai,  en  finissant,  l'autorité 
d'un  écrivain  des  plus  distingués ,  d'un  écrivain  qui  mérite 
à  bien  des  égards  d'être  cité,  même  quand  on  parle  de 
M.  Joubert. 

Dans  une  lettre  fort  remarquable  que  l'éminent  professeur 
de  Lausanne,  M*.  Alexandre  Yinet,  m'écrivoit  en  réponse  à 
quelques  observations  sur  la  vie  de  Luther  et  de  Calvin,  qui 
ne  me  sembloit  pas  très  en  rapport  avec  l'immense  et  mer- 
veilleuse mission  qu'ils s'étoient  arrogée;  dans  cette  lettre, 
dis-je,  qui  a  dû  être  imprimée  dans  ses  œuvres,  M.  Yinet 
disoit  :  «  Si  j'avois  à  écrire  l'histoire  de  ces  deux  hommes,  si 
j'avois  à  tracer  leurs  portraits,  je  ne  leur  passerois  pas  une 
verrue,  pas  une  tache  de  rousseur.  »  Eh  bien  !  ce  qu'il  eût 
fait  pour  Luther  et  Calvin,  je  l'ai  fait  pour  l'ami  de  M.  de 
Fontanes.  Le  jugement  sur  Racine  est,  selon  moi,  la  verrue 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  tache  de  rousseur  de  M.  Joubert. 

Edouard  Turquety. 


L'IMPRIMERIE  A  TOULOUSE 

AUX  XVs  XVI«  ET  XVIP  «CÈLES. 


tJL  QUESTION  DES  DEUX   TQ0L08À. 

...  Rien  de  plus  commun,  surtout  dans 
cette  partie  (la  recherche  des  incunahles), 
que  aê  se  fourvoyer,  même  en  juraqt  m 
verha  magistrL  Gabriel  Peiomot. 

Les  erreurs  des  savants  ont  cela  de  fâcheux,  fju*elles  fout 
autorité,  et  la  foule  accepte,  de  confiance,  une  opinion  abri- 
tée derrière  un  nom  célèbre.  La  question  que  nous  allons 
étudier  pourroit,  au  besoin,  servir  de  preuve  à  cette  asser- 
tion. 

Cette  question  la  voici  : 

Les  livres  du  quinzième  siècle,  portant  la  souscription  de 
Tholosa  ou  Tolosa^  ont-ils  été  imprimés  à  Tholosa  de  France 
ou  à  Tolosa  d^Espagne. 

Dès  1848,  à  propos  du  premier  livre  imprimé  à  Tou- 
louse (1)  au  quinzième  siècle,  avec  date  certaine,  nous  ap- 
puyâmes de  preuves  nouvelles  les  arguments  déjà  présentés 
en  faveur  de  notre  cité  par  feu  M,  le  marquis  de  Castel- 
lane  (2). 

Parmi  les  considérations  que  nous  fîmes  valoir,  il  en  étoit 
une,  à  notre  avis,  sans  réplique. 

Nous  disions  :  «t  Pour  tous  ceux  qui  connoissent  la  ma- 
«  nière  dont  Timprimerie  s'est  propagée  et  répandue  eij 
«  Europe,  n*est-il  pas  évident  que  les  universités ^  ces  fer- 
ce  ventes  agglomérations  d'honunes  lettrés  et  de  jeunes  gens 

(1)  Quelques  recherclie*  sur  les  débuts  de  V imprimerie  à  Toulouse. 

(2)  Essai  de  catalogue  chronologique  de  P imprimerie  à  Toulouse,  Tou- 
louse, 18^2. 
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«  gvîdes  d'apprendre (1),  durent  être  pour  la  nouvelle  inven* 
«  tîoQ  Tasile  où  çlle  trouva  set  plus  impatients  propaga- 
«  teurs?  N'est'il  pas  présumable,  dès  que  la  renomniée  eut 
«  prodamé  dans  les  écoles  les  merveilles  de  la  typographie, 
«  et  surtout  la  rapidité  miraculeuse  avec  laquelle  elle  pou- 
«  voit  reproduire  les  travaux  de  Tesprit ,  que  maîtres  et 
«I  élèves  durent  chercher  à  Tenvi ,  et  par  tous  les  moyens 
((  possibles,  à  jouir  au  plus  tôt  des  bienfaits  de  cette  féconde 
«  innovation?,,.  Par  conséquent,  Toulouse |  avec  ses  Facul- 
«  tés,  ses  écoles,  ses  riches  couvents,  toute  sa  population  de 
•^  clercs,  devoit  offrir  aux  ouvriers  qui  auroient  voulu  s^y  éta- 
a  blir  un  champ  plus  vaste,  un  théâtre  plus  séduisant,  qu'une 
«  petite  ville  perdue  dans  les  vallées  de  la  Navarre.  » 

Depnis  cette  époque,  Topinion  de  M.  de  Gastellane  et 
les  preuves  que  nous  avions  ajoutées  à  sa  démonstration, 
ont  élé  pleinement  justifiées.  Nous  allons  consigner  ici  les 
résultats  de  nos  dernières  recherches. 

Toutefois,  et  quoique  Voltaire  ait  dit  :  «  On  perd  à  dé* 
«  couvrir  des  eiTCurs  un  temps  qu'on  emploieroit  peut-être 
«  à  découvrir  des  vérités,  »  nous  avons  pensé  que  l'histoire 
de  ce  schisme  bibliographique  intéresseroit  le  lecteur  et 
nous  permettroit,  en  servant  de  cadre  à  cette  étude,  de 
mettre  successivement  en  relief  les  différentes  pièces  du 
procès.  • 

En  17S2,  Née  de  La  Rochelle,  dans  son  Discours  sur  la 

(\)  Oddç  TriorSy  dans  set  Joyeuses  recherches  de  la  langue  tolosaîne 
(Toloie,  1578,  p.  6),  fait  ainsi  le  dénombrement  de  la  population  de 
l'Université  de  Toulouse  au  seizième  siècle  :  c  ....  Il  ne  nous  a  semblé 
«  imperlinent,  imo  fort  louable,  et  conforme  à  j*aison,  mettre  la  main  à 
a  un  tel  œuvre,  c^uTre  (dis-je),  autant  bon^  utile  et  nécessaire,  voire  de 
«  consé({uence  pour  ceste  noble  cité,  et  qui  conserve  son  honneur  autant 
8  que  chose  du  monde,  et  ce  à  cause  d'une  tant  brave,  gentille,  gaillarde, 
c  escarabillade  et  disposte  jeunesse,  nec  non  brusque  comme  le  pet  d'un 
c  daÎQ  (#10),  kqqclle,  a  soiu  ortu  usqu*  ad  oceasum^  et  do  plusieurs  autres 
c  ]Murt  {êïe)  dn  OMude,  vient  esKudieir  dan»  ses  porte»,  à  ^jFomt^  troupes, 
c  centeines,  quarentenes,  dq;zaine8,  dimi  (sic)  dozaines  et  presque»  k  w\r 
€  licr»^  dixaÎAe  de  milliers,  à  milliards,  dixaiae  de  milliards  «t  millias- 
c  ees....  Laquelle  quidem  sub  jeunesae,  pendant  le  temps  quelle  serok  en 
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science  bibliographique  et  sur  les  devoirs  du  bibliographe  {\\ 
signale  parmi  les  difficultés  que  l'on  rencontre  pour  déter- 
miner les  éditioTis  anciennes^  les  noms  synonymes  de  diffé- 
rentes ifilles  qui  contribuent^  dit-il,  à  induire  lé  bibliographe 
en  erreur.  A  ce  sujet,  et  après  avoir  mentionné  les  livres 
signalés  par  Prosper  Marchand  par  Maittaire  et  Lacaille 
comme  ayant  été  imprimés  à  Toulouse ,  il  ajoute  :  «  Néan- 
«  moins,  il  est  prouvé  qu*il  y  a  deux  villes  du  même  nom  : 
«  l**  celle  dont  on  a  parlé  ci-dessus  (Toulouse),  où,  dans  ce 
«  temps-là,  Tétude  des  belles-lettres,  et  surtout  de  la  juris- 
«  prudence,  étoient  [sic)  très-florissantes  ;  2®  une  autre  ville, 
«  qui  est  située  en  Biscaïe  et  dont  le  nom  latin,  Tolosa, 
«  absolument  synonyme  avec  celui  de  Toulouse  en  Languc- 
«  doc,  s'écrit  en  François  Tolose^  G^est  pourtant  de  cette 
«  ville  de  Biscaye  que  sont  sortis  les  livres  du  quinzième 
«  siècle  qui  portent  le  nom  de  Tolosa ,  et  si  Ton  y  prend 
«  garde,  on  observera  quHls  ont  presque  tous  été  écrits  en 
«  langue  espagnole.  » 

Telle  fut  l'origine  du  débat.  Et  cependant,  après  avoir  lu 
le  passage  que  nous  venons  de  citer,  nous  nous  sommes  de- 
mandé comment  on  avoit  pu  se  laisser  prendre  au  décousu 
d'une  pareille  argumentation. 

Résumons  la  pensée  de  Née  de  La  Rochelle. 

Il  existe  deux  villes  du  nom  de  Tolosa ,  Time  (Tbulouse) 
oit  t  étude  des  bel  les- lettres  et  surtout  de  la  jurisprudence 
étoit  très 'florissante^  et  F  autre  en  Biscaye, 

Selon  Née,  ce  n'est  pas,  remarquons-le  bien,  de  la  cité 
françoise,  ou  florissoient  les  belles^lettres  et  surtout  la  juris- 
prudence^ que  sont  sortis  la  plupart  des  livres  du  quinzième 
siècle;  —  la  plupart  de  ces  livres^  nous  le  verrons  tout  à 
Theure,  sont  précisément  des  livres  de  jurisprudence,  — • 

«  ceftte  cité,  et  quelle  deyroit  estndier,  bien  souTent  ne  feroit  que  raras- 
«  ser,  songer,  turulututer  et  migrobologiser  sur  les  mots  de  ce  climat  et 
«  pays....» 

(1)  Bibliographit  uutructhe,  t.  X,  contenant  une  table  des  livres,  ano- 
nymes annoncés  par  M.  de  Bure,  etc.  Note,  p.  19  et  suir. 
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mais  lie  la  ville  de  Biscaye^  parce  que^  si  F 01^  prend 
garde ,  ils  ont  presque  tous  été  écrits  en  espagnol. 

Voilà  le  grand  mot  Jàché!  Ils  ont  presque  tous  été  écrits 
en  espagnol  !  Et  parce  que  Née  de  La  Rochelle  a  eu  sous  les 
yeux  deux  ou  trois  ouvrages  en  espagnol  souscrits  du  nom 
de  Tholosa  (l),  ou  doit  en  conclure  que  les  ouvrages  eb 
latin  ,  en  irançois,  etc.,  souscrits  de  la  même  manière,  ont 
été  imprimés  à  Tolosa  de  Biscaye,  et  non  à  Tholosa  de 
France  ! 

Si  Née  de  La  Rochelle  se  (î\t  donné  la  peine  de  rechercher, 
comme  Ta  fait  depuis  M.  de  Castellane,  et  comme  nous 
l^avons  fait  nous-méme ,  les  livres  du  quinzième  siècle  por- 
tant le  nom  de  Tholosa^  ou  renfermant  des  indications  ca- 
ractéristiques de  cette  provenance  (2),  il  aw*oit  observé  que 
sar  quarante  et  quelques  ouvrages,  dont  nous  po^édons 
aujourd'hui  les  titres,  trois  seulement  sont  écrits  en  espa^ 
gnol  (3),  vingt-sept  en  latin  (4),  dix  en  françois,  deux  en 
roman,  et  un  en  catalan. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  à  Née  de  la  Rochelle  : 
«  Vous  vous  çtès  trompé  ;  la  plupart  des  livres  imprimés  au 
quinzième  siècle^  qui  portent  le  nom  de  Tholosa^  n*ont  pas 
été  PRESQUE  TOUS  écrits  en  espagnol;  votre  argument  est 
sans  valeur,  et  dès  lors  vous  devez  restituer  à  Tholosa  de 
France,  oîi  P  étude  des  belles^lettres  et  surtout  de  la  juris^ 
prudence  étoit  très- florissante^  les  livres  dont  vous  lui  con- 
testiez à  tort  r impression.  » 

(1)  L'un  de  ces  ouTrages,  dont  il  avoit  relevé  le  titre  dans  Prosper 
Marchand,  étoit  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine^  de  Guillaume  de  Guil- 
lerille,  traduit  eo  espagnol  par  Vincent  Mazuello;  et  Tautre,  qu'il  a  voit 
TU  chez  le  duc  de  Saint-Aignan,  la  Coroniea  de  Espana^  par  Diego  de 
Valera. 

(S!)  Si  le  travail  commencé  par  M.  de  Castellane,  et  continué  par  nous, 
eût  été  entrepris  à  Pépoque  où  écrivoit  Née  de  La  Rochelle,  c*est-à-dire 
avant  la  Révolution,  il  eût  hien  certainement  donné  des  résultats  dont 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  calculer  la  portée. 

(3)  La  Coroniea  de  Espana,  la  lÀnda  Melosyna.  El  Peregrinage  de  la 
vida  humana. 

(4)  La  plupart  traitent  de  jurisprudence. 
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Etpu^enfin,  qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  à  voir 
sortir  des  presses  toulousaines  la  réimpression  de  la  Coro^ 
tiica  de  Espana  et  la  traduction,  en  langue  espagnole,  de 
quelques  livres  en  vogue  alors  parmi  les  lettrés  de  l'Europe, 
lorsqu'on  se  rappelle  le  grand  nombre  de  professeurs  origi- 
naires d'Espagne  (l)  qui  ont  appartenu  à  TUniversité  de 
Toulouse,  et  la  quantité  d'ëcoliera  du  même  pays,  qui,  sui- 
vant nos  meilleurs  historiens,  afSuoient  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle  dans  la  docte  Toulouse,  Tholosa  doeta^ 
comme  on  l'appeloit  alors. 

Du  reste,  la  manière  dont  Née  de  La  Rochelle  termine  sa 
fameuse  note,  atteste  à  la  fois  Tincertitude  dans  laquelle  il 
étoit  sur  la  question  qu'il  venoit  de  soulever,  et  son  igno- 
rance des  documents  indispensables  à  la  discussion.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  Je  ne  me  rappelle  aucune  édition  de 
M  Toulouse,  dont  la  date  soit  de  cette  antiquité,  -—  La 
«  Coronicaj  imprimée  en  1489«  —  Cependant,  je  ne  puis 
«  finir  cette  note,  sans  parler  d'une  édition  très-ancienne, 
«  sans  date  (le  Legenda  aurea,  Jacobi  de  Yoragine),  mais 
«  que  je  suppose  avoir  été  réellement  imprimée  à  Toulouse 
M  en  Languedoc,  vers  1475,  »  Vers  1475  !  Malgré  la  double 
erreur  contenue  dans  ces  lignes  (2),  l'instinct  du  biblio- 
graphe, à  défaut  de  science,  le  ramenoit  dans  le  droit 
chemin. 

Cependant,  si  Née  de  La  Rochelle  avoit  su  alors  —  il  le 
sut  plus  tard  —  que  le  Legenda  uurea  étoit  sorti  des  presses 
de  ce  même  Jean  Parix,  qui,  vers  la  même  époque,  en  1489, 
imprimoit,  sous  le  titre  de  la  Linda  Melosyna^  la  traduc- 
tion espagnole  de  Y  Histoire  de  Mélusine^  il  n  auroit  peut- 
être  pas  concédé  aussi  facilement  à  Toulouse  l'impression 
de  la  Légende  dorée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Née  de  La  Rochelle  croyoit  fermement 

(1)  Citons  enXie  autres  ;  Raymond  et  Sebonde,  Gnillerin  Gorris,  8aA- 

(2)  Le  premier  livre  imprimé,  arec  date  certaine,  est  de  1476,  et  le 
S^gtnda  €turea  n'a  pu  être  imprima  que  rer»  1489. 
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qu0,  durant  les  dernières  «nneeg  du  quintième  siècle,  les 
deux  villes  du  nom  de  Tholosa  possédoient  des  imprimeries. 

£n  lS05t  La  Sema  Santander,  dans  son  Dictionnaire 
bibliographique  du  quinzième  siècle^  formuloit  la  même  opi- 
nion en  disant  «  qu'il  étoit  difficile  de  distinguer  d'une  ma- 
c  nière  certaine  les  éditions  de  cette  époque  portant  le  nom 
¥  de  T0LOS4,  et  de  distinguer  avec  assurance  celles  qui  ont 
«  été  ei^écutées  à  Toulouse,  capitale  du  Languedoc,  et  celles 
m  qui  l'ont  été  à  Tolosa»  capitale  du  Guipuscoa  en  Espagne. 
«  C'est  cç  qui  m'a  déterminé,  continue- t-il,  à  placer  dans  le 
«  même  article  ce  qui  appartient  à  l'histoire  typographique 
«  de  ces  deuK  villes,  quoique  la  plupart  de  ces  impressions 
«  soient  des  ouyrages  en  espagnol^  etdoii^ent^par  conséquent^ 
«  être  réputés  faits  à  Tolosa  en  Espagne.  • 

On  le  voit,  La  Sema,  ^ui  a  tout  bonnement  copié  Née  de 
La  Bx>chelle,  n'étoit  pas  mieux  fixé  que  lui  sur  la  question. 
De  la  part  du  savant  bibliographe,  la  difficulté  qu'il  met  en 
avant  est  d^autant  plus  surprenante,  qu'il  ne  la  discute  pas, 
et  qu'il  l'abandonne  après  l'avoir  simplement  exprimée. 

Aussi,  Née  de  La  Rochelle,  dans  ses  Recherches  sur  Fêta" 
blissement  de  V art  typographique  en  Espagne  (1830),  est-il 
étonné  que,  sons  le  prétexte  de  l'homonymie  des  deux  cités, 
M.  de  La  Serna  Santander  se  soit  décidé  à  placer  dans  le 
mime  article  ces  deux  pilles.  Il  apoit  en  sa  possession^ 
ajoute-t-il,  beaucoup  de  monuments  typographiques^  et  déçoit 
apoir  assez  d^ expérience  pour  distinguer  une  édition  faite 
en  France  d'açec  celles  exécutées  en  Espagne.,.,  En  outre j 
les  ouvrages  écrits  en  langue  espagnole  ne  peuvent  apoir  été 
imprimés  à  Toulouse  de  France. 

Quoi  qu'en  dise  Née  de  La  Rochelle,  La  Serna  Santander 
n'avoit  pas  en  sa  possession  les  nfu>numents  typographiques 
propres  à  fixer  son  indécision.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  ignora 
toujours  l'existence  des  ouvrages  imprimés  à  Toulouse  dès 
1 476,  et  que,  pour  lui,  le  premier  livre  imprimé  à  Tolosa 
ou  à  Toulouse  étoît  le  Tractatus  de  Jure  amphjrcteoticoj  qui 
porte  la  date  de  1479. 
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La  Serna  a  sauté  à  pieds  joints  par-dessus  la  difficulté. 
On  comprend  son  embarras  :  Espagnol  et  né  en  Biscaye  (1), 
son  esprit  se  refusoit  à  croire  que  des  livres  ^  imprimés  en 
espagnol  et  portant  sur  leurs  frontispices  le  nom  d'une  ville 
espagnole,  eussent  été  imprimés  dans  une  ville  Françoise. 

D'un  autre  côté,  le  silence  absolu  gardé  sur  les  productions 
typographiques  de  la  capitale  du  Guipuscoa ,  par  deux  sa- 
vants bibliographes,  ses  compatriotes,  Mendex  et  Gaballero, 
étoit  bien  fait  pour  lui  imposer  Téclectisme  dans  lequel  il  se 
renferma. 

De  la  part  d'hommes  aussi  conscienceux,  ce  silence  étoit 
une  grave  présomption.  Leurs  ouvrages,  publiés  au  dix- 
huitième  siècle  (2),  ne  mentionnent  aucun  livre  sorti  des 
presses  de  Tolosa  de  Biscaye;  mais,  chose  digne  de  re- 
marque, l'on  trouve  dans  Gaballero  un  argument  puissant 
en  faveur  de  Tholosa  de  France.  Cet  auteur,  page  20,  après 
avoir  signalé  l'existence  d'un  exemplaire  du  Scotiis  paupe^ 
rum^  in  bibliotheca  Casanatensi  (3)  —  ouvrage  édité  par  un 
célèbre  professeur  en  théologie  de  l'Université  de  Toulouse, 
Guillerin  Gorris  d'Aragon,  —  termine  ainli  sa  description  : 
«  Est  volumen  in-4°,  sine  typographo  et  anno  :  Locus  Tolosa 
«  çidetur  fuisse  in  cujus  academia  theologia  Guillerinus 
tiprofitebatur,  » 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  les  biblio- 

(1)  A.  Colindres.  Il  avoit  fait  ses  premières  études  au  collège  de  Villa- 
garcia,  alors  liirigé  par  les  jésuites.  La  suppression  de  cet  ordre  Tobligea 
de  renoncer  au  plan  de  vie  qu'il  avoit  adopté.  A  Tâge  de  vingt  ans,  il 
se  rendit  à  Bruxelles  près  de  son  oncle,  don  Simon  Santander,  ancien 
secrétaire  du  roi  Catholique  et  bibliographe  très-instruit  (Michaud). 

(2)  Mendez  (Franc),  Tîpografia  espanola^  o  Htstoria  de  la  introducion, 
propagacion  y  progresses  del  or  te  de  la  imprenta  en  Fsspana.  Madrid, 
1796,  in-40. 

Caballero  (Ray m.  Diosdado).  De  prinm  typographim  hispanlcm  mtate 
spécimen,  Roms,  1793,  in-4". 

(3)  I^e  cardinal  Joseph  Casanate,  bibliothécaire  du  Vatican,  sous 
Léon  XII,  laissa  sa  riche  bibliothèque  aux  dominicains  du  couvent  de 
la  Minerve,  avec  un  revenu  de  quatre  mille  écus  romains.  Les  Pères, 
par  reconnoissance,  ont  placé ,  dans  la  bibliothèque  même,  la  statue  du 
cardinal  y  faite  par  Legros. 
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graphes  espagnols ,  bien  autrement  intéressés  que  nous  dans 
la  question,  n'avoient  jamais  pensé  à  la  soulever,  tandis  que 
les  bibliographes  françois,  peu  soucieux  de  la  gloire  natio- 
nale —  immemores  patrise^  —  après  avoir  créé  la  difficulté, 
l^ont  témérairement  défendue,  sans  en  avoir  compris  Tina- 
nité. 

L'auteur  du  Manuel  du  libraire^  M.  J.  Ch.  Brunet,  qui 
n*avoit  pas  les  mêmes  motifs  d'indécision  que  La  Sema  San- 
tander,  n'a  pu  échapper,  lui  non  plus ,  à  cet  entraînement. 
Et  cet  entraînement  a  été  d'autant  plus  fâcheux,  qu'il  a  sin- 
gulièrement modifié  l'opinion  émise  d'abord  par  Téminent 
bibliographe  sur  la  question  des  deux  Tholosa, 

Dans  l'édition  du  Manuel  publiée  en  1814,  à  propos  de 
Ylmitation  imprimée  en  1488,  à  Toulouse,  par  H.  May er, 
il  disoit  (1)  :  «  On  sait  qu'Henric  Mayer  imprima  des 
«ouvrages  latins  et  castillans  dès  1480;  mais  étoit-ce  à 
«  Toulouse  en  Languedoc  ou  à  Tolosa  en  Espagne,  qu'il 
«  faisoit  sa  demeure?  C'est  ce  qu'il  étoit  difficile  de  décider 
«  positivement,  quoique  les  ouvrages  castillans  sortis  de  ses 
n  presses  semblassent  indiquer  de  préférence  une  vilUe  d'Es- 
«c  pagne.  La  découverte  de  cette  édition  de  f  Imitation  lève 
«  TOUS  LES  DOUTES  A  CET  EGARD,  et  assui*e  à  la  ville  de  Ton- 
«  louse  une  place  parmi  celles  qui  ont  vu  exercer  dans  leur 
«  sein  l'art  typographique,  peu  de  temps  après  son  introduc- 
«  lion  en  France.  » 

Dans  les  éditions  du  Manuel  de  1842  et  1860,  M.  Brunet 
s'est  départi  de  son  affirmation  et  a  remplacé  cette  phrase  : 
La  découçerte  de  cette  édition  de  f  Imitation  lève  tous  les 
DOUTES  A  CET  EGARD,  ct  assureà  Toulouse  y  etc.,  par  celle-ci  : 
La  découverte  de  cette  édition  de  r Imitation  ^  sans  lever 
tous  les  doutes  a  cet  égard,  permet  pourtant  à  la  cille  de 
Toulouse,  etc., ce  qui  est  bien  différent. 

Nul,  mieux  que  M.  Brunet,  cependant,  n'a  été  en  position 
DE  lever  tous  les  DOUTES  A  CET  EGARD.  Sou  Manuel  ren- 

(1)  T,  U,  p,  156  et  157. 
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ferme,  depuis  longtemps^  la  description  des  lÎTre»  imprimés 
par  Mayer;  et  il  lui  eût  été  facile,  à  Taide  d*uii  simple  rap*- 
prochement  de  dates,  de  mettre  à  néant  le  raisonnement 
spécieux  de  Née  de  La  Rochelle  et  de  La  Sema  Saiitander. 
Voici,  par  ordi*e  de  date»  les  ouvrages  signés  par  Majrer, 
et  dont  nous  avons  pu,  jusqu'à  ce  jour,  relever  les  titres  : 

V  Summuli  magistri  Joarmis.  -^  20  avril  1488.  Non 
mentionné  dans  le  Manuel» 

2*^  La  Ymitacion  deJesu-Chriat.  — •  28  mai  1488. 

3**  Boecioy  de  Consolacion.  *^  4  juillet  1488.  Non  men<* 
tionné  dans  le  ManueL 

A""  Th.  Falots  et  Nie  Tripeth  in  lihroê  B.  Augustini  de 
Ciifit.  Dei,  •— «  22  octobre  1488. 

5®  La  Coronica  deEspana  (en  espagnol).  —  1489. 

6®  Subtilissimi  doct.  patris  francUci  Maronis  (Mayronis) 
in  cathegorias  Porphyrii i  e/c.  —  20  septembre  1490.  Non 
mentionné  dans  le  ManueL 

7^  El  Peregrinage  de  la  vida  humana  (en  espagnol). 
—  1490. 

8^  El  libro  de  ptoprietatibus  rerum  .—«18  septembre  1 494 . 

En  examinant  attentivement  la  date  de  ces  divers  ou- 
vrages, M.  Brunet  en  eût  conclu  qu'ils  avoient  évidemment 
été  imprimés  dans  la  même  ville. 

Tout  le  monde  auroit  compris  *--  et  il  n^auroit  pas  eu 
besoin  de  les  énumérer  —  le  nombre  et  le  genre  de  difficultés 
à  surmonter,  à  cette  époque,  pour  qu'il  fût  possible  au  même 
imprimeur  de  faire  marcher  ses  presses  dans  des  localités 
diverses,  et,  à  plus  forte  raison,  dans  des  pays  différents. 

Il  auroit  fait  remarquer  que  Mayer,  imprimant,  le  28  mai 
1488,  à  Tholouze^  la  traduction  françoise  de  V Imitation 
de  Jésus-Christ^  —  et  par  conséquent,  dans  la  même  ville , 
le  22  octobre  de  la  même  année,  des  commentaires,  en 
latin,  sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  —  ne  pouvoit 
pas,  quelques  mois  après,  en  1489, .imprimer  à  Tolosa  de 
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« 

Bîicaye  la  Coronica  de  Espana^  aae  partille  tuppositioii 
étflDt  tout  à  fait  inadmittible, 

Il  eût  ainsi  démontré  que  Mayern'avoit  qu'un  ieul  établis^ 
•ornent,  et  que  cet  établissement  étoit  à  Toulouse  (1).  Est-il 
supposable,  en  effet,  si  Mayer  faisait  rouler  ses  presses  en 
Espagne,  qu'il  eût  songé  à  publier  un  liYre  françois  avant 
d'aToir  mis  au  jour  un  seul  livre  espagnol  Pj 

Quoi  qu'il  en  soit,  Née  de  La  Rochelle,  La  Serna  Santan* 
der  et  M.  J.  Ch.  Bruncit,  fascinés,  en  quelque  sorte,  par  les 
livres  écrits  en  espagnol  (2),  se  sont  crus  en  droit  d'admettre 
Tolosa  de  Biscaye  au  nombre  des  villes  qui,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  possédèrent  des  imprimeurs.  Malgré  cette 
considération,  devenue  pour  eux  une  idée  fixe,  ils  se  gar* 
dèrent  bien  de  déshériter  Toulouse  en  faveur  de  Tolosa ,  et 
de  n'attribuer  à  ses  presses  que  deux  ou  trois  ouurages  im^^ 
primés  à  l'extrême  limite  du  siècle,  en  1499  et  en  1600. 

Cette  opinion,  tout  à  fait  erronée,  a  cependant  été  étnise 

(1)  Dans  noire  petit  trafail  lur  la  première  édition  du  Vita  Chuiiti  ai 
lenguatge  de  Tholosa  imprimida  a  Tolosa  (vers  1520),  chez  Monde  ta  Culni' 
hûuda  derelicta  de  Joan»  Fattre,  demorant  en  la  rue  Dagulheres^  nous  di- 
sions, en  parlant  des  deux  grandes  -vignettes  snr  bois  qai  ornent  ce  to- 
lume  :  a  Crs  Tigoettes  nous  donnent  k  penser  que  Henry  Mayer  babitoit 
c  la  rue  Dagulbères,  que  Jean  Faure  lai  succéda,  et  que,  plus  tard,  Mon- 
t  dete  Guirabaude,  Teuve  de  Jean  Faure,  ayant  retrouvé  les  vieux  bois 
%àtla  fmitacioH^  en  changea  les  légendes  et  les  accommoda,  afin  d'illui* 
c  rr#r,  comme  on  dit  aujourd*hui,  son  édition  de  la  Vida  d9  Nottre 
c  Salvador  et  Redemptor  Jliesuchrist.  > 

(2)  M.  Gustave  firunet,  dans  ton  Dictionnaire  de  bibliologie  cathotufue^ 
Paris,  1860,  col.  883,  note  Id^,  nous  a  donné  aussi  son  mot  sur  la 
question  que  nous  traitons  ici.  Après  avoir  cité  cinq  ouvrages  souscrits 
du  nom  de  Tholosa  —  trois  en  latin,  un  en  catalan  et  un  en  espagnol, 
-—  il  termine  ainsi  :  c  11  est  vraisemblable  que  ces  ouvrages  furent  im- 
a  primé*  en  Espagne^  et  non  en  France,  car  il  atiroit  fallu,  pour  les 
c  écouler,  les  transporter  au  delà  des  Pyrénées,  chose  difficile  à  une 
c  époque  on  les  communications  étoient  très-peu  faciles,  des  guerres  fré« 
€  qnentes  s'opposant  d'ailleurs  aux  relations  internationales.  » 

Noat  ne  dlsctiteronê  pat  sur  la  valeur  deTobjection  ;  mais  M.  Gustare 
Bn&net  oonrieodttt  que  si  les  biblioph'des  toulousainSf  dont  on  comprend 
facilement^  suivant  lui,  quelle  a  été  Copinlon^  n'avoient  pas  présenté  d'ar^ 
gument  plus  topique,  ils  auroient  incontestablement  mérité  la  petite 
poiMe  d'épigraduatt  ({U*il  leur  a  décochée* 
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devant  rAcadémie  de  Marseille,  en  1851,  dans  un  mémoire 
qui  ne  parut  que  fort  longtemps  après,  et  dont  Yoici  le  titi*e  : 
Examen  critique  ffun  opuscule  intitulé  Quelques  recher- 
ches SUR  LES  DÉBUTS  DE  l'imprimerie  A  TouLOLSE,  par  M .Des- 
barreauX'Bernardy  par  M.  L.  J.  Hubaud.  Marseille,  1858. 

Cet  académicien  ayant  trouvé,  dans  la  bibliothèque  de 
Marseille,  un  des  trois  ouvrages  espagnols  que  nous  citions 
tout  à  rheure,  —  la  Coronica  de  Espanuy  imprimée  en  1 489, 
à  Tholosoj  par  Henri  Mayer,  —  étoit  convaincu,  lui  aussi, 
qu'un  livre  espagnol,  souscrit  ainsi,  ne  pouvoit  avoir  été 
imprimé  qu'en  Espagne. 

Partant  de  ce  principe,  il  en  conclut  que  Mayer  faisoit 
rouler  ses  presses  à  Tolosa  de  Biscaye,  et  que  Ton  doit  con- 
sidérer comme  imprimés  dans  cette  ville  tous  les  livres 
signés  par  cet  habile  typographe. 

M.  Hubaud  va  plus  loin,  et,  à  là  suite  d'une  discussion 
dont  nous  nous  garderons  bien  d'imiter  Tôpreté,  il  déclare 
que  la  Ymitacion  de  Jesu^Christ  même,  —  cette  première 
traduction  françoise  de  Tœuvre  d'a-Kempis,  —  datée  de 
TuoLosB,  1488,  a  été  imprimée  par  Mayer  à  Tolosa  d'Es- 
pagne. 

C'est  toujours,  on  le  voit,  le  syllogisme  de  Née  de  La  Ro- 
chelle :  les  livres  espagnols  qui  portent  le  nom  de  Tolosa 
ne  peuvent  avoir  été  imprimés  qu'en  Espagne;  Mayer  im- 
primoit  la  Coronica  de  Diego  de  Valera,  en  1489,  à  Tolosa 
d'Espagne;  donc  il  n'a  pas  pu  imprimer,  en  1488,  à  Tholose 
de  France,  \ Imitation  de  Jésus^Christ. 

Quelque  saisissant  qu^il  paroisse,  ce  raisonnement  n'est 
que  spécieux  ;  aussi,  nions-nous  formellement  la  majeure;  et 
pour  montrer  à  notre  adversaire  la  déférence  que  nous  avons 
pour  ses  avis,  nous  produirons  nos  preuves  en  suivant  les 
indications  formulées  par  lui-même. 

Page  34  de  sa  brochure,  M.  Hubaud  s'exprime  ainsi  : 
«  Celui  qui  voudra  maintenir  que  Y  Imitation  de  Jésus^Christ 
"  a  été  imprimée  à  Toulouse  devra  fournir  des  preuves  da- 
«  tées  de  l'époque,  comme  quoi  :  V  c'étoit  dans  la  capi- 
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«  taie  du  Languedoc  que  Henri  Mayer  faisoit  rouler  ses 
«  presses....  » 

Soyez  satisfait,  M.  Hubaud;  ces  preuves  datées  de  Cé^ 
poque^  les  voici  : 

II  existe  à  Madrid ,  dans  la  bibliothèque  du  ministère  de 
Pomento  (1),  une  traduction  de  Boèce  en  langue  romano- 
patoise,  dont  voici  le  titre  et  la  souscription  finale  :  Boecio 
de  Consolacio  tornado  de  latin  en  romance  por  el  muy  re- 
verendo  padre  fray  Anton  Ginebreda  maestro  en  la  santa 
theologia  de  la  orden  de  los  predicadores  de  Barcelona. 

A  la  fin  de  la  seconde  colonne  de  la  dernière  page,  on  lit  : 
Aqui  fenece  el  libro  de  Consolacion  de  Boecio  |  el  quai  fue 
impreso  en  Tolosa  de  Fraticu  |  por  maestro  Enrique  Mayer 
alinam  \  e  acabose  a  quatro  dias  del  mes  de  jnlio.  A  no  del 
nascimento  de  ntro.  senor  ihuxpo  \  de  Mill  \  e  quatrocien^ 
tos  I  €  ochenta  |  e  ocho  anos  (1488). 

Imprimé  à  Tholosa  de  Frange  !  Entendex-vous,  M.  Hu- 
baud !  Et  par  Henri  Mayer  !  précisément  la  même  année  et 
deux  mois  après  qu'il  eut  publié  V  Imitation  de  JésuS'-Christy 
à  propos  de  laquelle  vous  vous  écriez,  page  31  :  «  La  fa- 
«  meuse  Imitation  de  Jésus-Christ^  ce  palladium  sous  lequel 
«  s'abrite  M.  Desbarreaux,  qui  porte  la  souscription  décisive 
n  de  Tholose.  Oui,  décisive,  non  pas  en  faveur  de-Toulouse 
«  en  Languedoc,  comme  il  l'entend,  mais  en  faveur  de  To- 
«  losa  dans  la  Biscaïe.  » 

N'est-ce  pas  le  cas,  ou  jamais,'  de  dire  avec  M.  Nisard  (2) 
que  trop  de  critique  mène  souvent  à  peu  de  critique  (3). 

(1)  M.  SaWa,  de  Valence,  en  possède,  dit-on,  un  autre  exemplaire. 

(2)  Poètes  latins  de  la  décadence,  1. 1«',  p.  60. 

(3)  Nous  profiterons  nous-méme  de  la  leçon,  et  nous  laisserons  dé- 
sonnais M,  Hubaud  méditer  en  paix  sur  la  souscription  finale  du  Boecio, 
XL  QUAI.  PUB  iBfFRESO  EK  ToLOSA  DB  Frabcia  !  Nous  uous  permet- 
trons seulement  de  reproduire  une  note  (page  36),  d'après-laquelle  notre 
critique  rend,  en  quelque  sorte,  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse 
solidaire  de  notre  ignorance  : 

«  On  compte  dan»  l'Académie  de  Toulouse  plusieurs  personnes,  y 
t  compris  M,  Deslfarreaux- Bernard,  d'un  mérite  incontestable  dans  les 
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C^l^  ps(  si  Ywi,  e^  l'^iveuglepiem;  de  ]>ï,  HH^^fiud  est  tel, 
relativement  à  cette  pauvre  Imitation  j  qu'il  (i^a  pa^  craiqt 
dp  s'inscrire  en  faux  contre  Topinioa  de  feu  M*  Van  Praet. 
Quoique  indécis  sur  la  question  des  deux  Th^fosa  (1),  Té- 
l'iidit  bibliothécaire  n'bé^itç  pqurtftQt  pas  à  regarder  Y  Imi- 
tation cpnm»e  ay^ïit  é^é  inipriméQ  à  Toulouse.  Voici  com- 
ment il  s'exprime,  t,  I",  p.  198-99  4^  PQR  Catalogue  des 
livres  ifnprimés  sur  yèlin  :  «  On  n'a  pu  décider  encore  si 
«  pette  édition  pgt  de  TQlo^e  eu  Espagne  ou  de  Touh^^e 
«  en  France  ;  e(  ce  a*est  pas  prédsément  parce  que  ce  (ivre 

c  sciences,  la  littérature  et  Thistoire  ;  mais,  selon  tonte  apparence,  aucune 
f  qui  se  soit  occ^pée  sérieusement  de  {ïibliograpHîe ,  quoique  Toulouse 
c  soit  la  résidence  d'amateurs  distingués,  possesseurs  de  riches  et  nom- 
«  breuses  bibliothèques.  Mais  le  plus  grand  bibliophile  n'est  pas,  pour 
«cela  seul,  bon  bibliographe.  Sans  cette  supposition,  VQpuscuiô  de 
%  4f.  Desbt^rreaux  n'auroit  pas  passé,  sans  é(fe  soumis  à  un  contrôle  sévère.  9 
Si  nous  étions  le  moins  du  monde  malicieux,  nous  n^aurions  qu'à  sub- 
stituer Marseille  à  Toulouse,  M.  Hubaud  à  M.  Desbarreaux-Bernard ,  pour 
nous  donner  le  plaisir  de  battre  notre  adversaire  avec  ses  propres  armes. 

(1)  Cette  indécision,  du  reste,  étoit  généralement  partagée,  aa  com- 
mencement dq  siècle,  par  nos  plus  illustres  bi}>liographes  ;  et  Alexandre 
Barbier,  comme  l'avolt  fait  La  Sema  Santander  et  Van  Praet,  consacra, 
lui  aussi ,  par  l'autorité  de  sa  parole ,  l'erreur  avancée  par  Née  de  La 
QocheUe. 

A  propos  de  VJmitation,  Alex.  Barbier  s'exprime  ainsi  :  c  Le  nom  du 
«  traducteur  n^'St  pas  connu  ;  celui  de  Henri  Mayer  lève  en  grande  partie 
c  les  incertitudes  qui  existoient  sur  la  question  de  savoir  si  plusieurs 
«  éditions  datées  de  Tholose  appartiennent  à  ^^^plous^j  capitale  du  jpan- 
c  guedoc,  ou  à  Tolosa,  capitale  de  la  Guipuscoa  {sic),  en  Espagne.  » 
(^Dissertation  sur  soixante  traductions  fran^oises  de  t Imitation  de  JésuS'- 
Christ.  Paris,  1812;  in-12,  p.  3.) 

Qtons  encore,  pour  cpmpléter  c^  tableau,  pes  lignes  de  Gabriel  Pei- 
gnot  :  c  II  ne  faut  pas  confondre  cette  Toloza  avec  une  autre  Toloza, 
c  qui  signifie  Toloze,  petite  ville  de  Biscaye  à  quinze  lieues  sud-ouest 
c  de  Qayonne.  Cette  conformité  dii  nom  latin  a  fait  donner  dans  l'erreur 
a  Prosper  Marchand,  Caille  (sic)  et  MaittairCt  quj  ont  présenté  des  édi- 
fl  tions  compte  venant  de  Toulouse,  tandis  qu'elles  ont  été  imprin^ées  k 
ç  Toloze,  ville  d*où  sont  sortis  la  plnpaft  des  \xytvs  dn  quinzième  siècle 
«I  qui  portent  Toloza.  Ces  livres  sont  presque  tous  écrits  en  langue  es- 
i  pagnole.  #  {Dictionnaire  raisonné  de  bibliologie^  t.  U,  p.  445,) 

Comme  La  Serna,  il  a  copié,  sana  le  citer,  I^ée  de  li|  Rocf^e^le. 

Nous  avons  emprunté  notre  épigraphe  à  Gabriel  Pcignot<  Qu*on  yf  nillç 
bien  la  relire,  et  Ton  verra  que,  joignant  l'exemple  au  prétexte»  il  se 
fourvoie  iui-mime  en  jurant  in  verba,  ma^strl. 
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«  est  imprimé  en  françois  qu'on  peut  le  soupçonner  4'avpir 
«  vu  le  jour  dan^  cette  dernière  ville ,  quoique  Timprioienr 
«  alleniand,  Henri  Mayer,  ^it  imprimé  plusieurs  ouvrages  en 
«  espagpol,  mais  c'est  à  cause  que  cet  imprimeur,  en  s'ét^- 
«  bli&sant  dans  ^ne  ville  si  voisine  de  TEspagne,  et  où  son 
«  Université  si  célèbre  attiroit  un  grand  nombre  d'étudiants 
«  espagnols,  dut  avoir  un  débit  prompt  et  assuré  4p  livres 
«  exécutés  dans  la  langue  de  leur  pays,  >■ 

A  cela,  M.  Hubaud  répond  que  «  les  étudiants  espagnols, 
«  ayant  chez  eux  l'Université  de  Salamanque,  beaucoup  plus 
«  célèbre,  bien  plus  ricliement  dotée  que  celle  de  Toulouse, 
«  et  op  quatre-vingts  professeurs,  sans  compte^  bon  nombre 
«  de  prétendants,  cnseignoient  la  théologie,  le  droit  civil  et 
«  le  droii  canon,  la  médecine,  la  philosophie,  les  langues  et 
m  les  belles-lettres ,  fréquentée  par  quatre  mille ,  cinq  mille 
«  et  jusqu'à  sept  mille  écoliers  ;  que  ces  étudiants  espagnols, 
«  dit-il,  n'étoient  pas  tentés  de  traverser  les  Pyrénées  pour 
«  aller  faire  leurs  études  dans  une  ville  où  il  ne  leur  étoit 
«  loisible  de  pénétrer  qu'en  vertu  d'autorisations  du  gou- 
a  vernement  francois,  etc....  L'Université  de  Salamanque, 
«  ajoute- t-il,  avoit  besoin  de  livres  pour  l'enseignement  j 
«  d'où  les  tiroit-elle  ?  Ce  n' étoit  pas  de  Toulouse,  mais  de 
«  Valence,  de  Barcelone,  de  Saragosse  et  de  Tolosa,  » 

De  Valence,  de  Barcelone  et  de  Saragosse,  passe  ;  mais 
de  Tolosa  !  Eh  quoi  !  des  imprimeurs  auroient  été  s'établir 
dans  une  petite  ville  de  la  Biscaye,  à  peine  peuplée  de  cinq 
mille  habitants,  ne  possédant  aucun  établissement  d'instruc- 
tion supérieure,  quand  ils  avoient  à  leur  portée  une  Univer- 
sité considérable,  illustre  par  ses  quatre-vingts  professeurs, 
sans  compter  les  prétendants,  et  fréquentée  par  sept  mille 
écoliers  !  !  !  C'est  difficile  à  croire. 

Cependant  nous  acceptons  sans  réserve  les  détails  donnés 
par  TA,  Hubaud  concernant  l'Université  de  Salamanque; 
mais  à  la  condition  qu'il  acceptera,  tout  aussi  galamment, 
la  description  de  l'Université  de  Toulouse,  telle  que  nous 
Ta  transmise  un  contemporain. 
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Gabriel  de  Minut,  ce  peiatre  chaste  mais  téméraire  des 
charmes  yoilés  de  la  Belle-Paule,  discourant  des  quatre 
choses  dignes  d*étre  remarquées  dans  Toulouse,  s'exprime 
aiusi  sur  la  troisième  :  «  La  troisième,  estoient  les  estudes, 
«  où  Ton  enseigne  la  loy  civile  et  pontificale ,  où  il  y  a  trois 
«  salles  aussi  belles,  grandes  et  spatieuses,  et  aussi  bien  bas- 
«  ties,  compassées  et  commodes,  qu'il  y  ait  en  quelque  part 
«^  que  Ton  sache  aller.  Et  là  où  aussi  Ton  a  veu  autrefois 
fc  (comme  de  ce  estang  tesmoing  oculaire  Ten  peux  faire 
«  foy)  dix  mille  escoliers,  tant  de  ceux  du  païs  que  d'autres 
«  plusieurs  et  divers  lieux,  et  fort  loingtains,  estudiants  en 
«  la  jurisprudence,  sous  la  doctrine  de  six  docteurs  aussi 
«  doctes  que  résolus  jurisconsultes  qu'ils  en  fussent  en  toute 
«  l'Europe (1).  »  • 

Si  le  grand  nombre  d'étudiants  qui  fréquentoient  alors 
les  Universités  leur  dispensoit  la  célébrité,  Toulouse,  à  cet 
éo^ard,  l'eût  emporté  sur  Salamanque.  Mais  n'ayant,  afin  de 
pourvoir  à  l'enseignement  de  ses  dix  mille  écoliei*s,  que  six 
professeurs,  elle  dut  s'incliner  devant  le  luxe  inouï  de  sa 
rivale,  qui,  bien  plus  richement  dotée j  pouvoit  suffire  à  l'en- 
tretien de  quatre-çîngts professeurs^  sans  compter  bon  nombre 
de  prétendants,  n'ayant  sous  leur  direction  qu'un  personnel 
d'auditeurs  beaucoup  plus  restreint. 

La  morale  de  la  fable,  la  voici  :  Gabriel  de  Minut  et 
M.  Hubaud,  nés  sous  le  chaud  soleil  du  Languedoc  et  de  la 
Provence,  par  conséquent  amis  de  Thyperbole,  ont  exagéré, 
Tun  le  nombre  des  disciples,  l'autre  celui  des  maîtres.  Hyper- 
bole pour  hyperbole,  nous  avons  bien  le  droit  de  préférer 
celle  de  Minut,  qui  voyoit  les  choses  de  ses  propres  yeux,  à 
celle  de  M.  Hubaud,  qui  a  écrit  à  distance  et  un  peu,  sans 
doute,  pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause.  Aussi,  toutes 
nos  sympathies  demeurent-elles  définitivement  acquises  à 
ces  six  professeurs  doctes  et  résolus j  fort  mal  rétribués  d'ail- 
leurs, et  qui  prodiguoient  chaque  jour  le  pain  de  la  science 

(^l)  De  la  beauté^  discours  divers*  Avec  la  Paule^^aphie,  par  Gabriel  de 
Minut.  Lyon,  Barthélemi  Honorât;  1587,  petit  in-S*',  p.  219. 
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à  leurs  dix  mille  écoliers  accourus,  pour  les  entendre,  des 
quatre  coins  de  l'Europe. 

L'argument  victorieux  que  nous  venons  de  produire  en 
faveur  de  Tkplosa  de  France  convaincra,  nous  Tespérons  du 
moins,  les  plus  incrédules.  Cependant,  comme  il  existe  des 
esprits  obstinés,  contre  lesquels  il  faut  avoir  dix  fois  raison, 
nous  allons  corroborer  nos  preuves  d'appréciations  et  de 
faits  tout  nouveaux;  en  d'autres  termes,  nous  allons  mettre 
les  points  sur  les  i. 

Avant  la  découverte  du  Boecio^  annoncée  dans  le  Boletin 
bibliographicq  espanol  (num.  1.   V  de  enero  de  1860), 
nous  possédions  un  incunable  toulousain  (1)  qui,  à  lui  seul, 
auroit  pu  nous  servir  d'argument  péremptoire.  Il  est  intitulé  : 
Arrestum  querele  de  noçis  djrsaisinis^  et  porte  la  souscrip- 
tion suivante  :  Impressum  Tolose  juxta  pontem  veterem^ 
anno  Domini  M, CCCC.LXXIX  [1479).  Or,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  pont  vieux  à  Tqlosa  d'Espagne  (2),  et  Toulouse  en  a 
eu  plusieurs.  Le  pont  vieux,  près  duquel  demeuroit  l'impri- 
meur de  Y  Arrestum  querele,  s'écroula  en  1523.  Il  étoit  si- 
tué en  amont  du  pont  neuf  actuel,  et  relioit  le  faubourg 
Saint-Cyprien  à  l'île  de  Tounis.  La  rue   du  Pont-F^ieux 
existe  toujours  et  se  trouve  parfaitement  dans  l'axe  des  piles 
ruinées,  encore  debout  au  milieu  du  fleuve. 

A  ces  preuves  incontestables,  nous  joindrons  quelques  do- 
cuments précis  qui  feront  disparoitre  le  doute,  si  le  doute 
étoit  encore  possible. 

A  une  série  de  questions  adressées  à  l'un  des  hommes  les 
plusérudits  de  Tolosa,  don  Pablo  Gorozabel,  il  répondoit 
que  la  ville  de  Toi  osa,  fondée  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  étoit,  au  quinzième,  de  trop  peu  d'importance  pour 
posséder  une  imprimerie  ;  que  l'imprimerie  ne  pénétra  en 


(1)  M.  Forestié  neren  (de  Montauban)  a  bien  touIu  nous  céder  ce  rare 
Tolnine,  qu'il  avoit  découTert,  par  hasard,  parmi  des  papiers  de  rebut 
Tendus  au  poids. 

(2)  Il  existe  deux  ponts  à  Toloza,  le  pont  de  Sa/ita-Clara  et  celui  à^Jr- 
rameU,  * 
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6(iipUé(;oa  que  ters  la  fin  du  dix-séptiéme  siècle.  Le  pretuier 
imprimeur  qui  se  présenta  dans  la  province  de  Guipuscoa 
an-iva  de  Santartder  Verà  Taniléfe  1650,  tnais  dépourvu  du 
matériel  èufBsant  pour  imprimer  un  Hvfe.  Ce  flit  un  certain 
Martin  Ugîtrtë,  qui,  le  premier,  en  1667,  établit  Ses  presses 
à  Saint-Sébastien,  et  qui  obtint  le  titre  d'imprittieur  de  la 
province  avec  cet  avantage  qu*il  Itnprimerolt  seul  dans  tout  le 
OtiipUscoà  ;  que  rien  n'itidique  qu'il  y  ait  eu  dés  imprimeufs 
h  Tolosa  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  qUë  le 
prëitiier  typographe  qui  s'jr  établit  fut  uti  certain  don  Fran- 
cisco de  la  Latna  ;  que  le  nom  de  Tolosa  d  toujours  été  écrit 
sans  h;  que  le  nom  ^Iturtssn  (1)  est  une  corrtiptioh  de  Itu- 
rlzza,  nom  pilrement  basque;  qu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  il  n*existoit  à  Tolosa^  qu'une  écdle  primaire  pour  les 
enfants  des  deut  sexes* 

D'après  ces  considérations  puissantes,  il  est  facile  de  le 
voir,  le  nœud  dé  la  question  se  troUvoit  tout  âltnplemedt  — 
éonime  noils  ledisiotis  eu  1948  -:—  dans  Timportance  relative 
des  deux  cités.  En  effet,  admettons  nn  instant  que  les  trois 
Ouvrages  écrits  en  espagnol,  seul  prétexte  du  débat,  n'aient 
pâè  existé  oU  nous  soient  restés  tout  à  fait  inconnus,  qui 
donc  alors  auroit  eu  l'idée  de  supposer  qu'une  petite  ville  de 
la  Navarre,  possédant  tout  juste,  nous  venotis  dé  le  voir, 
une  espèce  d'école  primaire,  ait  pu  mettre  au  jour,  peu  de 
temps  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  les  nombreux 
ouvrages  de  théologie,  de  jurisprudence  et  de  philosophie 
slgualés  ci^dessus? 

Nous  avonë  trop  raison  maintenant,  pobr  reproduire  ici 
lé  tableau  des  avantages  universitaires  dont  Toulouse  jouis- 
soit  à  la  même  époque.  Nous  nous  Contenterons  de  faire 
obseî-vet  qu'il  est  fort  heureux  pour  notre  cité,  que  la  date 
de  la  fondation  de  Tolosa  ne  puisse  être  contestée,  car  les 
mêmes  hommes  qui  refusoient  à  Toulouse  sa  petite  part  de 
gloire  datis  la  propagation  de  l'imprimerie  au  quinzième 

(1)  Dans  notre  t>reiil!<;r  travail,  ttdtls  avioris  pris  ]j0tir  un  nom  latin  le 
nom  ôî'Itunssa,  qui,  dans  Boiste,  accompagne  le  nom  de  Tolosa, 
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siècle>«  lui  auroient  très-certainement  dénié  les  louanges  que 
Martial,  Ausone,  Sidoine  AppoUinaire,  etc.,  lui  ont  jadis 
si  libéralement  dispensées. 

On  le  voit,  une  courte  enquête,  telle  que  celle  dont  nous 
venons  de  produire  le  résultat,  auroit  sans  peine  et  depuis 
longtemps  tranché  la  question*  Les  causes  de  la  guerre, 
semina  belli^  n'existant  plus,  M.  Hubaud  n'auroit  pas  écrit 
son  factum  contre  nous.  Il  est  vrai  que  n  aurions  pas  eu  la 
satisfaction  de  le  lui  pardonner. 

Docteur  Desbàrreaux-Bernàrd. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVEULES. 

Fragouardy  par  Edmond  et  Jules  de  Concourt. 
Paris  y  DentUj  i  865  ;  br.  in-V. 

Tout  en  s'occupant  de  travaux  très-variés,  MM.  Edmond 
et  Jules  de  Concourt  continuent  leur  publication  sur  fj^rt 
au  dix-huitième  siècle.  Ils  ont  déjà  donné  les  monographies 
de  Watteau,  Prud'hon,  Saint-Aubin,  Boucher,  Greuze, 
Chardin;  ils  viennent  d'y  ajouter  celle  de  Fragonard,  et 
nous  promettent  Latour,  Debucourt,  Moreau,  Fécole  de 
Watteau,  Clodion.  Fragonard  est  un  petit  maître  (les  Latins 
disoient  poetee  minores)  d'un  siècle  qui  n'en  a  pas  produit 
de  bien  grands.  Il  a  appliqué  d'assez  heureuses  facultés,  de 
la  fougue,  de  l'entrain,  une  verve  extrême,  à  la  reproduction 
de  sujets  bien  ordinaires,  et  quelquefois  bien  extraordi- 
naires. Une  bonne  partie  de  son  œuvre,  sa  meilleure  bien 
certainement,  ne  peut  se  montrer  qu'à  huis  clos.  C'est  un 
défaut  et  un  tort.  Malgré  cela,  je  crois  qu'il  restera  dans  les 
souvenirs  et  les  cartons  des  amateurs ,  par  une  qualité  qui , 
dans  le  domaine  des  arts,  prime  toutes  le^  autres,  à  quelque 
degré  qu'elle  se  manifeste,  l'originalité.  Ses  belles  et  pi- 
quantes eaux-fortes,  quelques  pochades  enlevées  avec  une 
incroyable  audace,  des  miniatures  délicieuses  sauveront  son 
nom  de  l'oubli  dans  le  monde  des  boudoirs  et  des  collec- 
tionneurs. Je  ne  crois  pas  que  Fragonard  ait  désiré  autre 
chose.  Il  doit  être  satisfait. 

Cette  biographie  est  écrite  sur  des  documents  authenti- 
ques, officiels,  la  plupart  du  temps.  Sous  ce  rapport^MM.de 
Concourt  méritent  des  éloges  sans  réserve.  Us  ont  la  passion, 
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toute  moderne  et  que  je  ne  saurois  trop  louer,  du  Trai;  ils 
vont  droit  aux  sources  et  publient  les  documents  authen- 
tiques in  extenso.  Il  y  a  toujours  beaucoup  à  apprendre 
avec  eux  :  ils  savent  et  savent  bien,  et  ont  le  grand  mérite 
de  communiquer  leur  science  sans  pédanterie,  avec  bonho- 
mie et  bienveillance.  Le  cas  devient  assez  rare  dans  la 
pauvre  littérature  Françoise,  pour  devoir  être  noté. 

Je  ne  puis  faire  le  même  éloge  de  la  façon  dont  ils  met- 
tent leur  science  en  œuvre,  de  la  forme  qu'ils  lui  donnent, 
de  leur  style.  Je  Tavoue  avec  regret,  car  j'ai  une  grande 
sympathie  et  pour  eux  et  pour  leurs  recherches  ;  mais  leur 
style  me  parott  Topposé  du  bon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  d*étre  moins  simple  et  moins  naturel.  Sous  prétexte 
de  vouloir  tout  peindre,  tout  souligner,  ils  arrivent  à  ne  plus 
rien  peindre  du  tout.  Au  bout  de  deux  pages,  Tesprit  est 
obligé  de  faire  un  travail  des  plus  pénibles,  pour  se  recon- 
noître  au  milieu  d'un  inextricable  cliquetis  de  mots  où  Ton 
auroit  presque  besoin  d'une  traduction  pour  se  reconnottre. 
Je  ne  leur  demande  pas  d'écrire  comme  Voltaire ,  ni  même 
comme  Diderot  :  le  moule  de  cette  langue-là  est  brisé.  Ils 
ont  leur  forme  à  eux,  et  elle  peut  être  bonne,  mais  à  la 
condition  qu'on  ne  la  poussera  pas  à  son  extrême  limite  et 
même  hors  de  toute  limite,  à  la  condition  qu'un  peu  de 
goût,  de  sobriété,  présideront  à  sou  application.  Je  parle  là 
en  pure  perte,  je  le  sais.  Ecrits  comme  ils  le  sont,  les  livres 
de  MM.  de  Goncourt  ont  du  succès,  ce  dont  je  suis  enchanté 
pour  les  auteurs.  Mais  l'avenir,  un  avenir  peut-être  très- 
prochain,  confirmera-t-il  cette  vogue?  Je  crains  que  non. 
Leur  style  sera^  j'en  ai  peur,  bien  vite  démodé^  et  leurs  li- 
vres ne  resteront  dans  la  bibliothèque  des  hommes  de  goût, 
que  pour  les  renseignements  qu'ils  contiennent.  Après  tout, 
tout  le  monde  ne  peut  en  dire  autant. 

Cette  plaquette  contient  quatre  eaux-fortes  gravées  d'une 
pointe  piquante  et  colorée  par  les  auteurs  eux-mêmes,  d'a- 
près des  dessins  de  Fragonard.  Elle  est,  en  outre,  iniprimée 
à  Lyon,  avec  les  charmants  caractères  de  Louis  Perrin ,  et 
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tirée  à  détii  cèiltâ  eitemplaire§.  Toui  coilcôùrt  dditc,  vAëtitè 
le  st;yle,  à  en  faire  une  rareté  bibliographiqdë  que  je  ittdk 
heureux  d'avoir  signalée  aux  amateurs  de  livrés  beatix  et 
rares.  Comte  L.  GiéMENt  de  Ris. 


Ensayo....  Essai  d'une  bibliothèque  espagnole  des 
livres  rares  et  curieux,  formée  avec  les  matéridux 
réunis  par  don  B.  J,  Gallardo^  coordonnés  et  aug- 
mentés par  don  Zarco  del  Valle  et  don  Sancho 
Rayon.  Madrid,  Rwcutene/ra^  1863;  grand  in-8. 
de  4-  prél.  et  1404  colonnes  {tome premier). 

La  bibliog;raphie  espagnole,  malgré  divers  trataux  dont 
nous  nous  empressons  de  reconnoitre  le  tiiérite,  étoit  encore 
peu  connue  ;  les  ouvrages  anciens  imprimés  eti  langue  cas- 
tillane ne  se  sont  guère  répandus  hors  des  Pjréffées,  et,  d'un 
autre  côté,  .il  né  s'est  guère  troiïvé  de  bibliophiles  qui  aient 
été  explorer  les  collections  publiques  ou  particulières  de  la 
Péninsule.  Un  travailleur  fort  zélé,  Nicolas  Antdhio,  dvoii, 
il  est  vrai,  laissé  un  ouvrage  important  et  qui  attesté;  d'irii- 
meoses  recherches,  mais  qui  est  aujourd'hui  peu  utile.  Lés 
quatre  volumes  in-folio  qu'il  remplit  sotit  conçus  AànÉ  rrh 
tout  autre  système  que  celui  qui  préside  tnaintenatit  aux 
études  de  ce  genre.  Antonio  s'est  presque  exclusiveuient 
occupé  des  théologiens,  des  casuistes,  des  hagiographes , 
et  ce  ne  sont  pas  là  prétisément  les  livres  que  recherchent 
les  bibliophiles  du  dix-neuvième  siècle. 

Le  volume  dont  nous  parlons  aujourd'hui  est  tonte  autre 
chose; il  présente  l404  colonnes  in-8*,  et  il  offre,  par  otdre 
alphabétique  de  noms  d'auteurs,  un  inventaire  raisonné  des 
livres  espagnols  antérieurs  au  dix-septième  siècle.  Telle  est, 
d'ailleurs,  l'étendue  de  ce  travail,  que  te  vohfttre  tte  dépasse 
pa^  la  lettre  A  y  y  cdrttpti^  un  long  article  intitcrlé  Jnotiltnôë. 
Ceci  fait  comprendre  qu'il  faudra  un  grand  nombre  de  vo- 
himèfs,  atant  qu'on  n'aft  atteint  Y^Tittètinié  de  l'alphabet. 


BtlLtCtUf  fit!  tilâLlDPtntE.  SOS 

• 

doublions  pi^È  d'itisistël'  siit  tin  point  remarquable  ;  Tim- 
pres&ion  a  Heu  aux  frais  (Iti  gouvernement  espagnol,  et  c'ei&t 
un  bon  exemple  donné  à  d*autred  pays  où,  il  faut  bien  le  re- 
connoître,  les  publications  bibliographiques  ne  reçoivent 
guère,  de  la  part  de  rÉtat,  des  encouragements  efficaces. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  la  vie  deGallardo; 
il  patoît  qu'elle  fut  presque  exclusivement  consacrée  à  IVtude 
des  livres  imprimés  en  espagnol.  Ce  travailleur  si  zélé  Se  mêla 
cependant  un  peu  de  politique  et,  au  mois  de  juin  1823, 
lorsque  le  gouvernement  des  Cortès,  amenant  captif  le  roi 
Ferdinand,  quitta  avec  précipitation  Séville  pour  se  retirer  à 
Cadix,  les  bagages  et  les  papiers  du  savant  disparurent  dans 
le  tumulte  ;  les  résultats  de  ses  longues  et  pénibles  investi- 
gations furent  perdus.  D  ne  se  découragea  nullement,  il  Se 
remit  à  Toeuvre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il  accumula 
jusqu'à  son  dernier  jout  notes  sur  noteS.  Ce  sont  ces  maté- 
riaul  t}Ue  detix  autrèi  bibliographes  dévoués  ont  réunis, 
classés,  complétés.  Bs  Se  sont  eut-mémes  livrés  à  des  re- 
cherches approfondies,  et  parmi  leà  bibliothèques  qui  leur 
ont  offert  de  précieuses  ressources,  ils  citent  la  riche  coUec- 
rioil  de  M.  José  de  Salamanca,  celle  du  duc  d*Osuna,  où  sont 
venues  se  confondre  de  nombreuses  bibliothèques,  apparte- 
nant à  d'iHustres  familles,  celle  du  géuéral  San  Roman,  sans 
égale  pour  la  spécialité  des  anciens  ouvrages  espagnols  re- 
latif à  Tart  militaire,  celle  de  M.  H.  de  Eslava,  qui  s'est 
renfermée  exclusivement  dans  le  domaihe  de  la  musique, 
enfin  celle  d'un  savant  orientaliste,  M.  Pascual  de  Gayangos, 
aussi  remarquable  par  la  quantité  que  par  le  prix  des  ou- 
vrages qui  y  sont  réunis. 

Il  n'est  pas  question  seulement  d'ouvrages  imprimés,  dans 
le  travail  que  nous  signalons.  De  nombreuses  compositions 
manuscrites  y  sont  mentionnées,  et  de  longs  extraits  font 
cotinnitre  ces  productions  jusqu'ici  inédites.  Il  y  a  là  les 
éléments  d'un  supplément  précieux  aux  Canclofièroi  et  aux 
Itomtthcetbi  déjà  publiés;  il  y  d  égalcrtiertt  des  matériatix 
très-utiles  pour  l'histoire  de  l'aurien  tliéàtre  espagnol. 
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A  partir  de  la  colonne  1245,  on  trouye  une  notice  étendue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Colombina  à  Séyille, 
contenant  des  morceaux  de  quelques  écrivains  célèbres. 
Cette  notice  est  due  à  la  plume  d'un  littérateur  fort  zélé, 
M.  Fernandez  Guerra  y  Orbe.  Il  a  découvert  dans  ce  manus- 
crit quelques  opuscules  de  Quévédo  (il  les  a  insérés  dans  le 
premier  volume  d^une  édition  stéréotype  qu'il  a  publiée  des 
œuvres  de  cet  écrivain),  une  lettre  inédite  de  Cervantes,  et 
diverses  productions  intéressantes,  notamment  un  intermède 
de  la  Prison  de  Séville  {Entremés  de  la  Carcel  de  Sevilla) 
et  sept  romances  inédites  et  fort  dignes  d'attention. 

Tout  cela  est  d'un  grand  prix  pour  ies  amis  de  la  littérature 
castillane,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter,  en  ce  mo- 
ment du  moins.  Nous  voulons  donner  une  idée  de  Tabondance 
des  informations  nouvelles,  au  point  de  vue  bibliographique, 
qu'offre  VEnsayo^  et,  dans  ce  but,  nous  prendrons  une  classe 
curieuse  et  peu  connue  encore,  les  vieux  romans  de  chevalerie . 

Un  financier  célèbre  que  nous  avons  déjà  nommé,  M.  José 
de  Salamanca,  a  refait  en  ce  genre  la  collection  de  l'immor- 
tel chevalier  de  la  Manche.  On  peut  même  affirmer  que  sa 
bibliothèque  est  plus  complète  que  ne  le  (ut  jamais  celle  de 
don  Quichotte.  Elle  renferme  bien  des  volumes  en  ce  genre 
inconnus  jusqu'ici  ou  à  peine  mentionnés  d'une  façon  vague 
et  succincte  par  les  bibliographes^  nous  allons  signaler  quel- 
ques-uns de  ces  trésors.  Sans  prétendre  nullement  faire  une 
bibliographie  entière  des  romans  de  chevalerie,  et  en  nous 
bornant  à  compléter  sur  quelques  points  les  indications  du 
Manuel  du  Libraire^  liVrè  excellent,  mais  qui,  en  ce  qui 
touche  aux  vieux  volumes  imprimés  à  l'étranger,  ne  sauroit 
atteindre  à  la  richesse  et  à  la  netteté  des  informations  qui 
résultent  de  recherches  bornées  à  des  catégories  spéciales  et 
faites  dans  le  pays  même.  Les  auteurs  de  ces  romans  étant 
presque  tous  ignorés,  leurs  œuvres  ont  pu  se  classer  dans  la 
catégorie  des  anonymes,  et  nous  pouvons  ajouter  que  M.  de 
Gayangos,  qui  s'est  déjà  occupé  de  ce  sujet,  se  propose  d'en 
faire  l'objet  d'études  nouvelles  et  approfondies. 
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Amadis  de  Gaula,  Séville,  1510.  Edition  que  Clémencin, 
dans  son  Commentaire  sur  Don  Quichotte^  mentionne  d'après 
Lenglet  Dufresnoy  et  Quadrio,  mais  ce  sont  là  des  autorités 
assez  faibles  ;  ces  écrivains  ne  se  doutoient  pas  que  la  biblio- 
graphie sérieuse  est  une  science  positive  où  il  faut  procéder 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  en  n'avançant  rien  qu'après 
vérification  attentive.  Personne  n'a  vu  encore  l'édition  de 
1 510,  et  son  existence  reste  fort  douteuse. 

Seuille^  151 1 ,  le  20  mars,  in-folio  à  deux  colonnes.  Édition 
indiquée  au  Catalogue  de  la  Biblioteca  Colombina^  à  Se* 
ville. 

Salamanque^  1519.  La  gravure  en  bois  du  frontispice  re- 
présente Amadis  à  clieval  ;  un  page  et  un  nain  marchent  à 
pied  devant  lui;  un  écuyer  à  cheval  l'accompagne.  Chacun 
des  quatre  livres  est  précédé  d'une  gravure.  Clémencin  dit 
avoir  vu  un  exemplaire  de  cette  édition  dans  la  bibliothèque 
nationale  à  Madrid,  mais  il  ne  s'y  trouve  plus. 

Saragossûy  1521,  in-folio,  édition. indiquée  au  Manuel ^ 
qui  ne  la  décrit  pas.  C'est  un  in-folio  de  302  feuillets  in-folio 
à  deux  colonnes,  y  compris  le  titre  et  la  table. 

Séuille^  1552,  in-folio.  Un  exemplaire  de  cette  très-rare 
édition  se  trouve  dans  la  riche  collection  de  Sir  Thomas 
Phillipps,  à  Middlehill  (Angleterre). 

Salamanquey  1575.  Le  Manuel  mentionne  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  Impériale;  il  en  existe  un  autre  chez 
M.  J.  de  Salamanca. 

Las  Sergas  de  Esplandian^  Séville,  Jacobo  Cromberger, 

le  31  juillet  1510,  in-folio.  Édition  dont  l'existence  n'est 

révélée  que  par  la  mention  faite  au  Catalogue  de  la  Biblioteca 

^Coloniana»  Elle  n'est  point  signalée  2i\x Manuel^  et  peut-être 

son  existence  n'est-elle  pas  bien  démontrée. 

Séville.  Juan  Varela,  1526,  in-folio.*  C'est  l'édition  que  le 
Manuel  indique  seulement  d'après  Lenglet  Dufresnoy,  copié 
par  David  Clément  et  Panzer.  C'est  un  volume  de  119 
feuillets  à  deux  colonnes.  Sur  le  titre  une  grande  gravure  en 
bois  représente  deux  cavaliers  combattants.  Au  fond,  à  une 
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fipnétre,  troi^  per^qnns^e^  (ua  roi  et  un  vieillard  ayant  çptre 
eu3t  deux  une  dame)  le$  regar4pn^  Mt  4^  SalamîiDca  pos- 
sède un  exemplaire  de  ce  prépieux  volume;  des  passages 
ont  été  biffés  par  uu  ministre  de  Flnquisition, 

Burgos^  Juan  de  Junta,  15  mai  1526.  Le  Manuel  se  borne 
à  citer  yi;  exemplaire  vendu  cbezHeber.Cest  uu  in-folio  de 
126  feuillets  à  deux  colonnes.  M.  de  Salamanca  le  possède. 

Burgosj  Simonne  Aguago,  1587,  in-folio  à  deux  colon- 
nes, 138  feuille^.  Pas  de  souscription.  Le  volume  se  termine 
par  les  mots  [jau^  Deo  ;  le  frontispice  représente  un  roi  à 
cheval,  tenant  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre  un  écu  ar- 
inorial  ;  il  a  une  couronne  sur  la  tête.  Le  Manuel  ne  cite 
cette  édition  que  d'après  uu  catalogue  publié  à  Hambourg 
en  1816.  Il  s'en  trouve  également  un  exemplaire  dan^  la 
bibliothèque  Salamanca. 

Florisando  (6*  livre  des  Amadis),  Salamanque.  Juan  de 
Porras,  15  avril  1510,  iu- folio  à  2  colonnes,  218  feuillets  de 
texte;  6  feuillets  liminaires  pour  le  titre,  la  table  des  chapi- 
tres; les  64  premiers  feuillets  ne  sont  pas  chiffrés.  Le  titre 
est  au  bas  d'une  gravure  sur  bois  représentant  les  armes  des 
Rois  catholiques.  Le  prologue  dédicatoire  adressé  à  Juan  de 
la  Cerda  constate  que  Tauteur  de  Florisando  se  nommoit 
Paez  de  Rivera.  C'est  encore  chez  M.  de  Salamanca  que  se 
rencontre  cette  édition  précieuse.  Le  Manuel  ne  la  men- 
tionne que  cl'après  Antonio  et  avec  quelque  doute. 

LisuartCj  Séville,  1510.  Édition  qui  n'est  mentionnée 
que  dans  le  Catalogue  de  la  Biblioteca  Coloniana. 

Séville^  1525,  in-folio.  Ajoutons  que  l'impression  fut 
achevée  le  20  octobre,  et  qu'il  en  existe  également  uu 
exemplaire  chez  M.  de  Salamaqca. 

Séville,  Domenico  de  Robertis,  20  décembre  1543,  in- 
folio. Un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  particulière  de  la 
reine  d'Espagne.  Le  Manuel  n'indique  qu  une  édition  due 
à  cet  imprimeur  et  datée  de  1548. 

Séville,  Jacome  Cromberger,  19  janvier  1550,  in-folio  à 
deux  coloufies,  109  feuillets,  Saragosse,  1587,  in-folio.  Cette 


étlitioq,  que  le  Manuel  ne  signale  que  d'après  cVanciens  bi- 
bliographes, a  été  publiée  par  Pedro  Puig  et  Jqsé  Escarùlja. 
Ç'eyt  un  in-folio  à  deux  colonnes,  97  feuillets,  et  deux 
feuillets  non  chiffrés  pour  la  table. 

Le  huitième  livre  des  Amadis,  également  consacré  à  Li- 
suart,  est  un  in-folio  de  223  feuillets;  l'auteur  du  Manuel 
n'ayant  pas  vu  ce  volume,  place  après  ce  chiffre  un  poii^t 
d'interrogation.  Cette  édition  fait  également  partie  du  riche 
cabinet  de  M.  de  Salamanca, 

Neuvième  livre.  Une  édition  de  Médina  del  Campo,  1Ô64, 
n*est  indiquée  au  Manuel  que  d'après  le  témoignage  d'un 
bibliographe  allemand,  le  docteur  Graesse.  C'est  un  in-folio 
à  deux  colonnes,  en  letti-es  rondes;  232  feuillets  et  quatre 
feuillets  de  table  non  chiffrés.  Titre  rouge  et  noir.  Le  pre- 
mier livre  se  termine  au  verso  du  feuillet  95.  Un* exemplaire 
chez  M.  de  Salamanca. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  détails  sur  les 
Amadis,  mais  avant  de  finir,  nous  dirons  quelques  mots 
d'un  roman  des  plus  rares 

Don  Clarian  de  Landamis,  Séville,  1527,  in-folio,  que  le 
Manuel  se  borne  à  signaler  comme  fort  rare,  est  un  in-folio 
gothique,  de  220  feuillets  à  deux  colonnes,  gravures  en  bois 
intercalées  dans  le  texte.  Un  exemplaire  chez  M.  de  Sala- 
manca . 

Cet  amateur  possède  également  un  exemplaire  de  la  se- 
conde partie  de  ce  roman.  Séville,  1550,  in-folio,  143  feuil- 
lets. A  la  fin  se  trouvent  douze  copias^  et  en  prenant  la  pre- 
mière lettre  de  chaque  copia  ^  on  trouve  le  nom  de  Pedro 
Cabreor  (Cabrero  ?). 

Le  Manuel  ajoute  :  «  Antonio  ne  cite  pas  la  troisième 
«  partie  de  ce  roman  peu  counu,  et  nous  n'en  avons  trouvé 
«  le  titre  nulle  paît.  »  Ce  titre  n'est  indiqué  que  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  Colon,  mais  il  l'est  avec  des 
détails  qui  ^ttes^çnt  l'existence  du  volume,  lequel  est  men- 
tionné coiy^me  ^ch^yé  d'imprimer  le  10  juin,  comme  étant 
divisé  en  capitaloSy  epigrafes  y  numéros;  il  commence  par 
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les  mots  :  «  Leida  la  carta  del  gran  Sabio,  »  et  il  fut  payé, 
relié  en  parchemÎD,  7  réaux,  au  mois  de  mars  1525. 

La  quatrième  partie  dont  la  Bibliothèque  Impériale  à 
Paris  possède  un  exemplaire  incomplet  du  titre,  se  trouve 
dans  la  collection  de  Salamanca. 

Il  en  est  de  même  de  Don  Claribarte,  Valence,  1619. 
Ajoutons  à  la  description  que  donne  le  Manuel  qu'au  verso 
du  soixante  et  onzième  feuillet  (dernier  du  texte)  il  y  a 
quelques  vers  de  Mosen  JeroniArtes,  à  la  louange  de  Fauteur, 
et  qu'au  verso  du  titre  il  y  a  une  gravure  sur  bois  repré- 
sentant un  roi,  hoi*s  des  portes  d'une  ville  fortifiée,  recevant 
un  livre  qu'un  clerc  lui  présente  à  genoux. 

Nous  ne  voulons  pas  prolonger  davantage  ces  détails  ; 
mais  si,  comme  nous  l'espérons,  ils  offrent  quelque  intérêt 
aux  amis  des  livres  très-rares,  nous  reprendrons  la  parole  à 
cet  égard.  En  attendant,  ou  ne  sauroit  trop  reconnoitre  le 
zèle  des  savants  éditeurs  qui  ont  consacré  tant  de  soins  à 
cet  Ensayo^  bien  digne  de  trouver  des  imitateurs  chez  les 
diverses  nations  de  l'Europe.  Le  second  volume  ne  tardera 
point  à  paroitre,  et  nous  sommes  en  mesure  de  dire  qu'il 
renfermera  des  détails  curieux  au  sujet  de  quelques  livres 
francois  très-peu  connus  ou  même  complètement  ignorés. 

G.  Brunet. 


Histoire  de  la  Caricature  antique^  par  Champfleury. 
Dentu^  éditeur,  1865.  Un  vol.  grand  in-18,  de 
240  p.,  fig. 

Voici  un  livre  sagement  écrit  et  sagement  pensé. 
M.  Champfleury  a-t-il  réuni  dans  cet  ouvrage  tous  les  ren- 
seignements acquis  par  l'érudition  moderne  ?  On  peut  en 
douter  ;  et  l'auteur  lui-même,  en  plus  d'un  endroit,  recon- 
noit  très-modestement  et  en  termes  très-convenables,  qu'il 
y  a  beaucoup  à  ajouter  à  ce  premier  travail.  Mais  c'est  ici 
le  cas  de  rappeler  ce  que  M.  Sainte-Beuve  a  dit  un  jour 
généralement  de  tous  les  travaux  originaux  :  —  l'essentiel 
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est  de  former  un  corps  eT histoire'^  les  perfectionnements 
viennent  après  et  avec  le  temps  (1).  Eh  bien,  cet  efisentiel 
se  trouve  dans  le  petit  livre  de  M.  Champfleurj.  D  a  ré- 
sumé aussi  complètement  que  possible  les  travaux  et  les 
opinions  de  tous  les  auteurs  importants  qui»  directement  ou 
accideutellement,  se  sont  occupés  du  sujet,  de  Panoflui, 
du.  comte  de  Caylus,  de  Tabbé  Banier,  de  Wielaud,  de 
Goethe,  de  Lenormand,  de  Jean-Paul-Richter,  du  doc- 
teur Lepsius,  de  MM.  de  Longperier,  Anatole  Chabouillet, 
Théodule  Devéria,  des  académiciens  d'Herculanum,  du 
P.  Garucci,  etc.,  etc.  Des  dessins  nombreux,  dont  plusieurs 
sont  inédits,  éclaircissent  le  texte  ;  on  ne  pouvoit  donc  de- 
mander davantage.  Les  curieux  qui  désirent  prendre  une 
idée  générale  de  la  question  sont  désormais  dispensés  de 
recourir  aux  Recueils  d*archéologie  et  de  feuilleter  des  col- 
lections pour  glaner  les  éléments  épars;  et  c'étoit-là  le 
grand  point.  De  quoi  il  faut  encore  louer  Tauteur,  c'est 
dans  un  sujet  qui  induisoit  si  facilement  au  système,  de  s'être 
loyalement  tenu  au  point  de  vue  large  et  simple  de  Tamateur 
et  du  philosophe.  M.  Champfleury  se  meut  à  tra^rs  les 
théories  ;  il  les  signale,  il  les  reconnaît^  et  n'y  aborde  pas. 
n  c6toie  le  pédantisme  et  le  paradoxe,  et  reste  en  dehors. 
Au  surplus,  la  grande  difficulté  en  pareil  sujet  n'est  pas 
de  tracer  la  route.  Elle  est  tout  indiquée  par  l'histoire  dont 
la  satyre  est  le  commentaire  et  qu'elle  suit  pas  à  pas.  C'est 
plutôt,  il  me  semble,  de  savoir  ce  que  l'on  doit  prendre  et 
ce  que  l'on  doit  laisser  ;  de  bien  définir  son  sujet,  et  d'élimi- 
ner bravement  tout  ce  qui  n'y  rentre  pas  absolument.  — 
Les  anciens  ant-ils  connu  la  caricature;  et  sous  quelle 
forme?  Yoilà  le  postulatum,  qui  nous  ramène  nécessaire- 
ment à  celui-ci  :  Qu  est-ce  que  la  caricature?  —  La  carica- 
ture est  une  charge  (de  caricare^  charger)  de  tel  ou  tel  trait, 
destinée  à  rendre  un  personnage  ridicule  par  l'exagération 
d'une  difformité  du  corps  ou  du  visage.  Voilà  la  caricature 

(1)  A  propos  d'une  histoire  (à  faire)  du  jonmal.  Article  sur  leliyre 
de  M.  Victor  Leclerc  :  lies  Journaux  chez  les  Romains. 

XVI*  sim.  14 
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'  primitive,  la  caricature  selon  Vëtymologie.  Mais  quelle 
extension  n'avons-nous  pas  donnée  à  ce  mot  !  de  combien  de 
sens  variés  Ta  enrichi  la  malice  humaine  ! 

Caricature  parodique^  qui  tend  à  amoindrir,  à  ridiculiser 
un  grand  homme  ou  un  homme  célèbre,  en  insistant  sur  les 
c6tés  mesquins  de  son  caractère  et  de  sa  physionomie; 

Caricature  de  mœurs,  qui  manifeste  et  met  en  action  les 
vices  secrets  ou  dissimulés  de  la  nature  humaine  ; 

Caricature  sociale,  qui  se  prend  à  toute  une  époque,  à 
ses  travers,  à  ses  préjugés;  caricature  politique  qui  exprime 
et  met  en  relief  les  fautes  d'un  système,  les  inconséquences, 
les  abus  de  pouvoir,  caricature  souvent  terrible  et  tragique, 
telles  que  sont  par  exemple  les  estampes  gravées  par  les  hu- 
guenots en  Hollande  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes; 
sans  parler  de  Tinfinie  variété  de  moyens  d'expression; 
caricature  par  allusion,  par  allégorie,  par  travestissement, 
caricature-rébus,  etc.,  etc. 

Lesquels  de  ces  modes  ont  été  mis  en  usage  par  les  an- 
ciens? Quant  au  premier,  à  la  caricature /^Ax^^'^i^i  il  semble 
qu'Hs^ient  dû  la  connaître.  Les  artistes  grecs  et  romains  qui 
avaient,  est-il  besoin  de  le  rappeler  nn  sentiment  si  élevé 
de  la  beauté  humaine,  ont  dû  naturellement  être  frappés  de 
ses  altérations.  Et,  de  fait,  les  nez  allongés  de  certains 
portraits  peints  sur  les  vases  antiques,  les  grimaces,  les 
jambes  torses,  la  bedaine  de  Silène,  la  monstruosité  phal- 
lyque  de  Priape  sont  bien  des  charges^  mais  quoi  !  c'est  la 
de  la  caricature  générale  ;  la  caricature  de  Thomme  et  non 
d'un  homme.  C*est  de  la  caricature  artistique,  telle  que 
Tentendoit  le  judicieux  Joubert,  lorsqu'il  disoit  :  •—  «  Il 
fbut  pour  le  mérite  de  la  caricature,  qu'elle  soit  traitée  par 
un  homme  qui  a  en  lui  le  type  du  beau,  et  qui  y  pense  en 
s*en  écartant.  » 

Je  ne  vois  dans  le  liyre  de  M.  Champfleury  que  deux  exem- 
ples de  satire  appliquée  ;  Tun  et  l'autre  lui  sont  livrés  par 
Pline.  Le  portrait  du  poëte  Hipponax,  de  Claxomène,  exposé 
à  la  risée  du  peuple  par  deux  artistes  qu'il  avoit  offenses; et 
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un  eerlain  capitaine  PilicuSi  que  Démétriuh ,  de  Corintbe, 
repréoenta  modelé  avec  des  Tarices  et  un  gros  ventre.  £a- 
oore  e«l*celà  de  la  caricature  ab  irato^  qui  ne  prouve  pas  que 
la  satire  dessinée  ou  sculptée*  fut  dans  les  habitudes  des  ar- 
tistes anciens.  Il  en  est  de  même  du  portrait  de  la  reine 
Stratonice,  représentée  accolée  à  un  pécheur,  et  que  le 
peintre  Glésidés  eiposa,  en  «'enfuyant,  dans  le  port  d^Ëphèse, 
par  ressentiment  de  la  mauvaise  réception  que  la  reine  lui 
avoit  faite.  Cest  de  la  vengeance,  et  non  de  la  satire.  Ce 
qui  prouve  d'ailleurs  que  les  figures  n*étoient  point  char- 
gées, c'est  que  Stratonice  voulut  conserver  les  portraits 
comme  ressemblants. 

Quant  au  second  mode,  au  mode  parodique  etsareastique, 
qui  s'attaque  à  la  grandeur,  à  Théroïsme  et  à  la  vertu,  le 
doute  n'est  pas  possible  ;  c'est  là  évidemment  une  inspira- 
tion toute  moderne,  née  de  Tainour  effréné  de  l'égalité, 
qui  n'est  après  tout  qu'une  forme  de  Tenvie.  M.  Champ- 
fleury  remarque,  après  un  critique  anglais,  qu'on  n'a 
trouvé  nulle  part  de  caricatures  de  Cicéron,  d'Horace  ou  de 
Scipion,  non  plus  que  de  Démosthènes,  ou  de  Socrate,  ou 
d'Aristide.  Les  Grecs  qui  faisoient  du  grand  homme  un 
héros,  un  dieu;  les  Romains  qui  inventèrent  la  colonne 
triomphale,  l'arc  et  le  char  de  triomphe,  n'ont  pu  connoitre 
cet  art  impie  de  rabaisser  le  génie  et  de  dénigrer  la  vertu. 
«  Il  ne  faut  pas  chercher  ici^  dit  Gœthe,  l'esprit  de  parodie 
qui  se  plaît  a  rendre  vulgaire  tout  ce  qui  est  élevé,  grand, 
noble,  bon,  délicat....  au  contraire,  chez  les  Grecs  la  puis- 
sance de  rart  relève  la  grossièreté,  la  bassesse  et  la  trivia- 
lité. «  Ce  que  Gœthe  dit  des  Grecs,  disons  le  des  latins,  leurs 
imitateurs»  Du  reste,  comme  le  remarque  ici  l'auteur,  la 
caiicature par  déformation,  la  satyre  physique  chez  les  an- 
eiens  est  plutôt  littéraire  que  plastique.  G^est  dans  les  épi- 
grmomfieades  poêlas  et  dans  la  comédie  qu'on  la  rencontre  plu- 
tôt que  daBB  les  e^uvres  des  iirtistes.  Le  respeet  qu'on  avoit  en 
ee  temps«ià  de  la  forme  humaine  devoit  donner  de  la  ré- 
pugnanoe  à  la  travestir.  On  ain)oit  mieux  diffamer  la  lai- 
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deur  en  paroles  que  d*eii  perpétuer  limage.  H  mesemble, 
d'ailleurs,  au  moment  où  j'écris  ceci,  que  dans  les  ouvrages 
des  ancieos,  la  laideur  et  Tinfirmité  sont  toujours  spéciali* 
sées  dans  un  personnage  vil  qui  forme  à  lui  toutseul  comme 
le  chœur  du  mal,  de  la  nature  difforme  et  perverse.  Dans 
riliade,  il  n  y  a  qu'un  seul  personnage  ridicule,  Thersite, 
et  il  est  lâche.  Il  n'y  a  pas  un  bouffon  dans  l'Odyssée.  Le 
bouffon  de  la  mythologie,  c'est  Silène,  une  outre,  que  les 
nymphes  enveloppent  de  lianes  et  à  qui  elles  font  mille 
tours.  Vulcain,  le  dieu  boiteux  et  laid  de  visage,  est  un  sot. 
C'est  une  sorte  de  Kobold,  ridicule  à  la  lumière,  et  qui  ne 
redevenoit  terrible  que  dans  ses  ténèbres. 

Les  anciens  répugnoient  donc  à  associer  la  vertu  à^  la 
laideur,  le  courage  à  la  difformité,  la  puissance  au  ridicule. 
Leur  esprit  simple  et  droit  ne  se  plaisoit  pas  à  l'antithèse. 
Jamais  ils  n'auroient  imaginé  de  prendre  un  bouffon  pour 
type  de  l'amour  paternel  et  de  loger  une  belle  âme  dans  le 
corps  d'un  bossu  ;  ces  sortes  de  compensations  inspirées  par 
l'immense  pitié  du  christianisme  n'étoient  pas  à  leui*  usage. 
Pour  eux  le  Beau  étoit  la  splendeur  du  Bon  non  moins  que 
du  Vrai.  • 

Lors  de  la  découverte  d'Herculanum,  les  savants,  étour- 
dis à  la  vue  de  ces  renseignements  inespérés,  s'évertuèrent 
à  trouver  un  sens  aux  moindres  détails.  Tout  devint  aus- 
sitôt emblème,  rébus,  allégorie.  Un  décorateur  avoit  peint 
sur  un  mur  une  cigale  traînée  dans  un  char  par  un  perro- 
quet. G' étoit  Néron  conduit  par  Sénèque.  Ailleurs  un  pa- 
pillon devenoit  Domitien.  Les  neuf  volumes  in-f,  publiés 
par  l'Académie  deNaples  en  1768,  sont  pleins  de  commen- 
taires de  cette  force.  M.  Champfleury  fait  justice  de  ces  illu- 
sions de  l'enthousiasme.  «  Caprices,  >»  dit-il,  et  c'est  le 
vrai.  La  fiantaisie  n'est  pas  la  caricature,  et  dans  ces  com- 
positions cursives  la  recherche  de  la  grâce  est  trop  exclu- 
sive pour  qu'on  y  cherche  une  pensée  d'application.  Quant 
aux  scènes  de  Pygmées,  si  nombreuses  dans  les  fresques 
d'Herculanum  et  de  Pompeï,  est-ce  là  de  la  peinture  saty- 
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riqne?  Pas  davantage:  La  croyance  aux  Pygméea  étoit  une 
tradition  comme  celle  des  Cyclopes,  des  Sirènes  et  des 
Centaures.  Un  voyageur  a  rapporté  de  l'Asie  cette  con- 
viction que  les  habitants  de.  Tlnde  et  des  contrées  de 
la  Cbine  étoient  de  plus  petite  taille  que  les  Romains. 
L'imagination  populaire  a  fait  le  reste  :  elle  a  exagéré 
progressivement,  de  génération  en  génération,  la  petitesse 
de  ces  créatures  humaines  ;  elle  en  a  fait  des  nains  chimé- 
riques, des  homunculij  des  marmousets.  Et  grecs  et  latins 
se  sont  amusés  de  ces  diminutifs  d'honunes  sciant  le  blé 
commun  abat  des  chênes,  galopant  sur  des  perdrix  et  se 
battant  à  outrance  contre  d'innocents  volatiles.  A  pro- 
pos des  Pygmées,  M.  Champfleury,  pense  tout  naturelle- 
ment à  Gulliver;  et  c'est  ici  qu'éclate  la  différence  des  deux 
génies  antique  et  moderne.  Là  où  les  anciens  n'ont  trouvé 
matière  que  de  rêves  ou  de  contes  plaisants,  l'esprit  réflé- 
chi du  moderne  et  de  l'homme  du  nord  a  découvert  une 
opposition,  —  une  antithèse,  —  il  a  conclu  du  petit  au 
grand,  de  l'imagination  au  réel;  voilà  le  satyriste! 

Je  sais  pour  ma  part  grand  gré  à  M.  Champfleilrj  de  la 
manière  simple  et  vraie,  dont  il  interprète  et  classe  les  ^ra/*- 
fiti  de-  Pompeï  (dessins  tracés  à  la  pointe  du  couteau  ou  au 
charbon  sur  les  murs),  et  sur  lesquels  les  savants  se  sont 
torturé  l'esprit  tout  autant  que  sur  les  fresques  décoratives. 
Dessins  d'enfants,  dessins  d'amoureux,  dessins  de  soldats 
ennuyés  et  désœuvrés;  ce  sont  là  les  seules  attributions 
raisonnables  à  faire  de  ces  griffonages.  Si  quelques-uns, 
comme  -ceux  par  exemple  qu'on  a  trouvés  dans  l^quaHier 
des  soldats,  ont  une  allure  à  peu  près  raisonnable  et  un 
semblant  de  proportion,  c'est  que  les  anciens,  à  cause  de 
leurs  habitudes  de  vivre  et  de  leurs  'idées  sommaires  en  fait 
de  vêtement,  avoient  une  notion  plus  nette  de  la  forme  hu- 
maine que  les  gamins  et  les  troupiers  de  notre  temps.  Il  res- 
tera à  M.  Champfleury  le  mérite  d'avoir  donné  Texplica-  . 
tion  véritable  du  plus  important  de  ces  graffiti^  de  celui 
qui  se  rapporte  à  la  querelle  des  Pompéiens  et  des  Noce- 
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rieus,  au  sujet  des  spectacles.  On  n'yavoit  vu  jusqu'ici,  les 
uns  qu'un  griffonage  de  soldat  ou  de  gladiateur,  les  autres 
qu'un  dessin  satirique  d'une  ou  de  plusieurs  mains. 
M.  Champfieury,  le  premier^  y  a  reconnu  un  projet,  un 
essai  de  composition,  tel  que  les  peintres  en  jettent  rapi- 
dement sur  le  papier,  ou  sur  les  murs,  où  qu'ils  se  trou- 
yentf  pour  soulager  leur  mémoire.  Et  assurément,  pour 
quiconque  a  feuilleté  des  albums  et  des  cartons  d'artiste« 
cette  explication  est  la  vraie  (1). 

Si  la  caricature  antique  n'est  ni  dans  les  compositions 
des  artistes,  ni  dans  les  charbonages  des  murs,  ni  ^ns  la 
maison,  ni  dans  la  rue,  où  est-elle?  Je  la  cherche. 
M.  Chainpfleury,  mon  guide,  la  cherche  aussi.  Il  consacre 
tout  un  chapitre  aux  grjrllesy  à  ces  pierres  gravées  de  sujets 
comiques  auxquels  un  personnage  grotesque  a  serfi  de 
type  et  de  parrain.  Ailleurs,  il  examine  ce  vaste  bestiaire 
humain,  cette  série  de  sujets  hybrides,  où  l'animal  est  enté 
sur  l'homme  et  parfois  le  remplace  :  hommes -oiseaux , 
hommes-quadrupèdes,  singes  habillés,  hommes  à  têtes  de 
rats,  d'onrs,  etc. 

Mais  là,  comme  ici,  sa  conscience  d'artiste  et  d'histo* 
riographe  hésite;  il  n'ose  déclarer  que  ce  qu'il  trouve  soit 

(1)  Le  grand  explorateur  des  murs  de  Pompél,  le  P.  Oaruuoi  a  dé>* 
couTert  à  Rome,  près  du  Palatin,  tm  graffUo  qui  seroit  non  plus  la 
caricature  d*un  yice  ou  d'un  homme  pu  d'un  empereur  même,  mais  la 
caricature  d'un  dieu.  Un  personnage  contemple  un  homme  à  tète  d'âne 
attache  à  une  croix.  Au  has  du  dessin  est  cette  inscrijption  :  Aikxams- 
Kos  CsBEr|  Theok.  —  Il  me  semble  que  M.  Champfieury  accepte  trop 
facilement  l'application  que  le  savant  Père  Cait  de  cette  caricature  à 
Jésus-Christ.  On  a  beau  m'apporter  des  textes  qui  témoignent  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  ont  été  soupçonnés  d'adorer  une  tète 
d'âne.  Je  m'en  réfère  au  dessein  même,  le  personnage  qui  considère 
ce  crucifié  onocéphale  me  pnrair,  d'expression  et  de  geste,  plutôt  iro- 
nique que  pieux.  Les  chrétiens  éioient  mis  en  croix  dans  tout  l'empire. 
Il  se  pourroit  donc  qu*ici  le  crucifié  fut,  non  pas  le  Dieu,  mais  sonado** 
rateur,  et  Tinsciiption  deyroit  se  comprendre  ainai  :  Foilà  Alaxaminêf 
r adorateur  de  Dieu?  Je  ne  nie  point  qu'une  caricature  du  dieu  des 
chrétiens  n'ait  pu  être  faite  â  Rome  sons  Caracalla  ou  souâ  Helioga-> 
haie.  Je  ne  m'applique  qu'an  texte. 
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bien  réellemeni  ce  qu'il  a  cherché.  £a  effets  selon  nos  idées 
modernes,  la  caricature  comporte  également  le  comique 
dans  le  sujet  et  dans  Texécution.  Il  faut  une  certaine  bouf- 
fonnerie de  crayon  ou  de  burin  indépendamment*  de  la 
bouffonnerie  de  Fidée  ou  du  modèle.  Or,  dans  ces  char- 
mants grylles^  le  quadrupède  ou  Tinsecte  qui  parodie  le 
geste  humain*  la  sauterelle,  Tabeille^  le  rat|  la  béte  chi- 
mérique même*  sont  toujours  d'un  dessin  correct  et  pré- 
cieux. Il  y  a  plus  à  admirer  qu'à  rire.  Et,  d  autre  part,  qui 
nous  dira  si  ce  rat  drapé  dans  s:i  robe  sénatoriale  ei  tenant 
le  polume  à  la  main  est  bien  réellement  la  figure  satirique 
d'un  magistrat  avare  et  rapace?  si  ce  singe»  à  mine  médi- 
tative, qui  marche  la  tête  basse,  en  portant  un  vase,  est  la 
ressemblance  ironique  d'un  amateur  de  curiosités  ou  d'un 
professeur  d'esthétique?  Les  anciens,  si  attentifs  aux  formes, 
aux  gesteS|  à  la  démarche,  n'ont-ils  pu  reporter  simple- 
ment leur  faculté  d'observation  de  l'homme  à  l'animal? 
Un  rat  se  pavane  en  dressant  le  museau;  c'est  un  person- 
nage d'importance^  un  sénateur.  Un  singe  marche  grave* 
ment,  en  tenant  à  la  pâte  la  coquille  de  noix  qu'il  vient  de 
vider;  c'est  un  philosophe  ou  un  collectionneur. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  autrement  compliqué  : 
c'est  un  groupe  de  trois  personnages  détaché  d'une  fresque 
de  Pompeï.  Un  singe  à  jambes  d'homme  poite  sur  l'épaule 
gauche  un  vieillard  de  son  espèce,  iila  mine  reirognée  et 
presque  lamentable,  et  tient  par  l'autre  main  un  singillon 
qui  lève  le  nez  et  se  fait  traîner  comme  un  enfant  fatigué: 
Les  archéologues  ont-ils  eu  tort  de  reconnoitre  dans  ce 
groupe  la  fuite  d'Enée  portant  son  père  et  entraînant  son 
fils?  Non,  l'intention  du  peintre  est  évidente  :  le  nombre 
des  personnages,  leur  âge,  leur  attitude  sont  exactement 
traduits  du  passage  de  Y  Enéide 'y  et  l'examen  des  détails 
ne  fait  que  confirmer  l'exactitude  de  la  traduction.  Le 
singe  Anchise  tient  précieusement  sur  ses  genoux  la  botte 
qui  renferme  les  pénates  et  les  fétiches  (sacra)  de  la  fa- 
mille; Énée  tourne  la  tête  pour  apercevoir  Creuse,  et  la 
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lenteur  résistante  de  Tenfant  est  une  reproduction  précise 
du  non  passibus  œquis  du  poëme  latin.  C^est  donc  bien  là 
rhégyre  célébrée  par  Virgile. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  le  peintre  de  cette  compo- 
sition bouffonne  ait  eu  réellement  en  Tue  de  dénigrer,  de 
ridiculiser  le  poëte?  Oh  !  que  j'aime  ce  savant  (M.  Champ- 
fleury  ne  le  nomme  pas)  qui,  impassible  dans  sa  gravité, 
tira  majestueusement  de  sa  cervelle  Tadmirable  sorite  que 
voici  :  «  Tout  le  monde  sait  que  Virgile  a  imité  Homère  ; 
Tanimal  nommé  singe  est  le  patron  des  imitateurs,  -^ 
Donc!..  »  Et,  grâce  à  ce  raisonnement  triomphant,  cette 
peinture  comique  qui  fait  sourire,  et  où  la  bouffonnerie  est 
comme  étouffée  par  la  grâce ,  sera  Tœuvre  vengeresse 
d'un  admirateur  fanatique  d*Homère,  indigné  contre  le 
plagiaire  Virgile?  Eh  bien,  non;  c^est  trop  de  finesse,  ou 
trop  d'obtusité.  J'aime  beaucoup  mieux,  pour  ma  part, 
rinterprétation  toute  simple  de  M.  Ghampfleurj,  qui  voit 
dans  cette  peinture^  non  pas  la  satire  du  poème,  mais  la 
caricature  d'un  tableau,  d'une  composition  classique  et 
populaire.  V Enéide  étant  un  poëme  national  à  Rome,  les 
artistes  romains  durent  naturellement  en  produire  sou- 
vent les  principales  scènes.  Il  arriva  ainsi,  vraisemblable- 
ment, qu'au  bout  d'un  certain  temps,  on  eut  pour  chaque 
épisode  important  un  canon  ^  une  composition  consacrée 
et  invariable,  que  peiAres,  sculpteurs,  graveurs  répétèrent 
indéfiniment.  Cette  répétition  à  outrance  d'une  même  scène 
agaça  les  nerfs  d'un  «  artiste  taquin  qui,  pour  en  finir  avec 
un  sujet  académique^  le  transforma  en  grotesque.  »  Cela  se 
peut  en  effet  ;  cependant  je  ne  puis  renoncer  à  une  suppo- 
sition plus  simple  encore,  et  qui  est  la  même  que  j'ai  déjà 
faite  pour  le  rat-sénateur  et  le  singe-dilettante.  L'artiste 
auroit  vu  passer  dans  une  cour  ou  dans  un  jardin  une  guenon 
traînant  son  petit.  Sa  mémoire,  imbue  des  scènes  du 
poëme  national,  et  des  images  qui  s'en  faisoient,  lui  auroit 
aussitôt  suggéré  le  rapprochement  d'Énée  traînant  Ascagne. 
L'ajustement  d'un  vieux  singe  sur  l'épaule  de  cet  Énée  si- 
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miesque  te  présentoit  tout  naturellement,  et  voilà  le  ta- 
bleau. 

De  toutes  les  iQustrations  du  livre  de  M.  Champfleury, 
je  n'en  vois  décidément  qu'une  qui  réponde  à  ce  que  nous 
attendons  d'une  caricature  :  Texpression  d'un  vice,  de 
la  laideur  deTàme  parTexagération  de  la  forme  corporelle. 
C'est  le  dessin  d'une  statuette  de  Garacalla  con8ei*vée  au 
musée  d'Avignon.  Le  féroce  empereur  est  représenté  tête 
nue,  et  couronné  de  lauriers,  à  demi-vétu  d'une  tunique 
ouverte  et  relevée  sur  le  flanc  droit.  Il  tient  du  bras  gauche 
une  corbeille  pleine  de  pains  qu'il  est  censé  lancer  au 
peuple  assemblé  dans  l'amphithéâtre.  Jamais  le  cri  brutal  : 
Panent  et  circenses  I n'a  été  plus  sinistrement  commenté  :  le 
torse  trapu  et  ramassé,  bossue  par  une  musculature  épaisse, 
les  jambes  courtes,  puissantes  et  vigoureusement  arquées, 
sont  formidables.  Le  masque  est  terrible  de  mépris  et  de 
fureur.  Cette  largesse  de  pain  a  l'air  d'une  lapidation. 

«  Ainsi,  dit  M.  Champfleurj  dans  une  page  éloquente  que 
je  ne  puis  citer  tout  entière,  se  trouve  démontrée  l'impor- 
tance de  la  caricature.  Cette  petite  figure  de  bronze  per- 
due dsLQB  les  vitrines  d'un  musée  de  province,  ce  n'est  rien 
jusqu'à  ce  qu'un  érndit  ait  décidé  que  c'est  là  la  représenta- 
tion de  l'empereur  Caracalla....  Qui  sait  si  lefik  d'une  de  ses 

victinoes  n'a  pas  coulé  sa  figure  dans  le  moule  d'où  est  sorti 
ce  petit  bronze?  Caracalla  se  croit  puissant,  parce  qu'il  a 
l'armée  pour  lui  ;  et  voilà  qu'un  artiste  sorti  de  ce  peuple 
opprimé  lègue  sa  honteuse  image  aux  siècles  à  venir,  pour 
que  les  siècles  avenir,  en  retrouvant  cette  figurine  se  di- 
sent :  «  Ceci  fut  l'image  d'un  empereur  exécré  de  son 
peuple.  9 

Et  maintenant  que  conclure  ?  La  conclusion  est  dans  les 
faits  eux-mêmes.  Les  anciens  ont-ils  eu  le  sentiment  du 
comique,  du  bouffon,  du  ridicule  ?  Ont-ils  eu  le  don  de 
manifester  l'odieux,  d'exprimer  la  satire  et  le  vice?  A  qui 
le  nierait,  il  suffirait  de  jeter  les  noms  d'Aristophane,  de 
Lucien,  de  Plante,  de  Térence,  de  Ménandre,  de  Jnvénal, 
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dé  Mttr]t!&l9  de  Perse  et  de  combien  d'autres  encore!  Quant 
à  savoir  s'ils  se  sont  plu  comme  nous  à  accentuer  la  diffor- 
mité de  la  nature  humaine,  à  exprimer  le  vice  et  la  satire 
par  la  laideur  et  par  la  difformité,  voici  le  point  contestable. 
Combien  déjà,  et  dans  les  pages  de  ce  livide  même,  combien 
dé  dessins,  de  fresques,  de  gravures,  de  sculptures,  décla* 
rés  jadis  pleins  d^allusions,  d'allégories,  d'équivoque,  sont 
aujourd'hui  innocentés  du  venin  caricatural  I  Lliistoire  de  la 
caricature  antique  est  difficile,  dit  et  répète  M.  Cfaamfleury; 
je  suis  tenté  de  croire  qu  elle  est  impossible.  Et  ce  sera  la 
seule  critique  que  je  ferai  de  son  livre,  que  d'en  condamner 
le  titre.  Non,  ce  livre  n'est  pas  une  histoire,  c'est  une  étude, 
UD  traité  dans  lequel,  je  tiens  à  le  répéter  avant  de  finir, 
l'auteur  a  réuni  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  patience 
tous  les  éléments  de  la  question.  Si  cette  étude  sur  la  cari* 
eature  antique  est,  comme  on  l'annonce,  la  préface  d'une 
histoire  générale  du  genre,  il  n'était  guère  possible  qu'elle 
fût  meilleure. 

»  ChARLXS  ^LSSBLlMBAtJ. 


Ëtudes  et  portraits,  par  Cuvlllier-Fleury.  Paris, 
Michel  Uvy,  frères,  1865.  Un  vol.  • 

Ce  volume  est  le  onzième  de  la  collection  des  articles  cri- 
tiques de  M.  Cuvillier-Fleury.  Il  succède  aux  Portraits  poli^ 
tiques  et  ré  çfo  lut  tonnai  res,  aux  Etudes  historiques  et  litté- 
r aires  y  aux  Nouifelles  Etudes,  aux  Dernières  [?'  Etudes, 

(1)  Marie-AntoiQette ;  —  madame  la  duchesse  de  Parme;  —  le 
prince  Albert  ;  —  les  mémoires,  de  M.  Gnitot  ;  -*•  M,  Thîers,  liistnrien 
da  rBmpir«  ;  ^  M.  de  Fesenmic;  ^  M.  Y.  de  Titicy  )  —  twr  grmuh 
dcrwahtj  de  Iq  France  :  Malherbes»  Corneille,  Mme  de  Sévlgné  ;  —  ic^ 
Misérables,  par  Victor  Hugo;  —  le  mot  de  Camlronne\  — le  Maudît ^ 
pat  •*•;  —  le  dernier  des  romaiitîqtiM  ;— *  les  mfttstê  {MiHsietines  dant 
le  roiMn  moderne  ;  —  la  poKriqne  dans  le  roman  et  la  eomédie. 


r 
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ara  études  de  F^oyag9s\  enfin,  auK  demi  volumes  dont  nous 
avons  renda  compte  il  j  a  deux  ans^  Historiens^  poètes  et 
romanciers.  C'est  encore  sur  des  sujets  nouveaux,  la  même 
critique ,  exacte ,  consciencieuse  «  vivace,  pleine  de  preuves 
et  appuyée  sur  des  principes.  Pour  beauooap  de  gens  j'au- 
rai Tair  de  faire  un  mince  compliment  à  M.  GuvilUer»Fleury, 
en  disant  qu*il  est  peut-être  aujourd'hui  le  seul  critique  de 
journal  aimant  sa  fonction  el.s*en  amusant.  Et  pourtant  au 
milieu  de  rindifférence  générale^  et  quand  le  scepticisme 
est  à  Tordre  du  jour,  il  est  beau  d'être  le  dernier  Chauvin 
de  la  littérature,  et  de  prendre  encore  au  sérieux  une  beso« 
gne  qu'il  est  presque  de  bon  ton  de  traiter  légèrement.  Qu'il 
s'agisse  de  l'histoire  épique  de  M.  'f  hi««  ou  d'un  roman  dtf 
M.  Sarcey,  M.  Guvillier-Fleurj  prend  son  compas,  sa 
règle  et  son  équerre,  et  s'insulle  courageusement  sur  sa 
table,  comme  un  brave  architecte  qui  ne  veut  rien  laisser 
au  hasard,  i^h!  la  conscience  du  métier ^  il  est  de  certains 
temps  où  elle  devient  une  grande  vertu.  Certes,  il  n^est  pas 
toujours  agi'éable  de  jauger  tel  auteur  ou  tel  livre,  et  appa* 
remment  M.  CuvilUer-Fleury  n'en  est  plus  au  besoin  de  se 
faire  connoîtreé  N'importe  :  il  se  dit  qu'il  s'est  donné  cette 
mission  d'éclairer  les  lecteurs  du  Journal  des  Débats  et  de 
les  tenir  au  courant  du  mouvement  littéraire;  il  se  dit  qu'il 
se  doit  à  ce  public  qui  compte  sur  lui,  qui  se  fie  à  sa  pru- 
dence et  à  son  savoir;  et  il  décroche  sa  plume  et  son  en* 
crier,  j'allois  dire  son  bouclier  et  sa  Ihnce  vingt  fois  mis  au 
clou* 

Il  fait  bien  i  ce  n'est  pas  dans  des  temps  comme  les  nô- 
tres, quand  le  sentiment  littéraire  se  perd,  31!  n'est  perdu, 
quand  la  foule  des  lecteurs  court  comme  un  troupeau  de 
moutons  affolés  de  la  banalité  au  scandale,  ce  n'est  pas  dans 
ce  temps-ci  que  les  conseillers  doivent  abdiquer  .^11  faut  quel- 
que autorité  de  langage  et  d'expérience  pour  dire  à  ces 
braves  gens  :  vous  vous  trompex;  ce  que  vous  prenei  pour 
bon^  est  mauvais^  pour  vrai,  est  faux  )  ce  que  vous  croyex 
être  de  Tart  n'en  est  pas.  Et  pour  nous  qui  essayons  de  le 
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dire  humblement,  il  ne  nous  est  pas  indififérent  d'avoir  à 
GÔtë  de  nous,  devant  nous,  des  garants  de  nos  jugements, 
des  juges  d'une  juridiction  supérieure  auprès  de  qui  nous 
puissions  faire  appel.  M.  Cuvillier-Fleury  est  un  de  ces  ma- 
gistrats de  la  presse.  La  confiance  dont  ii  est  investi,  il  la 
doit  à  son  assiduité,  à  son  exactitude,  à  sa  sincérité  bien 
connue  qui  lui  permet  de  parler  de  tout  et  de  tous  avec  au- 
torité de  l'historien  et  du  pamphlétaire,  du  grand  et  du 
petit,  du  sérieux  et  du  frivole. 

Les  premières  pages  du  présent  volume  sont  une  conti- 
nuation des  volumes  précédents;  c'est  la  fin  de  V Histoire 
de  M.  Thiers,  la  suite  des  Mémoires  de  M.  Guizot.  Nous 
trouvons  ensuite  le  dépouillement  des  nouvelles  pièces  pro- 
duites au  jugement  de  Marie -Antoinette,  un  hommage 
rendu  à  une  princesse  firançaise,  madame  la  'duchesse  de 
Parme,  une  notice  sur  le  sage  époux  de  la  reine  d'Angle- 
terre; le  portrait  d'un  honnête  homme,  M.  Victor  de  Tracy, 
et  llanalyse  du  patriotique  et  émouvant  ouvrage  de  M.  le 
duc  de  Fezenzac,  les  Souvenirs  militaires* 

L'intérêt  principal  est  pour  nous  dans  les  derniers  chapi- 
tres consacrés  aux  ouvrages  purement  littéraires.  Dans  cette 
seconde  partie,  M.  Cuvillier-Fleury,  à  propos  des  Misera^ 
blés  y  parle  fort  dignement  de  Victor  Hugo.  Et  quand  je  dis 
qu'il  en  parle  dignement,  j'entends  que  tout  en  critiquant 
vivement  l'ouvrage,  ce  qu'on  devait  attendre  de  ses  prin- 
cipes littéraires,  il  ne  se  départ  jamais  envers  l'auteur  du 
respect  et  de  la  sympathie  dus  à  une  gloire  nationale.  L'ar- 
ticle est  chaleureux  et  éloquent  comme  un  plaidoyer. 
M.  Cuvillier-Fleury  plaide  en  effet,  non  pas  auprès  du  pu- 
blic, mais  auprès  de  l'auteur  lui-même.  Il  plaide  par  devant 
l'auteur  des  Misérables^  pour  l'auteur  d^Hernani^  des  Orien- 
tales ^  de  Notre-Dame  et  des  Burgraçes.  £t  en  parlant  de 
ce  livre  dont  les  tendances  le  blessent  et  pour  lequel  ii 
cherche  en  vain  une  mesure,  une  échelle  de  comparaison, 
on  sent  qu'il  n'oublie  jamais  ni  le  poëte  qui  Ta  charmé,  ni 
le  dramaturge  qui  l'a  ému.  Ah!  le  respect  dans  la  critique! 
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grande  vertu  encore,  et  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  le 
CGBur  d'un  écrivain  vraiment  dévoué  aux  lettres  et  passionné 
pour  l'art  qu'il  exerce. 

Taurais  bien  envie  de  chicaner  un  peu  M.  Cuvillier«Fleury 
sur  le  titre' d*rfne  des  études  suivantes  consacrée  à  M.  Va- 
querie,  qu'il  appelle  le  Dernier  des  Romantiques,  Le  der- 
nier, pourquoi  donc?  ces  titres-là  étoient  bons  au  temps  des 
querelles  littéraires,  alors  que  les  combattants  des  deux 
camps  mettoient  charitablement  tout  le  bon  sens  de  leur 
côté  et  toute  l'extravagance  du  c6té  de  leurs  adversaires. 
Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  de  romantiques  aujourd'hui? 
Pourquoi  n'y  en  auroit-il  plus  dans  l'avenir  ?  M.  Guvillier- 
Fleury  qui  constate  avec  joie  le  retour  des  bons  esprits  vers 
la  haute  littérature,  la  Uttérature  apparemment  des  grands  . 
poètes  et  des  grands  penseurs,  oublie-t-il  que  ce  retour,  ce 
sont  les  romantiques  qui  Tont  opéré  ?  Oui ,  oui ,  ces  enragés 
de  distinction,  ces  contempteurs  forcenés  du  banal  et  du 
commun  ont  été,  non  pas  les  ilotes  ivres,  mais  les  pères 
fouetteurs  du  monde  littéraire ,  et  nous  leur  devons  bien 
une  reconuoissance.  Plaise  à  Dieu  qu'il  s'en  retrouve  encore 
quelques-uns  en  temps  et  lieu.  —  Mais  voici  que  je  plaide  à 
mon  tour,  et  même  que  je  prophétise.  C'est  trop  d'ambition 
pour  un  simple  compte-rendu. 

Chaalbs  Assblinsau. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Le  département  des  estampes  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale vient  de  recevoir  un  don  d'une  importance  considéra- 
ble au  point  de  vue  de  Thistoire  des  mœurs  et  de  Thistoire 
de  Tarchitecture  en  France  au  dix-septième  siècle.  M.  Blan- 
chard de  Farges,  chef  d^escadron  en  retraite,  domicilié  à  Me- 
lun,  s'est  généreusement  dessaisi,  en  faveur  de  la  Bibliothè- 
que impérialei  de  cent  dix  plans  dessinés  tant  par  Mansard 
que  par  Le  Nôtre,  arrière  grand-oncle  maternel  du  donateur, 
ou  exécutés  sous  la  direction  des  deux  célèbres  artistes. 


—  Le  couvent  des  Bénédictins  d'Âdmont,  en  Styrie,  fondé 
il  y  a  huit  siècles,  est  devenu  la  proie  des  flammes.  GVtoit  le 
bâtiment  le  plus  considérable  de  la  Styrie;  il  oomptoit 
1 180  fenêtres  et  six  jardins.  Le  dommage  est  évalué  à  deux 
millions.  L'église,  Thabitation  des  moines,  les  riches  archives 
et  les  ornements  du  culte  ont  été  détruits,  mais  on  a  pu  sau- 
ver la  bibliothèque  qui  est  peut-être  unique  dans  son  genre, 
tant  par  son  organisation  splendide  que  par  sa  richesse .  Elle 
contient  80  000  volumes,  1000  manuscrits  d*une  grande  ra- 
reté, dont  plusieurs  uniques,  et  près  de  900  incunables. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  promotion  de  M.  Louis- 
Adrien  Berbrugger,  au  grade  de  conmiandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  comme  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du 
musée  d'Alger.  Les  titres  scientifiques  et  littéraires  de  cet 
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éfltiiMDt  biblioUiécatre  l'avoivot  déjà  fait  nonuno-  «A«mi- 
li0r,  le  S7  «Tril  1838,  px.  officier,  le  13  juin  1856. 

—  M.  Ferdinand  Yanderhaeghen  termine  son  grand  tra- 
vail de  la  Bibliographie  gantoise.  Ces  recherches  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  imprimeui^  de  Gand,  formeront  six  volu- 
mes in-8^  ;  cinq  ont  déjà  été  publiés,  le  sixième  est  prêt  de 
paroltre. 

Nécrologie.  —  Un  bibliophile  distingué  de  Nancy, 
M.  Gillet,  a  été  enlevé,  le  29  mars  dernier,  à  ses  nombreux 
amis  et  à  ses  collègues  de  l'Académie  de  Stanislas.  Sa  mort 
est  une  perte  réelle  p^ur  Térudition  et  les  lettres.  Dans  no- 
tre numéro  de  février-mars  (p.  137),  M.  Ch.  Âsselineau 
consacroit  un  intéressant  article  à  un  ouvrage  récent  de  ce 
reconmiandable  écrivain  :  Notice  historique  et  bibliographie' 
que  sur  C hevrier  (Ji^ncj ^  1864,  in-S**  de  200  pages). 
Outre  ce  travail  biographique  si  approfondi  et  si  curieux, 
M.  Gillet  avoit  publié  :  Rapport  à  M.  le  Maire  de  la  ville 
de  Nancy  sur  la  situation  de  la  bibliothèque  publique  au 
\^ janvier  1854  (Nancy,  s.  d.,  in-S"  de  63  pages),  Notice 
bibliographique  sur  des  livres  peu  connus  (Nancy,  1863, 
in-8°  Y  II  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres  notices  qui 
se  rapportent  à  la  biographie  et  à  l'histoire  des  livres.  Mais 
son  œuvre  inédite  la  plus  importante,  malheureusement 
restée  incomplète  quoique  très-avancée,  est  une  description 
historique  des  médailles,  jetons  et  monnaies  des  ducs  de 
Lorraine  et  des  diverses  branches  de  la  maison  de  Guise.  Ce 
travail  est  le  iruit  de  quinze  années  d'études  et  de  recher- 
ches. M.  Gillet,  d'abord  juge,  puis  vice-président  au  tri- 
bunal de  Nancy,  étoit  depuis  plusieurs  années  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  cette  ville.  Il  concilioit  avec  les  graves 
devoirs  de  la  magistrature  le  goût  des  livres  et  de  la  numis- 
matique. Il  avoit  rassemblé  dans  son  cabinet  de  précieux 
documents  sur  Fhisloire  de  la  Lorraine  et  avoit  formé  une 
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collection  intéressante  de  médailles  du  pays.  Les  regrets 
qu'il  laisse  comme  érudit  oat  été  éloquemment  exprimés 
dans  un  discours  prononcé  sur  sa  tombe,  le  l^*"  avril  dernier, 
par  M.  Regneault,  président  de  l'Académie  de  Stanislas.  Le 
mérite  et  le  savoir  de  M.  Gillet  sont  moins  dignement  ap- 
préciés dans  une  notice  sur  un  de  ses  amis,  M.  Liouville, 
avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  par  M.  Salmon,  con- 
seiller à  la  cour  de  Metz. 


RÉFLEXIONS 


A   PROPOS  D'UN  UVRE  DE  MÉDEaNE 


Je  viens  de  lire,  on  plutôt  de  relire  un  volume  que 
notre  collaborateur  et  notre  ami,  M.  Ch«  Daremberg, 
a  publié,  il  y  a  déjà  quelques  semaines,  à  la  librairie 
académique  de  Didier  et  à  celle  de  Baillière.  Je  dis 
que  je  Tai  relu^  parce  que  ce  volume  se  compose,  en 
grande  partie  du  moins,  d'articles  qui  ont  déjà  paru 
dans  ce  journal  (1  ).  Le  livre  de  M.  Daremberg  est  in- 
titulé: la  Médecine j  histoire  et  doctrines ^  ce  qui  ne 
signifie  pas  que  M.  Daremberg  ait  renfermé  dans  ce  mo- 
deste volume  une  histoire  suivie  de  la  médecine  et  un 
exposé  complet  des  doctrines  médicales.  Un  volume^ 
grand  Dieul  cela  pourroit  suffire  peut-être  si  une 
histoire  de  la  médecine  et  un  exposé  des  sciences 
médicales  ne  dévoient  contenir  que  le  résumé  des 
vérités  acquises,  des  progrès  certains,  des  guérisons 
incontestables  dont  la  médecine  peut,  à  juste  titre,  se 
glorifier.  !Vlai§  Thistoire  des  erreurs,  qui  fait  nécessai- 
rement partie  de  Thistoire  et  de  Texposé  de  toute 
science  et  d&  tout  art,  l'histoire  des  erreurs  médicales, 
dix  volumes  n'y  suHiroient  pas  !  Ceci  n*est  point  un 
épigramme  contre  la  médecine  en  particulier.  La  phi- 
losophie et  la  théologie  sont  juste  dans  le  même  cas. 

(1)  Le  Journal  des  Débats, 
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Et  la  politique  donc  ?  Les  morceaux  réunis  en  volume 
par  M.  Daremberg  ont  trait^  soit  à  l'histoire  de  la 
médecine,  soit  à  la  discussion  de  quelques-uns  des 
points  principaux  de  la  science  oriédicale  ;  c'est  déjà 
beaucoup,  et  M.  Daremberg  n'a  entendu  rien  pro- 
mettre de  pluâ  à  ses  lecteurs. 

Eh  bienl  je  déclare,  la  main  sur  la  conscience, 
comme  si  je  n'avois  jamais  vu  M.  Daremberg  et  qu'il 
ne  fût  pas  notre  collaborateur  dans  ce  journal,  mon 
confrère  à  la  bibhothèque  Mazariue,  mon  ami  depuis 
nombre  d'années  et  un  des  membres  ordinaires  de 
mon  conseil  de  santé,  je  déclare  que  son  livre  m'a  paru 
aussi  agréable  à  lire  qu'instructif  et  solide.  L'honneur 
en  revient  sans  doute  principalement  à  M.  Daremberg; 
tout  le  monde  n'apporteroit  pas  dans  des  sujets  de 
cette  nature  un  style  si  clair,  un  esprit  si  net,  tant  de 
bon  sens  usuel,  je  ne  sais  quel  goût  de  littérature 
qui  pare  la  science  et  lui  donne  une  physionomie 
attrayante,  surtout  ce  feu  qu'inspirent  la  passion  de 
l'étude  et  l'amour  du  vrai,  ce  feu  secret  qui  anime  tout 
et  qui  est  la  vie  même*,  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il 
n'y  a  pas  de  science  plus  faite  pour  piquer  la  curiosité 
populaire,  de  science,  disons  le  mot,  plus  amusante 
que  la  médecine^  toutes  les  fois  qu'elle  veut  bien  dé- 
poser son  air  rébarbatif  et  parler  à  peu  près  la  langue 
de  tout  le  monde. 

La  chose,  d'abord,  nous  louclie  de  très-près;  les 
plus  philosophes  s'inquiètent  fort  de  leur  estomac  ou 
de  leur  poitrine;  on  a  beau  être  Louis  XIV  ou  César, 
Socrate  ou  Bossuet,  on  n'en  est  pas  moins  exposé  à 
avoir  la  pierre  ou  la  goutte,  ou  même  tout  bonnement 
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une  îddigestioD.  Le  sujet  de  ia  médecine,  c'est  nous, 
non  pas  dans  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  peut- 
être,  mais,  à  coup  sûr,  dans  ce  que  nous  avons  de 
plus  sensible.  Aussi  qui  n'est  pas  un  tant  soit,  peu 
médecin  ?  Qui  n'a  pas  |)ar- devers  soi  ses  petites  obser- 
vations, son  petit  système,  sa  pathologie  de  Famille  et 
sa  médecine  privée?  Vojez  les  femmes  !  Le  bon  Dieu 
s'étoit  contenté  de  les  Taire  gardes-malades  ;  de  leur  au- 
torité propre,  elles  se  sont  toutes  délivré  le  brevet  de 
docteur,  ou  plutôt  sans  brevet  et  sans  diplôme,  par 
un  instinct  naturel,  avec  une  confiance  charmante,  il 
n*y  en  a  pas  une  qui  n'exerce  plus  ou  moins  la  mé- 
decine. 0.1a  bonne  et  l'aimable  science!  on  la  sait 
sans  l'avoir  apprise,  on  l'étudié  sans  le  vouloir,  on 
en  parle  très-bien  sans  la  connottre.  Je  Taime  et  je 
Testime  précisément  parce  qu'elle  est  ou  qu'elle  sem- 
ble être  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  médecins 
réclament,  je  le  sais  bien.  On  les  laisse  réclamer.  Autre- 
fois ils  parloient  latin.  On  s'est  tant  moqué  d'eux  qu'ils 
ont  été  obligés  de  parler  françois.  François  ?  j'ai  tort. 
Ils  se  sont  retranchés  dans  un  jargon  plus  inintel- 
•  ligiblc  que  le  latin.  Barrière  inutile!  le  public  l'a  forcée 
et  la  force  tous  les  jours.  Et  puis  il  y  a  toujours  quel- 
ques faux  frères  qui,  voulant  être  compris  et  lus  de 
tout  le  monde,  traduisent  la  science  en  langage  vul- 
gaire. M.  Daremberg  est  un  peu  du  nombre.  Lui, 
docteur  en  titre,  lui  que  j'écoutois  comme  un  oracle, 
croiriez-vous  qu'il  imprime  en  toutes  lettres  qu'un 
médecin  ne  doit  jamais  dire  la  vérité  au  malade,  pour 
peu  que  la  vérité  soit  fâcheuse  à  entendre?  Le  prin- 
cipe est  contestable  ;  mais,  en  tous  cas,  le  latin  et  le 
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grec  même  n'auroient  pas  été  de  Irop  pour  dérober 
au  public  la  counoissance  de  ce  mystère  de  Tart  :  car 
quelle  confiance  voulez-vous  que  j'aie  à  l'avenir  dans 
vos  paroles  les  plus  ras&îurantes?  M.  Daremberg  ne 
me  tarera  pas  le  pouls.  d^$prmais  que  je  ne  me  croie 
mort,  quelque  bonne  mine  qu'il  fasse! 

La  médecine  guérit-elle  quelquefois?  Je  serais  bien 
ingrat  si  je  le  niais.  Elle  ne  nous  empêchera  pas  de 
mourir,  cela  est  sûr;  mais  elle  soulage^  elle  distrait, 
elle  console,  elle  amuse;  n'est-*ce  pas  beaucoup,  n'est- 
ce  pas  assez?  Chaque  sy^ème  a  sQn  temps,  chaque 
école  a  sa  vogue,  et  tout  est  bon  à  son  heure.  On  ne  va 
plus  à  Salerne  pour  se  faire  guérir  ;  rois,  papes,  grands 
seigneurs  et  peuple  y  ont  é(é  pendant  des  siècles,  et 
on  y  opéroit,  je  n'en  doute  pas,  des  cures  merveilleuses 
avec  des  remèdes,  dont  beaucoup  feroient  rire  nos  mé- 
decins ^'aujourd'hui.  Je  ne  conoaissois  l'école  de  Sa- 
lerne que  par  son  nom  et  par  quelques  vers  latins  qui 
sont  restés  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  J'en 
ai  appris  quelque  chose  de  plus,  et  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir,  dans  un  des  moïx)eaux 
du  livre  de  M.  Daremberg.  Celui-là  est  nouveau  et 
n'est  pas  un  des  moins  curieux  du  volume.  Eh  bien  ! 
je  regrette  Salerne  !  c'étoit  une  ressource  quand"  on 
avoit  consulté  tous  les  médecins  de  son  pays  et  qu'on 
ne  savoit  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Encore,  avec  nos 
misérables  chemins  de  fer,  seroit-on  si  vite  transporté 
à  Salerne  de  nos  jours,  qu'on  n*auroit  pas  le  temps  de 
guérir  en  route  ou  de  mourir,  ce  qui  devoit  singu- 
lièrement contribuer  à  maintenir  ou  à  sauver  l'hon- 
neur de  cette  école.  Les  incurables  restoiênt  dans  le 
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chemin  ;  les  guérissables  arrivoient  dëjà  guéris  à  moi- 
tié par  TefTet  seul  du  voyage  et  de  l'imagination. 
Les  femmes  exerçoient  à  Salemei  non  pas  la  médecine 
officieuse  comme  partout^  mais  la  médecine  officielle, 
et  avec  grande  réputation .  Je  le  crois  bien  1  Que  les 
femmes  fondent  une  école  de  médecine  quelque  part, 
les  jeunes  se  réservant  la  pratique  habituelle,  les  vieil- 
les la  consultation  pour  les  cas  graves  et  désespérés; 
je  leur  réponds  du  succès,  pour  un  temps  du  moins, 
car  la  médecine,  je  ne  parle  que  de  la  médecine  pra- 
tique^ est  terriblement  sujette  à  la  mode,  et  la  mode 
change  si  vite  !  A  propos  d'un  ouvrage  très*curieux  et 
très-savant  de  feu  M.  le  docteur  Mcnière,  qui  avoit 
imaginé  d'extraire  des  anciens  poètes  latins  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'art  médical,  je  lis  dans  le  volume  de 
M.  Daremberg  d'excellents  articles  que  j'avois  déjà  lus 
dans  ce  journal.  A  Tépoque  où  florissoit  le  poëte  co- 
mique Plaute,  la  médecine,  queles  vieux  Romains  n'ac- 
ceptoient  qu'en  grondant  et  que  les  Grecs  apportoient 
à  Rome  avec  beaucoup  d'autres  choses  bonnes  ou  mau- 
vaises, étoit  encore  dans  son  enfance.  Le  charlata- 
nisme et  la  superstition  y  jouoient  un  grand  rôle.  On 
n'en  guérissoit  pas  moins  à  Rome,  dans  ce  temps-là, 
comme  on  guérit  aujourd'hui  à  Paris  et  à  Londres, 
et  si  l'on  mouroit,  cela  n*^  rien  de  bien  merveilleux; 
ou  meurt  tous  les  jours,  à  Paris  et  à  liOndres,  malgré 
les  progrès  de  l'art. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  si  haut.  L'ouvrage 
de  M.  Tissot  sur  la  santé  des  gens  de  lettres  a  eu  un 
grand  succès  dans  le  dernier  siècle,  un  si  grand 
succès  ({ue  sa  réputation  dure  encore  et  qu'un  de 
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nos  plus  {labiles  éditeurs,  M.  Xeclieper^  a  cm  Re- 
voir le  réimprinier  il  y  a  quelques  années  (1).  l^  livre 
est  spiritiiel,  bieq  écrit,  et  tout  à  fait  digue  d'un  siècle 
où  les  sciences  et  les  lettres  v[voient  en  sœurs  sous  le 
patronage  des  VoHaire,  des  Buffon  et  des  d'Alembert, 
ljsez-*le,  il  vous  charmera.  Les  anecdoctes  y  sont 
habilement  mêlées  aux  préceptes,  et  le  tout  a  un 
air  de  bon  sens  et  de  vérité  qui  séduit.  Tissot  n'étoit 
pas  un  médecin  amateur.  Que  de  gens  de  lettres  ont 
du  recourir  à  lui  et  se  croire  guéris  par  ses  soins  I  Or^ 
voici  que  M,  Daremberg^  dans  deux  articles  très-pi- 
quants auxquels  la  nouvelle  publication  du  livre  de 
Tissot  a  donné  lieu,  nous  apprend  qu'à  bien  peu  de 
choses  près,  ce  livre  n'est  qu'erreurs  d'un  bout  à 
l'autre.  C'est  agréable!  Mais  qu'importe?  Dans  un 
siècle  on  eu  dira  sans  doute  autant  de  la  médecine 
d'aujourd'hui.  Guérissons  toujours,  si  nous  le  pou- 
vons, au  dépit  des  Darembergs  futurs,  qui  prouveront 
à  nos  petits-neveux  qu'en  bonne  logique  nous  aurions 
dû  mourir  sous  la  direction  et  par  la  méthode  des 
Darembergs  actuels  I 

Un  passage  de  ces  articles  m'étoit  resté  sur  le  cœur  ; 
j'avois  cru  y  voir,  sous  des  termes  un  peu  enveloppés, 
quelque  chose  qui  me  regardoit,  une  de  ces  vérités 
qu'on  ne  doit  pas  dire  au  malade.  Je  ne  me  trompois 
pas.  L'allusion  est  claire.  C'est  bien  la  mort  que 
M.  Daremberg  m'y  annonce  par  une  cause  qui  agit 
si  lentement,  il  est  vrai,  que  j'aurai  tout  le  temps  de 


(1)  De  ta  tante  des  gens  de  lettres  et  de  celle  des  gens  du  monde  ^  par 
Tiftsot,  a^ec  une  introduction,  par  le  docteur  Bertrand  de  Saint-Ger- 
main, 1  vol,  in-12.  (Prix:  5fr.) 
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in«'>urir  de  vieillesse  ou  d'une  aiAre  maladie.  Mats 
ne  seroit*ce  pas  là  un  de  ces  adoucissements  sous  les- 
quels M.  Daremberg  veut  qu'on  déguise  un  arrêt  fur 
iieste  ?  Mourir  I  si  c'est  là  le  dernier  mot  de  la  rnéde*- 
cinCy  c'est  bien  ia  peine  de  nous  prolonger  I  Quoi,  cette 
douce  lumière  du  jour,  il  faudra  donc  y  renoncer  tôt 
ou  lard  !  Un  temps  viendra  où  (es  arbres  ne  refleuri- 
ront plus  pour  moi  au  printemps,  où  le  soleil  du  ma- 
tiu,  ce  soleil  si  brillant  et  si  frais,  n'éveillera  plus  la 
pensée  dans  mon  cerveau,  la  joie  dans  mon  cœuri 
Tout  ce  que  j'aime  mourra  du  même  coup  avec  moi, 
ou  du  moins  pour  moi,  la  poésie^  l'éloquence,  ces 
campagnes  si  vertes,  ces  rues  si  animées,  mes  livres, 
mes  cliers  livres,  et  mes  amis,  mes  enfants  !  Mais  vous 
n'y  pensez  pas,  docteur;  c'est  affreux  !  La  médecine 
ne  sera  rien  tant  que*  la  médecine  n'aura  pas  sup- 
primé la  mort,  cette  horrible  mort!  Voilà  le  pro- 
blème! Allons,  un  peu  de  courage!  Au  lieu  de  vous 
amuser  à  guérir  ou  à  croire  (|ue  vous  avez  guéri 
un  rhume  par  ici,  une  douleur  par  là,  remontez  à 
la  soui*ce.  Nous  vivrons  goutteux,  catarrheux,  s'il  le 
faut  r  répondez-nous  seulement  de  la  vie  I 

Ces  pauvres  médecins  !  que  leur  sort  est  à  plaindre  ! 
On  les  aime,  on  les  appelle  :  une  fois  guéri  on  les  paie 
le  moins  possible,  et  on  se  moque  d'eux.  Mais  aussi 
pourquoi  se  moquent-ils  tout  les  premiers  les  uns  des 
autres?  Ecoutez  ceci  :  Un  savant  homme  que  je  con- 
nois,  grand  déchiffreur  de  manuscrits,  grand  fureteur 
de  livres,  i\L  Leroi  (de  Versailles),  découvre  dans  le 
coin  d'une  bibliothèque  le  journal  de  la  santé  de 
Louis  XIV,  tenu  et  rédigé  pendant  plus  de  soixante 
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ans  par  les  m^decios  du  grand  roi|  Vallot,  d'Aquin  et 
Fagon.  Tout  y  est  mis  en  compte  scrupuleusement  ; 
pas  une  indigestion  n'y  est  oubliée.  Nous  avons  Ta*' 
vantage  de  savoir  au  plus  juste  combien  Ix>uis  XIV 
a  pris  de  médecines  en  sa  vie.  M.  Leroi  publie  le  livre; 
M.  Daremberg  s'en  empare  et  le  dévore.  Charmant 
sujet  d'articles!  Or,  que  nous  apprennent  les  curieux 
et  piquants  articles  de  M.  Daremberg?  Que  Louis  XI V, 
oui,  Louis  XIV  lui-même^  a  été  traité,  dans  ses  mala- 
dies très  «fréquentes  y  au  rebours  du  sens  commun 
depuis  le  premier  jour  de  sa  vie  jusqu'au  dernier,  un 
peu  par  sa  faute  (car  il  vouloit  régner  et  jouir),  beau- 
coup par  celle  de  ses  médecins,  de  Vallot  et  de  d'Aquin 
surtout,  de  vrais  charlatans,  des  docteurs  à  la  Molière. 
Louis  XIV  auroit  dû  mourir  cent  fois,  moins  de  la 
maladie  que  des  remèdes,  et»  il  a  vécu  jusqu*à  soi- 
xante-quinze ans  I  Quel  désagrément  pour  la  sciencel 
C'est  peut-être  que  son  régime  ordinaire  étoit  bon  et 
qu'il  n'abusoit  de  rien  ?  Ah  !  bien  oui  !  Il  abusoit  de 
tout.  C'est  sans  doute  qu'il  étoit  fort  et  d'une  consti- 
tution robuste  ?  Non  !  M.  Daremberg  nous  le  dépeint 
malingre,  sujet  à  mille  infirmités,  un  vrai  réceptacle 
de  toutes  les  causes  de  maladie  et  de  mort.  Les  affaires, 
les  soucis,  les  chagrins  ne  lui  ont  pas  manqué,  et  il  a 
vécu  jusqu'à  soixante-quinze  ansl  Qui  se  moque  ici 
des  médecins  et  de  la  médecine?  Est-ce  nous,  pro- 
fanes? N'est-ce  pas  vous  plutôt,  docteur  Daremberg? 
Votre  style  s'échauffe  ;  le  grand  roi  n'est  plus  pour 
vous  qu'un  objet  de  dégoût;  vous  y  mettez  presque  de 
l'animosité.  Doucement.  Croyez-vous  que  si  l'on  fai- 
soit  pour  chacun  de  nous,  pour  vous-uiéme,  docteur, 
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ce  que  Tan  a  eu  la  sottise  de  faire  pour  Louis  XIV,  le 
journal  de  notre  santé^  avec  inscription  exacte  de 
DOS  moindres  malaises  et  le  compte  de  tout  ce  (|ue 
nous  avons  avalé  bêtement  de  drogues,  on  ne  nous 
prendroit  pas  tous  pour  de  vrai  gibier  d*b6pital  ?  Quel 
bonheur  pour  Alexandre  et  pour  César  que  l'histoire 
n'ait  pas  enregistré  leurs  indigestions  et  leurs  mi- 
graines! Allez,  allez,  ce  n'est  pas  dans  leurs  gardes- 
robes  qu'il  faut  aller  voir  les  grands  rois.  Les  méde- 
cines de  Louis  XIV  ne  le  rapetissent  pas  à  mes  yeux. 
Ijes  femmes  ne  Ten  trouvoient  pas  moins  beau^  les 
hommes  moins  imposant.  Souhaitons  nous  une  vie 
aussi  longue  et  une  aussi  forte  santé  pour  résister  aux 
remèdes  des  Vallot  et  des  d'Aquin. 

J'ai  Tâir  d'attaquer  la  médecine  et  les  médecins  ; 
rien  n'est  plus  loin  de*  ma  pensée.  Comme  science, 
la  médecine  est  une  des  merveilles  du  génie  humain  ; 
comme  art,  c'est  un  secours  nécessaire  et  toujours 
une  consolation.  Que  la  science  ait  fait  de  grands  pro- 
grès, je  le  crois,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  le 
livre  même  de  M.  Daremberg  et  dans  les  articles 
où  il  expose  à  grands  traits  les  vérités  découvertes 
depuis  un  demi-siècle  seulement.  Anatomie,  physio* 
logie,  pathologie,  tout  a  marché  du  même  pas.  Que 
Tart  aussi,  je  veux  dire  que  la  pratique  se  soit  pro- 
digieusement améliorée,  j'en  suis  sur  par  moi-même  ; 
je  Tai  vu  de  mes  yeux,  je  le  vois  tous  les  jours.  C'étoit 
un  terrible  personnagequelemédecin  de  ma  jeunesse, 
tout  noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  têle  !  Rien  qu'à 
le  voir,  on  frémissoit;  le^éné,  Témétîque,  lui  sortoient 
par  tous  les  pores.  Dieu  sait  de  quel  air  solennel  il 
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vous  ordonnoît  une  innocente  tisane  de  chiendent! 
Le  médecin  de  nos  jours  est  un  homme  comme  un 
autre,  grand  progrès  déjà  I  mais  un  homme  plein 
d'humanité,  de  bienveillance^  de  désintéressement , 
de  sympathie,  plus  grand  progrès  encore!  S'il 
ne  ressent  pas  toutes  les  douleurs  de  ses  malade$ 
(et  c'est  trop  heureux),  il  a  Tair,  du  moins,  d*en  res- 
sentir quelque  chose  ;  il  plaint  son  patient,  il  Tencou- 
rage,  il  le  console.  Son  arrivée  seule  fait  renaître  la 
confiance  dans  tous  les  cœurs  e^  la  sérénité  sur  tous 
les  visages.  Les  petits  enfants,  qui  redoutoient  tant  le 
médecin  d'autrefois ,  aiment  le  médecin  d'aujour- 
d'hui. Tout  n'est  pas  encore  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles;  mais  à  qui  la  faute? 
A  la  science,  à  l'art,  à  la  pauvre  humanité?  Si  trop 
souvent  l'art  et  la  science  sont  réduits  à  une  triste 
impuissance,  est-ce  aux  hommes  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre? ne  luttent-ils  pas  contre  plus  fort  qu'eux? 

Que  de  choses  me  viennent  ici  sous  la  plume  que 
je  supprime  pour  ne  pas  scandaliser  les  bonnes  âmei  1 
Ou  est  bien  injuste  envers  l'humanité;  toutes  les  in- 
jures sont  pour  elle,  qui  ne  s'est  pas  faite  elle*méme 
et  qui  surmonte  tant  bien  que  mal,  à  force  de  labeur 
et  de  patience,  les  horribles  difficultés  qu'elle  ren- 
contre sous  ses  pas.  Taisons-pous  respectueusement 
devant  la  Providence,  mais  ne  nous  accusons  pas 
nous-mêmes  !  Du  monde  tel  qu'on  nous  l'a  donné  ne 
tirons-nous  pas  le  meilleur  parti  possible  ?  Que  d'ef- 
forts pour  corriger  le  mal,  le  mal  physique  et  moral! 
Que  n'ont  pas  tenté^  pour  améliorer  le  sort  des  hom- 
mes, la  politique  et  la  philosophie  d'un   côté,  les 
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sciences  de  Tautre  1  Et  dans  les  maux  que  nous  n'a- 
vons pas  pu  vraincre,  quelle  douce  résignation  à  la 
dure  loi  des  choses  I  Combien  nos  plaintes  restent 
au-dessous  4e  nos  souffrances  I  Avec  quelle  humble 
soumission,  an  ^eu  de  nous  révolter  contre  un  ordre 
qui  nous  écrase,  essayons-nous  encore  de  le  justifier 
par  des  raisons  plus  ou  moins  bonnes  I  On  plaide 
éternellement  la  cause  de  la  Providence  qui  se  pas- 
seroit  bien  d'avocat;  quand  plaidera-^t-on  celle  de 
Thumanité  I 

Ces  réflexions  viennent  assez  naturellement  à  l'oc- 
casion d'un  livre  où  il  n'est  question  que  de  méde- 
cine ;  car  qu'est-ce  que  la  médecine,  sinon  l'effrayant 
tableau  des  misères  de  l'humanité  et  le  calcul  bien 
modeste  des  secrets  que  la  science  a  arrachés  à  la 
nature  pour  combattre  le  mal,  en  calmant  la  douleur 
et  retardant  la  mort  ?  Ces  secrets,  ils  ont  cotité  cher  à 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  les  maîtres  !  Que  de  veilles 
pour  les  découvrir  l  que  de  peines  et  de  luttes  pour  les 
faire  recevoir  dans  l'usage  !  I^  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang,  par  exemple,  due  au  savant  Mervey, 
voyez-en  la  curieuse  histoire  dans  un  des  meilleurs 
articles  de  M.  Daremberg.  Et  Tantimoine,  (|ue  nous 
appelons  aujourd'hui  l'émétique?  C'est,  à  la  vérité, 
un  affreux  remède,  et  j'aurais  été,  je  crois,  avec  Guy- 
Patin,  du  parti  des  entêtés  qui  le  repoussoient.  J'ai 
failli  mourir,  il  y  a  quelques  années,  pour  avoir  re- 
fusé d'en  prendre  deux  grains,  et  je  ne  m'en  repens 
pas.  Je  ferois  de  même  aujourd'hui.  Fi  donc!  La  sai- 
gnée, tant  que  l'on  voudra.  C'est  no'ble  au  moins;  le 
sang  coule;   on    tombe   dans  une  douce  langueur; 
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rimagination  s'exalte^  le  cœur  s'attendrit.  Je  u'ai  pas 
eu  les  sangsues  une  seule  fois  que  je  ne  me  sois  senti 
meilleur,  plus  aimable,  ëlor|uent  même  et  presque 
poêle.  LVmétique,  jamais  I  Je  sais  bien  qu'en  parlant 
ainsi  je  m'élève  contre  un  des  préceptes  les  plus  re- 
commandés par  M.  Dàremberg'y  l'obéissance.  I^  mé- 
decin a  des  devoirs  nombreux  et  difficiles  à  remplir; 
le  malade  n'en  4i^  pour  ainsi  dire,  qu'un  :  se  laisser 
faire,  obéir.  Grand  merci  de  votre  obéissance  passive, 
docteur  I  Non,  non,  pas  plus  d'obéissance  passive  en 
médecine  qu  en  toute  autre  chose.  J*ai  vu  cent  tas  où 
il  en  avoit  très-bien  pris  au  malade  de  contester,  de 
lutter,  de  refuser.  La  science  est  courte,  le  médecin 
n'est  pas  infaillible.  Combien  de  fois  n'est-ce  pas  le 
malade  qui  découvre  lui-même  le  traitement  qu'il  lui 
faut?  Je  veux  un  médecin  avec  lequel  je  puisse  causer, 
raisonner,  disputer.  Ecoutez  donc,  le  plus  intéressé 
dans  la  chose,  c'est  le  patient  ;  il  y  va  de  tout  pour 
lui.  • 

S  ensuit- il  que  nous  soyons  ingrats  envers  ces 
hommes  dévoués  dont  les  uns  viennent  au  chevet  de 
notre  lit  écouter  notre  babillage,  supporter  nos  hu- 
meurs, partager  presque  nos  maladies  pour  les  guérir, 
dont  les  autres  se  consacrent  tout  entiers  à  l'étude  de 
la  science  et  la  font  avancer,  péniblement  de  jour  en 
jour?  A  Dieu  ne  plaise!  La  reconnaissance  immor- 
talise leur  nom  et  l'histoire  le  propage.  Tous  ils  for- 
ment comme  une  même  famille.  Le  flambeau  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  prédécesseurs,  ils  le  transmettent 
plus  brillant  a  leurs  successeurs.  Les  observations 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres;  les  découvertes^  si 
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neuves  et  si  inattendues  qu'elles  paroissent,  se  tien-^ 
nent  et  ont  leur  gernie  dans  le  passé.  Point  de  travail 
perdu,  point  de  vie  inutile I  jamais  de  pur  hasard! 
C'est  ce  que  Vhistojre  de  la  médecine  nous,  apprend 
à  chacune  de  ses  pages,  et  M.  Daremberg  revient  sou- 
vent sur  cette  consolante  vérité  qui^  sans  rien  dérober 
aux  inventeurs  de  leur  gloire^  laisse  cependant  une 
juste  part  d'honneur  à  la  foule  patiente  des  travailleurs 
obscurs.  Nou-seulement  tous  les  progrès  s' enchaînent 
et  viennent  à  leur  jour,  à  leur  heure  dans  la  même 
science,  mais  toutes  les  sciences  se  prêtent  un  mutuel 
secours,  et  Tune  d'elles  n'avance  pas  que  les  autres 
ue  marchent.  Et  la  science  des  sciences,  la  philoso- 
phie, est-elle  inutile  à  la  médecine  ?  Peu  m'importe, 
sans  doute,  que  mon  médecin  soit  d'une  secte  ou  de 
l'autre;  qu'il  appartienne  à  l'école  de  Condillac  ou  à 
celle  de  Kant;  à  plus  forte  raison  suis-je  tout  prêt  à 
reconnaître,  avec  M.  Daremberg,  qu'il  n'y  a  pas  une 
médecine  chrétienne  et  une  médecine  juive,  une  mé- 
decine  protestante  et  une  médecine  catholique.  M.  Da- 
remberg croit-il  |)ourtant  qu'une  religion  plus  pure, 
une  philosophie  plus  éclairée  n'ait  aucune  influence 
en  médecine,  non-seulement  sur  la  pratique  et  sur 
Tart,  mais  sur  la  science  elle-même  ?  Hippocrate  n'étoit- 
il  pas  un  grand  philosophe,  et  n'est-ce  pas  dans  le 
livre  même  de  M.  Daremberg  que  je  lis  un  très-savant 
article  sur  la  philosophie  de  Galien  ? 

Admirable  histoire  que  celle  des  arts  et  des  sciences! 
f>e  génie  humain  ne  brille  nulle  part  d'un  éclat  plus 
pur.  M.  Daremberg  prépare  une  grande  histoire  de  la 
médecine;  le  volume  que  j'annonce  en  est  comme  le 


238  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

préambule  et  la  préface.  Tout  le  monde  peut  le  lire, 
et  tout  lé  monde  le  lira,  j'en  suis  sûr,  avec  le  même 
èutrainement  que  moi.  Composé  d'articles  et  de  mor- 
ceaux qui  ont  été  déjà  pour  la  plupart  publiés  sépa- 
rément, il  forme  cependant  un  ensemble  très-bien 
lié.  C'est  un  vrai  livre,  digne  du  professeur  auquel  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy.  dans 
son  zèle  éclairé  pour  le  progrès  de  toutes  les  études, 
vient  d'ouvrir  le  Collège  de  France.  L'histoire  de  la 
médecine  aura  dans  M.  Daremberg  le  maître  ]e  plus 
capable  de  l'enseigner,  soit  par  la  parole  et  du  haut 
d'une  chaire  savante,  soit  par  des  ouvrages  à  la  portée 
de  quiconque  a  dans  Tesprit  un  peu  de  lumière,  dans 
le  cœur  un  peu  d'amour  du  vrai.  Pour  faire  ou  pour 
écrire  l'histoire  d'une  science  particulière,  songez  bien 
qu'il  faut  n'être  étranger  à  aucune  des  autres!  Il  faut 
les  comprendre  et  les  aimer  toutes  avec  passion  !  Il 
faut  aussi  posséder  ce  don  de  la  clarté,  ce  style  abon- 
dant et  simple  qui  propage  la  pensée  en  la  dépouillant 
de  son  enveloppe  trop  scienlifique,  sans  la  rabaisser 
pourtant  et  la  réduire  à  de  vagues  généralités  ;  il  faut, 
en  un  mot,  que  le  même  homme  joigne  à  la  science 
proprement  dite  beaucoup  de  philosophie,  beaucoup 
de  lettres,  beaucoup  de  dévouement  et  de  conscience. 
Toutes  ces  conditions,  M.  Daremberg  les  réiaiit-il?  Je 
le  crois,  sans  avoir  la  prétention  d'en  juger;  et  si  je 
ne  le  croyois  pas,  toute  mon  amitié  pour  M.  Darem- 
berg ne  me  le  feroit  pas  dire. 

S.  DE  Sact. 


LETTRES  DE  MADAME  KRUDNER^'. 


Ces  lettres  ont  été  adressées  au  comte  de  FaTerney.  Ma» 
réchal-général  des  logis  de  cavalerie  avant  1789,  ce  bon 
gentilhomme  franc-comtois  fut  un  membre  actif  de  Tannée 
de  Condé,  commanda  la  place  de  Rochefort  sous  la  Res- 
tauration, prit  sa  retraite  avant  les  événemens  de  Juillet  1830, 
avec  le  grade  de  colonel  des  gardes  royales,  et  termina 
en  1832  la' plus  honorable  carrière. 

La  première  de  ces  lettres  date  de  cette  période  de  la  vie 
de  Mme  Krudner,  où  elle  u*éioit  avide  que  des  plaisirs  de 
Tintelligence,  curieuse  de  ne  voir  que  les  savans  et  les  hommes 
de  lettres  en  renom.  On  voit  dans  les  deux  autres  qu^elle 
sortoit  de  sa  retraite  de  Kosse,  où  elle  fut  touchée  de  la 
grâce  divine,  détesta  sa  vie  passée,  et  résolut  de  consacrer 
le  reste  de  ses  jours  à  la  conversion  des  pécheurs  et  au  sou- 
lagement des  malheureux,  à  TinefTable  bonheur  de  servir  les  1 
âmes.  Il  a  été  judicieusement  remarqué  que  cette  seconde  i 
partie  de  sa  vie,  la  partie  mystique^  échappe  à  la  critique.! 
Il  seroit  facile. d*en  railler  Texaltation,  mais  il  est  diffîcilc 
d'en  constater  la  sincérité.  On  n'en  peut  rien  dire  de  mieux 
que  ces  paroles  de  Mme  Krudner  elle-même ,  écrites  peu 
de  jours  avant  sa  mort  :  «  Ce  que  j'ai  fait  de  bien  restera  ; 
ce  que  j'ai  fait  de  mal  (car  combien  de  fois  n'ai-je  pas  pris 
pour  la  voie  de  Dieu  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  de  mon 
imagination  et  de  mon  orgueil!),  la  miséricorde  de  Dieu 
reffacera.  » 

Dresde,  le  28  décembre  1799. 

Qu*aurés  vous  pensé,  mon  cher  Faverney,  de  mon  silence? 
Si  vous  saviex  combien  de  fois  je  vous  ai  écrit  en  idée,  com- 

(1)  Coimnuoiquéet  par  le  prince  Augustin  Galitzin. 
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lûen  de  fois  je  me  suis  occupée  de  vous,  je  n'aurais  pas  Tin- 
quiétude  que  j'éprouve  que  vous  puissiez  me  méjuger. 

Je  ne  vois  presque  pas  le  soleil,  j'entends  parler  de  24  de- 
gré de  froid,  j'existe  vis-à-vis  d'un  triste  poêle,  je  ne  sors 
presque  jamais.  Avec  tout  cela  me  dires  vous,  vous  pourriez 
fort  bien  trouver  le  tems  de  m'écrire.  Oui,  si  j^avois  des  nerfs 
sur  lesquels  ces  tristes  climats,  cette  absence  de  la  vie  et  du 
mouvement  indispensable  à  la  santé  n'agissoit  pas.  Mais 
vous  connoissés  mes  pauvres  nerfs,  eux  seuls  peuvent  m'ex- 
cuser,  je  m'aimerai  très  peu  moi-même  si  je  pouvois  avoir 
des  torts  avec  vous  ;  vous  devés  me  pardonner  cette  appa- 
raute  négligence  qui  tient  à  la  souffrance  et  souvent  à  l'im- 
possibilité d'écrire. 

Ah  quel  terrible  hyver,  mon  cher  Faverney,  je  pense  sou- 
vent à  un  mot  que  j'aurois  dû  peser  un  peu  plus  sérieuse- 
ment quand  je  ne  fesois  qu'en  rire.  Je  ne  sais  si  vous  vous 
rappelés  d'une  femme  que  j'avois  à  mou  service  à  Lausanne, 
qui  étoit  du  pays  de  Yaud  et  la  plus  excellente  créature  du 
monde.  Elle  étoit  très  affligée  de  me  voir  partir,  et  daus  sa 
douleur  elle  disoit  à  mes  gens,  «  Je  ne  conçois  pas  comment 
Mme  la  Baronne,  une  femme  qui  comme  on  dit  a  de  l'esprit, 
peut  aller  dans  ces  AUemagnes  ;  »  Que  n'ai-je  eue  réellement 
un  peu  plus  d'esprit,  que  ne  suis-je  au  bord  de  ces  lacs, 
ou  plutôt  à  l'ombre  de  quelqu'oranger?  Et  vous  qui  avés 
bien  plus  d'esprit  que  moi,  qu'êtes-vous  venu  faire  dans  ces 
AUemagnes? 

Oui,  mon  cher  Faverney,  allons  ensemble  s'il  se  peut  faire 
notre  cour  au  soleil.  Cette  puissance  la  ne  fait  pas  au  moins 
essuier  les  froideurs  d'usage  ;  ceci  me  mène  tout  naturelle- 
ment à  désirer  que  M.  de  Kr.  soit  envoie  à  Naples;  et  que 
vos  projets  pour  ce  pays  ne  soient  pas  dérangés.  Si  en  atten- 
dant vous  veniés  faire  un  tour  à  Dresde,  vous  coucevés 
combien  cela  m'enchanteroit;  j'ai  un  petit  nombre  d'amis 
qui  veulent  bien  me  gâter,  vous  l'augmenteriés  ;  nous  avons 
de  la  musique,  vous  l'aimés,  j'ai  un  théâtre  et  je  ne  vois 
point  d'Allemands,  c'est  pour  moi  un  point  capital.  A  pro- 
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pos  d^Alleniands,  vous  n'imaginés  pas  combien  ils  me  ré- 
voltent toujours  davantage,  je  parle  de  la  noblesse.  Leur 
conduite  envers  les  Emigrés,  et  leui^  opinions  politiques, 
leur  moi^ue  et  leur  bassesse,  m^ont  fait  si  souvent  du  mau« 
vais  sang,  que  j'ai  conçu  un  projet  qui  peut  devenir  moral, 
et  qui  m* amusera  beaucoup  en  tout  cas;  je  veux  faire  un 
recueil  en  quelques  lettres,  qui  pourront  composer  un  vo- 
lume ;  je  prierai  toutes  les  .bonnes  têtes  et  tous  les  gens  ai- 
mables que  je  connois  de  m'aider,  ils  voudront  bien  me  faire 
ce  plaisir  ;  de  cette  manière  mon  livre  sera  bientôt  fini,  je  I 
ne  m'en  attribuerai  pas  l'honneur,  mais  je  le  mettrai  au  ; 
monde.  Je  vous  prie  de  le  protéger,  mon  cher  Faverney; 
vous  présiderez  à  mon  projet,  je  vous  demande  instament 
d'abord  deux  lettres  de  votre  façon.  Je  vous  prie  de  m'en  faire 
avoir  une  de  RivaroUe,  il  ne  vous  refusera  pas  cette  petite 
demande  en  faveur  de  votre  ancienne  amitié,  et  du  char- 
mant pays  qu'il  s'agit  de  dépeindre  au  vrai  ;  de  grâce,  mon- 
sieur, aidés  moi  à  venir  à  bout  de  mon  projet  ;  mettes  un 
peu  seulement  de  votre  gaieté  naturelle,  de  votre  esprit  si 
aimable  et  je  ferai  rougir  quelques  individus,  je  vengerai 
quelques  êtres  qui  méritoient  d'être  mieux  reçus,  et  j'aurai 
la  satisfaction  d'opérer  peut-être  quelque  bien. 

Je  n'ai  pas  envie  de  faire  de  mon  ouvrage  sur  l'Allemagne 
une  satyre  amère  qu'on  attribueroit  à  de  l'humeur,  mais  en 
m'emparant  des  lidicules  si  abondants  dans  ces  heureux 
climats,  je  voudrois  montrer  la  vérité  sous  les  grâces  de  I« 
gaieté  et  attaquer  les  vices  avec  la  dignité  convenable,  je 
ne  saurai  mieux  choisir  qu'en  m'adressant  à  des  François, 
chés  qui  le  sentiment  de  Thonneur  est  si  profondément 
gravé  pour  dire  certaines  vérités  aux  Allemands  qui  le  con- 
noisent  si  peu. 

Depuis  les  postillons  jusqu'aux  16  quartiers  qui  figurent 
dans  les  tristes  sociétés  d'Allemagne,  je  livre  tout  à  la  plume 
de  ceux  qui  voudront  m' aider,  aubergistes,  grands  chemins, 
police,  rapine  sur  les  Étrangers,  vexations  de  toute  espèce; 
tout  doit  entrer  dans  mon  livre,  je  veux  avec  la  même 
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enrie  de  dire  la  vérité,  parler  de»  bônes  quaUtës  do  peuple 
et  du  bien  qa^on  peut  dire  de  différentes  choses. 

Sérieusement,  mon  cher  Fayemey,  j^attends  vos  denx 
lettres  avec  votre  réponse,  ce  seront  mes  Etrennes  pour 
Taniiée  qui  commence.  Vous  ne  me  refuserés  pas  nVsf-ce 
pas.  Ah  !  si  vous  pouviés  avoir  de  Rivarolle  quelques  lettres 
et  de  quelques  autres  particuliers,  j*en  aurois  plusieurs  moi- 
même,  vous  concevés  combien  cette  variété  de  style  sera 
piquante. 

Portés  vous  bien,  je  désire  bien  sincèrement  vous  revoir, 
et  vous  prie  de  croire  à  mon  inrariable  amitié  ;  mille  voeux 
pour  Tannée  qui  commence. 

B.  KatrDifm. 

Oserai-je  vous  prier  de  dire  à  celui  de  ces  cuisiniers  que 
vous  trouverez  le  meilleur,  qu^il  aura  bientôt  une  réponse 
définitive  mais  que  cela  ne  Tempéche  pas  de  se  placer,  s^il 
en  a  Toccasion*,  cette  réponse  sei-oit  déjà  faite  si  M.  de 
KrÛdner  étoit  sûr  de  rester  à  Berlin. 

Oserai-je  encore  vous  prier  de  me  rappeler  au  souvenir 
du  Duc  de  Guine,  dès  que  mes  nerfs  très  malade  me  le  per- 
mettront je  lui  écrirai,  priés  le  de  me  pardonner  mon  ap« 
parente  négKgence,  dites-lui  que  j*ai  bien  souffert. 

B41e,  26  novembre  1816. 

Tai  reçu  votre  lettre,  cherMr  de  Favei'ney,  à  mon  retour 
de  Berne  ici  à  Bàle.  J'avois  parlé  de  vous  k  mon  fils,  et  si 
vous  retournez  à  Berne  ou  en  Suisse,  il  sera  empressé  de 
vous  prouver  sa  bône  volonté  à  vous  servir  et  à  vous  aimer, 
c*est  un  garçon  excellent  pour  le  cœur  et  très  aimable;  ce 
que  vous  me  dites  est  bien  vrai.  Les  tems  nous  dévoilent  les 
profondes  révélations  des  âges  passés.  Heurenx  ceux  qui 
puisent  dans  les  saintes  annales,  ils  trouvent  avec  les  lumières 
I  les  consolations  s^ils  veulent  aller  au  Dieu  vivant. 

Faites  cela,  mon  cher  Mr  de  Faverney,  vous  ne  lavés 
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promis  cl  voua  wa^ez  qne  je  déûre  ardemment  Totre  bon- 
heur* Tout  vous  viendra  avec  la  connoissance  de  celui  qni 
a  les  paroles  de  la  vie  ;  qui  est  l'amour  qui  ouvre  les  cieux 
et  cachette  sur  nous  les  gouffres  de  la  mort. 

Allé*  à  lui  «mplcment  comme  si  vous  iriez  à  quelqu'un 
dont  on  vous  auroh  dit  qu'il  aimoît  beaucoup  et  ne  vivoit 
que  pour  montrer  on  profond  amonr  à  diacun.  Allés  à  lai 
non  avec  une  soperbe  conviction  de  vo*  vertusi  mais  avec 
une  humble  conviction  de  vos  péchés^  car  nous  sommes  tous 
pécheurs.  Parlés  lui,  dites-lui  qu'il  vous  a  été  montré  comme 
le  Dieu  qui  pardonne,  qui  ne  veut  que  sauver,  qu'anéantir 
la  punition,  pour  faire  miséricorde  au  lieu  de  justice  qui 
nous  accableroit  et  perdroit  tous,  dites-lui  de  vous  donner 
la  Foi,  cette  heureuse  Foi  qni  nous  transporte  de  la  convic- 
tion et  nous  dit  à  chacun  en  particulier,  avec  une  sûreté  §i 
positive,  ce  que  l'Évangile  dit  à  tous,  que  quiconque  s'adresse 
à  Jésus*Christ,  qui  vena  son  sang  pour  nous  acquitter,  que 
quiconque  l'implore  et  se  repent,  aura  le  pardon  de  ses 
péchés,  sera  réconcilié  avec  son  Père  céleste  et  aura  un 
cœur  nouveau  pour  pouvoir  habiter  le  Ciel,  car  le  cœur  de 
la  terre  reste  dans  les  régions  de  la  mort;  oui  vous  éprou- 
verez ce  miracle,  demandés  et  vous  obtiendrés;  demandés 
comme  un  enfant.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  le  reste 
vient  du  Gel. 

Désirés  votre  conversion,  vous  auréa  la  paix  qui  est  au- 
dessus  de  tout,  la  grâce  qui  vous  checche  sans  cesse.  Christ 
qni  mourut  pour  vous,  fera  le  reste. 

Si  vous  voulés  voir  de  ma  part  une  femme  bien  intéres- 
sante, Ud.  de  Lesay,  mon  amie,  elle  demeure  dans  la 
maison  que  j'habitois.  Elle  vous  recevra  avec  plaisir.  J'en  sois 
sûre.  Si  vous  voulez  m' écrire,  comme  je  l'espère,  adresé 
votre  lettre  à  xùoa  fils  à  Berne.  Agrées  mes  amitiés 

Votre  dévouée, 

B.  Krudner. 

Notre  santé  est,  Dieu  merci,  bonne,  les  Alpt;s  nous  ont 
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&it  du  bien.  A  revoir,  j'espère  aller  en  Allemagne  dans  quel- 
ques jours. 

Ce  19. 

Oui  Monsieur,  j'aime  à  vous  dire,  que  vous  ne  pouviés 
faire  un  plus  grand  plaisir  à  mon  âme  qu  en  me  laissant  en- 
trevoir que  vous  aussi  parviendriez,  par  cette  grâce  toujours 
miséricordieuse  et  agissante  pour  les  hommes,  à  un  bonheur 
véritable  ;  j'ai  trop  su  tout  pour  ne  pas  savoir  que  tout  n'est 
rien  ;  j'ai  trop  appris  à  connottre  qu'étant  plus  indigne  qu'un 
auti^e  de  pardon  et  d'adoption  par  mon  divin  Maître  Jésus- 
Christ  y  il  m'a  cherché  malgré  cela  pour  manifester  cet 
amour  qui  le  fit  mourir  pour  nous  sur  une  croix,  où  il  vqulut 
porter  nos  ignominies.  Oui,  cet  amour  brûlant  vous  cherche 
aussi,  cher  monsieur  de  Faverney,  et  ce  que  ni  le  monde  ni  les 
affections  n'ont  pu  vous  donner,  il  vous  Toffre,  le  repos,  la 
paix.  En  vain  les  hommes  du  torrent  voudroient-ils  nous  fair^ 
croire  que  tout  passe  :  un  Océan  de  félicité  reste  à  ceux 
qui,  embrassant  les  mérites  du  Sauveur,  demandent  le  sang 
de  l'alliance,  viennent  comme  pécheurs,  sont  reçus  comme 
l'enfant  prodigue,  sont  remis  â  Dieu  et  sanctifiés  par  Christ, 
en  recevant  un  cœur  nouveau,  capable  d'habiter  les  do- 
maines de  l'infini.  Allés  donc,  cher  ami,  à  lui,  allés  y  chaque 
jour,  parlés  comme  au  meilleur  des  Maîtres,  ce  n'est  pas  un 
Souverain  conune  ceux  de  la  terre,  demandés  lui  de  vous 
'  détourner  du  monde  et  de  vous  faire  goûter  les  délices  qu'il 
a  toujours  prêt,  même  malgré  nos  longues  ingratitudes.  Que 
le  Seigneur  vous  bénisse,  vous  conduise.  Sous  peu  mon  fils 
sera  prévenu,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  réussir  dans  ce  qui 
vous  intéresse  quoique  ce  soit,  si  cela  m'est  possible,  ce  sera 
avec  joye. 

Votre  dévouée, 

B.  Rrudrer. 


LES  ANCIENNES   BIBLIOTHEQUES 

DE  PARIS. 


tjk  BIBLIOTBÈQUE  DES  CHANOINES  EicULIBES  DE  SilNTE-CROIX 

DE  LA  BRBTONNERIE. 

Les  frères  de  la  Sainte-Croix,  fratres  de  Sancia  Cruce^ 
forent  institués  au  commencement  du  treizième  siècle  par 
Théodore  de  Celles,  chanoine  de  liége.  Ce  fot  Saint-Louis 
qui  les  appela  à  Paris  en  1258. 

Huit  ans  auparavant,  son  chapelain,  Robert  de  Sorbon, 
avoit  créé,  rue  Coupegueule  ou  Coupegorge,  le  collège  qui 
^orta  son  nom  et  devint  si  célèbre  par  la  suite.  Saint-Louis 
songeoit  à  installer  ses  nouveaux  religieux  dans  plusieurs 
maisons  qu'il  possédoit  au  même  endroit;  mais  Robert  de 
Sorbon,  dont  la  fondation  exigeoit  déjà  des  agrandissements, 
échangea  ces  bâtiments  contre  d'autres  qui  lui  appartenoient 
et  qui  étoient  situés  rue  de  la  Bretonnerie  ;  les  religieux  de 
Sainte-Croix  s'établirent  ainsi  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  : 
Magister  Robertus  de  SorbonUy  ditTacte  d'échange  (i),  con* 
tulit  fratrihus  de  Sancta  Cruce  quasdam  domos  quas  emerat^ 
sitas  Parisius  in  ifioo  de  Britonaria* 

Le  premier  indice  que  nous  ayons  rencontré  de  l'existence 
d'une  bibliothèque  dans  cette  Maison' date  de  1331.  A  la 
fin  d'un  beau  manuscrit  sur  vélin,  qui  porte  le  nom  du  cou- 
vent et  qui  renferme  des  commentaires  sur  les  psaumes,  on 
lit  ce  qui  suit  :  Ce  Liure  des  pseaulmes  de  Dauid  a  esté 
achepté  soixante  quatre  Liures  tournojrs  par  curiosité  pour 
mettre  en  leur  bibliothecque ,  en  tannée  mil  trois  cens  trente 
un ,  par  Robert  Barroy  ^2). 

(1)  Reproduit  dans  Dobreuil,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris,  p.  465  ; 
et  dans  Lemairey  Paris  ancien  et  nouveau  y  t.  II ,  p.  453* 

(2)  Bibliothèque  Mazarine»  manuscrits^  n»  92. 
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Au  reste,  dans  ce  monastère  comme  dans  tous  les  autres, 
la  biUiotbèque  s^enrichit  surtout  par  des  donations  parti- 
culières, et  fort  peu  au  moyen  d'achats  faits  sur  les  fonds  de 
la  Maison*  La  bibliothèque  Mazarine  possède  une  partie  des 
registres  de  dépense  tenus  par  le  procureur  des  Frères  de  la 
Sainte-Croix,  et  le  plus  court  de  tous  les  paragraphes  est 
toujours  celui  qui  est  consacré  à  Tacquisition  de  «  parche- 
min, papier,  vernîx  (1),  plumes,  relieure  de  Hures  et  enlu- 
mineure,  et  aultres  choses  conuenables  à  Tescripture.  »  En- 
core ▼a-t'Oa  voir  que  la  majeure  partie  de  ta  somme  ainsi 
dépensée  s'applique  soit  aux  registres  de  comptabilité  de  la 
Maison,  isoit  aux  ouvrages  liturgiqaes  nécessaires  pour  le 
service  divin. 

Le  total  de  ce  chapitre  s'élève  pour  Tannée  1524  à 
33  livres  8  sols  3  deniers,  qui  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  : 


Payé  en  plames  acfaeptees  a  diuenet  fois,  tant 
pour  le  comptotter  tpie  pour  leioriptore,  la  tomme 
de xui  s.  p. 

Item,  en  vernix  roze,  matières  a  faire  de  lancre 
rozette  et  couUeurs  de  diuenes  sortes  acceptez  en 
lad.  année  pour  lescriptare •     •     xuiif  ••  p. 

Item,  pour  quaire  douzaines  et  demyede  parche- 
min. (Test  assauoir  deux  douzaines  et  demye  de 
vellin  pour  leicripture,  et  le  surplus  pour  le  comp- 
touer nu  Ut.  un  s.  p. 

Item,  en  papier  pour  le  comptouer  durant  lad. 
année un  s.  vi  d.  p. 

Item,  pour  deux  espingles  dargent  baillez  a  lad. 
escripture •     .     ix  s.  vn  d.  p. 

Item,  paye  a  ung  escripuain  quj  a  monstre  a  au- 
cuns des  Religieux,  par  lordonnance  de  frère  Ja- 
ques Tyrean,  lors  soubz  prieur     XX  d.  p. 

Ilem,  pour  wig  compas  acfaepte  aussi  pour  lad. 
escripture xx  d.  p. 

A  Jehan  Te  clerc  enlumineur  et  relieur  de  liures, 
tant  pour  auoir  enlumine  et  relie  lepsaultîer  escript 
par  frère  Noël,  que  pour  auoir  faict  quelques  lettres 

(1)  Encre. 
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au  legendier  de  tempore  eicript  par  firere  Niaole 

CoDitin xxin  liy.  xd.p.(l} 

La  dépens  fut  encore  moindre  pendant  Tannée  suivante  ; 
en  Yoici  le  détail  : 

Pour  ladbapC  de  ie|H  douwîties  de  gnint  Telin 
au  pris  de  vingthuit  sols  parisU  la  douzaine,  pour 
le  11  are  de  frère  Nicole  Courtin ix  lîv.  xti  ••  p. 

Item,  pour  lenlainîiieure  dn  leetionntire  de  tem- 
pore  fiuct  par  Jcd.  Courtin,  et  d«  ^adiiel  atdiese 
par  frère  Noël,  en  comprenant  aucunes  histoires 
faictes  esd.  Iiures yi  Ut.  tn  s.Tiid.p. 

A  Jehan  Leclerc  ponr  la  relieure  desd.  graduel 
et  iectioooiiire,  et  d*un  anthiphonier,  a  ette  paye 
poii^  ceoj XI  Ht.  I  s.  p. 

Item,  pour  demy  cent  de  plumes  pour  escripre.     ini  s.  x  d.  p. 

Pour  quatre  mmet  de  papier  pour  le  comptouer 
cest  assaToir  de«x  rames  d«  pareil  de  œHiiy  da 
greffe  de  parlement  et  les  deux  aultres  moindres.   •     %uin  s.  x  d.  p. 

Item,  pour  deux  petitz  liuretz  dont  Tun  est  le 
stille  des  requestes  du  palais,  et  Taultre  le  guidon 
des  notaires •     •     •     «     u  s.   x  d.  p. 

En  kchapt  de  deux  aiz  pour  relier  nng  linre*  et 
a  ung  quidam  pour  anoir  apporte  aucuns  iiures  de 
de  la  chaise  dîea  .     • m  s.  tii  d.  p. 


Noafl  ne  dterons  du  compte  de  1526  que  les  artîdes 
suivants  : 

A  Jehau  le  clerc,  enlumineur,  pour  auoir  relîe, 
gamy  et  acoustre  de  nonneauungpsaultier  de  par- 
chemin ..•.••••-.«.«.     xxxn  s.  p. 

Item,  pour  lachapt  du  grand  ooustumier  de 
France  (2) • xx  s.  p. 

On  voit  que  l'accroîssenient  de  la  bibliothèque  n^auroit 
pas  été  rapide  si  les  religieux  n'eussent  compté  pour  l'en- 
richir que  sur  les  revenus  du  couvent  ;  au  reste,  les  frères 
de  Sainte-Croix  mendioient  encore  à  cette  époque.  Mais  les 
Constitutions  de  TOrdre  s* efforcèrent  de  suppléer  à  la  pau- 

(1)  Bihliothiqtte  Mazanae,  manuscntt^  n*  1286  A. 

(2)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits ^  n^  1286  A. 
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Treté  ou  à  rindifférence  des  monastères,  et,  par  une  exception 
assez  rare,  elles  ordonnèrent  que  «  pour  augmenter  le  nombre 
des  liures  de  la  Bibliothecque,  et  auoir  ceux  qui  y  sont  né- 
cessaires pour  les  Conférences,  ceux  qui  seroient  receus  en 
la  Congrégation  y  mettroient  vn  liure.  »  Elles  vouloient,  en 
outre,  que  chaque  bibliothèque  fût  pourvue  de  deux  cata- 
loguesy  et  qu'aucun  volume  ne  pût  être  transporté  hors  de  la 
Maison.  Le  prêt,  même  aux  membres  de  la  Congrégation, 
étoit  soumis  à  de  sévères  formalités,  car  ils  dévoient  donner 
en  échange  «  un  billet  signé  de  leur  main,  auec  promesse 
de  rapporter  le  volume  ou  de  Tenuoyer  le  soir  au  Bibliothe- 
quaire  ;  et  quelque  liure  venant  a  estre  perdu  par  le  peu  de 
soin  de  celuy  qui  aura  la  clef  et  le  liure,  sera  obligé  d'en 
donner  vu  autre  semblable,  et  ceux  qui  auront  charge  de  la 
Bibliothèque  estans  certains  que  le  liure  est  perdu,  ils  pour- 
ront en  prendre  vn  chez  le  Libraire  et  le  faire  payer  à  celuy 
qui  Taura  perdu  (1).  » 

Ces  sages  prescriptions  ont  été  longuement  développées 
dans  un  Commentaire  sur  la  règle  des  frères  de  la  Sainte- 
Croix,  travail  très-étrange  qui  fut  publié  à  Cologne  en  1632. 
Nous  traduirons  en  entier  le  passage  relatif  à  la  conservation 
des  livres  ;  il  constitue  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de 
V histoire  des  bibliothèques  dans  les  couvents. 

«  La  bibliothèque  est  le  vrai  trésor  d'un  monastère;  sans 
elle,  suivant  Thomas  A  Kempis,  il  est  comme  une  cuisine 
sans  casserolleSj  une  table  sans  mets^  un  puits  sans  eau^ 
une  rivière  sans  poissons ^  un  manteau  sans  vêtements^  un 
jardin  sans,  fleurs,^  une  bourse  sans  argent^  une  vigne  sans 
raisins^  une  tour  sans  gardes^  une  maison  sans  meubles  (2). 
Et  de  même  qu'on  conserve  soigneusement  un  bijou  dans 
une  cassette  bien  fermée,  à  l'abri  de  la  poussière  et  de 

(1)  Commencement f  institvtionf  règles  et  statuts  de  la  Congrégation  Je 
r  Exaltation  de  la  Saincte  Croix  pour  la  propagation  de  Ut  Foy;  chapiu^xvi. 
de  la  Bihliotheque ,  p.  161 . 

(2)  Les  citations  que  nous  soulignons  sont  également  en  italiques  dans 
le  texte. 
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la  rouille;  de  même  la  biblioihèqae,  suprême  ridiewe  du 
couvent,  doit  être  attentivement  défendue  contre  Thumidité, 
les  rats  et  les  vers.  L*empereur  Aurélien,  entre  autres 
règlements  relatifs  à  sa  sévère  discipline  militaire,  a  dit  : 
Que  les  armes  des  soldats  soient  tenues  propres  ;  nous,  souf- 
frirons-nous que  les  armes  de  notre  milice  spirituelle  soient 
attaquées  par  les  taches,  par  la  poussière,  par  une  souil- 
lure quelconque?  Ceux  qui  se  servent  des  livres,  qui  les  ma- 
nient et  les  feuillètent,  doivent  donc  veiller  scrupuleusement 
à  ne  pas  les  déchirery  les  tacher  ou  les  détruire.  A  cet  égard. 
Moïse,  l'ami  de  Dieu,  pourroit  nous  servir  d'exemple  :  quand 
il  eut  achevé  de  réunie  les  articles  de  la  Loi  en  un  volume, 
il  le  remit  aux  Lévites,  en  leur  disant  :  Prenez  ce  livre^  et 
placez-le  à  côté  de  C  arche  de  F  alliance  du  Seigneur  voire 
Dieu»  Par  ces  paroles,  ajoute  A  Kempis  à  Tendroit  que  nous 
avons  déjà  cité.  Moïse  ordonnoit  aux  Lévites  de  consenfer 
précieusement  le  livre  de  la  Loi  dans  V arche  de  DieUy  toute 
dorée  et  bien  fermée.  Nous  devons  donc  garder  avec-  une 
grande  prudence  et  une  sollicitude  incessante  la  bibliothèque 
des  écrivains  sacrés^  la  préserver  des  atteintes  de  la  pous" 
sièrCf  du  feu  et  de  P humidité^  des  entreprises  des  voleurs^ 
du  bruit  des  disputes^  de  la  boue  des  chaussures^  des  ravages 
des  vers^  de  toute  tache  et  de  toute  déchirure.  Celui-là^  en 

m 

effets  n  est  pas  digne  de  lire  un  livre  sacré  y  qui  ne  sait  pas 
le  bien  protéger^  et  néglige  de  le  remettre  à  sa  vraie  place. 
Si  tu  veux  étudier  un  livre^  prends'le  sur  tes  brar  comme  le 
Juste  Siméon  enleva  F  enfant  Jésus  pour  F  embrasser.  Après 
ta  lecture^  ferme  le  livre^  etc.  Ainsi  parle  le  pieux  et  véné- 
rable A  Kempis.  Saint  Isidore,  qui  a  rendu  d'immenses 
services  dans  l'organisation  des  couvents,  déclare  coupable 
d'une  faute  légère  celui  qui  naura  pas  scrupuleusement  re^ 
mis  les  livres  à  leur  place.  Même  sanction  chez  les  cha* 
noines  du  Saint-Sauveur  contre  celui  qui  auroit  maltraité  ou 
nauroit  pas  soigneusement  range  les  livres  à  lui  confiés. 
Saint  Pacôme  avait  dit  déjà  :  Que  personne  ne  laisse  un 
livre  ouvert  en  se  rendant  au  réfectoire.  C'est  encore  l'avis 
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de  moi  Epbpeoi  de  Syrie»  qui,  en  quelques  mots,  mais 
d'une  grande  clarté,  exhorte  au  «oin  de6  livres  :  Si^  dit-il, 
tu  a$  dans  ta  cellule  un  lii^re  du  coupent^  ne  F  abandonne 
poê  négligemment^  mais  qu'il  soit  toujours  fermé  atfee  soin, 
et  consenHs4e  comme  une  chose  du  Seigneur  s  Pierre  Damien 
recommaiida  aux  religieux  de  son  Ordre  de  prendre  les  pré- 
cautiona  néoeasaires  pour  ne  pa^  détériorer  leurs  meuMes, 
et  il  ajoute  :  Qu'ils  veillent  surtout  atteniiifement  sûr  les 
livres  saerésf  que  jamais  leurs  mains  ne  sitendenâ  sur 
récriture^  que  jamais  la  fumée  ne  noircisse  Us  pages  y  que 
jamais  on  ne  les  approche  du  feu.  Dans  ces  passages  et 
dans  bien  d^autres,  les  saints  Pères  ont  flétri  la  n^ligence 
avec  laquelle  beaucoup  de  personnes  se  servent  des  livres 
sacrés  (1).  » 

Malgré  ces  sages  exhortations,  les  frères  de  la  Sainte- 
Croix,  même  lorsque  devenus  riches  ils  cess^ivot  de  men- 
dier, n'eurent  jamais  une  bien  grande  passion  pour  les 
livres.  Leur  bibliothèque,  oubliée  par  tous  les  écrivains,  ne 
,  renfennoit  encore,  au  moment  de  la  Révolution,  que  trois 
mille  volumes  (2\. 

Nous  ne  conncnasons  qu'un  seul  catalogue  des  livres  de 
ce  couvent.  C'est  un  volume  in-folio  de  104  pages,  dressé 
avec  beshicoup  de  soin,  et  qui  est  aujourd'hui  conservé  aux 
Archives  de  TEmpire.  Il  porte  la  date  de  1778  et  a  pour 
titre  :  Catalogue  des  Livres  de  la  Bibliotéque  de  Sainte 
Croix  de  la  Bretonnerie;  il  est  rédigé  suivant  Tordre  des 
matières,  et  chacune  des  divisions  est  signée  par  le  prieur 
et  par  le  bibliothécaire  nommé  Maillart  (3). 


(1)  Lue f  ma  tpfendens  êPper  ecndelabrvm  sanctvm^  id  est  lolida  at  dUv- 
cida  ejpplaatUio  cotutiivùonvm  sacri  ac  canonici  ordinis FF,  Seatctm  Crucis.., 
opéra  et  studio  R,  P.  F,  Godefridi  a  Ut,  Crvciferorvm;  caput  xvi,  p.  153. 

(2)  Recensement  de'taitié  des  livres  des  h'Mothèques  du  département  de 
Paris.  ArchÎTet  de  TEmpire,  série  M,  n*  797. 

(3)  Archives  de  TEmpire,  série  M,  «<>  794. 
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On  trouve  fîVquemnient  sur  les  plate  des  liTre*  r^îés  li 
jolie  marque  que  nous  r^roduisons  ici  : 


Nous  De  l'avons  jamais  rencontrée  dans  l'intérieur  des 
volumes;  les  religieux  se  contentoient  d'inscriptions  ma- 
nuscrites. La  plus  Fréquente  est  celle-ci  : 

Ex  'hibSothwa  S.  CrncU  Paruitiu'u. 

On  voit  encore  sur  les  plus  anciens  manuscrits  les  deux 
suivantes  : 

Iite  libtr  est  fralrum  saacle  Cracis,  Pariiiia  In  vUo  Jielo  ta  Breleantrit, 
orilinii  Mnele  Cruc'u.ParUiui  iavico  J'ielo  la 


Par  ordre  de  la  roiiaictpalité,  les  scellés  furent  apposé 
sur  la  bibliothèque  de  cette  Maison  le  12  janvier  1791  ;  on 
les  enleva  le  13  août  suivant  (1),  et  les  livres  furent  mis 
alors  à  la  disposition  d'Ameilhon.  Un  état  détaillé  du  mo- 
bilier et  des  ouvrages  que  renfermoit  la  bibliothèque  avoit 

(1)  Lei  procè«-Terb«ux  de  ca  deux  opéraiioDs  tnat  aux  ArchWe*  de 
)'Einpir«,  »ec(ioD  S,  carton  a"  996. 
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été  dressé  par  le  prieur  de  la  Maison  ;  mais  il  nous  a  été 
impossible  de  retrouver  ce  document. 

Les  bâtiments  de  ce  monastère  devinrent  propriétés  par- 
ticulières en  1793,  et  sur  une  partie  de  leur  emplacement, 
on  a  ouvert  le  passage  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 

Alfred  Franklin 
de  la  bibliothèque  Mazarine. 


LE    DERNIER   LIVRE 

AYANT  APPARTENU  AU  ROI  LOUIS  XYI. 

Prières  pour  inonsei<>neur  le  Dauphin^  suivies  des  solliciutions 
pressantes  à  une  âme  pour  la  faire  rentrer  en  elle-même* 
I  vol.  manuscrit  écrit  par  Gilbert  en  1703. 

Le  beauy  le  grand,  le  saint  ii*ont  pas  besoin  pour  de- 
meurer illustres  et  Qpur  devenir  connus  qu*on  les  dépeigne, 
mesure  ou  décrive.  Le  compas,  le  crayon  et  les  couleurs 
les  défigurent  et  les  profanent  souvent.  Il  suffit  pour  les 
louer  et  pour  multiplier  Tempressement  autour  d'eux  que 
Ton  dise,  en  les  montrant  du  doigt  ou  de  la  plume,  «  ils 
«  sont  ici,  ou  ils  sont  là,  telle  étoile  les  éclaire,  tel  vent 
«  y  dirige,  telle  route  y  conduit,  »  et  ceux  qui  ont  le  culte 
des  raretés  et  des  merveilles,  s'en  vont  en  pèlerinage  au 
lieu  qui  les  possède  et  qui  leur  est  désigné.  Peut-être 
même,  qu'ambitieux  autant  que  fervens,  ces  voyageurs 
ont  dressé  avant  de  partir  quelque  splèndide  tabernacle 
pour  y  rapporter  et  placer  n'importe  quoi  de  cette  relique, 
un  fragment,  son  image,  elle-même  aubesoiù  et  si  le  sort 
permet  que,  comme  dans  la  rencontre  que  je  signale,  ce 
trésor  soit  un  diamant.  Alors,  au  retour  du  conquérant 
se  manifestent,  chez  le  curieux  satisfait  et  convaincu,  ces 
nobles  joies  qui  firent  danser  un  grand  roi  devant  le  far- 
deau dont  il  accompagnoit  la  marche....  et  David  saltapit 
totls  viribus  antè  Dominum  *  •  Ce  témoignage,  peut  aussi 
de  nos  jours  exciter  la  dérision....  Michol  filiœ  Saul  des-- 
pexit  eum  in  corde  suo.  Mais  cette  impiété  soit  contre 
Dieu,  soit  contre  ses  martyrs  attire  encore  sa  peine,  et  la 
stérilité  des  recherches  savantes    punira  le   profanateur. 

(l}Regnm,  liber  II,  chap.  vi,  ▼.  Ik,  16,  23. 
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Igitur  Mickol  fiïiw  Saul  non  est  natus  filins  usque  in 
diem  mortis. 

Mais  il  ne  ê^agit  ioî  ni  d'une  parabole  ni  d'une  com- 
paraison, ni  d'une  énigme,  ni  d'une  prophétie,  ni  d'un 
éloge.  II  faut  une  simple  annonce,  un  court  réeii  à  mon 
sujet  :  Intelligenti  pauca.  L'exposition  de  l'objet,  sans 
hymne  et  sans  encens  à  ses  cotés,  suffit^  ce  me  semble,  pour 
que  l'on  s'agenouille  devant  lui,  et  pour  qu'après  avoir 
cédé  à  une  noble  curiosité,  une  sainte  jalousie  anime  les 
pèlerins  à  s'en  disputer  la  conquête. 

Le  style  le  plus  simple  convient  à  ce  bref  récit. 

Cléry  dans  son  Journal  du  Temple  dit  qu'un  seul  livre  fut 
laissé  au  roi  Louis  XYI  durant  sa  captivité,  lequel  conte- 
noit  entre  autres  l'office  du  St.-Esprit. 

Ce  livre  sembloit  perdu. 

n  est  retrouvé  d'une  manière  certaine. 

Voici  l'histoire  de  ses  royales  destinées. 

Ce  livre  fut  écrit  par  Gilbert  pour  le  Grand  Dauphin,  fils 
de  Louis  XI Y. 

Le  21  janvier,  le  roi  Louis  XVI,  prochainement  martyr, 
le  donna  à  Vincent,  municipal  de  service  au  Temple j  dont 

les  sentimens  et  les  soins  avoient  adouci  sa  captivité. 

Vincent  lui  avoit  demandé  un  souvenir:  ce  souvenir 
se  composa  du  livre  en  questions,  et  de  la  cravate  du  roi 
qu'il  détacha  en  montant  en  voiture  pour  aller  à  l'écha- 

faud. 

Quelque  temps  après,  et  en  conséquence  de  ce  trait, 
Vincent  lui-même  fut  guillotiné  comme  suspect.  Sa  veuve 
enleva  deux  feuillets  seulement  de  la  garde  du  livre,  qui 
portoient  une  sainte  et  royale  écriture,  affirmant  son  origine, 
son  emploi,  et  confirmant  son  dernier  don.  Ces  pages  de 
consécration,  mais  aussi  de  dénonciation  en  ces  temps  de 
terreur,  ont  malheureusement  été  détruites  et  demeurent 
perdues. 

A  la  Restauration,  la  veuve  Vincent  obtint  une  pension 
de  400  fi-ancs  sur  la  cassette  de  MLadame^  duchfisie  d'An- 
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çouléme.  A  la  mort  de  cette  dame,  la  pension  iîit  continuée 
à  sa  fille;  celle->ci  étoît  tante  de  la  personne  que  de  dou- 
loureuses nécessités  contraignent  à  se  séparer  aujourd'hui 
du  livre  en  question. 

Ecrit  sur  vélin,  ce  précieux  livre  a  pour  titre  :  Prières  pour 
monseigneur  le  Dauphin.  Il  se  compose  de  138  pages. 
En  outre,  un  complément  intitulé  Sollicitation  pressante 
à  une  âme  pour  la  faire  fentrer  en  elte^même  embrasse 
26  autres  pages. 

Sous  la  RestaoratioD  le  possesseur  de  ce  livre,  relié  jadis 
par  Derome  avec  les  insignes  et  emblèmes  de  Mgr.  le 
Dauphin,  voulut  en  faire  un  pieux  hommage  au  Roi 
Louis  XVIII.  —  Pour  qu'il  Ait  plus  digne  de  sa  haute 
destination,  Thouvenin  fit  Tétui  qni  le  renferme  encore  au- 
jourd'hui. Cette  tentative  iut  infructueuse.  L'audience 
démandée  fut  refusée,  Thommage  annoncé  fut  ivjetté  par 
le  souverain,  dont,  en  cette  circonstance,  le  culte  pour 
le  St.-Esprit  et  pour  la  mémoire  du  Roi  son  frère  furent 
en  défaut.  Le  précieux  livre  a  depuis  lors  sttivi  le  sort 
que  deux  décès  saecessifs  ont  imposé  à  ses  destinées  :  le  fil 
en  est  aisé  à  saisir. 

Les  dépositaires  actuels  de  ce  trésor,  chargés  de  sa  con- 
servation, puis  de  sa  vente,  sont  MM»  Poulain^  relieurs f  em^ 
ployés  à  la  bibliothèque  de  la  uille^  rue  de  C Orangerie^  14, 
h  Versailles. 

C'est  là  que  le  pourront  examiner,  convoiter,  et  peut* 
être  acquérir  les  pieux  amateurs  de  sa  vénérable  et  tra- 
ditionnelle authenticité. 

Marquis  Dn  Pri^t. 


ANALECTA-BIBLION. 


Les  portraits  des  plus  belles  dames  de  la  cille  de  Mont- 
.  pellierj  et  d'une  vieille  demoiselle ^  oit  leurs  person- 
nes j  leurs  mœurs^  esprits j  complexion  et  inclina- 
tion  sont  au  vif  et  naturellement  dépeintes.   Paris, 
Michel  l'Amour,  1660;  in-4\ 

Le  Manuel  du  Libraire  signale  ce  liipret  de  48  pages  (il 
en  manque  4)  comme  étant  excessivement  rare.  De  fait  on 
n^en  connoît  positivement  qu'un  seul  exemplaire  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  léguée  par  M.  Médard  à  la  ville 
de  Lunel.  M.  Paulin  Blanc,  bibliothécaire  à.  Montpellier,  a 
publié,  en  1841,  une  notice  sur  ces  Portraits;  cette  notice, 
qu'il  n^cst  pas  facile  de  rencontrer  aujourd'hui,  nous  a  paru 
insuffisante,  et  nous  allons  chercher  à  donner  une  idée  exacte 
de  ce  volume  dont  nous  possédons  une  copie. 

L'épiti*e  dédicatoire  est  signée  de  Rosset.  Est-ce  un  nom 
supposé  tout  comme  celui  du  libraire?  Est-ce  François  de 
Rosset,  auteur  des  Histoires  tragiques  de  notre  temps ^  du 
Roman  des  chevaliers  de  la  gloire^  et  de  bien  d'autres  ou- 
vrages fort  oubliés  aujourd'hui?  S'agit-il  d'un  autre  Rosset? 
Questions  qu'on  ne  pourroit  guère  résoudre  qu'au  moyen 
de  recherches  faites  à  Montpellier  même,  avec  une  intelli- 
gente et  patiente  persévérance;  elles  ne  sont  d'ailleurs  que 
d'un  médiocre  intérêt. 

Nous  convenons  que  le  style  de  l'auteur  des  Portraits  est 
loin  d'être  harmonieux  et  élégant;  il  est  souvent  incorrect, 
lourd,  embarrassé  et  traînant.  Les  portraits  qu'il  retrace, 
parfois  avec  une  naïve  indiscrétion  qui  n'étoit  pas  sans  ex- 
cuse à  une  époque  où  l'on  n'étoit  pas  très- difficile  en  fait 
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de  bienséance,  sont  au  nombre  de  quatorze.  En  voici  la 
liste  : 

Ija  marquise  de  Castres. 

La  présidente  de  la  Roche. 

La  conseillère....  (sous  le  nom  de  Cloris). 

La  baronne  de  Lozières. 

Madame  de....  (sous  le  nom  de  Climène). 

La  jugesse  de  Bjosset.         ' 

La  trésorière  de  Grefevillie  la  jeune. 

La  conseillère  de  Colorobi. 

La  baronne  et  conseillère  de  Sumène. 

La  conseillère  de  Présieox. 

Madame  de....  (sous  le  nom  d'Alcidie). 

La  baronne  de  Meurles. 

La  présidente  de  Mariote. 

Une  vieille  demoiselle. 

Il  faut  que  Rosset  ait  eu  quelques  motifs  de  plainte  contre 
c^te  personne  ;  il  ne  la  présente  point  sous  un  aspect 
flatteur  : 

«  Vous  sçavez,  Mademoiselle,  qu*il  faut  aymer  Toriginal 
si  on  veut  réussir  à  la  copie,  et  que  je  ne  puis  satisfaire  à 
vostre  désir  ;  pourquoy  me  forcez-vous  à  faire  votre  portrait, 
puisque  vous  n^estesplus  belle,  que  je  ne  puis  vous  aymer 
et  cacher  vos  défauts,  et  je  ne  Tentreprendrois  pas  de  faire 
si  par  la  règle  des  contraires  le  noir  ne  servoit  quelquefois 
à  faire  briller  le  blanc  et  luy  donner  du  lustre,  car  vous  ne 
pouvez  vous  comparer  aux  beautez  dont  j'ay  fait  les  por- 
traits, et  ne  leur  pouvez  servir  que  d'ombre  pour  rendre 
leurs  beautez  plus  esclatantes  et  plus  belles.  Je  veux  croire 
que  vous  avez  esté  belle  en  vostre  jeunesse  ;  il  ne  vous  en 
faut  pas  jurer,  mais  vous  ne  Testes  plus  et  vostre  printemps 
a  passé  :  vous  n'estes  qu'un  corps  chargé  de  temps,  une 
masse  grossière  qui  ne  peut  servir  que  comme  une  lampe 
esteinte,  on  comme  un  tison  qui  n'est  plus  propre  que  pour 
faire  broncher  ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin  ;  vostre 
humeur  est  mauvaise;  vos  cheveux  qui  commencent  à  de- 
venir blancs  et  qui  ont  esté  autrefois  noirs  le  témoignent^ 

ZVI*  SÉRIS.  17 
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et  èOQime  en  vous  défaiit  la  chaleur  naturelle,  vestre  TÎsage 
qui  est  d'une  couleur  baxanée,  plus  ovale  que  rond,  oom* 
menée  à  se  rider,  quel  soin  que  vous  preniez  pour  le  rendre 
plus  agréable  ;  vostre  front,  large  et  ridé,  ne  représente  pas 
mal  vostre  humeur  médisante  ;  vos  yeux  n*ont  plus  de  feu 
ou  de  vivacité,  tant  ils  sont  sombres  et  languissants^  et  ne 
sont  propres  .qu'à  jNreadre  des  toiles  d'araignées  et  rien 
plus.  Vostre  nez  est  long,  et  n*est  pas  pouf  cela  phis  ay- 
mable  ;  vostre  bouche,  bien  fendue,  grande  et  large,  donne 
une  cognoissance  de  vostre  imprudence  ;  vostre  gorge  a  esté 
belle,  pleine  et  bien  taillée,  mais  à  présent  elle  est  avalée; 
vos  dents  ne  sont  plus  belles,  eUes  sont  gastées  et  en  mau- 
vais poinct;  vos  bras  et  vos  mains  sont  longs  à  la  vérité, 
mais  déchamez,  pleins  de  nerfs  et  de  veines;  vostre  taille 
est  grande,  elle  n*en  est  pas  plus  belle,  puisque  la  grandeur 
du  corps  diminue  le  courage,  dit  un  ancien  philosophe,  et 
Tàme  suit  l'habitude  du  corps  ;  vous  avez  l'air  iiide,  fa- 
rouche, un  air  de  soldat,  bien  que  vous  affectiez  de  le  rendre 
plus  doux  et  de  faire  la  belle  par  un  souris  qui  n'est  point 
gracieux.  Vostre  humeur  est  bilieuse  et  vindicative  ;  vous 
estes  hardie  et  impérieuse,  je  ne  sais  si  c'est  d'une  pure 
dévotion  ou  d'une  dévotion  d'apparence,  d'une  humeur 
curieuse  qui  veut  savoir  toutes  choses,  d'un  esprit  agissant, 
et  vous  vous  meslez  des  affaires  où  vous  n'avez  nul  interest. 
Vous  n'avez  pas  esté  mariée  ;  vostre  penchant  pourtant  a 
esté  tousiours  à  l'amour,  et  vostre  ambition  estoit  si  grande 
en  vostre  jeunesse  que  vous  estiez  une  autre  Lays  corin- 
thienne ;  à  présent  vostre  appétit  a  bien  diminué,  parce  que 
vous  estes  un  relais,  et  que  personne  n'a  de  vous  affaire  ;  et 
si  vous  voulez  savoh*  pourquoy,  c'est  que  la  vieillesse  efface 
ce  que  la  jeunesse  a  de  plus  aymable,  car  la  beauté  d'une 
femme  est  comme  l'eau  d'une  rivière  qui  passe  et  ne  revient 
plus.  » 

L'extrême  rareté  du  Uvre  qui  nous  occupe  nous  autorise 
à  offrir  quelques  citations.   Faisons  connoissance  avec  la 

première  des  dames  que  Rosset  place  dans  sa  galerie  : 


I 
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PORTRAIT  DE  Mmn  LA  MARQUISE  DE  CASTRES. 

«  GoBune  rimitadon  est  la  cbbsê  la  ploa  agréable  du 
monde,  il  nj  a  rien  de  û  doux  et  qui  plaise  davantage  aux 
hoaunes  que  Fimitationy  car  de  Vamour  de  Tiantation  vient 
le  grand  plaisir  que  donne  la  peinture,  puisque  plut  elle 
imite^  plus  elle  donne  de  plaisir;  c*est  ee  qui  ai*a  fait  faire 
le  portrait  de  cette  aimable  marquise  en  imitant  ces  grands 
maistres  de  Fantiquité  qui  mettoient  tout  leur  temps  à  imiter 
parfaitement  la  nature.  Ce  n'est  pas  chose  si  facile  que  de 
faire  bien  un  portrait  ;  lo  crayon  est  peu  de  chose,  la  pein- 
ture encore  moins  ;  j'ay  donné  tons  mes  soins  pour  réussir 
au  portrait  de  cette  tant  agréable  personne,  qui  n*est  pas 
de  rhumeur  de  ces  femmes  qui  veulent  qu'on  les  dépeigne 
tout  autrement  qu'elles  ne  sont,  et  pour  si  laides  qu'elles 
soient,  veulent  paroltre  belles,  comme  si  cela  corrigeoit  leurs 
défauts,  et  qu*  elles  en  inssent  plus  belles  pour  avoir  le  teint 
meilleur  dans  un  tableau.  Et  comme  la  liberté  d'une  sage 
plume  ne  fût  jamais  criminelle,  elle  ne  me  sera  jamais  im- 
putée à  crime,  puisqu'elle  aura  d'intelligence  avec  la  vérité. 
Quaud  je  dis  que  la  beauté  de  cette  marquise  est  une  de  ces 
beautés  extraordinaires,  une  de  ces  beautés  de  rois  que  ie 
puis  appeler  ainsi  à  cause  de  la  blancheur  de  son  visage  que 
l'œil  du  monde  n'a  rien  veu  de  si  beau  ;  aussi  sa  beauté  a 
quelque  chose  de  plus  que  les  autres  dames  de  Montpellier 
qui  ne  luy  servent  que  d'ombre,  et  pour  faire  rehausser 
d'autant  plus  l'éclat  de  sa  beauté;  et  ie  puis  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  grand  et  de  plus  agréable  dans  W  nature  que 
cette  beauté  ;  son  port  est  ferme  et  hautain,  sa  taille  un  peu 
grande,  son  corps  délié  et  sa  démarche  aisée,  son  front 
blanc  et  uni  qui  se  fait  voir  en  mettne  temps  qu'on  jette  les 
yeux  sur  cette  charmante  personne  et  qui  découvre  incon- 
tinent les  autres  belles  parties  du  corps;  ses  sourcik  éloignez 
d'une  égale  distance  s'émeuvent  et  s'abaissent  quand  elle 
veut.  Elle  a  les  yeux  doux  et  rians  à  fleur  de  teste  du  plus 
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beau  noii*.  Son  visage  est  plutost  rond  que  ovale;  la  bouche 
petite;  le  nez  assez  long  d'un  prophil  délectable,  propor- 
tionné pour  rendre  beau  le  visage  d'une  femme  ;  les  dents 
ne  sont  pas  des  plus  belles,  mais  par  le  soin  que  cette  mar- 
quise en  prend,  en  parlant,  en  riant,  ses  dents  ne  rendent 
pas  moins  sa  beauté  accomplie.  Son  col  est  uni,  et  le  digne 
soutien  d'une  si  belle  teste,  composée  selon  les  dimensions 
du  corps  et  remplie  de  beaux  cheveux  noirs  dont  cette 
marquise  en  est  assez  pourveûe.  Sa  gorge  est  bien  taillée,  et 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  pleine  et  en  toute  sa  perfection,  elle 
ne  reste  pas  d'estre  moins  belle.  Les  bras  sont  blancs  et 
ronds,  et  les  mains  bien  faites;  ce  corps  est  animé  d'un  bel 
esprit,  car  Tesprit  de  cette  marquise  est  un  des  beaux  esprits 
du  temps.  Elle  a  cet  esprit  du  monde  et  de  conversation  ; 
ses  vertus  sont  en  nombre  ;  sa  chasteté  est  la  baze  de  ses 
vertus;  sa  charité  intérieure  est  grande,  dit-on,  et  si  elle  est 
comme  l'on  dit,  elle  me  plaist  plus  que  celle  qu'elle  fait 
paroistre  dans  ses  œuvres  extérieures.  Elle  a  de  la  dévotion 
et  tout  autant  qu'une  personne  de  son  âge  et  de  sa  condition 
peut  avoir.  Son  esprit  est  animé  d'un  beau  feu,  ses  pensées 
sont  les  plus  vives;  sa  beauté  est  vigoureuse,  quoique  ses 
regards  soient  simples,  purs  et  doux,  sa  parole  peu  amou- 
reuse, et  son  cœur  impérieux  ne  scauroit  estre  atteint  d'au- 
cune impression  amoureuse.  Elle  est  naturellement  glorieuse 
et  pleine  de  mépris,  et  il  n'y  a  que  rigueur  en  son  amour  et 
qu'épreuve  en  sa  rigueur;  ses  desseins  sont  nobles  et  eslevez, 
et  ne  tendent  qu'à  des  hautes  choses.  Toutes  ces  belles 
qualitez  excitent  des  passions  extrêmes  comme  proportion- 
nées à  leur  cause,  et  des  respects  en  mon  endroit  qui  m'obli- 
gent enfin  à  dire,  en  achevant  ce  divin  portrait,  qu'heureux 
est  le  marquis  qui  jouit  de  tant  de  perfections  et  qui,  dans 
ses  bras,  tient  une  si  belle  beauté.  » 

L'auteur  passe  successivement  en  revue  toutes  les  belles 
qui  ont  posé  devant  lui  ;  la  présidente  de  La  Roche  n'a  pas 
le  droit  de  se  plaindre  :  «  Il  n'y  a  rien  en  cette  belle  per- 
sonne qui  ne  soit  accomply  ;  son  visage  qui  est  ovale,  un  peu 
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large,  les  deux  costez  des  joaes  un  peu  avancés,  ne  peut 
être  vu  sans  être  aimé  ;  on  est  ébloui  des  traits  de  lumière 
qui  éclatent  dessus  son  front,  qui  est  élevé  et  large  ;  les  yeux 
sont  vifs  et  doux;  le  nez  est  long  et  large  du  bout;  la  bouche 
petite,  avec  une  couleur  de  feu  ;  les  dents  passent  les  unes 
sur  les  autres,  mais  si  peu  que  cela  ne  se  cognoit  point,  et 
elles  sont  des  plus  blanches  ;  la  gorge  blanche  et  pleine  ;  les 
bras  et  les  mains  raisonnables.  » 

Madame  la  conseillère  ****,  désignée  seulement  sous  le 
nom  de  Cloris,  «  est  une  beauté  de  commandement  et  d'ac- 
tion; elle  a  un  marcher  majestueux,  la  tête  grosse  et  dont 
la  capacité  marque  Tabondance  de  la  matière  qu'elle  a  été 
composée,  la  force  et  la  vigueur  de  la  faculté  formatrice;  le 
nez  est  petit  ;  le  col  est  rond,  gros  et  étroit.  » 

La  baronne  de  Lozières  est  d'une  taille  plutôt  petite  que 
grande  ;  sa  tête  est  petite  et  couverte  de  quantité  de  cheveux 
du  plus  beau  blond  ;  elle  a  les  yeux  doux  et  languissants  ;  le 
nez  fait  comme  celui  d'un  perroquet  et  d'une  forme  très- 
belle;  la  bouche  colorée  d'un  beau  feu,  le  menton  pointu, 
la  gorge  pleine  et  d'une  blancheur  qui  éblouit. 

Passons  à  Mme  de  Rosset  :  «  Ses  yeux  de  couleur  azurée 
et  petits  sont  tout  pleins  de  feu  et  de  vraies  allumettes;  la 
bouche  n'est  pas  des  plus  petites,  mais  vive  et  éclatante  ;  les 
joues  vermeilles  où  l'amour  se  joue  souvent;  le  col  rond  et 
de  la  plus  blanche  neige  ;  la  gorge  est  des  plus  belles  ;  le 
sein  haut  et  élevé  forme  deux  petites  pommes  qui,  à  peine, 
peuvent  emplir  le  creux  de  la  main  ;  les  bras  sont  longs  et 
ronds,  les  mains  blanches,  les  jambes  libres.  » 

Quant  h  Mme  de  Sumène  elle  a  «  le  visage  long,  un 
peu  large  vers  les  yeux;  les  yeux  bien  fendus  et  remplis  de 
feu  ;  le  nez  un  peu  long  et  qui  relève  un  peu  au  milieu  par 
un  petit  os  qui  parott  et  qui  ne  la  rend  pas  moins  agréable.  » 
De  son  côté,  Alcidie  (nom  supposé]  a  «c  les  yeux  tellement 
pleins  de  feu  qu'on  ne  peut  en  supporter  l'éclat  et  qu'on 
peut  dire  que  c'est  le  trône  d'amour  où  l'amour  a  placé  son 
empire  ;  les  genoux  bien  charmants,  si  beaux  et  si  délicats 
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qu'on  prendroit  grand  plaisir  d'y  mettre  la  main  pour  les 
toucher.  >♦ 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  citations.  Il  seroit 
curieux  de  savoir  comment  fut  accueilli  le  livre  de  Rosset. 
1^5  dames  dont  il  retraçoit  les  avantages  physiques  avec  une 
franchise  qui  rappeloit  parfois  les  étranges  détails  que  Ga- 
briel de  Minut  plaçoitdans  sa  Paulegraphie  (1),  se  formali- 
sèrent-elles de  ces  tableaux?  N'y  virent-elles  qu'un  juste  tribut 
d'éloges  payés  à  leurs  charmes?  Quelle  fut  sur  ces  points 
dehcats  l'opinion  des  maris?  Questions  insolubles  pour  nous, 
et  qui,  après  deux  siècles,  ne  doivent  pas  être  faciles  à  ré- 
soudre, tùe  qui  n  est  point  douteux,  c'est  que  le  livre  dut 
faire  du  bruit  ;  on  se  l'arracha  sans  doute  lors  de  sa  publi- 
cation un  peu  clandestine  ;  il  fut  certainement  tiré  à  petit 
noiphre,  e%  son  extrême  rareté  s'explique  sans  peine. 

Nous  avions  eu  un  instant  le  projet  de  donner  une  réim- 
pression fort  limitée  de  ce  livret,  mais  nous  y  avons  renoncé  ; 
il  ne  nous  semble  pas  mériter  d'être  reproduit  en  entier,  et 
quelques  citations  suffisent  pour  le  faire  connoître. 

G.  BauffET. 


Nqtice  sur  Apacréon,  par  Ambroise  Firmin  Didot. 
Paris ^  1864;  in-8  de  62  pages. 

Cette  notice  est  destinée  à  être  placée  en  tête  d'une  édi- 
tion elzéçirienne  d'Anacréon,  où  le  texte  grec  sera  accom- 
pagné d'une  nouvelle  traduction  par  M.  Didot,  et  ce  travail 
préliminaire  ne  peut  que  faire  désirer  plus  vivement  encore 
l'achèvement  d'une  publication  si  impatiemment  attendue 
par  tous  les  amis  des  lettres.  Rien  de  plus  érudit,  de  plus 
judicieux,  et  en  même  temps  de  plus  attrayant  n'a  été  écrit 
jusqu'ici  sur  le  charmant  poëte  de  Téos.  Après  des  consi- 
dérations générales  sur  la  poésie  lyrique  chez  les  Grecs  et 

(I)  Il  a  paru  récemment  une  nouvelle  édition  exécutée  k  Bruxelles  et 
tirée  à  petit  nombre  de  ce  volume  curieux.  Elle  est  accompagnée  d*une 
notice  succincte  et  bien  faite. 
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sur  le  caractère  des  œuvres  d'Anacréon,  M.  Didot  retrace 
la  vie  du  poëte  et  passe  en  revue  les  monumentê  figurés,  les 
médaiilea,  les  pierres  gravées  qui  nous  ont  coniiervé  ses 
traits.  Dans  les  chapitres  suivants,  le  nouveau  traducteur, 
en  digne  élève  de  Coraï  et  de  Boissonade,  dont  il  se  platt  à 
invoquer  la  mémoire  vénérée,  traite  savamment  des  dialectes 
et  de  la  métrique  d'Anacréon  et  examine  Tàge,  Tanthenti- 
cité,  la  valeur  des  manuscrits  dont  Henri  Estienne  s*est  servi 
pour  publier,  en  1554,  sa  première  édition  des  Odes.  Nous 
trouvons  plus  loin  une  excellente  appréciation  des  éditions 
nombreuses  qui  oqt  paru  depuis  Henri  Estienne,  principale- 
ment de  celles  où  le  texte  a  été  amélioré  p&r  1&  critique. 
Parmi  les  meilleurs  travaux  dont  les  poésies  d'Anacréon  ont 
été  Tobjet  on  remarquera,  comme  un  prodige  d'érudition 
précoce,  Tédition  que  le  jeune  abbé  de  Rancé,  à  Tàge  de 
12  ans,  donna,  en  1639,  avec  de  savantes  scholies  en  grec, 
et  qui,  supprimée  plus  tard  par  lui-même,  est  devenue 
d*une  extrême  rareté. 

L'examen  littéraire  des  traductions  d'Anacréon  remplit  le 
dernier  chapitre  de  la  notice.  La  Harpe  a  dit  :  m  II  est  im- 
«  possible  de  donner  la  moindre  esquisse  de  la  manière 
«  d*Anacréon  :  il  y  a  dans  sa  composition  originale  une 
«  mollesse  de  ton,  une  douceur  de  nuances,  une  simplicité 
«  facile  et  gracieuse  qui  ne  peuvent  se  retrouver  dans  le  tra* 
«  vail  d'une  version  ;  ce  sont  des  caractères  dont  Fempreinte 
«  n*est  pas  assez  forte  pour  ne  pas  s'effacer  beaucoup  dans 
«  la  copie.  H  composoit  d'inspiration,  et  nous  traduisons 
«  d'effort  :  ne  traduisons  pas  Anacréon.  *  Cependant,  bien 
des  tentatives  ont  été  faites  (on  n0  compte  pas  moins  de 
trente-cinq  traductions  françoises,  9oit  en  vers,  soit  en 
prose).  M.  Didot  juge  les  travaux  de  ses  devanciers  avec  la 
délicatesse  d'un  esprit  nourri  aux  sources  pures  de  l'anti- 
quité.'Il  estime  surtout  les  fessais  tentés  au  xyi*"  siècle  par 
Ronsard,  Rémi  B^lleau  et  Je^u  ^Z^^^  *'  à  cette  belle  époque, 
où  notre  langue  pouvoit  s'exprimer  avec  plus  de  liberté, 
tandis  qu* aujourd'hui,  devenue  si  précise,  si  rjsisonnable, 
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elle  ne  sait  plus  se  préler  à  une  naïveté  et  à  un  abandon  qui 
s'accordent  mal  avec  nos  mœurs.  » 

Le  moderne  émule  des  Estienne  développe  ensuite  cette 
pensée,  que  le  sentiment  de  Thamionie  antique  introduit 
dans  notre  langue  par  Ronsard  et  son  école  semble  s'affoi- 
blir  de  plus  en  plus,  et,  à  T appui  de  son  opinion,  il  invoque 
des  souvenirs  personnels  qu'on  ne  lira  pas  sans  un  vif  in- 
térêt :  «  J'entendois  dans  mon  enfance,  dit  M.  Didot,  ré- 
citer les  vers  avec  un  accent  bien  plus  prononcé  qu'aujour- 
d'hui, soit  qu'on  fût  encore  sous  l'influence  d'une  tradition 
poétique  ti*ansmise  de  poëte  en  poète,  par  l'habitude  de 
scander  les  vers  grecs  et  latins,  soit  par  un  effet  de  la  psal- 
modie des  chants  d'église,  et  surtout  de  la  déclamation  théà- 
traie,  bien  plus  accentuée  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Les 
acteurs  de  Corneille,  dont  la  déclamation  se  ressentoit  de 
celle  de  l'Espagne,  ceux  que  Racine  avoit  formés  et  inspirés 
de  son  harmonieux  génie,  avoient  laissé  une  tradition  con- 
servée encore  par  Larive,  que  sur  la  fin  de  sa  vie  j'ai  entendu 
au  théâtre  et  souvent  chez  mon  père,  où  il  vouloit  bien  ré- 
citer quelques  beaux  passages  de  nos  grands  tragiques, 
d'une  voix  aussi  sonore  qu'harmonieuse.  Sa  déclamation 
étoit  très-différente  de  celle  de  Talma.  G'étoit,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  l'expression  extérieure  dans  toute  son 
énergie,  telle' qu'elle  peut  être  sous  un  beau  ciel;  celle  de 
Talma  étoit  tout  intérieure  et  comme  sous  l'influence  d'un 
climat  plus  sombre  :  il  étoit  né  en  Angleterre.  Tous  deux, 
également  admirables,  savoient  communiquer  au  spectateur 
rémotion  qu'ils  éprouvoient.  Mais  mon  père,  malgré  son 
admiration  pour  Talma,  dont  il  étoit  l'ami  et  le  camarade 
au  collège  d'Harcourt,  s'écrioit  souvent  :  «  Mais  il  me  gâte 
les  vers  de  Racine;  il  les  hache!  »  ....  Maintenant,  lorsqu'on 
récite  des  vers,  on  se  borne  à  un  débit  tempéré  par  la  crniutc 
de  prêter  au  ridicule  en  dépassant  les  limites  des  convenances 
par  un  enthousiasme  qui  ne  seroit  plus  compris.  » 

On  doit  remercier  M.  Didot  de  faire  revivre  ainsi,  pour 
rinstruction  des  générations  nouvelles,  tix>p  dédaigneuses 
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des  traditions  du  passé,  les  impressions  fécondes  de  sa  stu- 
dieuse jeunesse.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de 
cette  belle  étude,  qui  fait  si  bien  augurer  du  grand  et  diflicile 
travail  auquel  elle  sert  d'introduction. 

J.  DB  Gaulle. 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  note,  l'édition  elzé- 
virienne  d*Anacréon,  comprenant  la  notice  préliminaire,  le 
texte  et  la  traduction  françoise  a  été  livrée  au  public.  Elle 
justifie  complètement  ce  qu'on  pouvoit  attendre  du  savoir 
de  M.  Firmin  Didot  comme  traducteur  et  de  son  goût 
comme  éditeur.  Cet  élégant  volume  sera  placé  dans  toutes 
les  bibliothèques  à  côté  du  charmant  Horace  de  la  même 
collection. 


Rerum  gallicaruni  et  francicarum  scrrptores...»  Re- 
cueil des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
Tome  XXil,  contenant  la  troistèine  livraison  des 
monuments  des  règnes  de  saint  Louis ,  de  Philippe 
le  Hardi  y  de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  X,  de  Phi- 
lippe V  et  de  Charles  IV,  depuis  MCCXXVI  jusqu'en 
MCCCXXVIII  ;  publié  par  MM.  de  Wailiy  et  De- 
lisle,  membres  de  Tinstilut.  —  Paris  j  Imprimene 
impériale j  1865;  in-folio  de  XLiy-971  pages. 

Le  principal  monument  de  Térudition  historique  fran- 
çoise, le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  et  cette  impor- 
tante publication  atteste  avec  quelle  fidélité  les  grandes 
traditions  de  la  science  bénédictine  sont  suivies,  au  sein  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  les  dignes 
continuateurs  de  dom  Bouquet  et  Dom  Brial. 

Ce  volume,  le  XXIl^  du  l'ecueil,  a  pour  éditeurs  MM.  N.  de 
Wailiy  et  L.  Delisle,  qui,  selon  Tusage  adopté  par  leurs  de- 
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vanciers,  ont  placé  en  tète  des  textes  publiés  une  ample 
préface  latine  et  françoise,  consacrée  à  l'analyse  et  à  l'appré- 
ciation de  ces  textes. 

Le  tome  XXIP  est  composé  en  grande  partie  d'éléments 
analogues  à  ceux  qui  forment  le  tome  XXP;  les  chroniques 
et  les  comptes  y  figurent  à  peu  près  dans  une  égale  propor- 
tion. 

Quatre  chronicpies  ou  fragments  de  chroniques  latines  et 
deux  opuscules  latins  occupent,  dans  Tordre  suivant,  la  pre- 
mière partie  du  volume  : 

I.  Excerpta  e  chronico  Gaufredi  de  Collone^  Sancti  Pétri 
f^ipi  monacko.  Cette  chronique,  qui  commence  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  et  s'arrête  à  Tan  1294,  traite  princi- 
palement de  l'histoire  des  archevêques  de  Sens,  mais  l'au- 
teur y  mêle  beaucoup  de  faits  qui  intéressent  l'histoire 
générale.  Les  extraits  qu'en  donnent  les  éditeurs  d'après  le 
manuscrit  271  de  la  bibliothèque  de  Sens,  se  rapportent  à  la 
période  comprise  entre  les  années  1221  et  1204. 

II.  Ex  historia  satirica  regum^  regnorum  et  summorum 
pontificum  ah  anonjmo  auctore  ante  annum  mcccxxyiii 
scripia.  Celte  compilation  qui,  malgré  son  titre,  n'a  rien 
de  satirique',  est  une  chronique  universelle  abrégée  com- 
mençant à  la  création  du  monde  et  finissant  au  règne  de 
l'empereur  Henri  VII.  De  courts  extraits  en  sont  publiés 
ici  d'après  le  manuscrit  4940  de  la  Bibliothèque  impériale. 

III.  Ex  anonymo  regum  Pranciœ  chronico  circa  an- 
num McccxLii  scripto.  C'est  le  manuscrit  5689  C  de  la  Biblio- 
thèque impériale  qui  a  fourni  aux  éditeurs  ces  fragments, 
jusqu'ici  inédits.  Pour  le  règne  de  saint  Louis,  le  chroni- 
((ueur  anonyme  ne  dit  rien  qui  ait  paru  mériter  d'être  re- 
cueilli. Les  extraits  publiés  pour  la  première  fois  par  MM.  de 
Wailly  et  Delisle,  concernent  surtout  les  règnes  de  Philippe 
le  Bel  et  de  ses  fils. 
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IV.  E  chronico  Canonymi  arlomensis  arf  nnnum  mcccxliix 
perducto.  Document  conservé  tlans  le  mannscrit  4942  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Les  fragments  donnés  par  les  édi- 
teurs se  rapportent  aux  années  12S4-1324. 

V.  Opusculum  Galteri  Cornuti^  archiepiscopi  Senonen^ 
sis ,  de  susceptione  coronœ  spineœ  Jesu-Christi.  Publié 
d'après  le  manuscrit  latin  3282  de  la  Bibliothèque  impériale, 
conféré  avec  Tédition  qu'en  a  donnée  Duchesoe,  ftUiorm 
Francorum  scriptoresj  V.  407. 

VI.  De  miraculo  hostiœ  a  Judœo^  Parisiis  ^  anno  Do" 
mini  mccxc  ,  multis  ignotniniis  affectœ»  Reproduit  d  après 
le  père  Labbe,  Bibliotheca  manuscriptorum  notfa,  I,  663. 
(Voir  d'autres  récits  du  même  fait  déjà  publiés  dans  le  Re- 
cueil  des  historiens  de  France^  XX,  658  et  XXI,  127  et 
132.) 

Ces  deux  derniers  opuscules,  Tun  sur  la  «  susception  »  de 
la  couronne  d'épines,  Tautre  sur  le  miracle  de  l'hostie  pro- 
fanée par  un  juif,  sont  de  pieux  récits  destinés  probable- 
ment à  être  lus  dans  la  chaire  devant  les  fidèles. 

Quant  aux  quatre  premières  chroniques,  dont  le  carac- 
tère est  purement  historique,  les  savants  éditeui^  déclarent 
eux-mêmes  qu'elles  sont  aussi  peu  importantes  que  peu 
étendues.  «  On  ne  doit  pas  s'étonner,  njoutent-ik,  qu^il  en  soit 
ainsi,  puisque  les  éditeurs  du  XX^  volume  avoient  dû  cboi* 
sir  de  préférence  les  textes  qui  étoient  à  la  fois  les  plus  dévei- 
loppéset  les  plus  instructifs.  »  Néanmoins,  MM.  de  Wailly  et 
Delisle  signalent  le  chroniqueur  anonyme  de  (342  comma 
ayant  le  mérite  de  fournir  sur  la  personne  de  Philippe  le 
Bel  quelques  renseignements  qu'on  ne  reocontreroit  pas 
ailleurs.  L'écrivain  qui  figure  dans  le  volume  sous  la  dési- 
gnation d'Anonyme  de  Caen  se  distingue  également  des 
autres  chroniqueurs  françois  par  les  éloges  qu'il  accorde  à 
Enguerran  de  Marigny,  dont  il  signale  le  supplice  comme 
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la  cause  des  guerres  et  des  autres  calamités  qui  de  son  temps 
ont  désolé  le  royaume. 

Après  ces  documents  latins  viennent  plusieurs  chroniques 
rimées  en  langue  Françoise ,  et  c*est  pour  la  première  fois 
que  des  ouvrages  de  ce  genre  figurent  dans  le  recueil.  Ces 
chroniques  versifiées  sont  au  nombre  de  cinq  : 

l*  Fragments  de  la  chronique  rimée  de  Philippe  Mousket 
(Bibliothèque  impériale,  manuscrits  François,  9634).  Ces  frag- 
ments irès-développés  et  savamment  annotés  pourront  être 
utilement  comparés  avec  les  passages  correspondants  de 
rédition  complète  publiée  par  M,  de  Reiffenberg,  pour  la 
commission  d'histoire  de  Belgique. 

2°  Chronique  rimée^  dite  de  Saint-Magloire,  Cette  chro- 
nique, publiée  pour  la  première  fois  par  Tabbé  Lebeuf 
[Dissertations  sur  F  histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris  j 
tome  II),  ensuite  par  Barbazan,  en  1760;  parMéon,  en  1808, 
et  par  M.  Buchon,  en  1828  [Collection  des  chroniques  na- 
tionales françoisesy  tome  VII)  est  donnée  ici  d'après  le  car- 
tulaire  original  de  Saint-Magloire  (Archives  de  Tempire, 
série  LL,  1 68).  Les  éditeurs  ont  joint  au  texte  fourni  par  ce 
cartulaire  des  variantes  et  une  continuation  recueillies  par 
M.  Paulin  Paris  d'après  le  manuscrit  François  4937  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

S^  Chronique  rimée,  attribuée  à  Geoffroi  de  Paris  (Bi- 
bliothèque impériale,  manuscrits  françois,  6812).  Déjà  im- 
primé par  les  soins  de  M.  Buchon,  dans  le  tome  IX  de  ses 
Chroniques  nationales  ,  cet  ouvrage  est  ici  notablement 
amélioré  pac  une  collection  exacte  et  éclairci  par  de  nom- 
breuses annotations. 

4*  Extrait  de  la  vie  de  saint  Magloire ,  traduite  en  vers 
françois  par  Maître  Gefroi  des  Nés. 

5**  La  Branche  des  royaux  lignages^  par  Guillaume 
Guiart. 
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Ces  chroniques  en  vers  sont  suivies  de  deux  ouvrages  en 
prose  : 

1^  Fragments  d'une  chronique  anonyme  dite  Chronique 
de  Reims  (déjà  publiée  par  M.  Louis  Paris),  avec  un  apo- 
logue inédit,  le  Loup  et  la  Chèçre. 

2^  EjLtraits  d'une  chronique  anonyme  intitulée  :  ^/t- 
dermes  chroniques  de  Flandre. 

De  tous  ces  textes  françois,  en  vers  ou  en  prose,  l'un  des 
plus  intéressants  est  la  chronique  rimée  de  Geoffroi  de 
Paris.  Malgré  la  médiocrité  presque  constante  de  ses  vers, 
Fauteur,  contemporain  et  quelquefois  même  témoin  des 
faits  qu  il  raconte,  réussit  à  fixer  l'attention  parce  que  c^est 
évidemment  un  interprète  fidèle  des  opinions  et  des  senti- 
ments qui  agitoient  de  son  temps  la  capitale  du  royaume. 
MM.  de  Wailly  et  Delisle  qui  donnent,  dans  leur  préface, 
une  excellente  appréciation  de  cette  précieuse  chronique, 
remarquent  qu'il  est  arrivé  une  fois  à  Geoffroi  de  Paris  de 
s'élever  jusqu'à  la  poésie.  «  Après  avoir  raconté  le  désastre 
de  Courtrai ,  le  chroniqueur  apostrophe  le  comte  d'Artois, 
et,  rappelant  les  nombreux  exploits  de  ce  prince,  il  le  mon- 
tre, comme  son  père  au  combat  de  Mansourah ,  périssant 
yictime  de  son  impétueux  courage  et  entratnnnt  dans  sa 
perte  la  noblesse  françoise  qui,  plus  malheureuse  que  les 
vaincus  de  Roncevaux,  succombe  sans  coup  férir  et  sans 
venger  sa  mort.  » 

Nous  signalerons  encore,  d'après  les  savants  éditeurs,  l'im- 
portance historique  et  en  même  temps  le  mérite  littéraire  de 
ce  passage  où  Geoffroi  de  Paris  raconte  le  supplice  de  Jac- 
ques Molay.  Lui  seul  nous  apprend  que  le  grand  maître  mar- 
chant à  la  mort  avoit  sur  lui  des  pièces  d'or  et  d'argent  qu'il 
eût  voulu  donner  aux  pauvres ,  afin  que  Dieu  prtt  pitié  de 
son  âme,  mais  qu'il  ne  trouva  là  personne  qui  consentit  à 
entendre  cette  prière  suprême.  Lui  seul  aussi  nous  rappelle 
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Im  dernières  paroles  du  supplicié ,  déjà  lié  au  poteau  fatal, 
protestant  de  son  innocence,  élevant  contre  ses  juges  une 
menace  prophétique ,  et  demandant  comme  une  grâce  der- 
nière qu'on  hû  laisse  la  liberté  de  joindre  ses  mains  pour 
faire  sa  prière,  et  qu'on  tourne  son  visage  vers  la  Vierge 
Uarie,  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cfarîst.  Lui-même 
nous  dit  qu'il. assistoit  à  cç  triste  spectacle,  et  on  peut  l'en 
croire,  car  il  a  trouvé  pour  le  peindre  quelques  vers  simples 
et  touchants. 

Ailleurs  il  décrit  avec  orgueil  et  complaisance  les  fêtes  qui 
animèrent  Paris  pendant  toute  une  semaine,  C[uand  Louis 
le  Uutin  et  ses  frères  furent  armés  chevaliers.  Il  faut  lire  ces 
pages  si  Ton  veut  avoir  une  idée  exacte  du  degré  de  puis- 
sance et  de  richesse  auquel  étoit  dès  lors  parvenue  la  capi- 
tale du  royaume.  L'auteur  nous  montre  les  rues  décorées  de 
tentures  de  différentes  couleurs,  la  noblesse  changeant  trois 
fois  par  jour  de  vêtements,  et  conviée  à  une  série  de  festins 
somptueux;  les  bourgeois  rivalisant  de  luxe  avec  les  nobles 
et  dressant  jour  et  nuit  des  tables  pour  toute  la  population  ; 
le  vin  coulant  à  pleines  fontaines,  la  musique  retentissant  par- 
tout ;  les  spectacles  les  plus  divers  représentant  les  joies  du 
Paradis,  les  supplices  de  l'Enfer,  et,  au  milieu  de  mille  fic- 
tions, la  vie  de  Renard  avec  toute  la  variété  de  ses  aven- 
tures; les  bourgeoises  attirant  les  regards  pai*  leurs  pai*ures 
et  leurs  danses  ;  tous  ces  plaisirs  éclairés  {>ar  des  illumina- 
tions qui  se  pi*olongent  pendant  trois  nuits;  un  pont  de  qua- 
rante pieds  de  large  construit  sur  la  Seine  en  deux  jours  ;  le 
roi  d'AngleteiTe  déjà  étonné  de  tant  de  merveilles,  quand 
tout  à  coup  apparoissent  vingt  mille  cavaliers  et  trente  mille 
hommes  de  pied,  défilant  devant  les  Anglois  ébahis,  qui 
n'auroient  jamais  cru  que  d'une  seule  ville  pussent  sortir 
tant  et  de  si  nobles  combattants. 

Grâce  à  ce  précieux  témoignage  d'un  contemporain,  et  à 
quelques  traits  de  plus  ajoutés  par  un  autre  chroniqueui*  du 
temps,  Géfroi  des  Nés,  il  faut  bien  reconnoitre  qu'au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  Paris  étoit,  comme  de  nos 
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jours,  poissante  par  la  richesse  et  riodustrief  avide  de  luxe 
et  de  specAacle.  «  Plus  ou  étudiera  de  près  Thistoire,  disent 
à  cette  occasion  MM.  de  Wailly  et  Delisle»*plus  on  se  eon* 
vaincra  que  le»  moyen  âge  est  étroitement  lié  aux  siècles  mo- 
dernes, et  que  notre  civilisation  ne  peut  se  comparer  à  une 
plante  hâtive,  née  d*hier  sur  un  sol  jusqu'alors  stérile,  mais 
à  un  grand  arbre  qui  n'a  cessé  de  croître  et  de  se  dévelop- 
per depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  »  Tous  les 
hommes  d'étude  et  tous  les  hommes  de  sens  applaudiront 
certainement  à  ces  réflexions  aussi  justes  qu^éloquemment 
exprimées. 

La  seconde  partie  du  volume  est  remplie  par  des  comptes 
analogues  à  ceux  que  les  éditeurs,  par  une  innovation  ap- 
prouvée de  tous  les  juges  compétents,  avoient  joints,  dans 
le  tome  XXI,  aux  chroniques,  dont  ils  permettent  de  com- 
bler les  lacunes  et  de  dissiper  les  obscurités.  Ces  comptes 
sont  reproduits,  tantôt  d'après  des  tablettes  de  cire .  tautôt 
d'après  des  rouleaux  de  parchemin.  MM.  de  Wailly  et  De- 
lisle  font  très-bien  ressortir  dans  leur  préface  F  intérêt  et 
l'utilité  de  ces  textes,  soit  pour  déterminer  avec  précision 
les  dates  de  temps  et  de  lieux,  soit  pour  faire  connoître  par 
de  précieux  détails  l'état  des  mœurs  et  de  la  civilisa - 
tion. 

Ces  documents  peuvent  servir  parfois  à  rétablir  des  faits 
essentiels  et  à  rectifier  des  assertions  hasardées.  Les  éditeurs 
en  citent  un  exemple  remarquable  à  propos  d'un  compte  de 
Tannée  1239.  • 

Le  savant  Tillemont  avoit  cru  devoir  accorder  confiance 
au  témoignage  d'un  chroniqueur  qui  rapporte  «  que  saint 
«  Louis,  à  l'âge  de  vingt  ans,  quitta  tout  à  fait  les  jeux  et 
«  les  divertissements,  même  ceux  des  chiens  et  des  oiseaux 
«  de  chasse,  et  qu'il  quitta  de  même  les  habits  et  les  meu- 
«  blés  magnifiques  pour  en  prendre  de  très-simples.  »  Il 
n'est  point  douteux,  comme  le  remarquent  MM.  de  Wailly 
et  Delisle,  que  saint  Louis  n'ait  fini  par  renoncer  tout  à  fait 
aux  vêlements  somptueux,  mais  ce  fut  seulement  à  son  re* 
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tour  de  sa  première  croisade.  En  1239  (saint  Louis  avoit 
alors  vingt-quatre  ans),  cette  réforme,  ainsi  que  l'atteste  le 
document  publtë  et  analysé  par  les  savants  éditeurs,  n^avoit 
pas  encore  eu  lieu.  Le  jeune  roi  portoit  aloBS  de  Técarlate 
et  des  fourrures  de  soie  pour  ses  vêtements  d'apparat.  Plu- 
sieurs ouvrages  d'orfèvrerie,  des  harnais  argentés  et  dorés, 
une  pomme  d'ambre  achetée  30  livres  (759  fr.  90  c)  fout 
assez  voir  que  le  luxe  n'étoit  point  proscrit  de  la  cour.  Au 
nombre  des  personnes  qui  reçurent,  cette  année  1239,  des 
dons  de  saint  Louis  on  voit  figurer  une  chanteuse,  deux 
joueuses  de  harpe  et  des  ménestrels,  mais  aucun  de  ces  mé- 
nestrels n^ètoit  attaché  à  l'hôtel  du  roi ,  quoiqu'on  vît  alors 
beaucoup  de  seigneurs  en  entretenir  près  de  leur  personne. 
Saint  Louis  faisoit  nourrir  quelques  animaux  rares  qui  coû- 
toient  par  jour  4  sols  11  deniers  (6  fr.  22  c.)  G'étoient  des 
lions,  dont  le  nombre  n'est  pas  indiqué;  un  porc-épic  et  de 
petits  oiseaux  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  qui  lui 
servoient  pour  la  chasse.  Ces  derniers  étoient  des  tiercelets, 
des  autours  y  des  faucons,  des  éperviers.  Les  fauconniers 
étoient  au  nombre  de  onze;  il  entretenoit  en  outre  trois  ve- 
neurs, huit  archers  et  leur  chef,  neuf  valets;  il  avoit  neuf 
lévriers  et  soixante- dix  autres  chiens.  Il  se  faisoit  acheter  des 
chevaux  de  chasse,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  livrât 
personnellement  à  cet  exercice. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  petits  faits  curieux,  les  particula- 
rités nouvelles  qu'aiment  surtout  à  signaler  les  savants  aca- 
démiciens chargés  de  conCnuer  le  Recueil  des  historiens  de 
France. 

Pour  eux,  comme  pour  leurs  doctes  prédécesseurs,  les 
monuments  de  l'histoire  du  moyen  âge  ont  une  signification 
plus  haute,  et  nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  les 
considérations  sur  saint  Louis,  par  lesquelles  se  termine  leur 
préface  : 

«  Ces  humbles  détails  ne  peuvent  paroitre  indlgnes^^e 
l'histoire  quand  ils  concernent  un  si  grand  roi.  Ils  se  ratta- 
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chent  d^ ailleurs  au  temps  de  sa  jeunesse,  qui  nous  est  encore 
peu  connue.  Si  nous  le  jugeons  digne  de  vénération  quand, 
arrivé  à  Fâge  mûr,  il  se  montre  exercé  et  afiermi  dans  la 
pratique  de  la  plus  rude  pénitence ,  ce  n  est  pas  une  raison 
pour  ne  pas  Tadmirer  alors  que,  sollicité  encore  par  les 
goûts  de  la  jeunesse,  mais  ne  se  laissant  jamais  entraîner  au 
mal ,  il  apprend  de  la  religion  même  ce  qu'il  est  permis  de 
concédera  la  nature.  A  quoi  bon  en  effet  nous  figurer  saint 
Louis  renonçant  prématurément  aux  parures,  aux  jeux  ou  à 
la  chasse ,  et  parvenu  dès  sa  première  jeunesse  a  une  vertu 
consommée,  quand  il  y  a  plus  de  vérité  et  de  grandeur  à  le 
voir  s' avançant  avec  courage  dans  la  voie  qu'il  doit  parcou- 
rir jusqu^au  bout,  et  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  efforts 
pour  atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé?  Dieu  respecte  la 
liberté  des  saints  en  les  aidant  sans  les  contraindre^  et  en 
leur  laissant  le  temps  de  lutter  et  de  vaincre  pour  mieux 
mériter  le  repos  et  la  gloire  du  triomphe.  » 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  les  soins  les 
plus  scrupuleux  ont  été  apportés  par  les  éditeurs  à  la  pu- 
blication des  documents  compris  dans  le  tome  XXII.  Tous 
les  textes  sont  accompagnés  de  savantes  notes  philologiques 
ou  historiques,  et  ce  volume,  comme  les  précédents,  se  ter- 
mine par  un  iudex  géographique,  une  table  des  matières 
et  des  noms  de  personnes,  et  deux  glossaires,  l'un  des  mots 
latins,  Tautre  des  mots  français. 

J.  DE  Gaullb. 


ConsidéradoDs  sur  Miltiade  ;  fragment  d'une  histoire 
critique  des  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Perses, 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  par  L.  G.  Hu- 
baud,  membre  des  académies  de  Marseille  et  de  Di- 
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jon,  et  de  l'académie  d'archéologie  de  Belgique.  — 
Marseille j  Barlatier-Teissat  et  Demonchy^  1864; 
in-8  de  46  pages  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille). 

L'auteur  de  ce  travail  pense  que  la  plupart  des  produc- 
tions historiques  sont  à  refaire;  il  est  surtout  persuadé  de 
cette  nécessité  en  ce  qui  concerne  les  annales  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  et  il  a  entrepris  d'écrire  à  un  point  de  vue  nou- 
veau une  histoire  des  guerres  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 
Dans  ses  Considérations  sur  Miliiade ,  chapitre  détaché  de 
cet  ouvrage,  M.  Hubaud  nous  peint  le  célèbre  général  athé- 
nien sous  les  plus  noires  couleurs.  Ambition  effrénée,  per- 
fidie, cruauté,  ingratitude,  péculat,  tels  sont  les  crimes  dont 
il  ne  craint  pas  de  charger  la  mémoire  du  vainqueur  dç  Ma- 
rathon, en  rabaissant  de  beaucoup,  d'aillem*s,  l'importance 
de  cette  victoire.  Il  y  a  des  recherches  d'érudition  dans 
cette  étude,  mais  en  même  temps  un  parti  pris  de  dénigre- 
ment qui  ne  sert  pas  mieux  la  vérité  historique  que  les  exa- 
gérations laudatives  dont  on  a  pu  accuser  certains  apologistes 
de  Miltiade. 

J.  DE  Gaulle. 


Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  par  Mme  la 
comtesse  d'Armaillé.  Paris j  Didier j  1865. 

Mme  la  comtesse  d'Armaillé,  à  qui  l'on  devoit  déjà  une 
monographie  de  Marie  Lcczinska  (l),  vient  de  donner  une 
suite  S  ses  études  historiques  en  écrivant  la  vie  de  Cathe- 
rine de  Kourbon,  sœur  de  Henri  IV  et  première  femme 
du  duc  de  Lorraine,  Henri  II. 

(1)  \ OIT  \e  Bulletin  du  n'MophUe,  1864. 
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Gomme  Marie  Leczinska,  Catherine  de  Bowbon  est  une 
figure  un  peu  effacée,  sans  éclat  et  sans  relief  extérieur. 
Ce  fîit  une  honnête  femme;  et,  à  ce  titre,  Thistoire  lui  ren- 
dant le  plus  bel  hommage  que  puissent  mériter  les  honnêtes 
femmes,  s*est  peu  occupée  d'elle.  Son  existence  fut  toujours 
subordonnée  aux  projets  politiques  de  Henri  de  Navarre  à 
qui  elle  se  sacrifia  avec  une  rare  et  touchante  abnégation. 
Son  relief  est  en  dedans.  Pour  le  faire  valoir,  je  crois  que 
c'étoit  précisément  le  cœur  ingénieux  et  pénétrant,  la  main 
délicate  d'une  femme  qu'il  falloit.  Un  homme  y  eût  échoué. 

Grâce  à  Mme  d'Armaillé,  on  suit,  avec  un  intérêt  qui  ne 
foiblit  pas,  cette  triste  et  douloureuse  princesse  depuis  le 
moment  où  elle  perd  sa  mère,  Jeanne  d*Albret  (1572),  jus- 
qu'à sa  mort  (1604);  n*ayant  de  protecteur  que  son  frère, 
qui  ne  la  protégea  guère,  se  dévouant  perpétuellement  à 
lui  tant  qu'il  fut  le  chef  politique  du  protestantisme,  dé- 
ployant, en  1585  et  1586,  lors  de  la  guerre  du  Bec  d'Am- 
bez ,  un  caractère  très-ferme  et  très-résolu  ;  luttant  avec 
une  touchante  énergie  pour  épouser  le  comte  de  Soissons 
quelle  aimoit  dès  l'enfance*,  enfin,  à  bout  de  forces  et  de 
ressources,  usée  avant  Tàge  par  d'obscurs  combats,  finissant 
par  contracter  avec  le  duc  de  Lorraine,  Henri  de  Bar,  une 
union  qui  ne  lui  apporta  que  de  nouveaux  chagrins  et  acheva 
de  lui  enlever,  à  quarante-cinq  ans,  le  peu  d'existence  qui 
lui  restoit. 

Une  pareille  vie,  placée  à  côté  de  celle  de  Henri  lY,  prête 
peu  à  l'intérêt  :  je  parle  de  l'intérêt  historique.  Elle  est  grise 
et  terne,  elle  ne  rayonne  pas  par  elle-même,  il  faut  l'éclai- 
rer; et  Mme  la  comtesse  d'Armaillé  me  semble  y  avoir 
réussi.  Elle  a  surtout  fait  ressortir  ce  qui  constitue  le  mé- 
rite de  Gatherine  :  son  attachement  inébranlable,  malgré 
les  plus  terribles  assauts,  à  la  foi  protestante  qui  étoit  celle 
de  sa  mère  et  la  sienne.  Elle  sacrifia  à  son  frère  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  demander  :  jeunesse,  espérances, 
fortune,  affections  d'enfance,  penchants  du  cœur;  mais  non 
pas  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  :  sa  religion.  Dans  ce  corps 
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frêle,  dans  cette  enveloppe  contrefaite  (elle  étoit  boiteuse), 
il  y  a  voit  Tâme  d'un  martyr.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
lors  d'un  dernier  effort  tenté  pour  la  convertir,  elle  laissa 
échapper  un  cri  qui  résume  et  explique  toute  sa  vie  : 
«  Sire,  »  dit-elle  à  Henri  lY  après  avoir  écouté  une  confé- 
rence entre  docteurs  catholiques  et  ministres  protestants, 
«  ces  gens-là  veulent  que  je  croye  que  notre  mère  est 
damnée.  »  Conserver  aussi  intacte  et  aussi  vive,  à  quarante- 
trois  ans,  r affection  filiale,  n'est,  que  je  sache,  commun 
dans  aucun  temps.  L'amour  de  sa  mère  et  son  attache- 
ment au  protestantisme  :  telle  est,  en  résumé,  la  vie  de 
Catherine  de  Bourbon  telle  que  nous  la  montre  le  livre 
de  Mme  d'Ârmaillé. 

Il  contient  im  autre  enseignement,  et  je  regrette  pour  ma 
part  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  donné  le  plaisir  d'y  insister. 
C'est  que  :  pour  admirer  les  grands  hommes,  il  faut  les  re- 
garder de  face.  Si  l'on  pénètre  de  biais  dans  leur  vie,  l'im- 
pression se  modifie  à  leur  désavantage.  On  se  heurte  à  chaque 
pas  à  tant  de  foiblesses,  à  tant  de  villenies,  à  tant  de  vio- 
lences, à  tant  de  dénis  de  justice  et  d'abus  de  la  force;  que 
l'égalité  reprend  ses  droits,  et  que  l'équilibre,  un  instant 
rompu,  se  rétablit  et  se  balance  au  profit  de  l'infirmité  hu- 
maine. Il  est  bon,  il  est  souverainement  moral  que,  de  temps 
à  autre,  on  nous  montre  au  prix  de  quelles  soufirances,  de 
quels  torrents  de  larmes,  de  quels  coeui^  brisés,  de  combien 
de  douleurs  et  de  déchirements  s'achète  la  grandeur  hu- 
maine. Personne  plus  que  moi  n'admire  Henri  IV.  Comme 
homme  d'Etat,  je  le  crois  supérieur  à  Richelieu.  Il  eut  autant 
de  profondeur  et  de  pénétration  dans  les  vues,  autant  de 
clairvoyance  et  de  suite  dans  l'exécution,  plus  de  puissance 
et  de  liberté  dans  l'exercice  des  moyens.  Quant  à  l'aimer  : 
c'est  autre  chose,  et  je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à 
Mme  d'Armaillé.  Elle  en  a  fait  une  critique  d'autant  plus 
vive  qu'elle  est,  ce  me  semble,  involontaire.  Sa  sœur  a  été 
un  instrument  entre  ses  mains.  Il  s'en  est,  je  le  reconnaisi 
parfaitement  servi.   Mais  quand  on   étudie  sérieusement 
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l'histoire,  il  faut  écouter  parfois  si  les  instruments  ne  se 
plaignent  pas;  et  quand  les  plaintes  sont  humbles  et  légi- 
times, savoir  gré  à  ceux  qui  s*en  font  Téx^ho.  C'est  la  mora- 
lité et  le  mérite  du  livre  de  Mme  la  comtesse  d*Annaillé. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 


LETTRE  A  L'ÉDITEUR  DU  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Monsieur, 

Une  controverse  assez  vive  s'est  engagée  sur  un  point 
d'histoire  littéraire  qui  intéresse  notre  gloire  3  mais  il  s* agit, 
avant  tout,  de  chercher  la  vérité. 

Une  des  tragédies  de  Corneille  (et  ce  n'est  pas  un  de  ses 
chefs-d'œuvre),  HéracUus^  présente  une  analogie  frappante 
avec  un  des  drames  deCalderon  :  En  esta  vida  iodo  es  çer^ 
dad  y  todo  es  mentira. 

La  ressemblance  n'est  pas  seulement  dans  l'intrigue,  elle 
est  souvent  dans  les  paroles  mêmes.  En  voici  un  exemple  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  je  n'en  pois  trouver  pour  régner  après  moi  ! 

Ha,  venturoso  Mauricio  I 

Ha,  infelix  Phocas  !  Qui  en  vio, 

Qui,  para  regnar,  no  quiera 

Ser  hijo  ni  volor 

Uno,  y  que  queriam  del  tugo 

Serlo,  para  morir,  dos  ? 

M.  Damas-Hinard  a  soutenu,  dans  le  journal  la  France 
(5  janvier  1865),  que  Corneille  avoit  connu  et  imité  la  pièce 
de  Calderon  ;  il  a  été  combattu  très-vivement  dans  un  ar- 
ticle de  la  Reçue  de  l'instruction  publique  (2  février  1865), 
qui  avance  au  contraire  que  c'est  l'écrivain  espagnol  qui  s'est 
inspiré  de  l'œuvre  du  poète  françois. 

La  question  d'antériorité  de  publication  seroit  décisive  en 
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pareil  cas;  les  deux  critiques  parisiens  qui  se  combattent 
semblent  admettre  que  le  drame  de  Galderon  ne  parut  que 
bien  des  années  après  VHéraclius, 

Mais  voici  qu'un  ërudit  allemand,  lequel  a  fait  du 
théâtre  espagnol  Tobjet  d'études  spéciales  fort  approfondies, 
M.  Â.-F.  von  Schack,  avance,  comme  chose  certaine,  que  la 
pièce  de  Galderon  a  été  imprimée  dés  1637  (Geschichte 
der  dramatischen  Literatur  und  Kunst  in  Spanien^  1846, 
tom.  III,  p.  177).  Héraclius  n'a  été  joué  et  imprimé 
qu'en  1647. 

Il  est  à  regretter  que  M.  von  Schack  n'ait  pas  indiqué  en 
quel  lieu  avoit  été  faite  cette  impression  de  1637,  qui,  si  elle 
est  authentique,  tranche  la  question,  et  montre  que  Cor- 
neille n'a  fait,  cette  fois,  qu'imiter  Galderon.  Gette  circon- 
stance ne  sauroit  d'ailleurs  rien  enlever  à  la  renommée  de 
notre  grand  poëte.  G'est  aux  bibliographes  à  découvrir,  à 
décrire,  i  constater  l'édition  que  le  critique  allemand  a  men- 
tionnée avec  trop  de  rapidité. 

Quelques  communications  à  cet  égard,  adressées  au  Bul^ 
letin^  semblent  susceptibles  d'offrir  de  l'intérêt. 

Ajoutons  que,  selon  M.  von  Schack,  l'œuvre  espagnole 
est  bien  plus  saisissante,  plus  vigoureusement  tracée  que  celle 
du  poète  françois,  mais  peut-être  y  a-t-il  dans  ce  jugement 
un  peu  de  partialité  pour  ce  théâtre  castillan,  auquel  le  sa- 
vant berlinois  a  consacré  trois  gros  volumes. 

B.  G. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


< — Notre  collaborateur  M.  G.  Brunet  a  récemment  publié 
une  étude  très-intéressante  et  très-remarquable  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Francisco  Goya.  Ge  travail  forme  un  volume 
ia-4'',  accompagné  de  quinze  photographies,  d'après  les  pro- 
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ductions  les  plus  remarquables  de  cet  artiste  si  original  et 
si  profondément  espagnol ,  qui  sut,  au  plus  haut  point,  être 
tour  à  tour  gracieux  et  terrible  ;  il  a  possédé  un  genre  à  lui  ; 
il  n'eut  point  de  modèles  et  il  aura  difficilement  des  imita- 
teurs. Ses  ouvrages  ne  sont  guère  connus  en  France  et  se 
payent  fort  cher  (un  exemplaire  des  Caprichos  a  atteint  à  la 
Tente  Solar  le  prix  de  400  irancs)  ;  les  photographies  jointes 
au  livre  de  M.*6.  Brunet  donneront  du  moins  une  idée  du 
génie  de  ce  maître  étrange.  Nous  nous  bornons  en  ce  mo- 
ment à  signaler  Tapparition  de  ces  Etudes^  dont  nous  re- 
parlerons peut-être  plus  en  détail  ;  elles  sont  en  vente  à  la 
librairie  Âubrjr,  rue  Dauphine,  n^  16. 

—  Un  antiquaire  anglais,  bien  connu  par  de  longs  et  savants 
travaux,  un  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions, 
M.  Thomas  Wright,  vient  de  publier,  à  Londres,  une  His^ 
tory  of  caricature  and  grotesque.  C'est  un  beau  volume 
in-8  de  434  pages,  exécuté  avec  le  soin  qu'apportent  habi- 
tuellement les  éditeurs  anglois  dans  leurs  publications,  et 
orné  de  237  figures  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-huit  chapitres  :  l'antiquité 
grecque  et  romaine  occupent  les  deux  premiers  ;  le  moyen 
kfjd^  ses  manuscrits,  ses  fêtes  burlesques,  ses  images  satiri- 
ques sculptées  jusque  dans  les  églises,  les  railleries  des  jon- 
gleurs, les  malices  des  fabliaux,  il  y  a  là  de  quoi  remplir 
dix  chapitres;  le  seizième  siècle  amène  d'autres  person- 
nages :  Erasme,  Muerner,  Hans-Sachs  et  bien  d'autres  font 
entendre  de  terribles  éclats  de  rire  ;  la  réforme  provoque  une 
guerre  de  dessinateurs  ;  les  artistes  luthériens  livrent  la  cour 
de  Rome  au  mépris  public  dans  de  grossiers  croquis;  on 
leur  répondra  en  se  moquant  de  Luther,  mais  dans  ce  com- 
bat l'avantage,  comme  d'habitude,  reste  aux  assaillants. 

M.  Wright  n'oublie  point  CaUot  et  quelques  productions 
françoises,  mais  c'est  surtout  les  artistes  anglois  qui  le  préoc- 
cupent. Il  entre  dans  de  longs  détails  au  sujet  de  caricatu- 
ristes mordants,  pleins  de  verve,  de  malice  et  d^esprit,  et 


280  BULLEim  DU  BIBLIOPHILE. 

,  qui  sont  complètement  ignorés  chez  nous  ;  Sandby,  Collet, 
Sayer,  Bunbury,  Rowlandson  ne  sont  mentionnés,  ce  nous 
semble,  dans  aucun  dictionnaire  biographique;  George 
Cruikshank,  qui  est  encore  vivant,  quoiqu'il  ait  commencé, 
dès  1815,  à  se  moquer  des  ridicules  du  jour,  attend  encore 
qu^on  signale  aux  François  tout  son  mérite. 

— Grâce  à  la  liberté  politique  dont  l'Angleterre  jouit  depuis 
plus  d'un  siècle,  la  caricature  a  pu  se  donner  un  libre  cours; 
elle  se  méloit  avec  ardeur  à  la  lutte  des  partis;  elle  étoit 
accueillie  avec  transport  comme  un  puissant  auxiliaire.  En 
France,  la  caricature  politique  n'a  eu  que  deux  moments  où 
elle  a  pu  se  mouvoir  un  peu  à  son  aise,  vers  1789,  après  le 
début  de  la  première  révolution,  et  après  juillet  1830,  jus-* 
qu'au  moment  où  les  lois  de  septembre  vinrent  arrêter  une 
liberté  qui  dégénéroit  sans  doute  eu  licence. 

Les  artistes  modernes  étrangers  à  la  Grande-Bretagne  sont 
délaissés  dans  le  livre  de  M.  Wright;  il  auroit  dû  men- 
tionner l'Espagnol  Goya,  dont  les  Caprichos  sont  certaine- 
ment au  niveau  de  tout  ce  que  les  railleurs  les  plus  impla- 
cables ont  exprimé  à  l'aide  du  burin  ou  de  l'eau-forte. 

Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que  signaler  l'existence 
de  cette  très-curieuse  History  of  caricature  and  grotesque; 
nous  en  reparlerons  plus  au  long  un  autre  jour. 

^-  Les  ouvriers  relieurs  qui  se  sont  mis  en  grève  l'année 
dernière  pour  augmentation  de  salaire  et  diminution  d'heure 
de  travail,  menacent  cette  année  de  recommencer. 

En  ajoutant  à  cette  considération  l'augmentation  sensible 
du  prix  des  maroquins  et  des  peaux  de  divers  genres,  des 
cartons  et  de  la  dorure  sur  tranche,  on  se  rendra  compte  de 
la  différence  des  prix  qu'on  demandoit  il  y  a  20  ans  et  ceux 
que  les  relieurs  consciencieux  demandent  aujourd'hui. 


! 
i 


LES  ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

ET   8BS 

LETTRES  INÉDITES  PUBLIÉES  PAR  M.  FEUILLET  DE  CONGHES. 


Avant  de  clore  ma  saison  de  travail  (cette  saison 
commence  pour  moi  vers  le  mois  de  septembre  et  finit 
avec  le  mois  de  }uillet),  je  voudrois  bien  dire  quelques 
mots  d'une  nouvelle  édition  des  Essais  àe  Montaigne, 
publiée  par  les  frères  Garnier.  Deux  volumes  en  ont 
déjà  paru.  J'ai  aussi  sous  les  yeux  un  volume  intitulé  : 
Lettres  inédites  de  Michel  Montaigne  et  de  quelques 
autres  personnages  pour  servir  à  F  histoire  du  seizième 
siècle^  publiées  par  M.  Feuillet  de  Conches.  Ce  vo- 
lume, qui  a  précédé  la  publication  du  tome  troisième 
des  Causeries  d'un  curieux^  par  le  même  M.  Feuillet 
de  Conches,  est  extrait  de  ce  dernier  ouvrage,  que  j'ai 
lu  d'un  bout  à  Tautre  avec  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable.  I^  question  des  autographes  et  des 
lettres  inédites  est  à  l'ordre  du  jour  :  pourquoi  n'es-> 
saierois-je  pas  d'en  dire  modestement  mon  avis? 

Voilà,  je  l'espère,  un  plan  bien  tracé,  reprenons-en 
les  diiTérents  points  l'un  après  l'autre.  L'édition  que 
publient  les  frères  Garnier  des  Essais  de  Montaigne 
fait  partie  de  leur  belle  collection  des  classiques  fran- 
çois.  Ce  n'est  pas  une  édition  nouvelle  dans  la  rigueur 
du  mot,  mais  une  réimpression  de  l'édition  donnée 
en  1826  par  notre  ancien  et  savant  collaborateur 
M.  J.  V.  Le  Clerc,  la  meilleure  de  celles  qui  ont  paru 

i9 


282  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

jusqu'à  présent.  Le  texte  en  est  excellent.  À  mon  avis, 
M.  Le  Clerc  a  éU  trop  sobre  de  commentaires  et  de 
notes.  Quel  autre  auroit  '  pu  mieux  que  lui  éclaircir 
tant  de  passages  de  Montaigne  dont  le  sens  reste  obs- 
cur  Qt  douteux^  non  pas  seulement  à  cause  de  quel- 
ques mots  qui  ont  vieilli,  mais  par  la  disposition  même 
des    phrases,  qui  ne  permet  pas  toujours  de  saisir 
l'ordre  et  la  suite  des  idées  ?  Ce  défaut  de  logique,  qui 
répand  tant  de  charmés  sur  le  livre  de  Montaigne  par 
l'air  d'aisance  et  l'abandon  qu'il  lui  donne,  ne  laisse 
pas  d'embarrasser  quelquefois  le  lecteur.  Montaigne 
n'en  a  peut-être  pas  calculé  l'efTet  autant  qu'on  le 
croit.  Lisez  les  premières  éditions,  en  y  comprenant 
celle  de  1588,  la  dernière  que  Montaigne  ait  revue  et 
qu'il./iit  publiée  lui-même,  vous  le  sentirez  beaucoup 
moins.  Ce  sont  les  additions  faites  par  l'autQur  à  cette 
dernière  édition,  et   qu'il  se  contentoit  d'écrire  en 
marge  de  son  exemplaire  aux  ^^idroits  où  il  croyoit 
pouvpir  le  mieux  les  rattacher,  qui  ont  jeté  dans  l'ou- 
vrage cet  air  de  propos  interrompu,  poussé  parfois 
jusqu'au  désordre.  Montaigne,  s'il  eut  publié  lui-même 
l'édition  complète  et  définitive  de  ses  Essais,  auroit 
mieux  lié  ses  idées  et  transposé  plus  d'un  passage,  je 
n'en  doute  pas.  Qu'y  auroit'-il  donc  à  faire  pour  que  le 
lecteur  se  retrouvât  dans  ce  délicieux  labyrinthe  où  il 
risque  trop. souvent  de  se  perdre?   Une  chose  plus 
simple  i  distinguer  le  texte  de  1588,  par  un  signe  de 
typographie,  les  additions  postérieures  à  ce  texte  et  qui 
n'ont  été  imprimées  qu'après  la  mort  de  Montaigne, 
dans  l'édition  de  Mlle  de  Goumay,  celle  de  1 595.  On 
auroit  ainsi,  avec  la  grâce  du  laisser*allér,  l'avantage 
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de  Tordre  et  de  la  ckirté,  cpii  est  bien  quelque  chose. 
Ne  serolt-il  pas  curieux  d'ailleurs  de  suivre  Tesprit  de 
Montaigne  dans  ses  progrès  ou  dans  ses  bonds  capri- 
cieux ? 

Toujours  est  il  que  ne  voulant  pas  se  livrer,  à  un 
nouveau  travail  ou  ne-  le  croyant  pasnëcessairtp,  tes 
frères  Garnier  ont  eu  la  main  heureuse  en  choisissant 
pour  modèle  Tédilion  de  M.  Le  Clerc.  Ils  ont  bien 
fait  aussi  de  placer  à  la  tête  de  cette  réimpression  des 
Essais  une  élude  de  notre  ami,  M.  Prevost-Paradol, 
sur  Montaigne^  Cette  étude,  si  fine  et  si  délicate/ nos 
lecteurs  la  connoissent  ;  ils  en  ont  eu  la  primeur  dabs 
ce  journal  Journal  des  Débats) r  Elle  fait  d'ailleurs 
partie  d'un  volume  récemment  publié  par  M.  Prevost- 
Paradol,  et  dans  lequel  il  passe  en  revue  les  cinq 
grands  moralistes  françois  :  Montaigne,  Pascal ,  la  Ro- 
chefoucauld, la  Bruyère,  Vauvenargue. 

Sur  Montaigne,  je  ne  partage  pas  toujours  l'opinion 
de  M.  Prevôst-Paradol;  Je  ne  crois  pas  notamment 
que  dans  le  fameux  chapitre  des  Essais  qui  a  pour 
titre  :  Apologie  de  Raymond  de  Sebonde,  Montaigne, 
en  ayant  Taif  de  défendre  la  foi  chrétienne,  Tait  sour- 
dement attaquée  à  la  façon  de  Voltaire.  Montaigne 
doutoit  de  tout;  ce  sont  ceux  qui  ne  doutent  de  rien 
qui  attaquent  la  foi  des  autres.  Quelle  confiance  ne 
faut-il  pas  av6ir  en  sa  propre  raison  pour  se  persuader 
que  tout  ce  que  croient  les  autres  hommes  n'est  que 
fable  et  mensoUge  ;  qu'il  n'y  a  point  de  Providence, 
de  vie- future,  de  jugement  à  venir,  de  rapport  entre 
Thomme  et  Dieu!  Or  de  quoi  doutoit  Montaigne,  si- 
non de  la  raison  même?  Qu'établit-il  avec  plus  de 
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coDiplaisance  dans  ses  Essais  que  la  ridicule  impuis- 
sance  de  la  raison  humaine  pour  saisir  la  vérité  en 
quelque  matière  que  soit?  Quelle  est  sa  thèse  favorite, 
sinon  celle-ci  :  que  tous  nos  moyens  de  connoitre  nous 
trompent  ou  peuvent  nous  tromper?  Conséquent  avec 
lui-même,  ce  n'est  pas  Montaigne  qui,  après  avoir  nié 
toute  certitude  en  métaphysique  et  en  philosophie^  au- 
roit  admis  la  certitiijde  en  musique,  et  accordé  aux 
sciences  de  raisonnement  et  d'observation  une  infail- 
libilité qu'il  refusoit  à  notre  esprit,  à  nos  sens,  à  notre 
cœur.  L'homme  qui  ne  mettait  pas  à  si  haut  prix  son 
opinion  qui  il  eût  ifoulu  la  faire  triompher  aux  dépens 
de  la  moindre  loi  de  son  Mlage^  respectoit  la  religion 
publique;  il  y  croyoit  autant  qu'il  pouvoit  croire  à 
à  quelque  chose  -,  il  la  pratiquoit  sans  chaleur,  mais 
avec  sincérité.  Né  dans  la  foi  catholique  et  sous  la  mo- 
narchie, il  étoit  chrétien  comme  il  étoit  royaliste,  trou- 
vant bien  téméraires  ceux  qui  essayoient  de  renver- 
ser les  vieilles  lois  et  la  vieille  foi  pour  mettre  à  la 
place  les  inventions  de  leur  propre  esprit.  Un  dogme, 
par  cela  même  qu'un  dogme  s'impose  et  ne  se  discute 
pas,  choquoit  moins  Montaigne  qu'une  prétendue 
vérité  qui  vise  à  la  démonstration.  Son  jugement,  il 
pouvoit  le  faire  plier  sous  l'autorité  divine  d'une  révé- 
lation; à  toute  raison  qui  prétendoit  subjuguer  la 
sienne,  il  opposoit  un  impénétrable  bouclier,  le  doute  ! 
Montaigne,  en  un  mot,  étoit  sceptique,  chose  rare!  Et 
jamais  un  vrai  sceptique  ne  sera  ni  un  révolutionnaire 
.ni  un  impie.  Le  scepticisme  et  l'incrédulité  ne  sont 
pas  seulement  deux  choses  différentes;  ce  sont  deux 
choses  opposées.  S'il  fau(  delà  foi  pour  affirmer,  il  n'en 
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faut  pas  moins  pour  nier.  Vous  doutez?  Tenez- vous 
tranquille;  observez  les  lois  et  la  religion  établies.  De 
lui-même,  le  doute  n'agit  pas  :  il  suit  le  train  général 
où  il  reste  neutre. 

Première  digression.  J*en  ferois  volontiers  une  se- 
conde sur  M.  Prevost-Paradol  lui-même.  J'aime  son 
talent,  son  esprit  naturel  et  facile,  son  cœur  qui  s'émeut 
à  toutes  les  idées  généreuses.  De  tous  nos  jeunes  écri- 
vains, M.  Prévost' Paradol  est  celui  qui  a  le  mieux 
conserve  les  traditions  classiques,  non  par  système, 
mais  par  goût.  Simple  jusqu'à  la  négligence,  jamais  il 
ne  cherche  l'effet  dans  les  mots.  Son  style  n'est  que 
l'interprète  fidèle  des  mouvements  de  son  âme.  L 'es- 
prit même  et  les  traits  piquants  ne  lui  viennent  que 
pour  frapper  plus  fort  au  but  qu'il  se  propose.  Jamais 
homme  ne  s'est  moins  soucié  d'une  phrase  et,  par 
une  juste  récompense,  jamais  homme  n'a  mieux  ren- 
contré, dans  toutes  les  occasions,  celle  qui  lui  falloit. 
Mais  j'oublie  que  M.  Prevost-Paradol  est  à  présent 
mon  confrère  à  l'Académie  :  ce  n'est  pas  à  moi  à  le 
juger;  c'est  plutôt  lui  qui  méjugera,  grâce  à  l'ordre 
aimable  qui  veut  que  le  plus  jeune  survive  au  plus 
vieux. 

A  votre  tour»  monsieur  Feuillet  de  Couches,  appro- 
chez avec  votre  précieux  portefeuille  tout  plein  d'au- 
tographes et  de  lettres  inédites.  C'est  encore  Montaigne 
qui  joue  le  principal  rôle,  soit  dans  le  tome  troisième 
des  Causeries  d'un  Curieux^  soit  dans  le  volume  que. 
M.  Feuillet  de  Couches  a  détaché  de  ce  tome  troisième 
pour  le  publier  à  part.  On  n'y  trouve  pas  moins  de 
quinze  lettres  de  l'auteur  des  Essais.  Quinze  lettres 
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de  Montaigne  !  Quel  trésor  si  ces  qiiinzes  lettres  nous 
apprenoient  quelque  chose  ou  pouvoient  ajouter  à  la 
gloire  du  grand  écrivain  I  M.  Feuillet  de  Conchesest 
mon  vieil  ami  et  mon  camarade  de  collège.  Avec  lui 
je  n'ai  pas  à  me  gêner.  C'est  d'ailleurs  un  homme  de 
goût  et  d'esprit.  On  peut  lui  direla  vérité  tout  entière, 
cette  vérité  ayant  d'ailleurs  tant  de  côtés  agréd>les. 
Franchement,  mon  cher  ami,  tes  autographes  et  tes 
lettres  inédites....  Un  instant:  faut-il  faire  précéder 
la  critique  par  l'éloge  ou  l'éloge  par  la  critique  ? 
M.  Feuillet  de  Conches  est  un  homme  d'esprit;  mais 
c'est  un  curieux,  un  amateur^  un  collecteur  ombrageux 
quand  il  est  question  des  objets  favoris  de  son  goût. 
C'est  mon  camarade  et  mon  ami  :  la  belle  raison  pour 
risquer  peut-être  de  le  blesser!  Procédons  avec  plus 
de  ménagement,  ie  le  déclare  donc  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  :  je  respecte  infiniment  une  lettre 
inédite  tant  qu'elle  reste  inédite.  Je  ne  suis  pas  assez 
barbare  pour  ne  pas  sentir  la  valeur  d'un  autographe, 
pour  tenir  dans  mes  mains,  pour  lire  sans  émotion  le 
plus  simple  billet  écrit  de  la  main  même  de  Montaigne 
ou  de  Henri  IV!  Gda  me  les  remet  '  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux.  Il  y  a  eu  un  moment  où  ces  grands 
hommes  qui  ne  sont  plus  tenoient  ce  papier  que  je 
tiens,  traçoient  ces  lignes  que  je  lis.  C'est  d'ailleurs 
un  goût  si  honnête  que  celui  des  autographes  !  Heu- 
reux ceux  qui  n'ont  pas  de  plus  fâcheuses  passions  ! 
Toute  collection  est  bonne  eu  elle-même,  iùt**ce  une 
collection  de  timbres.  Tout  collecteur^  tout  amateur 
est  un  brave  homme  ou  a  plus  de  chances  qu'uni  autre 
pour  l'être.  P(otre  penchant  au  mal  est  si  fort,  la  nature 
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Dous  y  invite  d'une  manière  si  perfide^  et  le  mal  est 
queiquefoiSy  trop  souvent,  bélasl  si  tentant,  si  aimable, 
qu'on  ne  sauroit  trop  avoir  sous  la  main  d'innocentes 
distractions.  Faisons  donc  collection  de  livres,  de  ta- 
bleaux^ d'autographes,  d'armes,  de  tabatières  ;^  procu- 
rons-nous, à  tout  prix,  une  place  dans  l'hôpital  des' 
amateurs;  c*e^t  bien  près  de  Charenton,  je  l'avoue; 
mais  encore  vaut*il  mieux  avoir  une  cellule  à  Charen- 
ton.  qu  à  la  Conciergerie,  je  dis  à  cette  Conciergerie 
morale  où  sont  logés  tant  de  gens  qui  ne  laissent  pas 
de  faire  une-  assez  belle  figure  dans  le  monde. 

Cela  convenu,  je  nie  sens  plus  à  mon  aise  avec 
M.  Feuillet  de  Couches.  Prends  garde,  mon  cher  ami  : 
une  lettre  inédite  n'a  plus  son  petit  charme  particulier 
dès  que  tu  l'as  livrée  à  tout  le  monde  en  la  publiant  ; 
elle  a  perdu  ce  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  et  de 
virginal  qui  piquoit;  la  curiosité  et  enflammoit  la  pas^ 
sion.  lin  autographe  imprimé  n'estplus  un  autographe. 
Tu  as  beau  remplir  ton  volume  de  fac-similé;  ce  n'est 
plus  le  papier  sur  lequel  a  posé  la  main  de  Montaigne, 
l'encre  dont  il  seservoit,  le^ettres  qu'il  a  tracées  lui- 
roémf^,  circonstances  qui  font  plus  des  trois  quarts  de 
la  valeur  d'tin  autographe.  Que  reste*t*il  à  l'auto- 
graphe imprimé,  à  la  lettre  inédite  publiée?  sa  valeur 
propre,  savaleur  historique  ou  littéraire,  rien  de  plus. 
Le  charme  est  rompu*  C'est  un  livre  cotnme  un  autre. 
Tout  le  monde  en  a  la  possession  et  la  jouissance. 
Oh  l  combien  de  lettres  auroient  gagné  à  rester  iné- 
dites et  à  ne  pas  sortir  du  portefeuille  qui  les  rendoit 
plus  désirables  en  leur  servant  de  cloitre!  A  combien 
d'autographes  rares  et  précieux  n'a-t-on  pas  joué  un 
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mauvais  tour  en  les  publiant  !  Sur  les  quinze  lettres 
de  Montaigne,  il  y  en  a  deux  (et  c'est  déjà  beaucoup) 
qui  méritoient  la  publication  :  la  quatorzième  et  la 
quinzième,  adressées  à  Henri  IV  le  18  de  janvier  1 590 
et  le  2  de  septembre  de  la  même  année.  Celles-là  sont 
vraiment  dignes  du  philosophe  qui  les  a  écrites  et  du 
roi  qui  les  a  reçues.  Montaigne  y  est  plus  ému  que 
d'ordinaire;  il  y  parle  avec  le  sérieux  d*un  politique 
et  Tàme  d'un  bon  citoyen.  Les  conseils  qu'il  fait  en- 
tendre au  roi,  et  qui  alloient  si  bien  au  cœur  de 
Henri  IV,  sont  pleins  d'humanité,  d'élévation,  sans 
manquer  pourtant  de  finesse.  Voilà  bien  la  vraie  et  la 
grande  politique,  celle  qui  finit  toujours  par  réussir. 
Ces  lettres,  d'ailleurs,  honorent  Montaigne  d'une 
autre  façon  encore;  elles  font  voir  que  son  esprit,  per- 
çant clans  l'avenir,  avoit  deviné  ce  que  seroit  Henri  IV 
sur  le  trône.  Quant  aux  treize  autres  lettres,  j'en  de- 
mande mille  pardons  à  M.  Feuillet  de  Conches  :  ce 
sont  des  autographes,  voilà  tout. 

J'en  dirai  autant  de  beaucoup  d'autres  lettres  (car 
il  y  en  a  de  toutes  les  sortes  dans  le  tome  troisième 
des  Causeries  dun  Curieux) ,  des  lettres  du  poète 
Malherbe,  par  exemple.  Ce  sont  des  lettres  d'amour. 
Malherbe  avoit  bien  soixante  dix  ans  ou  même  un 
peu  plus  lorsqu'il  les  écrivoit  ;  soit  !  Ce  n'est  pas  là  ce 
qui  fait  leur  défaut  à  mes  yeux.  Soixante-dix  ans!  c'est 
l'âge  des  poulets  et  des  billets  doux.  Que  voulez- vous 
que  fasse  un  pauvre  poète  ou  même  un  humble  pro- 
sateur auquel  il  ne  reste  plus  guère  pour  se  faire  aimer 
que  sa  plume?  Chacun  se  sert  comme  il  peut  de  ce 
qu'il  a.  Les  lettres  de  Malherbe  sont  d'une  froideur 
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glaciale,  voilà  ce  que  je  leur  reproche.  On  diroit  des 
stances  à  Iris.  La  signature  de  Malherbe,  le  grand  poète» 
pouvoit  seule  leur  donner  quelque  prix,  et  Tamour- 
propre  de  la  dame  qui  les  reâevoit  en  étoit,  je  pense, 
plus  touché  que  son  cœur.  Qu'ajouterois-je  encore? 
De  tant  de  lettres  bien  peu  me  sont  restées  dans  la 
mémoire.  Qu'y  trouve-t*on  ?  des  détails  de  guerre, 
d'intrigue  ou  d'amour  qui  n'ont  droit  à  aucune  place 
dans  la  littérature  ou  dans  Thistoire  ;  les  contempo- 
rains ne  s'en  sont  guère  souciés  :  la  postérité  n'a  pas 
d'intérêt  à  les  connoitre.  Exprimons,  en  un  mot,  mon 
opinion  :  Vos  autographes  el  vos  lettres  inédites,  mes- 
sieurs  les  amateurs,  sont  de  la  photographie  toute 
pure.  La  littérature  peint  l'histoire  gravée  ou  sculptée  ; 
l'une  et  l'autre  transmettent  aux  généi*ations  futures 
la  physionomie  des  temps  et  celle  des  grands  person- 
nages dont  le  portefeuille  des  curieux  ne  conserve  et 
ne  nous  donne,  quand  il  s'ouvre,  que  la  photographie, 
je  veux  dire  la  ressemblance  minutieuse  et  pourtant 
fausse.  Tout  le  matériel  y  est,  jusqu'aux  moindres 
taches  du  visage,  aux  plus  légers  plis  de  la  peau  ;  la 
vie  et  l'âme,  que  l'art  seul  exprime,  n'y  sont  pas.  Le 
petit  nous  y  cache  et  nous  y  dérobe  le  grand,  et  le 
réel  y  obscurcit  le  vrai.  M.  Feuillet  de  Conches  n'aime 
pas  la  photographie;  il  a  bien  raison  I 

Dans  tout  ceci,  il  est  fort  possible  qu'il  y  uit  un  peu 
d'humeur  de  ma  part.  Je  suis  las  de  toutes  ces  miettes 
delà  littérature  et  de  l'histoire  qiieceuxqui  les  ont  ra- 
massées prétendent  nous  servir  comme  le  plus  déli- 
cat du  festin.  Jen  veux  aussi  à  ces  Christophes  Co- 
lombs  d'une  nouvelle  espèce  (|ui  uous  annoncent  tous 
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les  jours  la  découverte  de  quelque  terre  inconnue  dans 

le  pius  connu  des  mondes,  celui  des  grands  écrivains 

et  des  grands  hommes.  On  diroitque  la  France^  qui  a 

toujours  eu  ces  graùds'  rioms  à  la  bouche,  n-a  pas  su 

jusqu'à  prient  ce  qu'elle  .admiroit^  et  qu'elle  auroit 

été  capable  de  prendre  la  Phèdre  de  Pradon^pour  la 

Phèdre  de  Racine,  ou  les  lettres  du  premier  venu  pour 

les  lettres  de  Voltaire,  sans  le  soin  «charitable  de  quel* 
ques  amateurs  dont  la  vigilance  s'oppose  seule  à  la 

confusion  des  textes.  Ëhl  Messieurs,  si  vous,  ayez  du 
goût^  nous  en  avons  aussi.  Soyez  modestes^  et  l'on 
rendra  plus  de  justice  à  vps  paisibles,  et  estimables  re- 
cherches. Dans  le  fouillis  de  vos  paperasses,  on  peut 
quelquefois  mettre  la  main  sur  une  pièce  qui  a  son 
prix,  c'est  vrai.  M,  Feuillet  de  Couches  a.  eu  de  ces 
bonnes  fortunes-là.  Savez- vous  pourtant  ce  que  j'aime 
le  mieux  dans  les  Causeries  dxm  Curieux  ?  C'est  le 
Curieux  lui-même,  avec  l'aimable  et  spirituel  com- 
mentaire dont  il  accompagne  le  texte  4^  ses  lettres  iné- 
dites et  de  ses  autographes.  Bavardage  si  l'on  veut; 
bavardage  charmant  !  M.  Feuillet  de  Conches  sait  tout; 
pas  de  personnage  un  peu  marquant  des  trois  derniers 
sciècles  dont  il  ne  puisse  vous  dérouler  la  géoéal(^ie, 
vous  dire  1^  alliances,  yous  compter  les  maltressçs. 
Sa  passion  pour  les  .détails,  il  votis  la  fait  partager  bon 
gré  malgré.  L'heure  avance  ;  de  graves  affaires  vous 
appellent  ailleurs;. vous  voudriez  quitter  M.  Feuillet 
de  Conches,  vous  ne  le  pouvez  pas.  Quelquefois  on 
seroit  tenté  de  lui  dire  des  injures  et  de  rompre  bruta- 
lement la  conversation.  L.e  moyen?  Un  conte  s' en- 
chaîne à  un  conte  dans  ces  raille  et  une  nuits  de  Té- 
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nidition  la  plus  agréable  et  la  plus  variée.  Encore  ces 
quelques  p^^es,' et  je  reprendrai  mon  Virgile  ou  mou 
Cicéron,  mon  iiossuet  ou  mon  Corneille  1  Mais  les 
pages  qui  suivent  sont  si  altràyantes  et  promettent 
tant  de  plaisir,  que  la  matinée  tout  entière  s'enfuit 
avant  qu'on  se  résigne  à  fenner  le  volume. 

Le  Curieux  est-il  à  bout  de  ses  historiettes  politiques 
et  littéraires  ?  tant  qu'il  aura  de  Tencre  et  du  papier, 
les  sujets  ne  leur  manqueront  pas.  Attendez;  il  va  vous 
faire  l'histoire,  très-piquante,  ma  foi  !  de  la  pension 
où  il  a  été  élevé,  la  plus  ancienne  des  pensions  de 
Paris,  la  fameuse  pension  Savouré,  à  la  fondation  de 
laquelle  Rollin  lui«niéme  présida  ;  la  seule  qui,  grâce 
au  courage  de  son  respectable  chef  d'alors,  n'ait  pas 
été  fermée  pendant  les  années  de  la  Terreur;  où  le  gé- 
néral Bonaparte,  partant  pour  l'Egypte,  je  crois,  vint 
pincer  son  (rère  Jérôme  ;  l'héritage  des  Savouré,  qui  se 
le  transmettent  de  père  en  (ils  depuis  près  d'un  siècle 
et  demi.  C'est  un  des  morceaux  du  livre  de  M.  Feuil- 
let de  Couches  qui  m'a  le  plus  charmé.  Il  est  vrai  que 
mes  souvenirs  se  confondent  ici  avec  les  siens,  et  qu'il 
y  a  quelque  cinquante  ans  nous  nous  rencontrions 
tous  les  deux  pour  la  première  fois  dans  ces  classes  un 
peu  noires,  dans  cette  cour  qui  nous  paroissoit  im- 
mense, sous  cette  discipline  janséniste  si  rigide  en  ap- 
parence, si  douce  et  si  paternelle  en  réalité  ;  et  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  que  M.  Feuillet  de  Couches  ne  m'ait 
pas  prêté  la  main  dans  un  vol  d'abricots,  celle  de 
toutes  les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  à  laquelle  je 
pense  encore  avec  le  plus  de  plaisir  ! 

L'imprimeur  revient  frappera  la  porte  de  M.  Feuil- 
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let  de  Conches;  il  lui  faut  de  la  copie.  Le  Curieux  ne 
sait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Que  fera-t-il?  son 
propre  portrait.  J'en  garantis  la  ressemblance,  en  y 
ajoutant  une  chose  que  modestement  le  Curieux  n'a 
pas  dite.  Tel  vous  voyez  aujourd'hui  M.  Feuillet  de 
Conches,  tel  il  étoit  à  quinze  ans.  Le  même  goût  pour 
les  choses  élégantes  et  rares  ;  ce  n'étoit  pas  des  livres 
et  des  autographes  dans  ce  temps-là,  mais  du  joli  pa- 
pier à  lettres,  des  plumes  bien  taillées,  un  pupitre 
rangé  avec  une  propreté  exemplaire,  des  boites  de 
couleurs,  des  images.  Comme  aujourd'hui,  M.  Feuil- 
let de  Conches  avoit  l'air  heureux  :  une  humeur  tou- 
jours égale,  un  esprit  qui  savoit  se  contenter,  un  cœur 
excellent  et  fidèle!  Vivent  les  bonnes  causeries  qui 
réveillent  ces  gracieux  souvenirs  de  jeunesse!  Et  gar- 
dons-nous bien  de  prendre  pour  un  temps  perdu 
celui  que  nous  passons  à  écouter  un  causeur  si  instruit 
et  si  amusant  !  Il  y  a  du  Montaigne  dans  la  tournure 
d'esprit  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

J'ai  pourtant  une  querelle  sérieuse  à  lui  faire',  à 
propos  même  de  Montaigne.  Adorer  Montaigne,  rien 
de  mieux.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  se  faire  illu- 
sion sur  la  morale  de  l'auteur  des  Essais.  C'est  de  la 
morale  toute  naturelle,  de  la  morale  purement  païenne, 
et  Poft-Boyal  avoit  raison  lorsqu'au  nom  de  l'Évan- 
gile il  foudroyoit  cette  morale  de  hasard,  qui  livre 
1  homme  à  lui-même  et  le  laisse  voguer  au  gré  de  ses 
passions  :  tant  mieux  si  les  passions  sont  douces  et 
modérées,  suffisamment  bonnes  pour  la  vie  civile; 
tant  pis  si  elles  sont  violentes  et  mauvaises!  Montaigne 
s'est  peint  lui-même;  peinture  dangereuse^  sur  la* 
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quelle  trop  de  gens  peut-être,  n'ayant  pas  le  génie 
de  Montaigne  et  Theureux  tempérament  de  son  carac- 
tère, ont  cru  bien  faire  de  se  modeler.  Ils  s'en  sont 
rapportés  à  la  conscience  de  Montaigne  ;  ils  auroient 
mieux  fait  d'écouter  la  leur.  Montaigne  s'est  tenu 
droit  sur  une  pente  bien  glissante.  Avec  de  moins 
fermes  jarrçts,  le  moindre  faux  pas  vous  fera  rouler 
jusqu'au  fond  de  l'abîme.  En  fait  de  morale,  comme 
on  n'atteint  jamais  à  son  idéal,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  placer  cet  idéal  trop  haut.  Si  vous  voulez  être  un 
honnête  homme,  aspirez  à  la  vertu;  à  la  sainteté,  si 
voiis  voulez  être  vertueux.  Montaigne  n'aspiroit  à 
rien  qu'à  passer  doucement  sa  vie  dans  la  jouissance 
des  plaisirs  qui  chatouillent  Tâme  sans  y  entrer  trop 
profondément.  Son  égoïsme,  il  le  professe  hautement; 
il  en  fait  la  théorie  en  mille  endroits,  particulièrement 
dans  son  terrible  et  admirable  chapitre  iJe  la  Soli- 
tude. Cela  ne  l'a  pas  empêché  d'être  le  modèle  des 
amis,  j'en  conviens;  il  a  éternisé  le  nom  de  la  Boêtie 
avec  le  sien;  peut-être  vaioit-il  mieux  au  fond  qu'il  ne 
le  dit;  toujours  est-il  qu'entre  sa  morale  et  la  morale 
chrétienne  il  y  a  toute  la  hauteur  de  la  croix  et  la  dis- 
tance du  Calvaire  aux  jardins  d'Épicure.  En  lisant 
Montaigne^  on  a  bien  de  la  peine  à  défendre  son  cœur 
contre  la  séduction  ;  le  charme  se  glisse  jusque  dans 
les  derniers  replis  de  l'âme  ;  la  nature  se  reconnoit  et 
s'adore  dans  ce  livre  délicieux  !  Malheureusement,  la 
nature  toute  seule  suffit  encore  moins  en  morale  qu'en 
médecine;  les  plaies  qu'elle  fait^  elle  est  loin  d'avoir 
toujours  un  remède  pour  les  guérir  ;  et  si  quelqu'un 
avoit  droit  à  la  réprobation  de  Pascal  et  de  Port- 
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Royal^  c'étoit  Montaigne,  le  plus  séducteur  des  écri- 
vainsy  qu  il  Tait  voulu  ou  non. 

Encore  un  mot^  et  j'ai  fini.  M.  Feuillet  de  Concbes 
défead  Montaigne  contre  Port-Royal;  c'est  Cicëron 
que  je  voudrois  défendre  dontre  Montaigne.  L'auteur 
des  Essais^  on  le  sait,  traite  assez  dédaigneusement  le 
grand  orateur  romain.  S'il  lui  accorde  Téloquence  de 
la  tribune,  il  lui  conteste,  ou  peu  s'en  faut,  celle  de 
l'écrivain  et  du  philosophe^  n'hésitant  pas  à  donner 
la  préférence  à  Plutarque  et  à  Sénèque.  Les  larcins 
qu'il  a  faits  à  ces  deux  derniers,  Montaigne  les  avoue 
et  s'en  glorifie.  Ce  qu'il  prend  à  Cicéron,  il  n'en  parle 
pas  ou  n'en  parle  guère.  Or,  je  viens  de  relire  Cicé- 
ron et  je  sais  Montaigne  par  cœur;  j'affirme  que  les 
traités  philosophiques  de  Cicéron,  notamment  ceux 
de  la  Nature  des  dieux  et  de  la  Dwination^  ont  passé 
presque  tout  entiers  dans  les  Essais.  On  peut  y  joindre 
les  'Pusculanès  et  les  Questions  académiques:  Non- 
seulemeht  Montaigne  a  pris  le  fond  ;  il  s'est  aussi  in- 
spiré de  la  forme.  (Combien  de  fois  dans  les  belles 
pages  de  t  Apologie  de  Raymond  de  Sebonde  ne  re- 
connott-on  pas  la  manière  de  Cicéron  dans  ses  dia- 
logues philosophiques^  ram[>lear  et  la  ricliesse  de  ses 
développements,  la  splendeur  de  ses  expressions,  et 
cette  abondance  d'images  qui  fait  reluire  le  style 
comme  un  ciel  parsemé  d'étoiles  dans  une  belle  nuit 
d'été  t  Je  n'insiste  pas- sur  un  rapprochement  qui  de- 
viendrait fiiux  en  le  pressant  trop.  Je  sais  et  je  sens 
la  différence  des  deux  génies.  Encore  ceci  pourtant 
qui  n'est  qu'une  ressemblance  d'époque  :  Comme  Ci- 
céron a  précédé  le  siècle  du  goût  chez  les  Romains,  le 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  295 

siècle  de  Virgile,  d'Horace,  de  Tibulle,  d'Ovide,  Mon- 
taigne chez  nous  a  précédé  le  siècle  de  Louis  XIV,  ce 
siècle  si  grand  par  ses  Cplbert,  ses  Louvois,  ses  Tu- 
renne,  ses  Condé,  ses  Luxembourg,  plus  grand  encore 
par  le  nom  d'un  Corneille,  d'un  Racine,  d'un  Bos- 
suet,  d'un  Fénelon,  et  grand  aussi  par  sonroi,  le  chef 
majestueux  de  tant  d'hommes  à  jamais  illustres,  le 
type  même  de  la  royauté  I 

S.   DB  Sact. 


CORRESPONDANCE     DE     LOUIS  XV 

ET    DU    MARÉCHAL   DE   NOAILLES 

PUBLIÉE  PAR  M.  CAMILLE  ROUSSET  (1). 


Sans  présenter  un  aussi  puissant  intérêt  que  V Histoire  de 
Louifois  ^  la  nouvelle  publication  de  M.  Camille  Rousset  ne 
laisse  pas  cependant  que  d'offrir  des  révélations  curieuses 
et  des  documents  importants  sur  une  période  assez  obscure 
de  notre  histoire  au  siècle  dernier.  Cojnme  ï Histoire  de 
LouvoiSy  la  Correspondance  de  Louis  Xf^  et  du  maréchal 
de  Noailles  est  tirée  des  manuscrits  du  Dépôt  de  la  guerre, 
source  de  richesses  dont  la  révélation  est  due  pour  une 
bonne  part  à  Tardeur  investigatrice  de  M.  Camille  Rousset. 
Ces  lettres  comprennent  un  espace  de  seize  ans.  Elles  com- 
mencent en  1742,  au  début  de  la  guerre  de  succession,  à 
la  veille  de  la  fameuse  retraite  de  Prague ,  et  se  terminent 
en  1758,  au  milieu- de  la  guerre  de  Sept  ans,  au  moment  où 
M.  de  Choiseul  remplace  le  cardinal  de  Bernis  aux  affaires 
étrangères.  Les  questions  qu'elle  soulève  peuvent  se  classer 
sous  deux  chefs  principaux  :  Qui  étoit  le  maréchal  de 
Noailles ,  et  jusqu'à  quel  point  justifioit-il  le  rôle  de  con- 
seiller écouté  qu'il  a  joué  toute  sa  vie  auprès  de  Louis  XV  ? 
Quelle  action  a-t-il  exercée  sur  les  faits  dont  il  rend  compte 
et  auxquels  il  a  pris  part  d'une  façon  toujours  importante  et 
quelquefois  prépondérante?  En6n,  comme  conclusion» 
quelle  lumière  cette  correspondance  jette-t-elle  sur  ces  événe- 
ments, et  quelle  est  en  définitive  l'opinion  que  l'on  doit 
s'en  former  ?  C'est  ce  que  je  voudrois  rapidement  examiner. 

Mé  en  1678,  Adrien  Maurice  de  Noailles  fit  ses  premières 
armes  en  Catalogne  tous  les  ordres  de  son  père.  Un  peu  plus 

^1)  Deux  volumes  in-S,  prix  :  15  francs. 
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tard  il  servit  sous  les  derniers  grands  généraux  de  Louis  XV, 
le  duc  de  Yendônae,  Catinat,  Yillars.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant général  en  1706,  et  en  1710  commandant  en  chef  de 
Tarmée  de  Catalogne.  En  1698,  à  vingt  ans,  il  avoit  épousé 
Françoise  d'Aubigné;  nièce  de  Madame  de  Maintenon.  S'il 
n'est  pas  douteux  que  cette  alliance  ait  été  utile  à  son  avance- 
ment, il  faut  reconnottre  aussi  qu'il  ne  se  montra  pas  au-des- 
sous de  sa  fortune.  Le  hasard  n'est  pas  si  aveugle  qu'on  le  veut 
bien  dire  :  il  ne  sert  que  ceux  qui  le  méritent.  Le  siège  de  Gi- 
rone  en  plein  hiver  (janvier  1711)  reste  un  fait  d'armes  admiré 
de  tous  les  militaires.  Ses  conséquences,  au  point  de  vue 
politique,  furent  d'une  extrême  importance,  puisque  la  red- 
dition de  celte  place  força  le  reste  de  TAragon  à  déposer  les 
armes  et  fit  tomber  la  dernière  retraite  du  parti  opposé  à 
PhiUppe  Y.  En  1714,  le  duc  de  Noailles  reçut  un  honneur 
dont  l'histoire  doit  tenir  compte.  C'est  à  lui  que  Louis  XIY 
confia  ses  plus  précieux  papiers,  «  et,  dans  le  nombre,  ses 
«  Bé flexions  sur  le  métier  de  Roi^  qui  resteront  comme  les 
«  tables  de  l'ancienne  loi  monarchique,  comme  le  testament 
«  du  pouvoir  absolu,  fondé  sur  le  droit  divin.  «  Pour  que  le 
grand  Roi  ait  choisi  le  duc  de  Noailles  entre  tous  ses  cour- 
tisans, il  faut  qu'il  ait  reconnu  en  lui  une  soUdité  de  carac- 
tère, une  droiture  et  une  fermeté  de  jugement,  une  mesure 
d'esprit,  un  attachement  à  la  dynastie  ;  en  un  mot  un  équi- 
libre de  facultés  développées  à  un  degré  unique  parmi  ceux 
qui  Tentouroient.  En  lisant  la  Correspondance  dn  se  con- 
vainc que  la  clairvoyance  de  Louis  XIY  ne  le  trompa  pa»  ^ 
et  que  le  maréchal  de  Noailles  fut,  sur  tous  les  points,  digne 
de  cette  marque  de  confiance.  Bel  éloge  pour  tous  deux. 
Dans  toutes  ses  lettres,  soit  adressées  à  Louis  XY  seul,  soit 
destinées  à  être  lues  en  conseil,  dans  tous  ses  mémoires,  soit 
privés,  soit  pubUcs,  il  est  impossible  de  déployer  un  bon 
sens  plus  droit  et  plus  indépendant,  moins  de  parti  pris  et 
de  personnalité,  et  d'allier  à  ces  qualités  un  plus  inalté- 
rable dévouement  au  Roi  et  à  la  monarchie.  Rendons  d'ail- 
leurs justice  à  qui  elle  est  due,  et  reconnoissons  que  de  son 
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coté  Louis  XV  aon*seulemeut  ne  se  montra  jamais  blessé 
des  observations  souvent  bien  sévères  du  maréchal  ;  mais 
encore  qu'il  Ty  eucouragea  fréquemmiont,  lui  laissa  toute 
latitude  pour  les  développer,  et  lui  en  témoigna  à  plusieurs 
reprises  sa  reconnoissanee. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  appela  le  duc  de 
Noailles  au  conseil  des  finances.  Il  y  rencontra  pour  collègue 
le  duc  de  Saint-Simon,  Tauieur  des  Mémoires.  Ce  n'étoit 
pas  une  sinécure  qu'il  acceptoil  là.  On  sait  dans  quel  état 
Louis  XIV  laissoit  les  finances  de  la  France.  Une  dette  ef- 
froyable de  deux  milliards  quatre  cents  millions  en  présence 
d'un  revenu  net  de  soixante-dix  millions,  tel  étoit  en  der- 
nière analyse  le  bilan  de  ce  règne,  et  le  total  de  ce  que  des 
projets  insensés  de  monarchie  universelle  coûtoient  à  la 
Fiance.  Le  duc  de  Noailles  accepta  la  lourde  charge  de  con- 
jurer la  ruine  de  son  pays.  Il  s'en  tira  heureusement.  Il  fit 
tout  ce  qu'il  étoit  matériellement  possible  de  faire  à  une 
époque  où  l'économie  politique  et  les  grands  principes  d'ad- 
ministration financière^  étoient  encore  dans  l'enfance  ;  et  ne 
se  retira  qu'après  trois  années  employées  à  conjurer  la  ban- 
({ueroute,  devant  l'engouement  dout  le  système  prématuré 
de  LavfT  étoit  devenu  l'objet.  Mais  avant  de  se  retirer,  il  pré* 
senta,  le  27  juin  1717,  au  conseil  de  Régence  un  rapport  sur 
l'état  des  finances,  «  qui,  dit  M.  Henri  Martin,  développa 
«  des  principes  d'une  justice  lumineuse,  et  exposa  avec  une 
«  énergie  que  n'eut  pu  égaler  aucun  pamphlétaire,  l'iniquité 
«  monstrueuse  de  ces  exactions  qui  frappoient  toiu*  à  tour 
«  sur  une  foule  d'individus  et  de  corporations.  Tout  cet  ex- 
«  posé  de  principes  est  un  chef-d'œuvre.  » 

Malheureusement  pour  le  duc  de  Noailles  ses  mesures  ne 
répondirent  pas  à  ses  conceptions.  C'étoit  la  faute  du  champ 
plutôt  que  celle  de  l'ouvrier.  Saint-Simon  fit  une  hostilité 
systématique  à  l'exécution  de  quelques-unes  de  ces  mesures. 
Les  choses  s'envenimèrent  au  point  qu'il  fallut  en  venir  à 
une  discussion  devant  le  conseil  de  Régence.  Le  duc  de 
Noailles  en  sortit  vainqueur.  L'écrivain  ne  le  lui  pardonna 
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pas.  Etre  battu  par  un  neveu  de  Madame  de  Maintenon  : 
c^est  plu&quil  n  en  falioit  pour  irriter  jusqu'à  la  démence  lïn- 
supportable  vanité  de  Saint-Simon.  Il  s' en  est  vengé  dans  ses 
Mémoires^  et  vengé  dans  un  style  si  admirable  qu'il  ne 
laisse  au  lecteur  ni  le  loisir  de  se  reconnottre,  ni  le  temps  de 
réfléchir.  Son  portrait  du  duc  de  Noailles  est  dans  le  sou^ 
venir  de  tous  ;  et  il  est  à  craindre  qu  il  ne  passe  longtemps 
encore  poui*  un  jugement  sans  appel.  Cependant,  à  mesure 
que  de  nouvelles  publications  viennent  éclairer  les  Mémoires 
de  Saint'-Simany  on  est  de  plus  en  plus  frappé  jusqu'à  quel 
point  la  passion  fausse  chez  lui  le  jugement;  et  Ton  recon- 
nottque  s'il  reste  un  inimitable  écrivain,  un  peintre  de  por- 
traits sans  pareil,  c'est  un  annaliste  bien  sujet  à  camion. 
Le  temps  fera  justice  de  son  inimitié  contre  le  duc  de 
Noailles  comme  il  a  fait  justice  de  la  majeure  partie  de  ses 
inimitiés.  La  Correspondance^  je  n'en  doute  pas,  aidera  à 
cette  justice. 

Elevé  à  là  dignité  de  maréchal  de  France  ^n  1733  après 
la  mort  de  Berwick,  le  duc  de  Noailles  fut  appelé  en  1735 
au  commandement  de  l'armée  françoise  en  Italie.  «  Le  plus 
«  difficile  -—J'emprunte  le  passage  même  de  M.  Rousset  — 
a  n'étoit  pas  de  combattre,  c'étoit  de  s^entendre  avec  des 
«  alliés  ombrageux  et  réciproquement  jaloux  :  les  Espagnols 
<t  et  les  Piémontais.  f^e  maréchal  réussit  à  les  mettre  un  peu 
c(  d'accord,  et  fit  une  excellente  campagne,  sans  coups  d'é- 
«  clat,  mais  très-fiructueuse.  Après  avoir  mis  les  Autrichiens 
tt  hors  de  l'Italie,  il  s^apprêtoit  à  les  empêcher  d'y  rentrer, 
«  lorsqu'il  apprit  la  conclusion  soudaine  d'un  armistice  en 
«  AUemagne.  » 

Enfin,  en  novembre  1742,  au  moment  où  s'ouvre  la  Cor- 
respondance^ il  alla  prendre  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  défendre  la  frontière  du  Rhin  contre  les  Anglo- 
Hanovriens  et  les  Autrichiens  s'avancant  de  deux  côtés  dif- 
férents  et  menaçant  de  prendre  entre  deux  feux  la  dernière 
barrière  de  la  France.  Gomme  en  1715,  il  fut  à  la  hauteur  de 
ce  rôle  périlleux.  Avec  des  éléments  plus  que  médiocres,  avec 
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une  armée  désorganisée,  sans  discipline  et  sans  moral,  dé- 
couvert sur  son  flanc  droit  par  la  brusque  retraite  du  maré- 
chal de  Broglie,  il  trouva  à  Dettingen  une  position  semblable 
à  celle  de  Rivoli.  «  Noailles,  a  dit  le  grand  Frédéric,  conçut 
«  un  dessein  digne  du  plus  grand  capitaine.  »  Il  tenoit  l'ar- 
mée angloise  dans  un  étau  entre  Aschaffenbourg  et  Dettin- 
gen. Une  manœuvre  irréfléchie  de  son  neveu  le  duc  de  Gra- 
mont  lui  fit  perdre  le  fruit  de  ses  savantes  combinaisons.  I^e 
maréchal  de  Noailles  ne  poussoit  pas  Tinstinct  militaire  jus- 
qu'à modifier  ses  plans  au  milieu  du  feu.  L'armée  angloise 
passa.  Mais  ébranlée,  démoralisée  par  ce  rude  choc,  elle  ne 
put  faire  sa  jonction  avec  Tarmée  autrichienne  ;  et  le  maré- 
chal eut  encore  le  temps  de  se  retirer  sans  être  inquiété,  et 
d'attendre  dans  ses  cantonnements  du  Rhin  la  suite  des  évé- 
nements. 

La  campagne  de  1744  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Au 
moment  où  Louis  XV  se  mouroit  à  Metz ,  Noailles ,  mal 
secondé  par  son  collègue  M.  de  Coigny,  laissa  échapper 
Tarchiduc  Charles.  L'opinion  publique  inquiète,  incertaine, 
ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  d'une  situation  équivoque, 
le  rendit  responsable  de  fautes  qui  n'étoient  pas  les  siennes. 
Appelé  à  Metz  pour  expliquer  sa  conduite ,  le  Roi ,  le  seul 
coupable  dans  tout  ceci,  crut  devoir  donner  une  demi-satis- 
faction au  sentiment  général  en  lui  retirant  son  comman- 
dement, tout  eu  l'autorisant  à  l'accompagner  l'année  suivante 
dans  la  campagne  de  Flandre.  Le  maréchal  supporta  cette 
apparence  de  disgrâce  avec  une  égalité  d'humeur  et  une 
fermeté  singulièrement  honorables  pour  le  caractère  de 
l'homme  privé.  On  le  vit  en  1745,  à  soixante-six  ans,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  servir  d'aide  de  camp 
volontaire  à  son  jeune  ami  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
avoit  pressenti  et  publié  le  mérite ,  et  qui  lui  devoit  son 
rapide  avancement. 

Louis  XV  n'étoit  pas  homme  à  garder  longtemps  rancune 
à  son  vieux  serviteur.  A  la  fin  de  1745  il  lui  rendit  toute 
sa  faveur,  et  le  lui  témoigna  en  l'envoyant  à  Madrid  ré* 
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parer  les  procédés  violents  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  d^Argenson.  Tout  en  luttant  contre  le  mauvais 
vouloir  de  Ferdinand  VI,  le  maréchal  réussit  à  ramener  TEs- 
pagne  chancelante  vers  la  politique  (rançoise  de  Louis  XIV, 
et  jeta  les  bases  de  cette  alliance  cimentée  un  peu  plus  tard 
par  M.  de  Choiseul  entre  tous  les  membres  de  la  famille 
de  Bourbon*^  sous  le  nom  de  Pacte  de  famille.  Cette  am- 
bassade fut  le  dernier  acte  politique  du  maréchal.  En  1747 
la  victoire  de  Lawfeld,  en  1748  la  prise  de  Berg->op-Zoom 
et  de  Maëstricht  aplanirent  les  dernières  difficultés  et 
facilitèrent  la  paix  d* Aix-la-Chapelle.  Le  poids  de  Tàge  et 
des  infirmités  se  faisoit  sentir  au  maréchal.  Débarrassé  de 
son  rival  aux  affaires  étrangères,  le  marquis  d'Argenson ,  il 
reprit  au  conseil  du  Roi  une  place  sédentaire  mais  non 
inactive.  A  ce  moment ,  sa  correspondance  démontre  que 
si  son  corps  avait  perdu  de  son  activité ,  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  son  esprit.  Enfin  en  1756,  à  soixante-dix -huit 
ans,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  tous  les  confidents  de 
sa  pensée  et  de  ses  projets ,  entouré  d'hommes  nouveaux 
et  auxquels  il  étoit  étranger,  il  obtint  de  sortir  du  con- 
seil «  où  sa  voix,  désormais  sans  écho,  se  fût  épuisée  à 
«  rappeler  les  traditions  d^un  autre  âge.  »  Je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  de  donner  la  lettre  par  laquelle  il  demande 
au  Roi  la  permission  de  prendre  sa  retraite.  Elle  fait  appré- 
cier et  aimer  le  duc  de  Noailles  mieux  que  les  plus  longues 
explications  :  «  Depuis  longtemps ,  Sire ,  je  me  sens  com- 
«  battu  par  deux  sentiments  opposés.  A  ne  consulter  que 
«  les  mouvements  de  mon  cœur,  ainsi  que  le  zèle  et  Tatta- 
«  chement  que  j'ai  voués  à  Votre  Majesté ,  dès  Tinstant  de 
«  sa  naissance,  tout  me  porteroit  à  ne  m'éloigner  jamais 
«  de  sa  personne.  Mais  la  raison  et  les  plus  sérieuses  ré- 
«  flexions  me  font  sentir  que  Fheure  de  la  retraite  est  enfin 
«  arrivée;  ines  forces  ne  répondent  plus  à  mon  zèle....  Ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  c'est  que  les  facultés  de  l'esprit 
«  dépérissent  avec  celles  du  corps;  ma  mémoire  se  perd; 
«  j'ai  souvent  peine  à  me  rappeler  les  noms  les  plus  ordi- 
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«  naires;  je  n'ai  plus  Tesprit  aussi  présent;  les  idées  sont 
«<  lentes  à  s^offrir,  et  plus  difficiles  à  se  mûrir  et  à  se  com- 
«  biner.  En  un  mot ,  Sire ,  je  sens  tous  les  avant-coureurs 
«  de  la  décrépitude,  qui  m'annoncent  que  je  ne  dois  plus 
«  m' occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de  m'y  pré- 
«  parer. 

«  Yoilà,  Sire,  dans* la  plus  exacte  vérité,  Tétat  où  je  me 
«  trouve.*  Je  tremble  de  végéter  au  milieu  de  votre  cour, 
«  d^y  faire  un  personnage  indécent,  d'y  devenir  à  charge , 
n  et  je  n'envisage  rien  de  plus  humiliant  que  de  survivre  à 
«  soi-même,  et  de  ternir  ainsi  la  fin  d'une  longue  carrière, 
«r  Tous  ces  motifs  m'engagent,  Sire,  et  me  mettent  dans  la 
«  nécessité  de  supplier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de 
«  passer  dans  la  retraite  et  le  repos  les  restes  d'une  vie  qui 
«  a  été  uniquement  consacrée  à  son  service  et  à  celui  de 
«  l'Eut,  p 

Jamais  la  dignité,  le  respect  de  soi  et  des  autres  n'ont 
parlé  un  plus  digne  langage.  Le  maréchal  se  survécut 
encore  pendant  dix  ans,  et  mourut  le  24  juin  1766,  avant 
les  premiers  éclairs  de  la  Révolution.  Il  avoit  quati*e* vingt- 
huit  ans. 

Ses  qualités,  je  les  ai  déjà  énumérées.  D'une  incontes- 
table supériorité  pour  le  conseil,  elles  laissoient  à  désirer 
pour  l'action  ;  et  c'est  là  où  Ton  rend  justice  à  la  rare  saga- 
cité de  Louis  XIV.  L'initiative,  l'audace,  la  ténacité,  un 
peu  d'aventure  dans  le  caractère  et  dans  l'esprit,  lui  man- 
quotent  pour  en  faiie.  un  véritable  homme  d'État.  Libre 
des  préjugés  politiques  de  son.  temps ,  il  n'avoit  ni  cette 
étendue  de  coup-d'œil  qui  découvre  l'avenir  au-delà  de 
l'horizon  d'une  époque,  ni  cette  pénétration  qui  entixîvoit 
les  conséquences  lointaines  de  mesures  audacieusement  ré- 
solues, et  poursuivies  avec  circonspection.  Ce  qui  lui  a 
également  fait  défaut,  c'est  ce  but  déterminé,  invariable, 
vers  lequel  les  véritables  politiques  tendent  sans  se  laisser 
jamais  distraire  par  les  obstacles  et  par  les  accidents  passa- 
gers. Frédéric  II  eût  pu  lui  apprendre  ce  que  c'est  que  la 
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ciairroyance  dans  la  volonté  et  la  ténacité  dans  les  résolu- 
tions, et  de  quelle  façon  on  s'y  prend  en  politique  pour 
faire  réussir  de  grands  projets.  Le  maréchal  de  Noailles , 
il  eat  Yrai  ,  étoit  trop  honnête  homme  pour  profiter  de 
l'exemple.  L'eût-il  youIu  d'ailleurs,  Louis  XV  ne  l'eût  pas 
suivi  dans  cette  voie.  Ses  ministres  quelque  peu  entrepre^ 
nants  :  Gbauvelin ,  d'Argenson,  M.  de  Cboiseul,  encou- 
rurent sa  disgtâce*  il  se  contenta  de  recevoir  ses  avis,  de  les 
suivre  mollement  quand  il  consentit  à  les  suivre ,  et  de  ne 
jamais  lui  garder  de  rancune  de  leur  rudesse.  C'est  déjà 
beaucoup.  Mais  pour  me  résumer,  je  crois  que  si  le  maré- 
chal de  Noailles,  en  restant  un  esprit  sensé,  judicieux  et 
indépendant,  ne  s'est  pas  élevé  au  rang  d'homme  d'État, 
c'est  moins  sa  faute  que  celle  du  souverain  trop  négligent 
pour  chercher  à  développer  les  rares  qualités  que  le  ciel  lui 
avoît  départies. 

Ces  deux  caractères  étant  donnés  ,'il  est  facile  d*entrevoir 
le  rôle  et  Faction  du  duc  de  Noailles  sur  les  événements.  Il 
marcha  toujours  du  même  pas  ;  ils  ne  le  surprirent  jamais  ; 
mais  il  ne  les  domina»  il  ne  les  dirigea  pas;  l'impulsion 
partit  de  plus  haut.  Depuis  le  Régent  jusqu'au  ministère  du 
duc  deChoiseul,  de  1721  à  1758,  rinitiatiVe  politique  avoit 
quitté  la  France.  A  partir  de  1740,  le  véritable  cocher  de 
l'Europe,  ce  n^est  pas  M.  de  Kaunitz  à  qui  on  a  cependant 
donné  ce  nom,  mais  bien  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II.  Du 
fond  de  son  palais  de  Postdam,  sa  tenace  et  nette  ambition 
trouble  ies'  rois,  tourmente  les  reines,  renverse  lès  ministres, 
confond  les  généraux ,  déroute  les  tacticiens,  enthousiasme 
les  homtifes  de  lettres,  et  fait  mouvoir  à  soti  gré  1&  politique 
et  les  armées  du  continent.  Devant  une  pareille  personna- 
lité, celle  du  maréchal  de  Noailles  s'efface;  mais  elle  ne 
disparott  pas,  et,  pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  France, 
elle  y  joue  encore  un  rôle  considérable. 

Profondément  affecté  de  l'esprit  d'indiscipline  qui  désor- 
ganisoit  l'armée  précisément  à  une  époque  où  les  défaites  en 
relècboient  le  moral ,  il  en  signala  les  conséquences  au  Roi 
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dans  les  termes  les  plus  catégoriques ,  les  moins  mesurés. 
Voici  ce  qu  41  écrit  le  lendemain  de  la  bataille  de  Dettingen  : 
»  C'est  à  la  seule  discipline  'des  ennemis ,  à  la  subordina- 
«  tion  des  officiers,  à  Tobéissance  au  commandement^  qu'on 
«  doit  attribuer  les  manœuvres  qu  ils  ont  faites  hier  ;  et  c*est 
«  avec  douleur  que  je  suis  obligé  de  dire  à  Votre  Majesté 
«  que  c'est  ce  qu'on  ne  connoît  point  dans  ses  troupes ,  et 
«  que  si  Ton  ne  travaille  pas  avec  T attention  la  plus  sérieuse 
«  et  la  plus  suivie  à  y  remédier,  les  troupes  de  Votre  Majesté 
«  tomberont  dans  la  dernière  décadence.  »  En  présence  du 
mal,  le  maréchal  devina  de  suite  le  remède.  Il  vit  claire- 
ment que  le  seul  moyen  d'arrêter  cette  dissolution  c'étoit  de 
donner  le  commandement  des  troupes  au  Roi ,  de  l'appeler 
à  leur  tête,  de  lui  faire  partager  leurs  fatigues  et  leurs  pé* 
rils,  et  de  leur  rendre  par  sa  présence  cet  esprit  militaire, 
cette  confiance  qui  avoient  fait  l'ascendant  de  Louis  XIV. 
La  Correspondance  prouve  qu41  ne  négligea  rien  pour 
diriger  dans  ce  sens  la  volonté  de  Louis  XV.  Reconnoissant 
la  justesse  de  ses  avis,  le  Roi  étoit  trop  indolent  pour  les 
suivre  immédiatement.  Il  ajourna  jusqu'à  Tannée  suivante 
—  i744  — .  Il  se  décida  enfin,  et  c'est,  à  coup  sûr,  à  cette 
résolution  que  l'on  dut,  en  1745,  le  gain  de  la  bataille  de 
Fontenoy.  A  partir  de  ce  moment  l'armée  retrouva  son 
lien ,  la  nation  ses  soldats ,  l'esprit  public  un  peu  de  sa 
vigueur  ;  et  la  victoire  revenant  sous  nos  drapeaux  facilita  la 
paix  d'Âix-l a-Chapelle ,  où  la  France  soutint  encore  digne- 
ment son  'rôle.  Cette  détermination  fut  un  des  grands 
événements  du  règne  de  Louis  XV.  La  France ,  ivre  de  joie, 
crut  avoir  retrouvé  son  Roi;  Tinquiétude  enthousiaste  que 
causa  la  nouvelle  de  sa  maladie  à  Metz  n'a  pas  d'autre 
motif  ni  d'autre  explication.  «  Un  jour  vint,  dit  M.  Camille 
«  Rousset,  où  l'ardeur^ de  Louis  XV  finit  par  s'éteindre, 
«  mais  non  pas  si  facilement  et  si  vite,  et  c'est  l'honneur  du 
«  maréchal  de  !Noailles  de  Tavoir,  par  son  infatigable  vigi- 
«  lance,  excitée,  ravivée,  soutenue.  » 

Il  est  un  seul  point  sur  lequel  il  semble  que  la  netteté  de 
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son  jugement  lui  ait  fait  d^^faut.  Je  veux  parler  de  ses  maxi- 
mes financières  au  moment  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin'.  «  Lorsque  le  feu  Roi,  dit-il  dans  un 
«  mémoire  du  23  mars  1743,  avoit  jugé  une  dépense  né* 
«  cessaire,  il  falloit  quon  trouvât  des  fonds  parcequ  il  le 
m  çouloit.  Votre  Majesté  doit  expliquer  sa  volonté  et  la  faire 
«  respecter.  Il  est  impossible  de  tirer  votre  royaume  de  l'état 
«  où  il  a  été  précipité,  si,  à  chaque  expédient  que  Ton  pro- 
«  pose  Ton  objecte  le  manque  de  fonds.  »  Je  veux  bien 
croire  avec  M.  Rousset  que  Fancienne  lésinerie  du  cardinal 
de  Fleury  ait  été  cause  que  les  nécessités  devinssent  plus 
pressantes.  Biais  cependant,  si  Ton  veut  bien  se  souvenir 
que  le  maréchal  de  Noailles  avoit  présidé  pendant  trois  ans 
le  conseil  des  finances,  que,  comme  tel,  il  devoit  mieux  que 
personne  connoître  l'impression nabiiité  des  capitaux,  on 
conviendra  que  mieux  que  personne  aussi  il  devoit  savoir 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  besoin  d'argent  et  de  le  dire  pour 
s*en  procurer,  et  que  du  moment  qu'on  en  manque  c'est  une 
raison  pour  que  l'on  n'en  trouve  pas.  Il  contredisoit  ainsi, 
et  de  la  façon  la  moins  justifiable,  les  principes  posés  par 
lui-même  dans  son  judicieux  mémoire  de  1 717. 

Cette  éclipse  est  la  seule  que  l'on  ait  à  signaler  dans  le 
cours  de  cette  Correspondance.  Le  maréchal  reprend  toute 
la  soliditë  de  ses  appréciations  dans  la  façon  dont  il 
juge  les  conséquences  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Aucun 
des  éléments  de  rupture  que  contenoit  cette  trêve  ne  lu 
échappe  ;  et  il  signale  avec  une  grande  vigueur  le  plus  im- 
portant de  tous  :  l'ambition  de  l'Angleterre,  son  dépit  de 
ne  pas  avoir  suffisamment  profité  da  la  foiblesse  de  la 
France,  son  désir  de  réveiller  la  guerre  et  de  satisfaire  ses 
convoitises  à  l'égard  de  nos  colonies  d'outre -mer.  Aussi 
appeUe-t-il  tonte  l'attention  du  Roi  sur  la  nécessité  de  re- 
constituer fortement  notre  marine  si  déchue  pendant  la  Ré- 
gence et  SOU8  le  ministère  de  Fleury.  Ses  vues  politiques, 
son  patriotisme  lui  fournirent  l'occasion  de  démentir  glo- 
rieusement sa  boutade  de  1743  et  de  revenir  à  ses  salu- 
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taires  principes  de  1717.  Le  rétablissement  de  la  marine  est 
une  longue  et  coûteuse  entreprise  impliquant  nécessairement 
la  bonne  administration  des  finances.  «  Nous  voici  loin  du 
«  temps,  dit  M.  Rousset,  où  le  duc  de  Noàilleà  vouloit  qu*un 
«  contrôleur  général  fût  contraint  de  fournir,  sans  examen 
«  ni  réplique,  à  toute  demande  d'argent.  Jamais  homme 
«  d'Etat  n'a  mis  plus  de  conscience  et  de  courage  à  réfuter 
«  ses  erreurs  d'autrefois,  car  c'est  le  Roi  loi-itiéme  qui  est 
«  atteint  par  les  sévères  avis  du  maréchal.  Il  est  fort  aisé  de 
«  dire  qu'il  faut  qu'un  contrôleur  générai  trouve  de  l'argent; 
««  mais  il  n'y  a  qu'une  alternative  :  ou  d'augmenter  la  ré- 
«  cette  ou  de  diminuer  la  dépense.  Augmenter  la  recette, 
<c  c'est  ce  qui  ne  se  peut  sans  mettre  de  nouvelles  inîposi- 
«  tions  sur  vos  peuples.  Ce  qu'ils  payent  est  déjà  si  considé- 
«  rable,  que  je  ne  crois  pas,  Sire,  que  ce  soit  votre  intention 
«  d'augmenter  un  poids  sous  lequel  ils  gémissent.. et  qui  ne 
«(  pourroit  même  augmenter  à  un  certain  point  sans  les 
«  mettre  hors  d'état  de  le  supporter.  On  est  donc  néces- 
«  sairement  réduit,  Sire,  au  parti  de  diminuer  les  dépenses.^ 
On  envie  l'honneur  de  pareils  démentis. 

En  somme,  st  l'action  du  duc  de  Noailles  sur  son  temps 
n'a  pas  été  décisive  ,  elle  a  toujours  été  judicieuse.  Doué 
d'un  sens  remarquablement  droit  et  ne  vacillant  jamais, 
monarchique  comme  on  est  chrétien,  par  essence  et  par  foi, 
mais  comme  homme  n'ayant  ni  préjugés  ni  illusions,  il  s'est 
rarement  trompé  sur  les  conséquences  des  événements.  Tout 
ce  que  la  prévoyance  humaine  peut  conseiller ,  il  Ta  fait  ;  il 
ne  s'est  arrêté  qu'à  la  prévision.  C'est  là  ou  commence  le 
génie,  et  le  maréchal  de  Noailles  n'en  avoit  pas.  Il  n'a  pas 
cherché  à  voir  loin  mais  à  voir  clair,  et  a  bien  plus  prétendu 
éclairer  les  hommes  que  les  conduire.  A  ce  point  de  vue, 
je  ne  vois  personne  dans  ce  siècle  qui  lui  puisse  éire  com- 
paré. 

L'éditeur  de  cette  Correspondance  est  d*avis  qu'elle  sera 
favorable  à  la  mémoire  de  Louis  XV.  Je  le  souhaite  sans  y 
croire.  Et  d'abord  ces  lettres  même  ne  font-elles  pas  une 
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critique  au  moins  indirecte  de  celui  auquel  elles  sont  adres- 
sées ?  Que  penser  d'un  monarque  qui,  par  défaut  de  con- 
fiance dans  les  soutiens  de  son  pouvoir  et  les  dépositaires 
de  sa  pensée,  hésitant  entre  ses  ministres  et  ses  amis,  soute- 
nant les  uns,  mais  préférant  les  autres,  place  à  côté  de  son 
gouvernement  ofQciel,  un  gouvernement  occulte  menaçant 
et  inquiétant  le  premier,  annulant  son  action  et  le  renver- 
sant parfois  au  moment  le  moins  attendu  ?  Que  dire  de  ce 
jeu  double  qui  met  l'exercice  d'un  côté  et  le  pouvoir  de 
Tautre?  Pourquoi  ces  lettres  au  maréchal  de  Noailles  puis- 
qu'il n'étoit  pas  ministre  ;  pourquoi  ne  pas  en  avoir  fait  un 
ministre  puisque  Ton  avoit  une  si  grande  et  si  juste  confiance 
dans  sa  capacité  ?  Ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  cette  du- 
plicité, c^est  Tabsence  de  volonté  et  de  suite  dans  les  idées 
de  ce  souverain,  son  indolence  et  son  irrémédiable  mollesse. 
Il  fîit  toute  sa  vie  Téléve  du  cardinal  Fleury .  Seulement,  là 
où  le  ministre  s'abstenait  par  politique,  le  roi  s'abstint  par 
nonchalance.  Walpole  aussi  retînt  tant  qu'il  put  son  pays. 
Mais  lorsque  l'Angleterre  endormie  sous  Walpole  se  recueil- 
loit  et  ramassoit  ses  forces  pour  d<?velopper  sa  grandeur,  la 
France,  au  contrstire,  s'affoiblissoit  dans  une  inaction  anti- 
pathique à  sa  nature,  et  perdoit  le  ressort  indispensable  pour 
lutter  contre  la  naissante  ambition  de  la  Prusse,  contre  l'am- 
bition réveillée  de  l'Angleterre.  La  politique  de  Louis  XV 
dans  le  guerre  de  la  succession  —  il  n'y'  a  aucun  mérite  à  le 
constater  —  fut  honnête  et    conforme  aux   traditions  de 
Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Cela  ne  me  paroît 
pas  contestable.  C'est  pour  être  fidèle  à  cette  politique,  pour 
soutenir  l'électeur  de  Bavière,  le  vieux  client  de  la  France 
et  l'antagoniste  de  l'Autriche,  que  Louis  XV  lança  ses  trou- 
pes sur  l'Allemagne  et  fit  pendant  trois  ans  la  guerre  à  la 
moitié  de  l'Europe  sans  l'avoir  déclarée  à  personne.  Mais 
était-il  urgent  de  reprendre  cette  politique  ?  N'avoit-elle  pas 
fait  èôn  temps  ?   La  maison  d'Autriche  étoit-elle  encore  un 
danger  poui'  l'équilibre  européen  comme  en  1600  et  eh 
1638?  Les  moyens  furent-ils  à  la  hauteur  des  intentions,  le 
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but  parfaitement  déterminé?  Les  intérêts  de  la  France 
étoient-ils  engagés  de  ce  côté  ?  Je  crois  qu'après  avoir  ré- 
fléchi à  ces  questions,  on  n'en  résoudra  aucune  par  l'affirma- 
tive. Lorsque  Télecteur  de  Bavière  perdoit  son  temps  à  se 
faire  élire  empereur  d'Allemagne  à  Francfort  le  jour  même 
où  les  Autrichiens  entroieut  dans  la  capitale  de  ses  Etats 
héréditaires^  lorsque  le  maréchal  de  Noailles  écrivoit  au  roi 
cette  lettre  navrante  :  «  L'horrible  nécessité  où  il  se  trouve, 
«  l'oblige  à  demander  pour  lui-onéme  un  subside  alimen- 
«  taire ^  il  manque  de  tout»  J'ai  cru  dans  une  pareille  con- 
«  joncture  ne  pouvoir  me  dispenser  de  lui  faire  donner 
«  au  moins  tU  quoi  ne  pas  mourir  de  faim^  »  lorsqu'un  peu 
plus  tard  le  fils  même  de  ce  fantôme  d'empereur,  faisant 
passer  son  intérêt  avant  sa  reconnoissance,  signoit  au  dé> 
triment  de  son  père  et  de  la  France,  une  paix  séparée  avec 
l'Autriche,  n'étoient-ce  pas  là  autant  de  traits  de  lumière 
qui  eussent  dû  éclairer  Louis  XV,  et  lui  montrer  tout  ce 
que  sa  détermination  présentoit  d'aventureux,  d'irréfléchi, 
de  peu  conforme  aux  vœux  des  populations  et  aux  besoins 
de  l'époque?  Je  vais  plus  loin;  et,  sans  discuter  lopportu- 
nité  de  cette  détermination,  n'est-il  pas  évident  qu'une  fois 
prise,  il  falloit  pousser  son  exécution  avec  décision  et  vi- 
gueur et  prendre  la  fière  attitude  de  Louis  XIV  en  1709  ? 
Résolu  d'aller  jusqu'au  bout,  Louis  XV,  à  peine  au  début 
de  la  guerre,  n'eût  pas  été  forcé  d'écrire  au  maréchal  de 
Noailles  cette  humiliante  lettre  :  «  Dans  l'hiver,  nous  ver- 
«t  rons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  l'année  prochaine,  et  à  la 
«  paix  pour  l'avenir,  laquelle  il  ne  faut  pas  faire  honteuse 
«  qu'on  n'y  soit  contraint  par  la  très-grande  force;  et  j'y 
«  suis  bien  déterminé,  au  péril  même  de  ma  vie,  »  ajouta - 
t-il  comme  correctif  à  ce  désolant  aveu.  £t  si  l'on  se  sou- 
vient qu'à  ce  même  moment  nous  perdions  nos  comptoirs 
de  rinde,  que  nos  colonies  du  nord  de  l'Amérique  étoient 
sérieusement  menacées,  qu'un  commissaire  anglois  surveil- 
loit  sur  le  sol  fi*ançois  la  démolition  des  fortifications  de 
Dunkerque  ;  l'on  hésite  entre  la  colère  et  la  pitié  pour  un 
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pareil  abaissement,  et  Ton  se  demande  si  réellement  Dieu 
n^aveugle  pas  ceux  qu'il  veut  perdre.  La  nation  tout  amollie 
qu'elle  fût,  valoit  mieux  encore  que  son  chef.  C'est  à  cette 
nation  seule,  au  sentiment  de  patriotisme  qui  se  réveilla  chez 
elle,  qu*il  faut  attribuer  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  conclu- 
sion plus  heureuse  que  méritée  de  la  guerre  de  la  succession. 
Frédéric  II  a  résumé  en  quelques  mots  l'impression  défini- 
tive du  livre  de  M.  Camille  Rousset  :  «  Depuis  la  mort  du 
«  cardinal  Fleury,  dit-il  dans  X  Histoire  de  mon  temps  y  le 
«  Roi  voulut  travaiUer  lui-même  avec  ses  ministres;  son  ar- 
«  deur  s'éteignit  au  bout  de  huit  jours  de  travail,  et  la 
«  France  fut  gouvernée  par  quatre  rois  subalternes,  indé- 
«  pendants  les  uns  des  auti-es.  Ce  gouvernement  mixte  pro- 
«  duisit  des  détails  de  département;  mais  les  vues  générales, 
M  qui  réunissent  et  embrassent  en  grand  le  bien  de  l'Etat  et 
ce  son  intérêt,  manquèrent  dans  les  conseils.  » 

Il  seroit  superflu  maintenant  de  parler  du  livre  même.  Ce 
que  j'en  ait  dit  fait  son  éloge.  Sauf  les  appréciations,  tous 
les  faits  que  je  viens  d'examiner  appartiennent  à  M.  Rousset, 
eu  ce  sens  qu'on  lui  en  doit  la  connaissance  plus  appro- 
fondie ou  le  rappel  plus  intime.  Un  livre  qui  traite  d'aussi 
graves  événemedts,  qui  éveille  un  intérêt  aussi  sérieux  et  sol- 
licite aussi  vivement  l'attention  sur  un  passé  si  plein  de  tris- 
tesses, un  livre  qui  nous  donne  d'aussi  sévères  leçons  sur  nos 
fautes,  nos  revers^  notre  grandeur  et  notre  décadence ,  est 
un  bon  livre.  Comte  L.  Clément  dk  Ris. 

De  la  Société  des  bibliophiles  fimnçois. 
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DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHÈQUB   DU  MONASTÈRE    DBS    FEUILLANTS. 


Jean  de  la  Barrière  iiistitua  les  Feuillants  en  1577.  Dix 
ans  après,  il  céda  au  désir  d^Henri  III  qui  le  pressoit  de 
quitter  Toulouse  et  de  s'établir  dans  la  capitale  ;  il  rangea 
ses  soixante  religieux  sur  deuic  colonnes^  se  mit  à  leur  tête, 
et  vint  ainsi  avec  eux  en  procession  jusqu'à  Vincennes  où 
ils  anivèrent  le  9  juillet  1587  (1).  Le  roi  les  y  attendoit, 
et  il  les  hébergea  dans  le  château,  car  le  monastère  qu'il 
leur  destinoit  n'étoit  pas  encore  terminé  (2).  Il  fut  prêt  le 
8  septembre.  Il  étoit  situé  rue  Saint-Honoré,  à  la  hauteur 
(le  la  place  Vendôme  actuelle.  Limité  à  gauche  par  le  grand 
couvent  des  Capucins,  il  s'étendoit  jusqu'à  la  partie  du  jardin 
des  Tuileries  qui  porte  encore  aujourd'hui'  le  nom  de  ter- 
rasse des  Feuillants. 

Les  Constitutions  de  cet  Ordre  se  préoccupoient  assez 
peu  d'inspirer  aux  religieux  Tamour  et  le  respect  des  livres; 
le  seul  article  qui  soit  relatif  à  la  bibliothèque  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Dans  *  chaque  monastère  soit  faict  jnuentaire 
de  tous  les  Hures  qui  y  sont,  et  soit  escrit  le  nom  du  monas- 
tère en  la  première  page  de  chaque  liure  (3) .  »  La  Maison 
de  Paris  eut  cependant  de  bonne  heure  une  petite  bibliothè- 
que, car  nous  lisons  dans  une  chronique  manuscrite  du  mo- 

(1)  L'Estoile,  Journal  de  Henri  lll^  9  juillet  1587. 

fa)   Dubreul,  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  p.  69(l. 

,3)  Les  Constitutions  ds  la  congrégation  de  Nostre  Dame  de  FeuUUnt  de 
l'ordre  de  Citeaujc»  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  u^  2422  ;  chapitre 
32, page  IL 8. 
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nastère  qu'en  161 9  un  courent  de  Feuillants  ayant  été  fondé 
à  Tours,  les  religieux  de  la  rue  Saint-Honoré  donnèrent  à 
leurs  nouveaux  confrères  des  chandeliers,  des  croix  et 
«  quelques  livres  (l).   » 

Vingt  ans  après,  le  P.  Jacob  citoit  avec  éloge  la  biblio- 
thèque des  Feuillants,  et  la  déclaroit  «  très-jolie  (2).  »  Elle 
devoit  alors  ses  principales  richesses  à  un  bénédictin  (3), 
appelé  Jacques  le  fiossu,  d'abord  précepteur  du  cardinal 
Henri  de  Guise,  et  qui  pendant  la  Ligue  s'étoit  fait  une  cer- 
taine réputation  comme  prédicateur.  Il  mourut  à  Rome  le 
7  juin  1626,  et  laissa  par  testament  à  son  ami  dom  Sans 
de  Sainte-Catherine,  religieux  feuillant,  tous  ses  livres,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  pièces  manuscrites  fort  curieuses  (4); 
on  y  remarquoit  entre  autres  trois  volumes  in-quarto  ren- 
fermant le  récit  complet  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la 
congrégation  de  Auxiliis^  à  laquelle  le  P.  le  Bossu  avoit 
assisté  par  ordre  de  Clément  VU  (5). 

En  1 652  une  nouvelle  donation  vint  enrichir  cette  biblio- 
thèque d'ouvrages  qui  se  rencontroient  assez  rarement  dans 
les  couvents.  Un  ministre  protestant,  nommé  de  Vassan,  se 
convertit  au  catholicisme,  et  entra  chez  les  Feuillants,  où  il 
prit  le  nom  de  Jean  de  Saint- Paul  (6)  ;  ilapportoit  à  la  com- 
munauté une  bibliothèque  assez  nombreuse,  et  presque  ex* 
clusivement  composée  de  livres  hétérodoxes  (7).  Ces  ou- 
vrages, qu'on  ne  voulut  pas  laisser  à  la  portée  de  tous  les 
religieux,  furent  d'abord  placés  dans  l'intérieur  même  des 
colonnes  corinthiennes  qui  ornoient  la  bibliothèque  (8) .  Elles 


(1)  Chroniques  du  Monastère  Roial  de  Saint  Bernard  des  Pueillans^  ordre 
de  Cist^auXy  situé  à  Paris  à  la  rue  de  Saint -Honoré.  Bibliothèque  Mazaiîne, 
manuscrits^  n<>  1749  ,  p.  51. 

(2)  L.  Jacob  y  Traicté  des  plus  belles  bihliotheques ,  p.  509. 

(3)  Leprince,  Essai  Ivstorique  sur  la  bibliothèque  du  roi ^  p.  356. 
[k)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  472. 

(5)  Millin,  Antiquités  nationales,  t.  I,  p.  68. 

(6)  £•  Haag,  la  France  protestante,  t.  IX,  p. 451. 

7)  Lepriiice,  Essai  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi,  ^,  356. 
^8)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  III,  p.  52. 
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tenoient  une  place  immense  qu'on  eut  l'idée  d'utiliser  :  on 
les  ouvrit,  et  elles  fui«nt  ainsi  transformées  en  autant  d'ar- 
moires, où  se  cachèrent  «  plus  de  mille  volumes,  qui  sont, 
ajoute  Sauvai,  le  caractère  de  cette  bibliothèque  (1).  »  Dans 
la  suite,  tous  ces  livres  allèrent  remplir  un  petit  grenier,  que 
l'on  désigna  sous  le  nom  de  V enfer  (2).  D'autres  ministres 
apostats  ont-ils  contribué  à  enricliir  cette  collection  ?  Deux 
passages  de  Sauvai  (3)  et  une  ligne  dePiganiol  de  la  Force  (4) 
permettent  de  le  supposer,  mais  nous  avons  vainement 
cherché  des  renseignements  positifs  à  cet  égard. 

Noui»  ne  pouvons  non  plus  fixer  exactement  la  date  d'une 
autre  donation  dont  le  souvenir  a  été  conservé  sur  un  grand 
nombre  de  volumes  par  cette  inscription  :  Mun/ficentia 
Viri  Clarissimi  D,  Mare  delà  Ferté,  Orate  pro  eo. 

La  bibliothèque  des  Feuillants  avoit  pour  bibliothécaire 
en  1667  le  K.  P.  dom  Jean  de  Saint-Anselme,  «  scauant 
personnage  dans  la  connoissance  des  bons  liures  (5).  »  Elle 
étoit  installée  dans  une  salle  fort  petite,  mais  bien  décorée. 
On  nous  la  représente  comme  entourée  d'énormes  pilastres 
corinthiens  «<  d'une  assez  belle  menuiserie  (6),  >•  ils  étoient 
en  outre  «  rehaussés  et  éclaircis  d'une  certaine  couleur 
bronzée  et  réveillée  de  je  ne  sais  quelle  verdure  qui  fait  un 
bon  effet,  dit  Sauvai,  quoique  l'invenLion  n'en  soit  pas  bien 
rare  (7).  »  Au-dessus  des  armoires,  on  voyoit  les  portraits 
de  tous  les  généraux  de  la  congrégation  depuis  Jean  de  la 
Barrière  (8).  La  porte  d'entrée  étoit  surmontée  d'un  fort 
beau  bas-relief  exécuté  par  Jean  Goujon  (9). 

(1)  Sauvai,  Histoire  de  Paris ^  t.  I,  p.  485. 

(2)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  II,  p,  472. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  1. 1,  p.  48,  et  t.Iil,  p.  52. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  II,  p   472. 

(5)  Chroniques  du  Monastère  Roial  de  Saint  Bernard  des  Fue'Ulans,  etc.. 
Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits^  no  1749,  p.  179. 

(6)  Leprince,  Ksseù  historique  sur  la  bibliothèque  du  roi^  p.  356 

(7)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  485. 

(8)  Némeitz,  le  séjour  de  Paris,  t.  Il,  p.  611.  =  G.  Brice,  Description 
Je  Paru,  t.  I,  p.  284. 

(9)  Millin  Ta  reproduit  daus  ses  antiquités  nationale*,  1. 1,  p.  62  et  69* 
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L«s  augmentations  successives  que  reçut  cette  bibliothèque 
obligèrent  les  religieux  à  joindre  à  la  galerie  principale  plu- 
sieurs petits  cabinets.  Suivant  Thiéry,  elle  auroit  renfermé 
au  moment  de  la  Révolution  vingt-quatre  mille  volumes  (1); 
cependant,  lors  de  Tinvenlaire  qui  eut  lieu  dans  les  dépôts 
littéraires,  on  en  trouva  seulement  16,504  (2).  II  est  vrai, 
qu'un  peu  plus  tard,  le  26  tbermidor  an  III,  Langiez,  con- 
servateur du  dépôt  des  capucins  Saint-Honoré ,  reconnut 
avoir  reçu  vingt  mille  volumes  provenant  des  Feuillants  (3). 
On  cite  parmi  les  plus  curieux  une  traduction  de  quarante- 
quatre  sermons  de  saint  Bernard,  écrite  au  douzième  siècle, 
et,  par  conséquent,  précieuse  pour  Thistoire  des  variations 
de  la  langue  françoise  (4)  ;  ce  volume  a  voit  été  donné  à  Jean 
Goulu,  général  des  Feuillants,  par  Nicolas  Lefèvre,  le  pré- 
cepteur de  Louis  XIII.  En  tête  des  imprimés  Bguroit  la 
collection  d'ouvrages  hétérodoxes,  et  le  célèbre  catholicon 
de  1460  (5],  qui  passa  longtemps  pour  le  troisième  spécimen 
de  la  typographie  naissante  (6). 

Hœnel  (7)  mentionne  un  ancien  catalogue  de  cette  Maison, 
qui  étoit  conservé  à  la  bibliothèque  de  T  Arsenal  sous  le 
numéro  842,  et  que  nous  n'avons  pu  y  trouver.  La  Biblio- 
thèque Mazarine  en  possède  un  autre,  écrit  avec  beaucoup 
de  soin,  et  qui  forme  trois  volumes  in-folio.  D  a  été  rédigé 
en  1746  et  a  pour  titre  :  Bibliotheca  Fulientiruiy  seu  Cata- 
logus  Librorum  Bibliothecae  Monasterij  Regalis  Sanctl  Ber- 
nardi  ParisiensiSj  Ord,  Cisterc.  Congregationis  B.  Mariœ 
Fuliensis  (8).  Le  premier  volume  est  précédé  d'un  Ai^ertis^ 

(1)  Thiéry,  Gmde  des  amateurs  et  des  étrangers  poyageurs  h  Paris ^  1. 1, 

p.  119. 

(2)  Recensement  détaUU  des  livres  des  bibliothèques  du  département  de 
Paris,  Archires  de  l'Empire,  série  M,  carton  n®  797. 

(3)  Voyez  lerappoh  de  Langiez,  aux  Arehives  de  l'Empire,  n«  F*'  1 203. 
(S)  Voyez  Mabillon,  S,  Bemardl  opéra,  praafatio. 

(5)  Summa  quse  voratur  CathoUcfirij  édita  a  Joanne  de  Janua. 

(6)  A.  Chcvillier,  Origine  de  rimprimerie  de  Paris ^  p.  14  et  15. 

(7)  Catalogi  librorum  numuscriptorum  qui  in  bibliotheeis  Galtue,  etc.  y 
asserpantur, 

(8)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n^  3154  à  3156. 
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temeat  qui  offre  assez  peu  d'intérêt.  L'auteur  expuse  d'abord 
le  plan  qu'il  a  suivi,  il  s'occupe  ensuite  des  difEcultés  que 
prcseote  le  olassement.des  ouvrages  suivant  l'ordre  des  ma- 
tières, eb  déclare  que  pour  remédier  aux  eixeurs  qu'il  doit 
avoir  commises,  il  a  joint  au  deroier  volume  une  table  dé- 
taillée par  noms  d'auteurs  ;  il  aous  apprend  enfin  que  ce 
catalogue  lui  a  coûté  trois  anaées  de  travail^  Felicet,  vUnam  ! 
si  irienruu  labor  fratribus  nostris  acceptai  utilisqae  esse 
possll  '. 

On  trouve  la  liate  de  quelques  manuscrits  provenant  de 
cette  bibliothèque  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  qui  est  inscrit  soua  len"  839  F,  et  dans  le  cata- 
logue spécial  de  ceux  qui  sont  entrés  en  1794  à' La  biblio- 
thèque Impériale  \  ce  dernier  renfenne  63  numéros  qui  re- 
présentent cent  volumes  environ. 

Nous  reproduisons  ici  la  grande  marque  que  les  Feuillants 
faisoient  apposer  sur  les  piau  de  leurs  vcJumes  ;  oh  la  ren- 


contre quelquefoiv  un  peu  modifiée  dans  les  détwls,  la  cou- 
ronne d'épine,  par  exemple,  placée  autour  du  cœur.  Les 
religieux  avoient  en  outre  une  petite  estampille  destinée  a 
l'intérieur  des  volumes  ;  elle  portoit  une  ■$  et  un  £  entre- 
lacés, avec  ces  mou  en  exergue  t'EUlLLANS  DEPAAIS. 
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Les  inscriptions  manuscrites  ordonnées  par  le  chapitre  32 
des  Constitution^  de  TOrdre  Mnt  très^vari^.  Voici  les  phis 
fréquentes  : 

Ex  bMiotheoa  fuliensium  parisieMium.  .  .    ' 

Ex  bibliotheca  monasterii  sancti  Bernardi  Parisiensiâ. 

Ex  bibliotheca  Fullientinorum  Parisiensium  Sancti  Ber- 
nardi, 

Ex.  Bibl.  S.  Bern.  Fui.  Par. 

Ex  Bibliotheca  cœnobij  D.  Bernard/' Paris.  Cong.  B,  Ma- 
riœ  Fuliensis . 

Ex  bibliotheca  (nçnacharum  Fuliensium  cœnfibii  Parisien- 
sis  sancti  Bftrnardi. 

Ex  bibliotheca  fullientina  monasterii  Sanbernàrdi  Pa- 
risiensis. 

Ego  sum  Monasterij  Bernatdi  Fullientinorum. 

Le  dernier  biblîothécaire  des  Feuillants  (ut. le  R.  P.  dom 
Vcita(l).  -'       ..         .      f. 

Le  couvent  fnt  supprimé  en  1790;  et  aussitôt  que  TAssem- 
blée  cdnstituante  eut  abandonhé  rarchevêcfaépôur  se  trans- 
porter aux  Tuileries,  elle  installa  une  partie  de  ses  bureaux 
dans  lés  bâtiments  du  monastère;  Le  prieur  s^en  plaint  éner- 
gî^uement  dans  la  Déclaration  quHI  dut  présenter  à  la  mu- 
nicipalité :  «  On  ne  peut,  dit-il ,  donner  aueun  détail  des 
livres  qui  forment  la  Biblioteque,  vue  que  te  vaisseau  qui 
renferme  la  dittê  bibKoteque  est  actuellement  occupé  par 
l'assemblée  nationale  qui  y  a  établi  ses  archives;  ce  €(ai  a 
mis  dans  rimposiibilité  défaire  aucun  travail  qui  put  donner 
ridée  des  volumes  qui  composent  la  ditte  biblioteque  (2).  » 

(1)  Thiéry^' Guide  des  amateutt  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris ^  t.  J, 

p.  119. 

(2)  Déclaration  que  donne  le  prieitr  du  monastère  rojrai  de  saint  Bernard 
des  FeuUlans^  des  biens  moèiliers  et  iihmobiUers  ^  etc.  ArchiTesde  TBinpire, 
série  S,  carton  n^  4166. 
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Peu  après,  le  couvent  servit  encore  d'asile  à  une  réunion 
politique  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Club  des  Feuil- 
lants. 

Toutes  les  constructions  dépendant  de  ce  monastère  ont 
été  abattues  en  1804  pour  faire  place  à  la  rue  de  Rivoli  let  à 
la  rue  Castiglione. 


Les  Feuillants  avoient^rue  d'Enfer,  une  autre  maison  qui 
n'acquit  jamais  une  grande  importance.  Elle  avoit  été  fondée 
en  1633  par  le  garde  des  sceaux,  Pierre  Séguier,  et  étoit 
placée  sous  l'invocation  des  saints  Anges  Gardiens. 

Ce  couvent  possédoitune  bibliothèque  installée  au  deuxième 
étage  et  répartie  dans  six  petites  pièces.  Quoique  cette  collec- 
tion fin  très-peu  considérable,  les  religieux  paroissent  avoir 
beaucoup  tenu  à  la  conserver;  ils  déclarèrent,  en  efifet,  à  la 
municipalité  qu'elle  renfermoit  seulement  450  volumes  (1), 
et  lors  de  la  visite  officielle  qui  eut  lieu  le  23  avril  1790,  il 
s'en  trouva  cependant  environ  950.  Voici  les  termes  mêmes 
du  procès-verbal  :  «  Etant  montés  au  second,  dans  ta  pre- 
mière pièce  nous  avons  vu  une  bibliothèque  composée  d'en- 
viron 450  volumes  de  divers  formats,  et  la  presque  totalité 
en  livres  sacrés,  et  quelqu'uns  d'histoire.  Une  seconde  pièce 
éclairée  de  deux  croisées  sur  le  jardin.  Autour  de  cette  pièce 
se  trouvent  quatre  chambres  dont  deux  à  cheminées,  où  il  y 
a  un  lit  dans  chacune,  et  environ  cinq  cents  volumes  de  di- 
vers formats,  compris  les  brochures  répandues  dans  les 
diverses  chambres.  Nous  n'avons  trouvé  aucunes  anciennes 


(1)  Etai  général  des  iivres  de  1 62  maisons  eecUsiastiques  et  relûgUuses  du 
département  de  Paris,  diaprés  les  déclarations  remues.  Archives  de  rEmpire, 
ftéric  M,  carton  n9  797. 
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éditions,  ni  manuscrits.  Messieurs  les  Religieux  nous  ont 
déclaré  n'avoir  aucune  médaille  (1).  » 

Supprimé  en  1790,  ce  couvent  est  devenu  une  propriété 
particulière. 

(1)  Procèê'verhal  de  visite  de  la  maison  des  reùgieus  fettUiamts  de  ia  me 
éf  Enfer.  ArchWes  de  TEmpire,  lérie  S»  carton  n*  4163. 

Alfabo  Frankliit, 

de  la  bibliothèque  Maiarine. 


UNE  BIBLIOTHÈQUE  DE  PRÉLAT 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

L'amour  des  livres  est,  comme  toutesles  passions,  de  tous  les 
temps.  Les  Bibliophiles  ont  eu  des  représentants  à  toutes  les 
périodes  de^rbistoire^  représentants  tantôt  érudits,  éclaiiés, 
doués  d*un  goût  exc[uis  et  d*une  mémoire  prodigieuse;  tan- 
tôt ignorants,  superficiels,  prétentieux  et  absurdes.  On  heur- 
toit  dans  sa  marche  des  personnes  de  ces  deux  catégories, 
aussi  bien  au  Forum,  du  temps  des  frères  Sosie,  qu'à  Paris, 
à  Fépoque  des  Debure  et  des  Didot.  Les  panégyriques  et  les 
épigrammes  n'ont  pas  manqué  aux  uns  et  aux  autres  ;  Lucien 
a  persifQé  un  ignorant  qui  achetoit  beaucoup  de  livres,  et 
des  voix ,  avec  raison  enthousiastes  ^  ont  proclamé  les  noms 
des  Lavallière,  des  Paulmy  et  des  Renouard. 

Grâce  à  ces  amateurs,  les  bibliothèques  ont  toujours  été 
très-nombreuses  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours.  A  Rome,  la 
bibliotI\èque  tenoit  une  large  place  dans  la  maison  d'un 
riche  patricien,  d'un  honune  consulaire.  Au  moyen  âge,  les 
moines ,  principalement  les  Bénédictins ,  conservèrent  dans 
les  monastères  les  plus  belles  productions  du  genre  humain. 
Qui  ne  connoit  cette  célèbre  abbaye  de  Florence  où  se  trou- 
voit  une  collection  unique  de  romanciers  grecs  :  Longus 
sans  la  lacune,  Xénophon  d'Éphèse  et  Chariton;  un  Polybe 
complet  et  un  Plutarque  aux  vies  inédites ,  manuscrits  dé- 
faut lesquels  Paul-Louis  Courier  exhaloit  une  admiration 
par  trop  expansive.  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
quelques  érudits,  quelques  écrivains  possèdent  des  collec- 
tions de  manuscrits  :  Pétrarque ,  Boccace ,  Hermolaûs  Bar- 
barus.  Pétrarque  surtout  se  distingue  parmi  ces  Bibliophiles. 
Sa  connoissance  profonde  de  Tantiquité  devoit  lui  faire  re- 
chercher les  Uvres  les  plus  rares  ;  il  devoit  tenir  à  posséder 
en  grand  nombre  tous  ces  poëtes  et  ces  orateurs  de  la  litté- 
rature latine   dont  il  étoit  tellement  imprégné,  qu'il  les 
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reproduiftoit  en  postiches.  Il  possédoit,  dit-il  lui-même, 
entre  autres  trésors  :  le  Traité  de  la  gloire  de  Cicéron  et 
des  Epigrammes  d'Auguste;  mais  ayant  prêté  lesdits  ma- 
nuscrits à  un  ami  négligent,  ils  furent  a  jamais  perdus  pour 
lui  et  poui;  noua. 

La  gci^nde  ép<y|ue  de  Renaissance,  le  seizième  siècle,  ap- 
paroissoit  avec  les  Médicis  et  toute  la  pléiade  des  savants 
et  des  princes  amateurs  de  t<3Ut  ce  que  Vantiquité  a  laissé 
de  plus  exquis. 

C'étoit  Tépoque  où  Ange  Politien  dévoiloit  à  ses.  auditeurs 
transportç^  les  chefs-d'œuvre  littéraires  delà  Grèce,  apportés 
de  Bvzauce  par  Lascaris,  et  qui,  jusqu'à  cette  heure,  étoient 
demeurés  mystérieux  pour  Je  vulgaire. 

Cette  découverte  d*un  nouveau  monde  devoit  répandre 
les  manuscrits  grecs  dans  le  commerce.  Les  Médicis  donnant 
l'exemple,  tout  prince,  tout  cardinal  lettré  pouvoit  mon- 
ti;er  dans  sa  bibliothèque ,  un  Homère ,  un  Sophocle ,  un 
Platon,  livres  arrivés  naguère  à  grands  frais  de  quelque 
ville  d'Orient.  L'on  trouvoit  même  d^ns  le  palais  de  ces 
riches  amateurs,  des  Grecs  fugitits  qui ,  à  la  fois  bibliothécaires 
et  copistes,  classoient,  cataloguoient ,  analysoient  la  col- 
lection de  leurs  patrons  et  Mécènes. 

Parmi  ces  coUectionneuts ,  ces  érudits^  brilloit  à  Rome, 
du  'temps  de  Léon  X ,  un  neveu  de  ce  Pontife ,.  le  cardinal 
Ridolpbi  ou  Badulphus,  en  latinisant  son  nom. 

RidoJpUi  étoit  un  Médicis^  c'e3t  tout  dire;  ol^savoit  que 
noble$3e  oblige ,  et  il  devoit  naturellement  marcher  dans  la 
voie  tracée  à  Florence  et  à  ^ome  par  les  chefs  de  sa  famille; 
aussi  possédoit'il' une  belle  et  riche  bibliothèque.  Il  avoit, 
aixisi  que  nous  l'indiquions  plus  haut,  son  Grec  fugitif, 
bibliothécaire,  lecteur  et  copiste.  Ge  Grec  a  dressé  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  cardinal.  Ce  catalogue,  que 
Montfauçop  a  signalé,  se  trouve  aujourd'hui  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la.  Bibliothèque  Impériale,  fonds  Cplbert, 

Cette  bibliothèque  fut  acquise,  à  la  mort  du  cardinal,  par 
le  maréchal  Strozzi ,  cette  singulière  6gure  de  capitaine  du 
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seizième  siècle,  dotit  Brantôme  a  laissé  un  portrait  si  original. 
Strozzi,  passé  au  service  de  France,  apporta  avec  lui  à  Paris 
sa  bibliothèque  ;  après  sa  mort ,  Catherine  de  Médicis  s'en 
empara,  sous  prétexte  que  Strozzi  étant  un  Médicis,  cela  ne 
sortoit  pas  de  la  famille.  La  belle  collection ,  qui  passoit  à 
cette  époque  pour  contenir  de  rares  et  nombreux  manuscrits 
grecs ,  alla  donc  prendre  place  dans  les  galeries  du  château 
de  Cbenonceau.  Elle  devint  par  ce  fait  à  jamais  acquise  à  la 
France;  car,  à  la  mort  de  la  Reine  Catherine,  Henri  IV 
acheta  les  manuscrits,  et  les  fit  déposer  à  la  bibUothèque  du 
roi.  C'est  ainsi  que  les  manuscrits  du  cardinal  Ridolphi  se 
retrouvent  aujourd'hui,  en  grande  partie,  à  la  Bibliothèque 
Impénale,  dans  le  fonds  Médicis. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  pouvoit  être  la  biblio- 
thèque d'un  riche  particulier  au  seizième  siècle,  nous  allons 
analyser  le  catalogue  cité  plus  haut.  Les  manuscrits  grecs 
étant  les  plus  nombreux  sont  les  seuls  qui  s'y  trouvent  dé- 
taillés ;  les  manuscrits  hébreux  et  latins,  en  plus  petit  nombre, 
ne  figurent  que  dans  une  table  sommaire  placée  à  la  fin  du 
volume.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  les  manuscrits 
grecs. 

La  série  des  philosophes  commence  par  Platon.  Plusieurs 
manuscrits  contiennent  divers  dialogues  de  ce  sublime  écri- 
vain ;  il  en  est  de  même  pour  Aristote.  Du  reste,  comme  dans 
toutes  les  collections  de  ce  genre,  des  opuscules  de  divers 
auteurs  se  retrouvent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans 
divers  manuscrits,  et  sont  ainsi  plusieurs  fois  répétés.  Les 
commentateurs  Proclus,  Jean  d'Alexandrie,  Théodore  Mé- 
thocite,  Georges  Pachymère  servent  d'escorte  à  Tami  de 
Socrate  et  au  philosophe  de  Stagyre.  Pythagore  aux  vers 
dorés  est  accompagné  de  Jamblique ,  Thistorien  de  la  secte 
pythagoricieime  ;  Ton  peut  citer  ensuite  Théophraste  et  ses 
Caractères ,  Plotin  et  ses  Ennéades ,  le  compilateur  Stobée , 
Ocellus  Lucanus  et  Porphyre.  Dans  les  livres  de  médecine, 
nous  voyons  plusieurs  manuscrits  d'Hippocrate ,  Galieu, 
Paul  d^Egine  ,  Dioscoride,  un  certain  nombre  d^ouvrages 
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dliippiatrique  et  le  Traité  d  Arétée  de  Cappadoce  sur  la  ma'- 
nière  de  guérir  les  épervlers  et  les  chiens  malades,  Théo- 
phrastê,  ce  philosophe  qui  a  quelque  chose  de  runiversalité 
d'Aristote ,  se  retrouve  ici  comme  naturaliste ,  avec  ses 
Traités  sur  les  poissons,  sur  les  vents,  sur  le  feu.  Les  gram- 
mairiens et  les  lexicographes  se  trouvent  au  complet  :  Suidas 
et  un  grand  nombre  de  lexiques  faits  par  des  Byzantins 
anonymes,  ou  qui  ont  nom  Photius,  Constantin  Lascaris, 
Théodore  le  grammairien.  Nous  n^aurons  garde  d'oublier 
Julius  Pollux  et  son  Onomasticon,  et  le  célèbre  commenta- 
teur d'Homère. 

Le  cardinal,  comme  tous  les  érudits  du  seizième  siècle, 
avoit  une  prédilection  pour  les  poètes;  aussi  cette  classe 
est-elle  très-nombreuse  dans  la  bibliothèque.  Les  tragiques 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide  sont  répétés  plusieurs  fois.  Les 
comédies  d'Aristophane  se  rencontrent  rarement  au  complet 
ou  en  grand  nombre  dans  les  manuscrits;  la  plupart  des 
manuscrits  de  cet  auteur  ne  contiennent  que  Plutus ,  les 
Nuées ^  les  Grenouilles ^  seules  pièces  que  Ton  expliquât  dans 
les  écoles  de  Byzance.  Le  gi*and  comique  n'est  représenté 
que  par  ces  trois  pièces  sur  notre  catalogue.  Puis  viennent 
Homère  et  Hésiode  au  complet,  Lycophron  et  son  obscure 
Alexandra,  Oppien,  Aratus,  Pindare;  Orphée  et  Apollonius, 
les  deux  chantres  de  l'expédition  des  Argonautes  ;  plusieurs 
anthologies  et  deux  des  plus  illustres  erotiques  de  la  Grèce  : 
Théocrite  et  Musée ^  Le  moine  grec  Planude ,  cet  intrépide 
éditeur  et  traducteur,  se  retrouve  ici ,  comme  du  reste ,  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques,  avec  ses  traductions  presque 
inédites  des  Métamorphoses  et  des  Héroïdes  d*Ovide.  Men- 
tionnons encore  le  drame  du  Christus  patiens ,  centon 
d'Euripide,  attribué  à  saint  Grégoire  de  Naziance.  Parmi  les 
orateurs  et  sophistes,  nous  avons  Demosthène,  Eschine,  Iso- 
crate,  Libanius,  Synésius,  Julien;  et  ces  lettres  si  nombreuses 
et  si  répandues,  attribuées  à  Brutus,  à  Euripide,  à  Diogène, 
œuvres  de  faiseurs  plus  ou  moins  habiles.  Les  romanciers 
Longus,  Achille  Tatius ,  Héliodore  n'ont  garde  de  manquer 
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à  la  liste;  Eamathe  surtout,  Eumathe  que  Ton  retrouve  dans 
toutes  les  grandes  collections  de  l'Europe ,  6gure  en  deux 
manuscrits.  Lucien,  selon  Tusage ,  est  éparpillé  en  différents 
opuscules  ;  mais  chose  à  remarquer  cependant,  et  assez  rare, 
un  manuscrit  contient,  d'après  le  catalogue,  toutes  les  œuvres. 

Nous  ne  décrirons  pas  tous  les  grands  historiens  de  la 
Grèce;  nous  mettrons  seulement  en  évidence  un.  certain 
nombre  de  Byzantins,  tels  que  Nicolas  Chaloondyle,  Chris- 
todule,  Constantin  Manassès,  et  une  Histoire  de  rintèrieur 
de  r Ethiopie^  par  Jean,  moine  de  Saint-Sabas. 

Une  des  classes  du  catalogue  les  plus  intéressantes  comme 
contenant  des  œuvres  peu  connues  ou  inédites  est  celle  des 
mathématiciens  et  écrivains  stratégistes ,  ouvrages  ayant 
trait  à  la  confection  des  armes  et  des  machines  de  guerre, 
ouvrages  de  tactique  d'Onosander ,  d'Urbicius ,  de  Biton , 
d'Ibéron ,  de  Philon  ,  de  Tempereur  Léon ,  des  lexiques  et 
des  opuscules  qui  traitent  de  1  art  de  faire  de  Tor  et  de 
composer  Teau  divine  ;  les  représentants  des  sciences  mathé- 
matiques  de  l'antiquité  :  Euclide,  Aratus,  Apollonius  Per- 
géus,  Autolycus,  Archimède,  Ptolémée. 

Inutile  de  dire  que  les  pèi^'es  de  régjiise. grecque  et  les 
écrivains  que  l'on  y  ajoute  d'ordinaire^  tels  qne  Nil  et  Jean 
Climaque ,  forment  la  série  des  théologien3.  Ce^te  série  est 
riche  en  bibles,  évangiles,  psaltériums;  en  traités  théolo- 
giques et  sermons  de  moines  byzantins,  tels  que  Planude  et 
Barlaam  ;  l'on  y  retrouve  aussi  ces  agiographes  si  répandus 
à  l'état  manuscrit  :  Métaphraste,  Palladius  et  autres. 

Plusieurs  manuscrits  du  Recueil  des  Basiliques  et  des 
Instituts j  de  Théophile,  ainsi  que  des  traités  sur  les  conciles 
et  synodes ,  donnent  un  spécimen  des  ouvrages  qui  repré- 
sentaient le  droit  civil  et  canonique  dans  une  bibliothèque 
de  cette  époque.  L'on  voit  (|ue  la  collection  Ridolphi  justi- 
fioit  par  sa  composition  le  choix  du  maréchal  Strozzi  et  de 
Catherine  de  Médicis,  et  qu'elle  a  pu  contribuer  à  former 
un  des  fonds  le^  pl^s  riches  de  la  BibJliotbèque  Impéiiale. 

A.  Brdk. 


LES    LIVRES 


0) 


Ud  roi  d^Égypte ,  Ozimandias,  avoit  écrit  sur  la  porte  de 
sa  bibliothèque  :  Trésor  fies  remèdes  de  Tâme.  Dans  la 
perspicacité  du  bon  sens  antique,  ce  prince  avoit  vu  que 
le  livre  est,  dans  la  vie  de  Thomme  et  dans  la  vie  des  peu- 
ples, tantôt  le  remède  au  mal,  tantôt  Tinstrument  du  bien. 
Une  simple  parole ,  mieux  que  les  exploits  du  monarque ,  a 
recommandé  son  nom  à  la  fidèle  mémoire  de  Thumanité. 

Nous  ne  parlons  pas  des  livres  sans  émotion .  Nous  avions 
appris  des  anciens  que  les  livres  ont  leur  destin ,  et  nous 
connoissions  par  expérience  Tamertume  de  cette  destinée. 
Si  amer  cependaiit  que  soit  le  calice ,  ses  lies  n*empéchent 
pas  qu'on  ne  le  boive  à  longs  traits ,  et  qu^on  ne  Tépuise 
avec  amour.  Les  duretés  du  sort  sont  rachetées  par  les 
splendeurs  d*une  haute  vocation ,  et  le  fiel  a  des  douceurs. 
Oui,  le  livre,  ce  fragile  papier,  cette  voix  sans  accent  et 
sans  visage,  même  quand  elle  crie  dans  le  désert,  c'est  encore 
une  des  plus  hautes  puissances.  Il  n*y  a  même  ici-bas,  au 
fond,  qti*une  puissance,  la  pensée.  Et,  malgré  nos  préoc- 
cupations utilitaires,. malgré  nos  charges  d'Etat,  malgré  la 
frivolité  de  nos  goûts,  nous  n^avons  pas  entièrement  perdu 
le  sentiment  de  sa  noble  mission. 

Voyez  un  peu.  A  la  tête  de  tous  les  peuples  il  y  a  un  livre, 
et  un  livre  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  civilisations.  De- 
puis quarante  siècles,  la  Chine  et  Tliide  obéissent  aux  Kings 
et  aux  Védas-  La  Perse  antique  avoit  le  Zend-Avesla;  la 
Grèce  polie,  Tlliade;  lé  Nord  grossier,  TEdda.  Des  races 
conFuses  se  sont  immobilisées  sous  le  Koran.  Kous,  Euro- 
péens, nous  sommes  les  aipés  de  la  famille  humaine,  les 
avant-coureurs  du  progrès,  les  contre-mattres  de  la  création, 

* 

(1)  Non»  empruntons  cet  article  i  tm  jôurîîal  qai  pliraiuôit  encore  le 
mcif  demieri  intitulé  :  VEspotitum  de  Ckaumont. 
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parce  que  nous  avons  devant  nous  le  fanal  des  deux  Testa- 
ments. La  Bible,  interprétée  par  TÉglise,  prêchée  par  la 
parole  apostolique,  vulgarisée  par  l'écriture,  voilà  notre 
meilleur  titre  à  la  prééminence. 

Le  livre ,  phare  de  la  vie  publique ,  est  aussi  Tappui  de  la 
vie  privée.  C^est  le  pain  de  F  enfant  et  le  lait  des  vieillards. 
Dans  la  tristesse,  il  nous  console;  dans  la  joie,  il  ajoute  à 
notre  allégresse.  Après  le  travail ,  il  charme  le  repos;  dans 
le  repos,  il  prévient  Tennui.  Le  matin,  à  midi,  le  soir,  il  est 
toujours  là  sur  le  bureau,  le  guéridon  ou  la  table  de  nuit,  il 
est  partout.  En  tout  lieu,  à  toute  heure,  vous  retrouvez  ce 
bon  ami.  Les  moins  sérieux  peuvent  en  venir  au  petit  livre 
de  Ballanche  et  de  Goethe  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  de  peine  que 
«  n'ait  dissipée  un  quart  d'heure  de  lecture.  » 

Quand  le  livre  ne  serviroit  qu'à  ceux  qui  le  composent,  il 
seroit  encore  digne  de  nos  respects.  L'âme  de  l'honmiie  est 
un  abtme  profond.  Dans  ses  profondeurs  sont  cachées  des 
choses  merveilleuses.  Un  sentiment  instinctif  révèle  leur 
présence,  une  espèce  de  malaise  provoque  leur  émission.  Un 
beau  jour  la  lumière  d'en  haut  nous  les  fait  entrevoir,  la 
réflexion  les  féconde,  et  le  feu  de  l'enthousiasme  qui  les  di- 
late amène  leur  épanchement.  Toutes  ces  choses  secrètes  de 
r&me  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  expression;  il  y  en  a 
qui  flottent  dans  le  nuage  séducteur  d'une  indécision  per- 
pétuelle, d'autres  qui  reculent  sans  cesse  sur  le  terrain  fuyant 
de  l'inabordable  ;  et  parmi  celles  qui  se  peuvent  exprimer, 
toutes  ne  relèvent  pas  du  faible  organe  de  la  plume.  Si  ap- 
pauvri que  soit  ce  noble  instrument,  c'est  lui  cependant  qui 
révèle  les  mystères  de  la  vie  intime ,  les  illuminations  de  la 
pensée,  les  délicatesses  du  cœur,  la  fleur  de  l'àme.  Écrire; 
c'est  mettre  son  àme  sur  du  papier.  Et  quand  l'âme  s'est 
ainsi  distillée  goutte  à  goutte  sur  quelques  feuilles  fugitives , 
quand  elle  s'est  débordée  comme  un  torrent  en  quelque 
graud  travail,  elle  se  reconnott,  elle  se  voit  (j'allois  dire 
elle  se  mire)  dans  le  livre  comme  dans  un  miroir.  Douces 
illusions,  assez  mêlées  de  réalité  pour  qu'on  les  respecte, 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  3S» 

suffisamment  inspirées  par  de  hautes  aspirations,  pour  qu'on 
les  estime.  Ah  !  Zotles  méchants ,  ne  touchez  pas  à  nos 
songes,  et  ne  troublez  pas  nos  enchantements. 

Mais  il  faut  aux  auteurs  des  complices ,  des  imprimeurs  : 
des  imprimeurs  qui  mettent  aussi  dans  le  livre  leur  poésie 
quand  Tauteur  y  a  déposé  ses  inspirations.  Dans  Timprimerie 
il  j  a  :  le  coté  matériel  du  métier,  le  côté  moral  qui  en  fait 
un  art.  Pour  y  exceller,  il  est  nécessaire  de  ressentir  le  souci 
des  idées,  Tesprit  du  prosélytisme,  Tamour  du  genre  hu* 
main.  Ceux  qu'animent  ces  nobles  sentiments  font  aussi  des 
chefs-d'œuvre.  Les  Aides ,  les  Plantin ,  les  Etienne ,  les 
Elzevier,  les  Didot,  ont  un  nom  dans  l'histoire . 
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Que  tous  nous  prengne  a  bonue  fin  ! 
Aroen.  Amen.  » 

Chi  fenistli  Hures  delymagedii  monde. 

Le  système  de  cosmographie  développé  par  Tautenr  dans  le 
second  livre  est  très-curieux.  Il  est  d^autant  plus  remarquable, 
qu'il  est  antérieur  au  Trésor  de  Brunetto,  et  au  Miroir  de  Vincent 
de  Beauvais,  et  beaucoup  plus  judicieux  que  ces  deux  célèbres  ou- 
vrages. Gaultier  de  Metz,  ainsi  que  Ptolémée,  suppose  que  la  terre 
est  ronde  comme  une  pomme^  et  placée  au  centre  de  l'univers  ;  mais 
il  explique  clairement  les  phases  de  la  lune,  les  éclipses,  les  ami- 
podeSy  la  gravitation  de  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre, 
et  la  distance  de  la  terre  aux  planètes  et  aux  étoiles.  Il  dit  à  ce 
sujet  : 

«  Se  li  primiers  bons  que  dix  fist, 

Adam  i  fust  tous  iours  aies 

Des  lors  qui  fut  primerain  nés 

Xxv  Unes  chascun  iour 

Ne  fust  il  pas  a  del  labor 

Ains  eust  a  aler  encore 

Par  vijc  et  xij  ans  des  lore 

Que  cist  Hures  fust  primiers  fais 

Qui  primierement  fu  parfais 

Au  rois  à  laparicion 

En  lan  del  incarnation 

M.  ijc.  Ixvij  ans.  > 

Cette  date  de  V Image  du  monde^  toujours  placée  dans  le  texte, 
est  répétée  à  la  fin  de  quelques  exemplaires  : 

c  Ci  fenist  Timage  du  monde, 

A  Deu  commence,  aDeu  prent  fin, 

Qui  ses  biens  nos  doint  a  la  fin  I 

En  l'an  de  Tincamacion 

A  roix  à  Paparecion 

M.  et  ij<^.  x/pans 

Fu  primiers  parfais  cist  romans,  > 

Parmi  les  merveilles  de  la  terre  et  de  la  mer  qu'il  décrit,  le  poète 
n'a  point  oublié  les  fables  qui  ont  été  reproduites  dans  la  chroni- 
que de  Nuremberg,  telles  que  Gog  et  Magog,  les  Pygmées  et  les 
Grues,  les  hommes  monstrueux,  les  animaux  fantastiques,  etc.,  etc. 

Le  livre  de  ciergic  a  été  traduit  en  prose,  à  la  fin  du  treizième 
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siècle,  par  Gossouin  ;  et  cette  trailuction  fut  imprimée  plusieurs 
fois,  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  ^7ais  nous  ne 
connoissons  point  d'autre  édition  imprimée  du  poëme  de  Gaultier 
de  Metz,  que  celle  de  Genève ^  \  5i  7,  dans  laquelle  on  a  altéré  le 
texte  et  rajeuni  le  style. 


II 


ENSEIGNEMENT  DE  VRAYE  NOBLESSE.  Manuscrit  du 
xv'' siècle,  sur  papier;  ia-4^  de  136  feuillets,  mioiat., 
init.,  mar.  r.,  jans.,  tr.  dor.  [Hardy). 

Ïrès-beau  MANUscBrr,  à  grandes  marges;  papier  fort  et  blanc; 
bonne  écriture  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  —  Le  prologue  et  la 
table  des  sept  parties  de  l'ouvrage,  occupent  deux  feuillets,  et  sont 
séparés  du  texte  par  un  feuillet  blanc.  En  tète  de  chaque  partie, 
on  voit  une  miniature  de  12  à  13  centimètres  de  haut,  sur  11  cen- 
timètres de  large.  Ces  miniatures  ont  été  exécutées  par  un  excellent 
artiste  :  le  dessin  et  le  coloris  en  sont  remarquables.  Le  sujet  de  ' 
chaque  miniature  e^t  expliqué  par  Fauteur  su  rie  feuillet  en  regard. 

U  Enseignement  fie  la  vraye  noblesse  n'a  jamais  été  imprimé,  et 
les  manuscrits  en  sont  très-rares.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  :  il  e^t  in-folio, 
sans  miniatures,  d'une  assez  mauvaise  écriture,  quoiqu'il  soit  daté 
de  1486.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'arsenal,  un  bel  exem- 
plaire du  seizième  siècle,  in- 4*,  avec  des  miniatures  beaucoup  moins 
belles  que  celles  dont  notre  manuscrit  est  crné  :  ce  sont  les  mêmes 
sujets,  avec  quelques  différences  de  détail.  La  Bibliothèque  proty^ 
pographique  indique  trois  manuscrits  de  V Enseignement  de  vraye 
noblesse  qui  exisloient  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  ;  cepen- 
dant Hennin  n'en  cite  cju'un  seul  dans  ses  Monuments  de  C histoire 
de  France^  tome  vi,  pag.  67.  La  rareté  de  ces*manuscrits  est  donc 
parfaitement  constatée. 

Voici  le  début  de  la  première  partie  :  «  Par  la  grâce  de  Nostre- 
Seigneur  Jhesucrist  dont  tous  biens  procèdent,  me  vint  devocion 
et  vol  un  té  de  aler  visiter  la  glorieuse  vierge  Marie  en  son  église  de 
Haulx  en  la  conté  de  Haynau  ;  et  pour  ceste  chose  acomplir  me 
party  de  la  ville  de  Lisle  lez  Flandres  et  vins  jusques  en  la  ville 
d'Enghien  en  la  dicte  conté  de  Haynau,  de  laquelle  me  party  le 
v*  jour  de  may  l'an  mil  quatre  cens  et  quarante  pour  aler  audit  lieu 
XV r  sÉaiK.  22 
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de  Haulx.   »   c   Et  aussitost  que  je  apperceuz   la  dicte 

église,  je  de^cendy  de  mon  cheval,  lequel  je  cuiday  bailler  k  tenir 
àuDg  de  mes  gens;  mais  adonc  je  n'en  troavay  nulz.  Et  en  tenant 
mon  cheval  par  la  re«ne,  me  mis  à  genoulz  pour  dire  mes  oroi- 
sons.  »  Cest  alors  que  lui  apparut  une  belle  dame  qui  senommoit 
Ymaginacion  Cette  dame  lui  demanda  de  se  charger  d'un  mes- 
sage, soit  pour  les  gens  d'église,  soit  pour  les  princes  et  les  cheva- 
liers, soit  pour  les  peuples  des  communautés,  des  cités  et  bonnes 
villes.  L'auteur  s'excuse,  en  disant  qu'il  est  chevalier  de  petit  estât 
et  lignaiges  et  peu  snige  (savant).  Enfin,  il  se  décide  :  «  Je  choisis 
et  eslis  de  adresser  à  Testât  des  princes  et  chevalerie,  entre  les- 
quelz  j'ay  esténourri  jusques  à  présent.  »  Il  résulte  de  ce  qui  pré- 
cède, que  l'auteur  était  un  chevalier  flamand,  et  qu'il  composason 
livre  en  4440.  Aussitôt  que  le  chevalier  a  accepté  le  message,  la 
dame  fait  entendre  ses  plaintes.  Elle  récapitule  tous  les  malheurs 
de  l'époque  :  Le  schisme  de  l'Église,  les  conquêtes  des  Infidèles, 
la  perte  du  royaume  de  Chypre,  les  guerres  anglo-françoises,  les 
pilleries  des  gens  d'armes,  la  ruine  du  peuple,  etc.  Puis,  elle  re- 
proche aux  princes  leurs  exactions,  le  mauvais  choix  dç  leurs  mi- 
nistres, et  elle  déclare  que  les  maux  de  la  chrétienté  «  adviennent 
principalement  par  les  défauts  qui  sont  es  princes  et  en  leur  che- 
valerie, esquelz  vraye  noblesse,  vertu  et  gentillesse  devroient  eslre 
trouvées  non  pas  par  parolles,  mais  en  leurs  œuvres  et  fais,  s 

La  miniature  de  cette  première  partie,  représente  la  chapelle  de 
Haulx,  le  chevalier  à  genoux  au  pied  d'un  chêne,  dame  Imagina- 
tion près  de  lui,  et  un  cheval  libre,  à  gauche. 

La  deuxième  partie  traite  de  la  vraye  noblesse  et  comment  on  la 
doit  entendre.  —  La  miniature  représente  dame  Noblesse^   age- 
nouillée, les  yeux  fixés  vers  le  ciel:  elle   est  accom|>agnée  des. 
quatre  vertus,  Prudence^  Justice^  Continence  et  Force^  habiUées  en 
guise  de  darnes^  tres-richement. 

Les  autres  parties  servent'  à  développer  ce  traité  de  vraye  no- 
blesse, et  la  conclusion  de  l'ouvrage  est  que  «  un  bon  et  joyeux 
temps  règneroit  en  la  cristienté,  si  les  princes  et  chevaliers  avoient 
en  eulx  vraye  noblesse.  » 

La  miniature  de  la  troisième  partie  est  divisée  en  deux  compar- 
timents. Dans  le  premier,  des  gens  des  trois  Etats  posent  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  roi  ;  dans  le  second,  des  gens  armés  arra- 
chent la  couronqe  à  un  prince,  et  la  donnent  à  un  autre.  —  La 
quatrième  miniature  représente  la  réception  d'un  chevalier  :  le 
roi  lui  donne  l'accolade,  tandis  qu'un  page  lui  chausse  les  éperons 
dorés.  —  La  cinquième  miniature  représente  Texterieur  d'une 
ville  forte,  un  chariot  attelé  de  deux  chevaux  et  escorté  de  pré- 


BULLETm  DU   BIBUOPHILE.  331 

lats  et  de  princes;  le  roi  est  monté  sur  un  des  chevaux  de  trait. 
' —  La  sixième  miniature  représente  un  cheval  ailé  nommé  AgasuM  ; 
un  roi,  des  princes  et  des  chevaliers  lèvent  les  mains  en  l'air, 
pour  toucher  audit  cheval^  ce  que  faire  ne  peuvent.  Ce  cheval  blanc, 
aux  grandes  ailes  rouges  et  blanches,  est  d'une  admirable  facture. 
—  La  septième  miniature  est  compliquée.  On  voit  la  Justice,  les 
jeux  bandés  et  Tépée  à  la  main;  un  criminel  pendu,  un  autre  à 
qui  l'on  va  traficher  la  tète  ;  puis,  des  gens  joyeux,  dont  quelques- 
uns  jouent  de  divers  instruments  ;  dans  un  second  compartiment, 
des  hommes  et  des  dames  banquettent;  et  dans  le  lointain,  des  che- 
valiers croisés  assiègent  la  ville  de  Jérusalem.  —  Toutes  ces  pein- 
tures sont  très-  curieuses  pour  les  costumes  et  les  usages  du  quin- 
zième siècle. 

L'auteur  de  V Enseignement  de  vraje  noblesse ,  faisoit  .  une 
guerre  vigoureuse  aux  mœurs  des  gens  d'église,  des  pHnces^  des 
chevaliers  et  du  peuple;  il  préchoit  une  réforme  radicale.  Mais  on 
ne  tint  pas  compte  de  ses  sages  conseils  ;  et  tous  les  maux  qu'il 
deploroit  en  i440,  continuèrent  à  désoler  k  France,  jusqu'au  dix- 
septième  siècle. 


P,  S»  Les  deux  manuscrits  que  nous  venons  de  décrire  appar- 
tenoient  à  M.  J.  Teçhener,  qtii  les  a  récemment  cédés  à  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d'Aumale,  et  ils  sont  allés  augmenter  l'inappréciable 
collection  du  prince. 

Ay.  fiBiQinnr. 


ÉTUDES  ELZEVIRIENNES. 

La  dernière  édition  de  Tadmirable  Manuel  du  Libraire 
de  M.  J.  Ch.  Brunet  reproduit  avec  un  petit  nombre  d'ad- 
ditions ou  de  changements  le  travail  étendu  et  relatif  aux 
éditions  elzeviriennes  qui  étoit  placé  à  la  suite  de  l'édition 
précédente  de  ce  vaste  répertoire,  rédigé  avec  cette  attention 
scrupuleuse  qui  caractérise  Tœuvre  du  premier  des  biblio- 
graphes européens. 

M.  Brunet  annonce  qu^ayant  égard  à  des  observations 
exposées  dans  un  opuscule  de  M.  Motteley  [Aperçu  sur 
les  erreurs  de  la  bibliographie  spéciale  des  Elzeifier  et  de 
leurs  annexes,  Paris,  Panckouke),  il  a  cru  devoir  retirer 
la  qualité  de  \frai  Elzevier  qu'il  avoit  précédemment  don- 
née à  plusieurs  volumes  auxquels  ne  doit  plus  s'appli- 
quer cette  attribution.  Les  volumes  qui  ont  ainsi  perdu  une 
qualification  honorable  et  qui  rehaussoit  leur  valeur,  sont 
en  petit  nombre,  et  nous  avons  observé  qu'à  l'égard  de 
divers  ouvrages,  M.  Brunet  n' avoit  pas  cru  devoir  s'en  rap- 
porter aux  indications  de  M.  Motteley.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Les  Satyres  du  sieur  D.  (Despreaux),  Amsterdam,  Tham 
van  Dyck,  1669,  conservent  dans. la  cinquième  édition  du 
Manuel  la  qualification  de  çeritable  Elzevir ,  quoique  Mot- 
teley (pag.  10)  attribue  ce  joli  volume  à  Foppens  de 
Bruxelles.  —  C'est  également  aux  presses  de  Foppens  que 
reviennent,  selon  Motteley,  les  trois  éditions  datées  de 
1667,  du  Bouclier  d' estât ^  mais  M.  Brunet  pense  que  la 
troisième,  en  plus  petits  caractères  et  plus  jolie  que  les  deux 
autres,  peut  être  attribuée  aux  presses  de  Daniel  EIzevier. 
A  l'égard  de  V Histoire  des  amours  de  Henri  IV ^  Leyde,  Jean 
Sambix,  1 664 ,  le  Manuel^  qui  atlirmoit  (4^  édition)  que  ce 
volume  appartenoit  bien  aux  presses  des  Elzevirs,  se  borne 
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à  dire  maintenant  qu^eile  est  digne  de  ces  presses,  quoi- 
qu'on Fattribue  à  Foppens,  attribution  que  Motteley  (p.  19) 
regarde  comme  certaine. 

n  seroit  sans  doute  inutile  de  signaler  d^autres  circon- 
stances analogues. 

Le  Manuel  indique  pour  quelques  articles  {Abrégé  de  la 
9ie  de  Turenne;  Lettres  d Arnault;  ÏArt  de  régner;  Des 
mœurs  de  F  Eglise  catholique  par  saint  Augustin ,  etc.)  les 
prix  d'adjudication  de  la  vente  Pieters,  mais  il  auroit  pu  en 
mentionner  bien  d'autres  tout  aussi  dignes  d'être  relevés. 
Nous  en  avons  noté  plusieurs  et  nous  les  transcrivons  ici. 

V homme  chrétien^  parSenault.  1665;  3t  fr.,  mar.  bleu. 

Les  Proifinciales  (par  Pascal).  Ck>logne,  1657;  59  fr.,  mar. 
rouge  et  39  ir.  vélin. 

Les  Imaginaires  (par  Nicole).  1667  ;  34  fr.,  mar.  violet. 

De  la  charge  des  gouverneurs   de  places  par  A.  de  Ville. 
1674;  40  fr.,  mar.  rouge,  non  rogné. 

Histoire   comique   de  Francion^  par  de  Moulinet  (Sorel). 
1668  ;  89  fr.,  mar.  noir. 

Aventures  ou  MéYnoires  de   Henriette  Sylvie  de  Molière. 
1672;  46  fr.,  vélin.  .      • 

Tm  Princesse  de  C lèves  (par  Madame  de  La  Fayette).  1678  ; 
66  fr.,  mar.  (exempl.  Nodier,  payé  20  fr.  en  1844). 

Catéchisme  des  courtisans,  1669;  80  fr.,  mar.  rouge. 

Recueil  de  diverses  pièces  comiques.  1671;  40  fr.,  mar. 
rouge. 

Recueil  des  pièces  de  Madame  de  la  Suze.  1673;  81   fr., 
mar.  citron,  exempl.  Nodier,  payé  58  fr.  en  1830. 

Nous  ne  voulons  pas  prolonger  davantage  cette  énuméra- 
tion  ;  toutefois,  avant  de  quitter  ce  point  de  vue  des  adjudi- 
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cations,  il  île  sera  peut-être  pas  inopportun  de  mentionner 
quelqiies-uns  des  prix  qu'ont  atteints,  au  mois  d'avril  der- 
nier, certaines  éditions  eizeviriennes  qui  fai^ment  partie  de 
la  belle  bibliothèque  de  M.  Chedeau,  de  Saumur. 

Le  Pastissier  français^  mar.  rouge,  riche  reliure  de  Duru, 
425  fr. 

Poésies  françaises   de  Ménage,    1656,    in- 12,  cuir  de 
Russie,  201  fr. 

Ouverture  du  Palais  Cardinal,  MIrame,  1642,  in-12,  mar. 
bleu,  Bauzonnet,  280  fr. 

Œuvres  dé   Balzac,   1652-62,  7  vol.  ïn-12,   mar.    rouge. 
Bauzonnet,  300  fr..  . 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  dire  que  nous  avic»ns 
fait  r  acquisition  des  papiers  de  M.  Millot,  qui  s' étoit  occupé 
d'une  façon  toute  spéciale  de  la  bibliographie  elzevirienne, 
et  qui  avoit  formé  en  ce  geni^e  une  collection  nombreuse  et 
choisie;  elle  a  donné  lieu  à  des  vëutes  publiques  faites, 
l'une  en  1844,  par  M.  Techener,  avec  le  concours  de 
M.  P.  Lacroix,  une  autre  également  par  M.  Techener  en 
I8S9,  et  après  sa  mort  en  1861  par  M.  François. 

Les  notes  de  M.  Millot  contiennent  bien  des  détails  qu'on 
chercheroft  vainement  ailleurs  ;  nous  allons  en  transcrire 
quelques-uns,  sans  prétendre  faire  un  choix. 

Les  Devoirs  des  grands,  Cologne,  chez  JPierre  Marteau, 
1666^  petit  in-12,  72  pages. 

N  Ce  petit  ouvrage  est  du  prince  de  Conti  (A.rmand  de 
«  Boufbon).  Il  avoît  été  impriîné  à  Paris,  chez  Thien^,  la 
«  même  aunée.  L*édition  hollandaise,  en  gros  caractères, 
«  a  été  exécutée  par  Wolfgaog.  La  sphère  qui  est  sur  le 
«  titre  ev  la  lettre  L  de  la  p^ige  3,  qui  n'a  jamais  été  imitée, 
«  le  révèlent.  C'est  un  livre  très-rare  et  inconnu  aux  biblio- 
«  graphes.  »  (Nous  ne  le  trouvons  ni  dans  les  Annales ^  m 
au  catalogue  de  vente  de  Pieters.) 
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U Imagination  détrompée ,  ou  la  Phantaisie  débrouillée 
au  sujet  de  V amoureux  imaginaire.  La  Haye,  J.  et  D. 
Steocker,  1675,  petit  in-12^  4  feuillets  et  143  pages. 

«  Ce  livret  fort  bien  imprimé  porte  la  sphère  <Jui  orne  lia- 
«  bituellement  les  éditions  données  par  les  Steucker.  A  la 
«  fin  ce  joli  petit  fleuron  rosassé  qui  est  une  imitation 
«  presque  parfaite  de  celui  des  EIzevîrs  de  Leyde.  »  Volume 
trés^rare.  (Pieters  n'en  parle  point.) 

m 

Recueil  de  diverses  pièces  faites  par  plusieurs  personnes 
illustres.  La  Haye,  J.  et  D.  Steucker,  1669. 

Ce  volume  est  divisé  en  trob  parties,  120,  44  et  57  pages. 
Pieters  l'indique,  pag.  436,  mais  on  pourroit  croire,  d'après 
ce  qu'il  dit,  que  cette  troisième  partie  est  consacrée  tout 
entière  à  la  feste  de  f^ersailles^  tandis  que,  de  la  page  34  à 
66,  s'étend  un  récit  intitulé  :  la  yeufife  de  Pétrone  ;  les 
pages  56  et  57  s6nt  occupées  par  une  épigramme  de  Pétrone. 
Le  Manuel^  tom»  IV,  col.  1145,  a  signalé  ce  volume. qui, 
malgré  sa  rareté,  n'est  pas  cher,  car  en  1827^  l'exemplaire 
Nodier,  relié  en  mar.  vert,  par  Tbouvenin^  ne  dépassa  pas 
18  francs.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  revendu  (ce  que  le  Manuel 
ne  dit  pas),  40  fr.  à  la  vente  Aimé-Martin  en  1847. 

Lettres  de  f^oiture»  Nimêgue,  chez  André  Hogenhuyse, 
1660.  — M.  Brunet  signale  ce  volume  comme  imprimé  par 
les  fizevirs  de  Leyde  pour  le  libraire  qui  a  mis  son  nom  sur 
le  frontispice,  l^a  dédicace  de  ce  libraire  à  Théodore  de 
Weldren  occupe  4  feuillets.  L'origine  de  ce  volume  qu'il 
faut  attribuer  à  Jean  Elzevir  n'est  pas  douteuse;  toqs  ses 
ornements  se  retrouvent  sur  des  volumes  signés ,  notam- 
ment sur  la  Galerie  des  femmes  fortes  et  sur  la  Pharsale. 
Pieters  parle  de  ce  voluipe  (pag.  200),  mais"  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  et  ce  que  le  Mahnel  ne  signale  pas  davantage,  m^s  ce 
qui  ne  pouvoit  échapper  à  la  perspicacité  persévérante  de 
M.  Millot,  c'est  qu'il  existe  deux  éditions  avec  la  même  date 
et  la  même  adresse.  Celle  qui  a  été  décrite  a  12  feuillets,  652 
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pages  et  13  pages  de  table  \  l'autre  a  de  même  12  feuillets 
et  652  pages,  mais  la  table  n'a  que  12  pages  ;  la  page  pleine 
a  41  lignes  dans  la  première  édition  et  39  dans  la  seconde. 
Toutes  deux  ont  le  même  frontispice  gravé,  La  seconde  édi- 
tion, quoique  belle,  ne  doit  point  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  Elzevirs;  car  les  fleurons  et  les  vignettes  dont  elle 
est  ornée,  n'ont  jamais  été  employés  par  ces  typographes. 

Tkemistocle,  1649.;  Nitocris^  1660,  Scét^ola,  1664; 
uélciney  1655.  Cee»  quatre  tragédies  sont  de  du  Ryer; 
elles  sont  sorties  des  presses  des  Elzevirs  ;  c'est  ce  qu'affirme 
nettement  le  Manuel  (t.  VI,  col.  1750);  Pieters  observe  que 
Motteley  avait  attribué  àFoppens  l'impression  du  Scéi^ola; 
Millot  regarda  aussi  Alcine  comme  due  aux  presses  du  même 
typographe,  mais  les  Elzevirs  n'ayant  jamais  donné  d'autres 
éditions  de  ces  pièces,  elles  figurent  très-bien  parmi  les  an- 
nexes de  la  collection. 

Jodelet,  1648;  les  Trois  Dorothées^  1648;  V Héritier  ri- 
dicule^ 1650;  le  Marquis  ridicule^  1656;  V Ecolier  de 
Salamanque^  1657. 

Ces  cinq  pièces  sont  de  Scarron;  Millot,  qui  les  signale 
comme  d'une  beauté  typographique  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  s'accorde  avec  le  Manuel  pour  les  attribuer  aux 
Elzevirs  de  Leyde.  T^es  trois  premières  doivent  être  mises 
sur  le  compte  d'Abraham  et  Bonaventure  ;  les  deux  autres 
à  celui  de  Jean.  Toutes  portent  au  frontispice  la  sphère;  en 
examinant  avec  soin  les  fleurons  et  vignettes  (tête  de  buffle, 
sirène  noire  et  blanche,  etc.),  on  parvient  à  préciser  les  attri- 
butions. 

Le  Conseiller  d^ estât  (par  Ph.  de  Bethune),  1645. 

Cet  ouvrage  est  sorti  de  la  plume  d'un  diplomate  dis- 
tingué. L'impression  est  belle  et  sur  bon  papier.  Le  Manuel 
(VI,  1648)  signale  ce  volume  «  comme  semblable  aux 
Elzevirs  de  Leyde.  »»  Pieters  dit  (p.  195)  que  l'impression  est 
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attribuée  aux  Elzevirs.  Millot  reconnoît  les  presses  de 
Louis.  La  sphère  du  titre  est  celle  du  Clapmarius  de  1664. 
La  lettre  L  plusieurs  fois  répétée,  se  voit  aux  œuTres  de 
Balzac,  au  Rohan  de  1664,  à  l'Henri  IV  de  la  même  année; 
elle  n  a  été  ni  imitée,  ni  contrefaite. 

//  Puttanismo  romano^  1668. 

«  Cet  ouvrage  a  certainement  été  imprimé  en  Hollande, 
mais  je  doute  qu*il  sorte  des  presses  elzeTiriennes.  »  Ainsi 
s'exprime  le  Manuel  (VI,  1766).  Pieters  (pag.  432)  se  borne 
à  signaler  Topinion  de  M.  Brunet.  Millot  n'hésite  pas  à  re- 
garder ce  volume,  fort  bien  imprimé,  comme  exécuté  chez 
Daniel  Elzevir.  Il  se  base  sur  ce  que  les  lettres  grises  qui  s'y 
rencontrent  sont  bien  celles  qu'employoit  ce  typographe.  La 
lettre  L  se  voit  à  la  Bible  de  1669,  feuillet  184  du  Nouveau 
Testament  ;  la  lettre  y  au  Gorvinus  :  ElemeiUa  juris ,  dé- 
dicace. 

Paraphrase  des  psaumes  de  David^  en  vers  français^  par 
Godeau,  1676. 

Le  titre  de  ce  volume  a  été  imprimé  en  Hollande  et  porte 
la  devise  au  Quaerendo^  tandis  que  le  livre  parott  être  sorti 
des  presses  parisiennes  [Manuel^  II.  1635,).  C'est  une  édi- 
tion des  plus  élégantes  à  annexer  aux  Elzevirs  (Pieters, 
(p.  406.).  D'après  Millot ,  ce  volume ,  incontestablement 
sorti  des  presses  de  Wolfgang,  est  une  des  bonnes  annexes 
de  la  collection  elzevirienne.  Il  est  d'une  justification  un  peu 
plus  grande  que  les  in- 12  ordinaires.  Les  ornements  habi- 
tuels à  Wolfgang  sont  répandus  avec  profusion  dans  cette 
édition;  on  retrouve  ceux  du  Corneille,  du  Quinault,  du 
Racine  et  du  Pradon.  Les  culs-de-lampe  des  pages  195, 
198  et  423  se  voient  aux  Epistres  des  Saints  Pères  de 
J.  Diodati,  p.  67,  70,  423. 

Nous  ne  voulons  pas,  dans  la  crainte  de  multiplier  des 
détails  trop  minutieux,  faire  d'autres  emprunts  aux  notes 
manuscrites  de  Millot,  relatives  aux  volumes  qui  ont  été 


338  BULLETIN  DU  BTBLtOPHlLE. 

imprimés  par  les  Elzevirs  (quoiqu'ils  ne  portent  pas  leurs 
noms)  ou  qn*on  joint  à  la  collection .  Nous  ajouterons  toute- 
fois que  nous  possédons  aussi  un  exemplaire  de  YEssai  de 
Bérard,  interfolié  et  chargé  de  remarques  manuscrites  du 
bibliophile  en  question. 

Nous  ne  placerons  ici  qu'une  seule  de  ces  notes  ;  elle'  con- 
cerne  le  César  de  1636. 

Contrairement  à  Topinion  de  Bérard  qui  regarde  comme 
la  seconde  édition  du  César  avec  la  date  de  1635  celle  qui  a 
37  lignes  à  la  page,  et  comme  la  troisième,  celle  de  35  lignes 
(la  première,  aussi  de  35  lignes),  se  reconnoît  à  la  faute  de 
pagination  (153  pour  149).  Millot  change  cet  ordre.  L'édi- 
tion qu'il  signale  comme  la  seconde,  copie  la  première,  page 
par  page,  et  ligne  par  ligne.  Elle  a  également  une  méduse 
à  la  fin  de  l'index  ;  la  faute  de  pagination  est  corrigée,  les 
tètes  de  buffles  sont  remplacées  à  l'épitre  par  la  sirène  de 
première  classe,  et  à  la  page  première  par  une  figurine  sor- 
tant d'un  petit  vase.  Dans  l'éditioii  que  je  regarde  comme  la 
troisième,  il  y  a  à  la  fin  de  l'index  un  eiTata  de  huit  lignes 
qui  n'existe  pas  dans  les  deux  éditions  précédentes;  il  est 
imprimé  en  lettres  italiques.  Les  ornements  de  cette  édition 
sont  le  buffle  aux  petites  cornes,  le  grand  buffle  de  la  pre- 
mière époque,  le  petit  mascaron  à  la  fin  du  texte  et  à  la  fin 
en  tète  de  l'index  la  sirène  blanche  de  première  époque,  qui 
n^existoit  pas  en  1635.  Quoique  le  papier  de  cette  troisième 
édition  soit  plusgrand,  il  n'est  pas  d'un  aussi  bon  choix.  Ce 
qui  justifie  notre  classement,  c'est  1  ^  la  conformité  du  tii*age 
et  de  la  grandeur  de  la  première  et  de  la  seconde  édition  (la 
troisième  offre  3  ou  4  lignes  de  plus),  et  ce  n'est  qu'après 
1640  que  les  Elzevirs  ont  commencé  à  employer  ce  papier 
de  plus  grande  dimension  ;  2°  la  sirène  noire  de  première 
date  est  antérieure  de  plusieurs  années  à  celle  que  nous  ap- 
pelons sirène  blanche  et  qui  se  monti^e  dans  cette  édition. 
Nous  pensons  que  la  seconde  édition  a  été  donnée  après  1635, 
mais  avant  1640,  et  la  troisième  après  1640.  Les  trois  édi- 
tions et  les  deux  d'Amsterdam,  datées  de  1661  et  1675,  ont 
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toutes  le  même  titre  gravé  dont  la  planche  a  dû  passer  de 
Lejde  à  Amsterdam.  Ces  deux  dernières  éditions  sont  la 
reproduction  exacte  et  fidèle  (sauf  que  les  Fautes  signalées 
dans  Terrata  sont  corrigées)  de  la  troisième  édition  datée  de 
1635.  Uédition  de  1661  est  très-bien  imprimée  et  sur  très* 
beau  papier  ;  c'est  celle  qu'un  amateur  doit  placer  dans  la 
collection  des  Elzevirs  d'Amsterdam  ;  toutefois  elle  est  bien 
moins  chère  dans  les  ventes  que  les  éditions  de  1635  et,  de 
fait,  les  bibliophiles  ne  recherchent  que  la  première ,  celle 
que  Terreur  de  pagination  fait  reconnoître  dès  le  premier 
coup-d'œiK 

Cette  note  démontre  avec  quelle  attention,  inconnue  jus- 
qu'alors, Millot  étudioit,  presque  une  loupe  à  la  main,  les 
impressions  elzeviriennes,  examinant  les  ornements,  les  vi- 
gnettes, la  grandeur  du  papier:  il  tiroit  dé  ces  faits,  négligés 
avant  lui ,  des  déductions  qui  établissoient,  dans  la  biblio- 
graphie eizevirienne,  bien  des  rectifications.  * 

Avant  de  finir,  nous  signalerons  un  Catalogue  méthodi* 
que  des  dissertations  ou  thèses  académiques  imprimées^  par 
les  Elzeuirs  de  1616  à  171  S;  ee  catalogue  a  été  rédigé  d'a- 
près la  collection  réunie' à  la  bibUothèque  impériale. de  Saint- 
Pétersbourg,  et  c'est  M.  Ch.  Fr.  Walthcr,  bibliothécaire  su- 
périeur, qui  l'a  dressé:  Il  forme  un  volume  grand  in-8  de  107 
pages;  1076  dissertations  y  sont  enregistrées.  Pieters  dans 
ses  jinnales^  n'avoic  point  mentionné  ces  productions,  aux- 
quelles le  nom  des  Elzevirs  donne  quelque  intérêt  et  qui  of- 
frent d'ailleurs  un  tableau  du  mouvement  des  études  uni- 
versitaires en  Hollande  pendant  un  siècle. 

G*  Beunst.* 


ANALECTA-BIBLION. 

HISTOIRE  DE  D.  RANUCIO  D'ALÉTÈS,  écrite  par 
lui-même.  F'enise,  iJbS,  2  vol.  in-IS. 

j4  m.  le  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Tel  est  le  titre  d'un  livre  que  je  possède  dans  ma  biblio- 
thèque et  que  les  catalogues  signalent  comme  rare.  A  cet 
exemplaire  se  trouve  une  notice  manuscrite  que  je  copie 
textuellement  et  que  je  vous  envoie  pour  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile  si  vous  pensez  qu^elle  puisse  intéresser  les  lecteurs. 

Veuillez  agréer^  monsieur,  etc. 

Ulf  DE  vos  ABONNÉS. 

Cet<)uvrageest  d'un  nommé  Quesnel,  originaire  de  Dieppe. 
Il  avoit  été  quelque  temps  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Il  est  aussi  Fauteur  dune  histoire  de»  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus,  ouvrage  où  il  y  a  du  romanesque  et 
dont  la  fiction  est  peu  vraisemblable  ':  il  commence  à  la  nais- 
sance d'Ignace  de  Loyola  et  finit  en  1571 .  Il  fut  interrompu 
parce  que  Fauteur  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille,  où  il 
fut  trouvé  mort  avec  soupçon  d'assassinat.  L'abbé  Goujet 
dans  le  catalogue  raisonné  de  ses  livres  et  manuscrits  dit, 
tome  y,  page  193  :  «  Le  sieur  Quesnel  étoit  de  Dieppe;  on 
<c  lui  attribue  aussi  V Almanach  du  Diable.  Il  y  a  bien  des 
«  anecdotes  dans  son  Histoire  de  Ranucio;  roman  allégo- 
«  rique  fait  à  Toccasion  de  la  bulle  Unigenitus;  mais  la  plu- 
«  part  de  ses  anecdotes  sont  trop  chargées.  »  Idem^  t.  lU, 
page  769. 

Extrait  de  r Histoire  de  Ranucio  cCAlètes  açec  la  clef  des 

noms  allégoriques. 

Tout  cet  ouvrage  n'est  qu'une  satire  des  gens  d'église  et 
des  moines,  satire  outrée,  où  l'auteur  a  eu  l'adresse  de  pein- 
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dre  les  mœurs  ecclésiastiques  et  monacales,  mais  où  les  cou- 
leurs,  quoique  quelquefois  assez  naturelles,  sont  trop  char- 
gées. Il  n'y  a  point  assez  de  finesse  et  de  légèreté  dans  cet 
ouvrage.  On  voit  un  homme  qui  s'est  fait  un  plan  de  satire 
et  qui  s'accroche  partout  pour  le  remplir.  Il  ne  finit  point 
quand  il  tient  les  moines,  et  son  antipathie  trop  marquée  le 
jette  dans  des  déclamations  qui  répondent  mal  au  genre 
d'écrire  qu'il  semble  avoir  en  vue  et  au  tour  de  plaisanterie, 
dont  quelques  endroits  sont  assez  assaisonnés.  On  peut  con- 
sidérer, en  général,  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de  sa- 
tire Ménippée,  ou  comme  une  imitation  de  Pétrone. 

L'éducation  de  Ranucio  n'a  rien  de  fort  particulier.  Son 
père,  dont  on  fait  à  la  fin  un  négociant  de  profession  et  un 
homme  de  lettres,  chose  fort  rare  dans  un  Portugais,  n'ose 
la  confier  qu'à  lui-même,  et  après  l'avoir  instruit  suffisam- 
ment dans  les  lettres  humaines,  il  le  met  entre  les  mains  d'un 
saint  et  savant  missionnaire  pour  apprendre  sa  religion. 
Dom  Poketos,  persécuté  et  en  butte  à  la  jalousie  des  autres 
missionnaires,  donne  une  idée  générale  de  la  tyrannie  que 
les  jésuites  et  leur  sainte  cabale  ont  souvent  exercée  à  la 
Chine  et  ailleui's  contre  leurs  concurrents  dans  l'apostolat. 

Ranucio  tombe  dangereusement  malade  d'une  pleurésie  ; 
sa  mère  (femme  à  direction),  sur  l'avis  de  son  confesseur, 
envole  chercher  Caramuelo,  célèbre  médecin  qui  avoit  une 
pension  du  clergé  pour  faire  vaquer  les  bénéfices.  Le  sys- 
tème du  médecin  Sylva  est  mis  ici  dans  tout  son  jour,  et  on 
le  reconnoit  d'abord  à  la  méthode  meurtrière  dont  il  traite 
la  petite  vérole.  Le  nom  de  Caramuelo  (foimé  de  Caramuel, 
célèbre  théologien  espagnol  de  la  société  dont  les  maximes 
relâchées  sont  citées  dans  les  lettres  provinciales)  peut  faire 
penser  que  l'auteur  a  eu  encore  en  vue  un  autre  objet.  En 
effet  ces  rafraîchissements  ordonnés  par  le  médecin  et  si 
contraires  dans  la  pleurésie,  quoique  souvent  au  goût  du 
malade,  sont  l'image  parfaite  de  cette  funeste  indulgence 
tant  reprochée  aux  loyolistes. 

La  mère  de  Ranucio  le  voue  à  son  insu  à  saint  François; 
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il  guérit  et  sa  guérison  est  attribuée  à  ce  pieux  expédient. 
Voilà  la  première  touche  que  Tauteur  donne  aux  moines  eu 
général  ;  il  prend  de  là  occasion  de  décrire  les  abus  monas- 
tiques et  de  faille  un  parallèle  peu  tolérable  des  anachorètes 
modernes  avec  les  anciens. 

On  sollicite  Ranucio  de- se  faire  moine  et  le  père  Panera - 
tiOf  lun  des  directeurs  de  sa  mère  (pour  les  péchés  mignons), 
lui  fait  une  peinture  délicieuse  des  aises  monacales  et  -de  la 
vie  du  cloître  pour  lui  en  inspirer  le  goût. 

Ranucio  va  ptfsser  quelque  temps  chez  le  licencié  dom 
Antonio,  son  oncle.  Le  portrait  qu'il  en  donne  est  diaprés 
nature,  copié  sur  le  trésorier  du  Lutririy  à  quelques  teintes 
près  de  plus,  dont  pour  Thonneur  du  métier  il  colore  la 
trogne  du  licencié;  tout  ce  morceau  est  une  peinture  natu- 
.  relie  des  curés  d^  campagne. 

L'auteur  nous  décrit  leurs  bombances  et  leurs  assemblées 
appelées  Calendes,qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  pures 
corruptions.  Cette  peinture  est  interrompue  par  le  conte  du 
Diable  malade,  qui  est  (on  froid  à  tous  égards. 

L'histoire  du  prince  Albanius  et  de  son  fils  est  Thistoire 
allégorique  de  la  constitution  de  Clément  XI.  Il  faut  lire  ce 
morceau  dans  le  livre  même  pour  en  juger.  Le  message  se- 
cret du  prince  Albanius  et  de  donalnèsLoyolina  caractérise 
ingénieusement  le  mystère  de  la  constitution  qui  est  le  pur 
ouvrage  des  jésuites,  et  moment  de  la  foiblesse  de  Gé- 
ment  XI,  appelé  auparavant  le  cardinal  Albani.  Le  diance- 
lier  Molines,  et  le  druide  Fellerio  sont  trop  peu  marqués 
pour  être  méconnus.  L'installation  du  prince  Albanius  sur  le 
trône  de  papimanie  renvoyée  aux  états  généraux,  est  l'appel 
au  futur  concile.  Nous  passerons  la  nouvelle  qui  est  amenée 
en  cet  endroit  et  intitulée  l'échange  involontaire;  cet  épi- 
sode n'a  rien  de  singulier  que  le  otiervetlleux  qui  n'y  est  pas 
épargné,comme  l'aventure  de  la  lettre  adressée  à  Cid  Anda- 
louri;  Texpédient  de  ce  cavalier  surpris  par  un  eunuque 
dans  les  jardins  du  Séi*ail  ;  sa  rose  qui  est  de  naanter  sur  ua 
piédestal  vacant  et  d'y  contre&ire  la  statue;  l'idée  du  buf- 
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fetJWgues,  où  Cid  Andalouri  s'enferme  pour  se  faire  trans- 
porter chez  la  sultane  et  reporter  chez  lui,  enfin  Tincideat 
de  réchange,  où  deux  femmes  retrouvent  des  maris  aussi 
charmés  qu'elles  de  pouvoir,  troquer  de  moitiés  en  pureté  de 
conscience. 

Suite  du  portrait  du  licencié  dom  Antonio.  Sa  mangerie 
perpétuelle;  vie  épicurienne  des  licenciés  de  Pojrtugal.  On 
trouve  ici  une  historiette  fort  plaisante  d'un  paysan  qui 
vient  marchander  les  frais  de  renterreracnt  de  sa  femme. 
Cette  petite  satyre  qui  est  bien  placée,  peint  au  naturel  Tavi* 
dite  des  gens  d'église  et  leur  dureté  à  ne  rien  relâcher  de 
ce  qu'ils  appellent  leur  casueL  C'est  1-' histoire  du  curé  de 
Téglise  de  la  Madeleine  daas  la  Cité»  qui  laissa,  en  1732, 
près  de  cinq  jours  le  corps  d'une  femme  sans  le  vouloir  en- 
terrer, faute  de  lui  donner  le  prix  qu'il  demandoit. 

Le  second  livre  change  de  scène,  et  ne  nous  offre  de  nou- 
veau dans  le  tableau  des  financiers  et  des  parvenus  que  les 
noms  de  Mathieu  Grapina  et  de  dona  Cameria,  sa  femme, 
qui  sont  assez  heureusement  baptisés.  La  bibliothèque  de 
Grapiua,  son  coquillier  et  ses  papillons  dépeignent  en  géné- 
ral le  goût  superficiel  des  financiers  et  singulièrement  celui 
du  marquis  de  la  Mosson,  jadis  marchand  bonnetier. 

L'auteur  accroche  encore  ici  les  moines  eu  passant^  et  dé- 
crit leur  dissipation  et  leur  amour  pour  le  jeu. 

Ce  comte  prétendu  ami  de  Grapina,  qui  prépare  ime  tra- 
duction de  la  fiible,  et  qui  pour  cet  effet  étudie  le  syriaque, 
est  M.  le  duc  d'Orléans,  devenu  disciple  de  l'abbé  Pellier 
pour  les  langues  sacrées  :  la  raillerie  que  fait  l'auteur  à  ce 
sujet  est  assez  froide. 

L'auteur  mène  Ranucio  et  Grapina  voir  faire  le  vin  pour 
amener  encore  des  moines.  Ils  viennent  prendre  la  dime  du 
vin,  ce  qu'il  appelle  maltote  monastique. 

Suit  l'aventure  du  gigot  caché  dans  le  manteau  d'un  moine 
et  éventé  par  un  matin  qui  l'emporta. 

Visite  du  patriarche  de  Lisbonne. 
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L^auteur  peint  a&sez  bien  ici  le  luxe  et  le  faste  ecclésias- 
tiques ;  quoique  le  tableau  soit  un  peu  chargé ,  Tidée  de  cet 
évéque  inpartibus^  qui  servolt  d'écuyer  à  Sa  Grandeur,  est 
fort  plaisante.  Le  portrait  du  patriarche,  petit  bossu ,  laid  et 
suffisant ,  est  d*après  des  modèles  trop  connus  pour  s*y  mé- 
prendre; c'est  M.  de  Laon,  Tabbé  de  Saxe;  M.  de  Ck>u- 
tances,  Eléonor  de  Matignon;  ce  dernier  entend  très-peu 
raillerie  sur  sa  bosse  ;  il  s* avisa,  il  y  a  deux  ans,  de  supprimer 
une  fête  particulière ,  célébrée  à  Coutances  tous  les  ans  par 
une  confrérie  d'artistes  qui  se  soùloit  exactement  le  jour 
de  cette  fête,  In  célébra  malgi^sa  suppression,  comme  à  son 
ordinaire,  dès  Tannée  suivante.  Le  soir,  étant  bien  ivre  et 
s'en  retournant  chez  lui,  il  passoit  sous  les  fenêtres  du  palais 
èpiscopal  ;  M.  de  Coutances  étoit  malheureusement  à  une 
fenêtre,  et  &e  divertissoit  à  voir  les  sauts  de  cet  ivrogne  ; 
l'artisan  l'ayant  aperçu  et  voyant  qu'il  leregardoit,  s'arrêta 
vis-à-vis  de  lui  et  s'écria  :  «  C'est  donc  toi,  Eléonor  de  Ma- 
«  tignon,  qui  as  retranché  ma  confrérie?  Eh  bien!  notre  saint 
«  n'en  est  pas  moins  en  paradis  ;  tu  n'en  es  pas  moins  bossu, 
«  et  je  n'en  suis  pas  moins  soûl.  »  Le  prélat  voulut  le  faire 
arrêter;  mais  on  lui  représenta  qu'il -se  feroit  plus  de  tort  à 
lui-même  qu'à  ce  misérable  qui,  au  reste,  n'avoit  insulté 
que  son  extérieur. 

M.  de  Meaux  même  peut  être  dénoté  en  cet  endroit. 

Le  patriarche  ne  s'abaissoit  pas  à  parler  à  des  prêtres 
quand  ils  n'étoient  pas  gentilshommes.  Ce  trait  désigne 
singulièrement  Tévêque  de  Noyon,  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre,  et  est  vrai  de  ce  prélat,  à  la  lettre. 

La  pièce  qui  se  passe  entre  le  patriarche  et  des  religieuses 
qui  ne  vouloient  recevoir  un  nouveau  catéchisme  du  prélat, 
et  dont  il  avoit  fait  ébaucher  la  conversion  par  des  troupes, 
est  une  touche  légère  des  persécutions  de  Port-Royal  pour 
la  signature  du  Formulaire,  et  des  saintes  expéditions  de 
M.  de  Sens  et  de  l'évéque  d'Orléans  dans  les  monastères  de 
leurs  diocèses. 

Les  bîutonies  de  l'évéque  de  Leiria ,  qui  vend  un  bénéfice 
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non  vacant,  retracent  celles  de  l'arcUevéque  d'Embrun,  flétri 
pour  ce  sujet  par  des  arrêts  du  Parlement. 

L'enlèvement  de  Constance,  jeune  religieuse,  par  le  moine 
Paneratio ,  sur  Thistoire  des  Capucins  de  la  rue  Saint-Ho  - 
noré,  et  de  la  tourière  du  couvent  de  T  Assomption  en  1733. 

Extrait  de  V Histoire  de  dom  Ranucio  dC Alites  avec  la  clef, 

(tome  II.) 

Ranucio  va  à  Massilia  chez  le  licencié  Castilmoro.  Ce 
licencié  est  tout  le  portrait  du  curé  de  Saint-Sulpice.  fl  reçoit 
à  bras  ouverts  les  missionnaires  que  don  Antonio  avoit 
congédiés,  et  la  mission  s'ouvre  par  une  procession  solen- 
nelle ,  où  Ton  porte  une  image  de  la  Vierge ,  de  grandeur 
naturelle.  Cette  vierge  est  d'étain  massif,  et  a  été  jetée  en 
fonte  par  Castelmoro  qui,  pour  cela,  fait  demander  à  tous 
ses  paroissiens  leur  vieille  vaisselle  et  jusqu'à  leurs  boucles 
de  souliers.  Voilà  Ihistoire  de  Notre- Darae-d e-Vieille-Vais- 
selle.  Ainsi  a-t-on  nommé  la  Vierge  d'argent  de  Saint-Sul- 
pice, idole  moderne  qui  n'est  que  riche,  et  dont  les  connois- 
seurs  n'estiment  que  le  poids  et  la  matière. 

L'auteiu*  donne  une  idée,  dans  cette  première  mission , 
de  ces  pieuses  farces  appelées  controverses ,  où  les  capucins 
excellent ,  et  où  tout  le  petit  peuple  de  leur  quartier  court 
avec  avidité  pour  y  rire  dévotement. 

La  scène  qui  arrive  ensuite  entre  les  comédiens  de  cam- 
pagne et  les  missionnaires  fournit  des  traits  sur  l'habillement 
bizarre  des  moines,  et  rappelle  une  plaisanterie  qu'un  homme 
d'esprit  faisoit  souvent  à  ce  sujet  :  c'étoit  de  demander  à 
tous  les  moines  qu'il  rencontroit  :  Masque^  oh  est  le  bal? 

Goût  de  Castelmoro  pour  la  comédie  et  les  comédiens , 
qui  est  encore  celui  du  curé  de  Saint-Sulpice. 

Sermon  contre  la  mémoire  du  diacre  Paris  ;  panégyrique 
du  P.  Girard ,  prononcé  par  un  missionnaire  ;  ballet  dans 
lequel  on  représente  son  histoire.  Que  les  aventures  mo- 
nacales sont  tellement  entassées,  qu'on  a  peine  à  suivre 
l'auteur. 

zvi*  siais.  23 
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Procession  solennelle  arrangée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Saint-Sulpice,  où  Tauleur  a  eu  en  vue  en  même  temps  ane 
procession  de  M.  de  Belzunce ,  évêque  de  Marseille ,  qui  fut 
faite  aussi  pour  planter  une  croix.  Cette  procession  étoit  des 
plus  extravagantes,  et  à  peu  près  telle  que  celle  dont  l'auteur 
fait  ici  la  description.  La  communion  générale  dont  il  est 
parlé  regardé  encore  le  même  évêque  de  Marseille. 

Histoire  du  comte  de  Redundo,  jeté  par  un  accident 
étrange  dans  Ttle  Simiànie,  ou  le  pays  des  singes. 

Les  Tricerots  à  leur  hupe  soutenue  sur  leurs  têtes  par 
trois  petites  éminencesi  sont  les  R«  P.  jésuites  à  chapeaux  à 
trois  cornes.  ^  n  < 

Les  aventures  de  Dona  Gémentina  ont  pour  fondement 
celles  d'une  Portugaise  qu'on  prétend  avoir  été  réellement 
abandonnée  par  son  mari  dans  une  île  toute  peuplée  de 
singes,  où  elle  fut  obligée  de  céder  à  la  passion  d- un  de  ces 
animaux. 

Toute  rhistoîre  de  Tempereur  de  Simianie  n'est  qu'un 
jeu  d'imagination. 

L'allégorie  commence  seulement  au  conseil  qui  se  tient 
chez  l'empereur  au  sujet  des  castors,  qui  sont  les  Jansénistes 
retirés  dans  les  villes  de  Hollande  depuis  plus  de  vingt  ans, 
d'où  ils  sont  accusés  de  m^ner  secrètement  l'île,  c'est-à-dire 
la  France. 

Bellegnus,  qui  avôit  vieilli  à  la  cour,  est  le  cardinal  Fleury, 
L'avide  ridicule  de  pomper  toute  l'eau  de  la  mer,  est  une 
satire  sur  le  peu  d'expérience  de  ce  ministre. 

Le  petit  Auguste  est  le  Régent;  la  petite  Meule,  le  cardinal 
de  Bissy  ;  le  grand  Cochevillier  est  feu  le  cardinal  de  Noailles 
ou  le  cardinal  de  Rohan . 

L'île  de  Bibli-Pateric,  où  se  retirent  les  castors  ,  c'est 
l'étude  sacrée  des  livres  saints ,  où  se  renferment  les  meil- 
leurs écrivains  du  parti  janséniste. 

Les  éconces  que  les  singes  (les  molinistes)'  opposent  aux 
castors,  et  sur  lesquelles  se  trouve  une  empreinte  formidable 
qui  les  fait  fuir,  ce  sont  les  lettres  de  cachet. 
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Les  Molinistes  sont  ici  désignés  par  les  singes,  en  ce  qu*on 
peut,  plus  qu'à  personne,  leur  appliquer  ce  mot  de  La  Fon- 
taine : 

Peuple  cpméléon ,  peuple  singe  du  maître. 

Toute  la  suite  de  T histoire  du  comte  de  Rodundo,  et  le 
procès  qu*il  essuie  avec  les  Pau  listes  par  rapport  au  prétendu 
testameut  de  son  oncle^  qui  leur  avoit  légué  ses  biens,  et 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  fabriqué,  est  la  célèbre  affaire  de 
Guy  et  des  Jésuites  de  Brest. 

La  description  que  (ait  l'auteur  de  la  Faculté  de  Théologie 
d'Évora,  est  une  peinture  naïT6  et  ressemblante  de  la  Sor- 
bonne.  < 

Le  collège  des'Paulistes  est  le  collège  des  Jésuites  ^  et'tout 
cet  endroit  od  il  est  parlé  de  la  tragédie  d'Abraham,  est  une 
satyre  de  la  manière  dont  ils  ajustent  les  sujets  saints  au 
théâtre,  et  en  particulier  >de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  du 
P.  Berruyer,  qu'il  a  eu  te  front  d'intituler  :  0rie  des  seuls 
liWes  saints  y  toute  profane  et  toute  travestie  qu 'die  est;  ' 

L*histoire  que  Tauteor  rapporte  à  son  retour  de  Masâlia, 
de  don  Hude  de  Genomanès,  qui  fut  premièrement  •marié, 
ensuite  capucin ,  prêtre  et  officiai ,  et  ^n6n  qui  finit  par  être 
comédien,  est  celle  du  capucin  de  Bray  Purpeine. 

FIN  i>£  L  EXTRAIT. 


y> 


Cette  clef  manuscrite  et  inédite  rend  cet  exemplaire  assez 
précieux.  L'auteur  en  est  inconnu.  Elle  a  été  copiée  sur  un 
exemplaire  qui  avoit  appartenu  à  M.  Chaillou^  ancien  biblio- 
thécaire, mort  à  Paris  en  1817. 


PUBLICATION  NOUVELLE.. 

Journal  de  Rosalba  Carriera  pendant  son  séjour  à 
Paris  en  1 720  et  1 721 ,  publié  en  italien  par  Vianeili, 
traduit,  annoté  et  augmente  d'une  biographie  et  de 
documents  inédits  sur  les  artistes  et  les  amateurs 
du  temps,  par  Alfred  Sensier.  Paris ^  1865;  in -12 
de  569  pages. 

Voici  UD  charmant  volume,  très-digne  de  Tattention  des 
curieux  et  des  connoisseurs  délicats.  Il  est  inutile  de  rappeler 
quelle  vogue  obtinrent ,  au  commencement  du  dix->huitième 
siècle,  les  pastels  de  Rosalba.  On  savoit  qu'elle  étoit  venue 
à  Paris  en  1720,  qu'elle  avoil  été  reçue  à  T Académie  de 
peinture,  qu'elle  fut  accueillie  avec  empressement  à  la  cour, 
qu'elle  fit  les  portraits  de  Louis  XV  (encore  fort  jeune)  et 
des  personnages  les  plus  émînents  de  l'époque;  mais  ce  qu'on 
ignoroit,  c^est  qu'elle  avoit  tenu  un  journal  où  elle  avoit 
noté  les  incidents  de  son  séjour  dans  la  capitale ,  les  visites 
qu'elle  recevoit  ou  qu'elle  rendoit,  les  commandes  qui  lui 
étoient  faites.  On  ignoit>it  que  ce  journal  avoit  été  publié  à 
Venise  en  1793  par  un  ecclésiastique  vénitien,  lequel  y  avoit 
joint  des  notes  souvent  fort  utiles  pour  la  biographie  et 
Rosalba,  et  des  documents  curieux.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  A.  Sensier  d'avoir  eu  la  bonne  pensée  de  faire  connottre 
au  public  ce  journal  et  ces  notes;  le  volume,  imprimé  à 
Venise  il  y  a  plus  de  soixante-^dix  ans ,  étoit  si  rare  qu'on 
pouvoit  le  regarder  comme  inédit;  aujourd'hui  une  tra- 
duction fidèle  le  met  à  la  portée  de  tous.  Disons  surtout  que 
le  traducteur  a  voulu  joindre  au  texte  des  notes  qui  augmen- 
tent grandement  le  prix  du  livre.  Le  journal  de  Rosalba  est 
de  peu  d'étendue,  et  il  est  assez  sec;  le  commentaire  révèle 
une  étude  sérieuse  des  hommes  et  des  choses  en  France  en 
ces  jours  où  s'épanouissoit  le  système  de  Law.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourbon,  le  prince  de  Conû,  Mlle  de  Charolais, 
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le  cardinal  Dubois  et  bien  d'autres  reviennent  souvent  dans 
ces  pages  instructives.  Parmi  les  artistes  ou  les  amateurs 
dont  il  est  fait  mention ,  on  remarque  Mariette,  Caylus, 
Coypel ,  Crozat  surtout ,  le  financier  généreux  qui  fut  Tun 
des  plus  fervents  amis  des  arts  que  la  France  ait  jamais  pos- 
sédés. A  la  page  383  commence  une  notice  biographique , 
œuvi'e  de  recherches  patientes,  faites  avec  amour;  elle  se 
termine  à  la  page  472  ;  elle  est  suivie  de  rinnovaûon  des 
portraits  (au  nombre  de  neuf)  que  Ton  connoît  de  l'artiste, 
de  son  testament  (annoté)  et  du  catalogue  de  son  œuvre.  Le 
Musée  du  Louvre  a  quatre  pastels  dont  un  douteux.  Treize 
sont  signalés  comme  étant  à  Venise.  Le  livret  du  Musée  de 
Dresde  n'en  mentionne  pas  moins  de  quatre-vingt-dix.  Il 
s'en  renconti*e  aussi  très-certainement  dans  d'autres  galeries, 
et  l'Angleterre  ne  doit  pas  en  être  dépourvue.  Si ,  conrnue 
nous  aimons  à  le  croire,  une  seconde  édition  devient  néces- 
saire, nous  demandons  à  l'éditeur  la  permission  de  l'engager 
à  compléter  son  catalogue.  Le  Musée  de  Bordeaux  possé- 
doit  jadis  un  fort  gracieux  pastel  attribué  à  Rosalbâ,  et 
représentant  une  tête  de  jeune  fille;  cette  production  fixa 
les  regards  du  président  de  la  République  (l'Empire  nVtoit 
pas  encore  proclamé,  mais  il  n'étoit  pas  loin)  lorsqu'il  vint 
à  Bordeaux  au  mois  d'octobre  1852,  et  l'administration 
municipale  fit  hommage  de  cette  œuvre  au  Prince,  qui  l'ac- 
cepta et  qui,  de  son  côté,  envoya  au  Musée  de  Bordeaux  un 
Matyre  de  saint  Just^  attribué  à  Rubens.  Nous  ignorons  ce 
qu'est  devenu  le  pastel  qui  a  quitté  la  cité  qui  se  courbe  en 
demi-cercle  sur  les  bords  de  la  Garoime  ;  il  est  sans  doute 
dans  quelqu'un  des  palais  impériaux. 

promettons  pas  un  détail  qui  a  bien  son  importance.  Une 
table  des  matières  très- soignée,  très-étendue,  termine  le 
volume  dont  nous  parlons,  et  tout  lecteur  sérieux  sait  combien 
est  utile  ce  travail  modeste.  Combien  d'ouvrages  importants, 
faute  d'un  bon  appendice  exact,  sont  incapables  de  rendre 
les  services  qu'on  auroit  le  droit  de  leur  demander. 

G.  B. 


UN   SINISTRE    BIBLIOGRAPHIQUE 

A  LONDRES: 

AUX  ÈTBLIOPHILES  FRANÇOIS  (1  ). 

«  C'est  à  vous,  Messieurs,  que  nous  offrons  ce  Catalogue 
d'une  vente  qui  devoit  avoir  Heu  à  Londres  vers  la  fin  du 
piois  de  jqî)(et.demier^  et  qu'un  événement  terrible  a  rendue 
désormais  impossible*    ,. 

«  Lorsque,  au  mois  de  mars  de. cette  annéei  nous  entre- 
prîmes de  cataloguer  le  plus  promptement  possible  tou5  les 
livres  que  renfennoit  la  librairie  de  J.  Tecbener,  notice 
père  (il  s'agissoit,  disions*nous,  de  près  de  40,000  volumes), 
nous  songeâmes  tout;  de  :  suite  à  réserver  pour  une  vente  à 
Londres  les  ouvrages  qui  seml^loient  devoir  intéresser  plus 
particulièrement  les  Bibliophiles  de  TAngle^c^rre.  Â  cet  effet^ 
nous  expédiâmes  deux  collections  importantes,  dcjà  cata- 
loguées et  préparées  ;  elles  se  composoient  de  livres  ita- 
liens et  de  livres  espagnols,  dont  la  plupart  sont  fort  rares. 
Pendant  Jles  ventes  faites  à  Paris  par  nous*méme,  nous 
avions  remarqué  que  les  Aides,  les  impressions  du  quinzième 
siècle,  les  man^scrit^  et  les  classiques  anciens  étoient  en 
défaveur  :  nous  no!;is  empressâmes  alors  d'expédier  tous  les 
volumes  appartenant  à  ces. diverses  séries.  Enfin,  la  saison 
des.  ventes  à  Paris  étant  close ,  nous  avons  cherché  à  aug- 
menter la  vente  qye  nous  nous  proposions  de  faire  à  Londres, 
et  nous  y  ayons  malheureusemient  ajouté  une  foule  de  livres 


(1)  InU*odaction  àa  Catalogue  des  livres  rares  et  curieux,  maàuseriis  et 
estampes ,  brûles  à  Londres,  dans  la  maison  Leigh  Sotkefy  fVilkinson  et  Hodge^ 
appartenant  à  J.  Joseph  Techener  père  (29  juin  1865),  I  toI.  in-8: 
prix,  6  fr.    " 
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rares,  précieux  ou  <nmeux,  des  recueils  d^estampes,  de  gra- 
vures et  de.  portraits;  de  grands  ouvrages  k  figures;  une 
collection  presque  complète  des  livres  ornés  de  figures  gra* 
vées  sur  bois  par  Jost  Amman,  Virgile  Soks ,  Hans  Sebald 
et  autres  petits  maures  allemands  du  seiuéme  siècle.  Les 
caisses  étaient  arrivées  à  destination  ;  nous  attendions  les 
catalogues  imprimés  pour  la  veute. 

«'  Mais  quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  de  recevoir,  le 
i"  juillet,  une  lettre  de  MM.  Leigh  Sotheby,  Willdnson  et 
Hodge,  auctionners  à  Londres,  qui  nous  annonçait  que  tous 
nos  livres  étoient  brûlés  !  «  ff^e  haçe  ihe  unpleasant  (Luty  to 
inform  y  ou  thaï  in  conséquence  of  a  fire  which  took  place 
yesterday  morning^  we  fear  your  property  has  heen  entirely 
destroyed,,.,  »  Le  même  jour,  nous  lisions  dans  V Interna- 
tional  :  «  Au  milieu  des  nombreux  incendies  qui  éclairent, 
«  chaque  nuit,  la  métropole  de  leurs  sinistres  lueurs,  les 
«  Bibliophiles  auront  à  déplorer  amèremetit  celui  qui  a 
«  éclaté  hier  dans  la  maison  de  MM.  Sothebv,  Wilkinson 
«  et  Hodge,  de  Wellington  street.  Le  feii  8*ést  déclaré'daos 
«  une  cour  située  entre  les  ateliers  typographiques  de 
«  M.  Way,  ceux  du  Globe  et  la  maison  de  MM.  Sotheby. 
«  Le  vent  poussa  les  flammes  dans  la  direction  de  cette 
«  dernière,  et  toutes  les  chambres^  encombrées  de  livres 
«  précieux,  ont  été  successivement  visitées  par  l'élément 
«  destructeur.  Presque  tous  les  livres  sont  perdus.  Pour 
«  donner  une  idée  de  la  valeur  de  ces  ouvrages ,  il  nous  suf- 
«  fira  de  dire  qu*on  avoit  commencé ,  la  Veille ,  la  vente 
«  d^une  bibliothèque,  qui  devoit  durer  onze  jours;  le  pre- 
«  mier  jour-  avoit  produit  un  total  de  1,799  Hv.  19  s. 
«  (44,988  fir.  76  c).  » 

«  Notre  émotion  fut  bien  grande  et  bien  difficile  à  cal- 
mer !  Et  cependant  nous  cherchions  encore  à  nous  faire 
illusion  sur  V étendue  du  sinistre!  Mon  père  se  rendit  à 
Londres,  mais  là  il  acquit  la  certitude  que  la  maison  des 
ventes  de  MM.  Sotheby  étoit  entièrement  détruite  !  L'in- 
cendie, activé  par  le  vent,  commença  ses  ravages  dans  les 
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magasins  sous  sol;  les  planchers,  surchargés  de  livres, 
s'écrouloient  à  mesure  que  le  feu  envahissoit  les  étages  su- 
périeurs. Les  caisses  immenses  qui  contenoient  nos  livres 
avoient  été  entassées  au  miheu  d'une  grande  pièce  située  au 
premier  étage  au-dessus  du  second  sous-sol.  Le  plancher, 
miné  par  le  feu,  fut  l'un  des  premiers  à  s'effondrer;  nos 
caisses ,  précipitées  dans  une  immense  fournaise ,  alimeu- 
toient  les  Qammes  qui  atteignoient  de  toutes  parts  les  boi- 
series vermoulues  de  cet  antique  établissement.  En  quelques 
heures ,  Tincendie  avoit  tout  dévoré  ! . . .  Plusieurs  jours 
après,  on  retiroit  des  décombres  et  on  enlevoit  par  tombe- 
reaux des  livres  carbonisés,  des  volumes  informes,  car  Teau 
avoit  détruit  ce  que  le  feu  avoit  épargné. 

«  C'-est  une  perte  irréparable  pour  les  Bibliophiles  !  On 
ne  sauroit  remplacer  à  prix  d'argent  des  munuscrits  pré- 
cieux, des  dessins  originaux,  des  estampes  et  des  livres 
anciens  qui ,  chaque  jour,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
La  série  des  incunables  et  celle  des  Aides  contenoient  des 
livres  imparfaits,  tellement  rares  que  mon  père  les  possé- 
doit  depuis  trente  ans ,  sans  avoir  pu  en  découvrir  d'autres 
exemplaires ,  même  défectueux ,  pour  compléter  les  pre- 
miers. Quelques  livres  françois ,  en  caractères  gothiques, 
recherchés  par  vous,  Messieurs,  avoient  été  ajoutés  à  des- 
sein, parce  que  nous  savions  que  plusieurs  amateurs  se 
disposoient  à  assister  à  cette  vente.  Nous  signalerons  encore 
une  nombreuse  et  magnifique  série  de  livres  ;  elle  oonsistoit 
en  une  collection  des  plus  belles  publications  faites  par  la 
librairie  Techener,  en  exemplaires  choisis,  papier  de  Hol- 
lande ou  papier  vélin ,  et  tous  recouverts  des  reliures  les 
plus  somptueuses.  Une  centaine  de  ces  volumes,  reliés  en 
maroquin  de  diverses  couleurs  ,  Avec  de  brillantes  dorures , 
sortoient  des  ateliers  de  la  maison  Belz ,  gendre  et  succes- 
seur de  Niedrée;  d'autres  avoient  été  reliés  par  Cape, 
ChamboUe  et  Hardy. 

«  Nous  avons  laborieusement  recherché  et  mis  en  ordre 
les  titres  et  les  indications  utiles  pour  conserver  la  mémoire 
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de  livres  et  de  manuscrits  qui  n'existent  plus.  Ce  Catalogue 
n*est  donc  qu'une  oraison  funèbre. 

«  Mais  nous  pensons  que  les  Bibliophiles  seront  désireux 
de  connottre  l'étendue  du  désastre  bibliographique  qui  les  a 
frappés.  Oe  plus ,  ils  compléteront  ,  avec  cette  sbptiùie 
PAjtTiBy  le  Catalogue  général  de  la  librairie  de  mou  père.  » 

J.  L.  T. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  La  première  livraison  du  tome  II  (2*  série)  des  Ar- 
chiçes  des  Missions  scientifiques  et  littéraires^  publiées  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  vient  de 
paroître.  Cette  livraison,  qui  se  compose  de  20  feuilles  d'im- 
pression, contient  un  long  et  important  mémoire  de  M.  Fou- 
cart,  ancien  membre  de  IVcole  Françoise  d'Athènes,  sur  les 
ruines  et  l'histoire  de  Delphes,  et  un  rapport  intéressant  de 
M.  Boutarîc  sur  une  mission  accomplie  par  lui  en  Belgique, 
à  l'effet  d'y  rechercher  des  documents  inédits  relatifs  à  l'his- 
toire de  France  au  moyen  âge. 

—  La  Société  des  bibliophiles  belges  de  Mons  a  entrepris 
la  publication  d'un  manuscrit  existant  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville  et  qui  contient  une  version  du  roman 
intitulé  :  «  Perceval  le  Gallois,  par  Chrestien  de  Troyes.  » 
Cette  publication  doit  se  composer  de  quatre  volumes,  et  le 
tome  V^  vient  de  paroître.  Le  gouvernement  belge,  désirant 
reconnoître  l'empressement  avec  lequel  les  versions  du  ro- 
man de  Chrestien  de  Troyes,  qui  se  ti'ouvent  en  France,  ont 
été  communiquées  à  la  Société  des  bibliophiles  de  Mons,  a 
offert  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  à  la  biblio 
thèque  de  TArsenal  et  à  celle  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier. 

—  Par  décret  du  12  août  1865,  ont  été  nommés  dans 
Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  :  au  grade  d'OppiciBB, 


354  BULLOTIN  DU  BIBLIOPHILE. 

M.  A.  de  Beauchesne,  membre  de  la  société  des  Bibliophiles 
françois;  M.  J.  Taschereau,  administrateur  général^  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  Impériale.  — Au  grade  de  Cheva- 
lier :  M.  Trianon ,  bibliothécaire  à  Sainte-Genevièye  ; 
M.  Dauban,  conservateur,  sous-directeur,  adjoint  au  dépar- 
tement des  estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale;.  Fahbé 
Chevalier,  auteur  de  divers  ouvrages  historiques  sur  Che- 
nonceau;  M.  Quérard,  l'auteur  de  la  France  littéraire  et 
d^autres  travaux  bibliographiques,  bien  conuus  des  biblio- 
philes, et  qui  depuis  longtemps  lui  avoient  mérité  cette 
marque  de  distinction. 

ARRETE  concernant  un  prix  de  1600  francs  à  décerner ^ 
en  1868,  À  une  Société  savante  des  départements^  pour  la 

meilleure  étude  sur  un  des  anciens  dialectes  de  proifince, 

*  '  '      '  '     ■ . 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  Tinstruc- 

tion  publique, 

Sur  la  proposition  de  la  section  d'histoire  du  comité  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  ; 

Vu  l'article  16  de  l'arrêté,  d'organisation  dudit  comité, 
en  date  du  28  février  1858,  ainsi  conçu:  «  T^*^^  pi*i^  ^^^ 
«  nuels  de  1500  francs  pourront,  à  partir  de  1859,  être 
«  accordés  aux  Sociétés  savantes  qui  présenteront  leÉ  nieil- 
«  leurs  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  sur  des  questions 
«  proposées  par  le  comité,  sous  l'approbation  du  ministre. 
«  Il  sera  décerné  deux  médailles  pour  chacun  des  prix  : 
«  Tune,  de  300  francs,  à  la  Société  qui  aura  présenté  le 
«  mémoire  couronné;  et  mie  autre,  de  lâ00<  francs,  à 
«  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  ce  mémoire.  »; 

Arrête  : 

ARTICLE   PREMIEÏt. 

Un  prix  de  1500  francs  ^era  décerné,  en  1868,  pour  le 
concours  de  1867,  à  la  Société  savante  des  départements 
qui  aura  transmis  au  ministère  la  meilleure  étude  sur  tin 
de  nos  anciens  dialectes  de  province  (^langue  du  nord  ou 
langue  du  midi).. 
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ART.    2. 

Les  traTaciz  devront  avoir  principalement  pour  base  les 
chartes  et  autres  docaments  diplomatiques  originaux,  anté- 
rieurs à  Tavénement  des  Valois,  sams  exclure  les  documents 
littéraires  de  date  et  dWigine. certaines,  correspondante  la 
même  période. - 

ART.    3. 

Seront  admis  au  concours,  soit  les  lexiques  ou  grammaires 
rédigés  d'après  ces  documents  et  accompagnés  d'exemples 
àTappui;     ^, 

Soit  les  recueils  de  documents  de  la  même  nature  et  de 
la  même,  époque,  auxquels  on  joindra  des  observations 
propres  à  déteri^ner  les  caractères  des  dialectes. 

ART.   4. 

Les  manuscrits  ou  volumes  devront  être  déposés  au  mi- 
nistère de  rinstruction  publique  avant  le  31  décembre  1867, 
terme  de  rigueur. 

Seront  exclus  du  concours  les  travaux  publiés  antérieure- 
ment au  1"  juillet  186$. 

Fait  à  Paris,  le  3  août  1865. 

V.    DUHUT. 

—  Découvertes  bibliographiques.  Les  découvertes  de 
livres  et  de  n\anuscrits  se  multiplient  depuis  quelque  tempn. 
A  Lyon,  chez  un  vieillard  mort  tout  récemment,  après  avoir, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  conservé  dans  la  rue  de  la 
Belle-Cdrdière,  les  traditions  de  la  fin  du  siècle  deruier,  on 
a  trouvé  un  volume  manuscrit  de  poésies  détachées,  et  parmi 
les  noms  signataires  de  ces  pièces  de  vers,  on  remarque  ceux 
d'André  Chénîer,  de  Donat,  de  Parny,  de  Floriah.  —  A 
Mexico,  on  a  vendu,  an  mois  dé  mars,  des  livrés  laissés  par 
Tancienne  nonciature  apostolique.  Au  nombre  des  plus  pré- 
cieux on  doit  citer  le  grand  ouvrage  de  Pompéo  litta,  avec 
des  notes  inédites  entièrement  écrites  de  la  main  de  Fauteur 
et  complétant  les  rensci^emen^s  fournis  par  Touvrage  sur 
la  plupart  des  grandes  et  illustres  familles  italiennes. 

En  même  temps,  les  journaux  annoncent  deux  autres  dé- 
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couvertes  bien  autrement  importantes,  que  nous  reprodui- 
sons sous  toute  réserve,  et  dont  les  amis  des  lettres  latines 
ne  peuvent  que  désirer  vivement  la  confirmation.  On  assure 
que  dernièrement,  à  Catane,  en  renversant  une  villa  bâtie 
sur  une  antique  maison  romaine,  on  a  trouvé  des  fragments 
de  Tacite  qui  comblent  certaines  lacunes  de  ses  Annales,  A 
Fucino,  dans  la  bibliothèque  d\m  couvent  qu^on  «  sécula- 
rise, »  on  a  recueilli  quelques  pages  inédites  de  la  République 
de  Cicéron  et  des  lambeaux  de  livres  perdus  de  la  grande 
Histoire  de  Tite-Live.  C'est  le  chanoine  Antonio  Biffi  qui  a 
fait  cette  dernière  découverte,  et  il  en  annonce  la  prochaine 
publication.  Tout  cela  est  merveilleux!  Espérons  que  Tau- 
tlienticité  de  ces  textes  sera  démontrée  de  manière  à  dissiper 
les  doutes  fort  légitimes  de  la  critique. 

—  Unb  revendication  d^utographbs.  —  Au  commen- 
cement de  ce  mois,  un  commissaire  aux  délégations  judi- 
ciaires sVst  présenté  chez  M.  Gabriel  Charavay,  pour  re- 
vendiquer, au  nom  du  ministère  de  la  marine,  deux  lettres 
autographes,  Tune  de  Henri  deSourdis,  l'autre  deTourville, 
figurant  sous  les  numéros  644  et  672  de  son  Bulletin  tt au- 
tographes^ n^  4,  publié  au  commencement  de  septembre. 
Bien  que  M.  Charavay  fût  convaincu  que  Tadministration 
n'étoît  point  fondée  dans  sa  réclamation,  il  promit  de  re- 
mettre ces  pièces,  qui  déjà  étoient  vendues  ;  il  les  rendit  en 
effet  huit  jours  après,  en  les  accompagnant  d'une  lettre  où 

il  faisoit  toutes  ses  réserves. 

De  son  côté,  M.  Auguste  Laverdet,  prédécesseur  de  M.  Ga- 
briel Charavay,  adressoitàM.  le  commissaire  aux  délégations 
la  lettre  suivante,  que  nous  insérons  sans  commentaires  : 
Monsieur, 

J'ai  répondu  verbalement  aux  questions  que  vous  avez 
daigné  me  faire,  et  je  vous  ai  promis  de  vous  écrire  pour 
compléter  mes  déclarations  ;  mais  Tétat  de  faiblesse  où  je 
me  trouve  ne  me  permet  point  de  tenir  une  plume,  et  je  suis 
obligé  de  faire  écrire  sous  ma  dictée. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILR.  357 

A  répoque  de  la  Révolution,  les  archives  publiques,  se 
sont  débarrassées  de  quantités  énormes  de  vieux  papiers,  et 
tout  le  monde  sait  qu'alors  le  département  de  la  marine 
vendit,  à  Versailles,  au  poids,  des  charretées  de  paperasses 
provenant  de  ses  archives.  Depuis,  les  préfectures  et  les  mi- 
nistères ont  également  vendu  dans  des  enchères  périodiques 
tous  leurs  papiers  jugés  inutiles.  L'acheteur  ordinaire  de  ces 
débris  d'archives,  à  Paris,  étoit  un  marchand  de  vieux  pa- 
piers du  coin  de  la  pointe  Saint-Eustache.  Les  amateurs 
d'autographes  alloient  fouiller  chez  lui,  et  c'est  de  là  que 
viennent  une  foule  de  pièces  qui  ont  figuré  plus  tard  dans 
les  ventes  de  collections. 

Ce  n'est  qu'en  1 835  que  l'administration  a  commencé  à 
se  préoccuper  de  ces  ventes  de  vieux  papiers.  Par  une  cir« 
culaire  du  9  novembre,  le  ministre  de  l'intérieur  ordonnoit 
aux  préfets  de  faire  dresser  un  inventaire  de  ces  papiers  de 
rebut,  et  décidoit  que  la  vente  ne  pourroit  s'en  opérer,  à 
l'avenir,  sans  l'autorisation  ministérielle.  Le  mc^me  ministre, 
dans  une  circulaire  du  8  août  1839,  exige  que  le  triage  soit 
contrôlé  par  une  commission  locale,  composée  de  personnes 
capables  de  i^erifier  utilement  lespièces.  Enfin,  la  circulaire 
du  24  juin  1844,  distingue  d'une  manière  précise  les  papiers 
à  supprimer  et  les  papiers  à  conserver.  Elle  prescrit  que  cer- 
taines pièces,  telles  que  les  anciens  passe-ports,  les  souches 
de  passe-ports  de  condamnés,  les  ports  d'armes,  les  pièces 
relatives  aux  délits,  les  mémoires  de  frais  de  justice,  les 
congés  de  libération  et  les  extraits  d'actes  à  l'appui,  devront 
être  mises  au  pilon,  sous  les  yeux  d'un  délégué  de  l'admi- 
nistration. 

Aujourd'hui  encore,  sauf  cette  restriction  de  réduire  en 
pâte  certaines  pièces,  on  continue  de  vendre  des  débris 
d'archives  publiques  de  toutes  sortes,  et  l'administration  des 
domaines  annonçoit,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  mois,  que,  dans 
de  vieux  papiers  qu'elle  alloit  vendre  aux  enchères,  il  se 
trouvoit  des  lettres  autographes  de  Descartes^  le  célèbre 
philosophe. 
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Que  l'on  slmagine  maiateûant  la  quantité  d'autographes 
qui  a  pu  être  recueillie  par  les  amateurs  assez  patients  pour 
fouiller  dans  ces  monceaux  de  paperasses  !  Ce  sont-  eux  qui 
ont  sauvé  de  la  destruction  des  pièces,  les  unes  intéressantes, 
les  autres  seulement  eurieuses.  Us  ont  acheté,  classé  et  «on- 
8ei*vé,  et  l'on  viendroit  aujomd'hui  les  déposséder!  Mais  à 
quel  titre?  Celui  qui  revendique  doit  prouver  tout  à  la  fois 
et  qu'il  a  été  possesseur  et  qu'il  n  a  pas  vendu.  Or,,  ce  n'est 
point  le  cas  de  l'administration  qui  revendique  aujourd'hui  : 
il  lui  seroit  bien  difHdle  de  dire  si  elle  a  réellement  possédé 
les  pièces  qu'elle  réclame,;  si  et  à  quelle  époque  elles  lui 
auroient  été  enlevées.  A  quel  caractère  les  reconnoitre  ?  Suffî- 
ra-t-il  qu'une  lettre  soit  adi^ssée  à  un  ministre  ou  à  un  fonc- 
tionnaire public  pour  qu'elle  vous  appartienne  ?  Mais  toutes 
c^es  que  vous  atez  vendues  au  poids  depuis  soixante-dix  ans 
sont  dans  ce  cas.  Si  elles  portoient  l'estampille  formellement 
prescrite,  notamment  par  les  circulaires  ministérielles  des 
6  mars  1843  et  34  juin  1844,  vous  seriez  fondés  dans  vos 
réclamations;  bien  mieux,  vous  n'auriez  pas  à  en  faire,  cslt 
les  marchands  dsutographes  non-seulement  refuseroient 
d'acheter  des  pièces  estampillées,  mais  ils  les  feroient  resti<- 
tuer.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  livres  sortant  des  biblio- 
thèques publiques,  quand  par  hasard  on  en  présente  aux 
libraires,  car  tous  ces  livres  portent  un  cachet. 

Le  ministère  dé  la  marine  comprit  cette  situation.  Dési- 
reux dé  remplir  des  lacunes  fiiites  dans  ses  archives-  par  des 
ventes  successives  de  vieux  papiers,  il  fit  un  appel  aux  ama- 
teurs d'autographes  pour  obtenir,  soit  les  originaux,  spit 
des  copies  des  pièces  intéressantes  pour  la  marine  renfermées 
dans  leurs  collections. 

Voici  le  texte  d'une  note  qoe  cette  administration  fit  in- 
sérer au  Moniteur  j  à  la  fin  dé  Tannée  1853  : 

«  A  plusieurs  reprises,  depuis  soixante  ans,  les  archives 
de  la  marine  ont  fait  des  pertes  considérables.  De  >  nom- 
breuses pièces,  également  importantes  pour  l'histoire  des 
grands  hommes  de  mer,  de  l'adminbtration,  de  la  géogra- 


BULLETIiS  DU  BIBUOPUILE.  359 

phie,  de  la  politique,  de  l'art  naval  et  de  la  gaerre,  sont 
entrées  dans  le  commerce  et  ont  passé  dans  les  collections 
d^autographes.  Les  lacunes  qu*ont  faites  les  événements  dans 
le  recueil  de  ces  anciens  titres,  le  département  de  la  marine 
a  besoin  de  les  remplir.  Il  s'adresse  avec  confiance  à  tontes 
les  personnes  anjoard'hui  propriétaires  de  quelques-^uns  de 
ces  documents  dont  il  (ut  dépossédé^  convaincu  qn'aucune 
d'elles  n'hésitera  à  lui  faii^  parvenir,  sinon  les  originaux 
des  lettres,  mémoires,  instructions,  rapports^  etc.,  qui,  sous 
différents  règnes,  furent  adressés  par  les  secrétaires  d'État 
à  lears  agents  ou  à  ces  ministres  par  les  officiers  militaires 
et  les  administrateurs,  dti  moins  des  copies  minutieusement 
exactes  et  certifiées,  autant  que  faire  se  pourra,  de  ces  pièces 
historiques. 

«  Le  département  de  la  marine  compte  que  cet  appel 
fait  aux  collecteurs  de  la  France  et  de  Tétranger  sera  entendu 
d'eux,  et  qu'ils  se  feront  un  devoir  d'y  répondre  par  l'envoi 
des  documents  qu'ils  savent  bien  avoir  appartenu  à  l'État,  et 
dont  ils  sont  aujourd'hui  les  paisibles  possesseurs. 

«  MM.  les  propriétaires  de  journaux  de  Paris,  des  dépar- 
tements et  de  l'étranger  sont  priés  de  reproduire  cette  note.  » 

Pour  donner  plus  d&  publicité  à  cette  note,  je  l'insérai 
in  extenso  dans  la  préface  du  catalogue  dç  vente  d'auto<- 
graphes  que  je  publiai  en  janvier  1854,  et  j'ajoutai  : 

«  Nous  regardons  comme  un  devoir  de  publier  aussi  cet 
avis,  et  nous  nous  joignons  avec  empressement  à  M.  le 
ministre  de  la  marine  pour  prier  tous  ceux  entre  les  mains 
desquels  parviennent  nos  catalogues,  de  concourir,  autant 
qu'il  est  en  leur  pouvoir,  par  des  communications  exactes 
des  pièces  qu'ils  possèdent,  à  la  reconstruction  de  notre 
histoire  maritime  par  des  documents  originaux.  Plusieurs 
fois,  déjà,  nous  avons  indirectement  fait  de  ces  communica- 
tions au  département  de  la  marine,  et  les  quelques  pièces 
que  renferme  ce  catalogue  sont  dès  à  présent  à  sa  disposi* 
tion;  ainsi  en  sera-t-pil  de  toutes  celles  qui  pourront  venir 
entre  nos  mains.  » 
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M.  Jal,  historiographe  de  la  manne,  me  chargea  d'acheter 
pour  le  ministère»  dans  cette  même  vente,  treize  lettres, 
savoir  :  une  de  Duguay-Trouin,  deux  de  Duqnesne^  une  de 
d*Estrées,  deux  de  La  Pérouse,  une  de  Maurepas,  deux  de 
Puget,  une  de  Tourville,  deux  de  Fr. , Vendôme  et  une  de 
Vivonne.  La  note  d'adjudication  s'est  élevée  à  496  fr.  65, 
somme  qui  m'a  été  payée  par  l'administration. 

A  diverses  époques,  mon  confrère  M.  Charavay  atné  a 
vendu  aux  archives  de  la  marine  divers  documents  qu'il  avoit 
acquis,  entre  autres  un  volume  de  lettres  sigi^esdeColbert. 

Aujourd'hui,  on  semble  vouloir  renoncer  à  ces  procédés 
rationels  et  équitables.  L'administration  de  la  marine  re- 
vendique, sans  indemnités,  ce  qu'elle  a  vendu  elle-même  à 
une  autre  époque.  La  lettre  de  Tourville  qu'elle  réclame 
aujourd'hui,  je  l'avois  proposée  à  M.  Jal,  qui  n'avoit  point 
voulu  Tacheter,  et  s'étoit  contenté  d'une  copie  pour  les 
ar(*hives,  que  je  me  suis  empressé  de  lui  donner.  On  de- 
mande maiutenant  l'original  à  M.  Gabriel  Charavay,  mon 
successeur,  à  qui  je  l'ai  vendue,  comme  je  l'avois  achetée 
moi-même,  c'est-à-dire  de  très-bonne  foi.  Est-ce  juste?  Qu'il 
me  soit  permis,  en  finissant,  de  m'élever  contre  des  préten- 
tions qui  blessent  à  la  fois  le  droit» et  l'équité.  Sans  doute 
l'Etat  doit  revepdiquer  les  choses  qui  lui  appartiennent,  mais 
il  n'est  pas  exempté  de  l'obligation  de  prouver  qu'elles  lui 
appartiennent  réellement. 

Personne  plus  que  moi  -ne  désire  voir  rentrer  dans  les 
coUeciions  publiques  les  documents  intéressants  qui  en  ont 
autrefois  fait  partie.  J'en  ai  donné  des  preuves  en  publiant, 
dansmes  catalogues  de  ventes  des  25  janvier  et  30  août  1855, 
les  circulaires  de  la  commission  de  la  Correspondance  de 
Napoléon  /^'.  Ces  publications  ont  amené  un  grand  nombre 
de  communications  et  d'hommages  de  pièces  qui  a  voient 
appartenu  autrefois  aux  archives.  L'Empereur  fiit  si  satisfait 
de  mon  zèle  qu'il  me  fit  remettre  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion officielle  de  cette  précieuse  Correspondance. 

Veuillez  agréer,  etc.  Adg.  Lavbrdet. 


r 


CHARLES  NODIER,  VICTOR  HDGO 

ET  LE  COMTE  ALFRED  DE  VIGNY 

CHEZ    M.    0£    LAMARTINE,     AU     CHATEAU     DM     SAINT-POINT. 

Avant  l'an  de  grâce  et  de  révolution  1830  (c'étoit 
l'heure  où  le  dernier  roi  de  France  étoit  sacre  aux  au- 
tels de  Reims)^  deux  jeunes  gens^  deux  jeunes  fem- 
mes, un  homme  un  peu  moins  jeune,  arrivés  dans  la 
petite  ville  de  Màcon  par  le  coche,  attendoient  sans 
impatience,  en  riant  de  toutes  les  gaietés  de  la  jeu- 
nesse, une  voiture  de  louage  qui  les  devoit  conduire  à 
trois  lieues  de  la  ville,  à  Saint-Point,  dans  Thabitation 
de  M.  de  Lamartine,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  aimable 
que  les  cinq  pèlerins  d'un  grand  génie,  et  quoi  d'éton- 
nant ?  Le  premier  de  nos  voyageurs  s'appeloit  Charles 
Nodier  :  rare  et  charmant  esprit,  (rès-modesle,  avec 
la  parfaite  connoissance  de  sa  propre  valeur;  le  second 
n'étoit  rien  moins  que  Victor  Hugo  dans  sa  gloire 
naissante. 

A  peine  il  entroit  dans  sa  vingt-sixième  année,  et 
dans  le  second  mois  de  sa  lune  de  miel.  Son  compa- 
gnon étoit  du  même  âge.  H  étoit  poëte  et  porteur 
d'épée.  Il  s'appeloit  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Victor 
Hugo,  son  camarade  et  son  jeune  mailre,  avoit  ren- 
contré le  comte  Alfred  de  Vigny  montant  la  garde  sous 
le  péristyle  de  la  cathédrale,  où  venoit  d'entrer  le  roi 
(Charles  X,  entouré  de  toutes  les  pompes  et  de  toute 
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la  majesté  de  la  couronne.  En  leur  qualité  d'écrivain, 
de  poète  et  de  soldat,  nos  trois  curieux  avoient  assisté 
à  la  suite  auguste  des  grandes  cérémonies^  pour  les- 
quelles M.  Ingres  faisoit  un  tableau,  Chêrubini  un 
Te  Deum^  Rossini  un  opérâ^  Tauteur  des  Orientales 
une  ode,  et  M.  de  Lamartine,  un  poëme  entier. 

Avec  moins  que  cela,  on  accompUroIt  encore  une 
de  ces  grandes  entreprises  dont  Thistoire  aime  à  gar- 
der le  souvenir.  Puis,  l'œuvi^e  étant  achevée,  et  le  roi 
rentrant  dans  son  Paris,  entouré  de  ses  gardes  du 
corps,  les  einq  voyageurs  avoient  profité  du  congé 
qu'ils  s'étoient  donné  à  eut -mêmes,  pour  aller  tout 
droit  devant  eux,  avec  la  permission  du  bel  argent 
qu'ils  avoient  mis  en  réserve  pour  leur  voyage.  Eh, 
disons  tout,  c'étoit  peu  de  chose;  on  n'alloit  pas  loin, 
en  ce  temps-là,  avec  le  prix  d'une  ode  et  le  trimestre 
d'un  sous-lieutenant  d'artillerie. 

Il  est  vrai  que  les  deux  femmes,  plus  prévoyantes 
que  messieurs  leurs  maris,  avoient  emporté  leur  petite 
réserve,  cachée -au  fond  d'un  petit  sac  de  voyage. 
Elles  étoient  Tune  et  l'autre  en  cet  heureux  âge.  où  les 
belles  personnes  se  passent  volontiers  de  toilette. 
Mme  Nodier  avoit  trente  ans  à  peine,  et  je  la  vois,  i 

d'ici,  sourijinte  et  calme  à  l'abandon  de  l'heure  pré-  • 
sente.  Elle  étoit  charmante  et  très  gaie  :  elle  avoit  déjà 
pris  l'habitude  heut*euse  de  vivre  à  la  bohémienne  et 
de  compter  beaucoup  plus  sur  le  hasard  que  sur  les 
revenus  d'un  travail  régulier.  Elle  adoroit  son  mari, 
qu'elle  trouvoit ,  à  bon  droit,  le  meilleur  et  le  plus 
beau  du  monde.  La  jeune  femme/ à  côté  de  Mme  No- 
dier, venoil  d'entrer  dans  sa  dix-huitième  année.  Elle 
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étoii  tout  à  la  fois  superbe  et  charaiante.  Elle  avoit 
Tëclair  dans  ses  yeux,  la  grâce  au  sourire^  et  Tébène 
à  ses  cheveux  abondants  comme  les  reuilles  du  chêne. 
Elle  étoit  faite  à  l'avenant.  Ne  doutant  de  rien,  sûre 
d'elle-même,  en  pleine  intelligence,  en  pleine  passion, 
et  déjà  fière  à  ce  point  qu'elle  n'eût  pas  changé  son 
nom  nouveau^né  contre  le  plus  ancien  nom  de  l'Eu- 
rope. En  effet,  elle  s'appeloît  depuis  trois  mois 
Mme  Victor  Hugo.  Ib  marohoient  l'un  près  de  l'autre 
et  ma  main  dans  la  tienne^  heureux,  Dieu  le  sait! 
puisque  c'est  lui  qui  Tait  les  grands  poètes  et  qui,  par- 
fois, les  voulant  compléter,  les  marie  aux  plus  belles 
filles  de  sa  création. 

Tels  étoient  ces  deux  beaux  couples.  Leur  doux 
compagnon,  libre  et  sans  gène,  alloit  de  Tun  à  l'autre, 
heureux  d'entendre,  heureux  de  voir,  et  mêlant  sa 
voix  franche  à  ces  voix  sonores.  Tout  chantoit,  tout 
rioit  dans  ce  beau  voyage,  et  parfois  même  ils  par- 
loient  en  vers,  improvisant,  au  pied  levé,  ballade,  ode 
et  chanson.  C'est  beau,  la  jeunesse  ajoutée  au  bel 
esprit  ;  c'est  beau,  le  talent  qui  ne  songe  qu'à  la  gloire, 
et,  par-dessus  tous  les  bonheurs,  c'est  rare  et  divin 
la  jeunesse  et  Tamour. 

Tout  c^la  voyageoit  de  compagnie  et  se  faisoit  traî- 
ner, cahin-caha,  dans  la  calèche  antique  qui  les  me- 
noit  de  Màcon  à  Saint-Point.  L'essieu  crioit,  le  cheval 
se  cabroit,  les  dames  noient.  La  route  est  si  belle  à 
travers  ces  vendanges  mûries  du  soleil  !  Pas  un  briti 
d'herbe,  et  pas  un  échalas  vermoulu  ;  ou  diroit  que 
l'on  sent  déjà  les  parfums  du  vin  nouveau.  Le  vigne- 
ron, joyeux,  contemple  à  loisir  sa  vigne  bien^-aimée^ 
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et,  son  enfant  dans  ses  bras,  le  fait  mordre  à  la  grappe, 
afin  que  de  bonne  heure  il  apprenne  à  bénir  sa  mère 


nourricière. 


Au  beau  milieu  du  vallon,  tout  à  coup,  vous  ren* 
contrez  une  vigne  admirable,  un  grand  clos  verdoyant 
que  traverse  un  sentier,  bien  rare  au  pied  de  ces  col- 
lines, où  chaque  pouce  de  terrain  donne  au  moins 
une  grappe.  O  bonheur  !  voici  Saint-Point  !  Tout  au 
bout  du  sentier,  sur  la  gauche,  un  vrai  château  en 
brique  de  Bourgogne  et  dans  le  style  Louis  XIII,  om- 
bragé par  les  tilleuls,  les  seuls  arbres  stériles  dans 
toute  cette  vallée.  A  ce  perron  couvert  de  fleurs  s'ar- 
rêta le  vieux  carrosse. 

■ 

Au  même  instant  sortoit  de  sa  maison  Thôte  illustre 
que  l'on  étoit  venu  chercher  de  si  loin.  Il  étoit  de 
haute  taille  et  de  grande  mine;  on  voyoit,  du  pre- 
mier coup  d'œil ,  qu'il  avoit  porté  l'épée  et  le  mous- 
quet. Ses  plus  belles  années  n'étoient  pas  si  loin  qu'il 
ne  pût  les  rappeler  encore.  On  lisoit  l'inspiration  sur 
ce  beau  front  couvert  de  cheveux  bouclés  ;  à  son  sou- 
rire un  peu  triste,  on  comprenoit  que  les  grandes 
passions  de  la  vie  humaine  avoient  passé  par  là.  Sa 
voix  étoit  tendre  et  son  regard  touchant^  et  pas  un  de 
ses  gestes  qui  ne  fût  au  niveau  de  sa  belle  parole. 
Dans  sa  grâce  même,  on  retrouvoit  le  plus  grand  sei- 
gneur. Auprès  de  cet  homme  affable  et  bienveillant, 
il  n'y  avoit  pas  de  nouveau  venu  :  «  Dieu  soit  loué, 
dit-il,  qui  conduit  sous  mon  toit  Victor  Hugo,  Nodier 
et  ces  deux  filles  de  mémoire!  »  Alfred  de  Vigny  se  te- 
noit  dans  l'ombre  :  «  Oh!  dit-il,  je  vous  conuois,  vous 
êtes  de  ma  famille,  et  je  vous  sais  par  cœur!  >i 
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Voilà  donc  nos  cinq  voyageurs  très-heureux  de  ce 
nouveau  renfort.  Pendant  que  leur  liôte  les  mène  i\ 
son  écurie^  où  les  plus  beaux  chevaux  les  saluent  de 
leurs  hennissements,  les  dames  s'emparent  de  deux 
petites  chambres  et  font  une  grande  toilette,  à  savoir  : 
Mme  Nodier  en  petit  taffetas  gris  perle,  enrubanne  de 
rose,  en  soulier  mordoré,  le  bas  eii  Hl  d'Ecosse,  et 
portant  à  son  bras  le  bracelet  payé  avec  la  seconde 
édition  de  Jean  Sbogar.  Sa  camarade ,  en  cette  écla- 
tante jouvence,  étoit  toute  en  mousseline  blanche,  un 
peu  chiffonnée^  il  est  vrai,  avec  des  volants  que  Ton 
eut  pris,  de  loin,  pour  des  dentelles;  une  grande  cein- 
ture écossoise,  fabriquée  à  Saint-Êtienne,  une  bottine 
écrûe,  un  peu  large  pour  son  pied. 

On  pouvoit  deviner,  à  travers  la  mousseline  indis- 
crète, la  chaude  splendeur  de  ses  épaules  de  marbre, 
sur  lesquelles  retomboit,  à  flots,  cette  chevelure  opu- 
lente. Et  quand  ces  deux  femmes,  qui  s'aimoient  ten- 
drement,  se  lurent  bien  regardées  Tune  et  l'autre, 
elles  convinrent,  celle-ci,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
beau  que  Mme  Victor  Hugo  dans  cette  mousseline  de 
Tarare;  et  celle-là,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  char- 
mant que  Mme  Nodier  dans  cette  jupe  un  peu  courte. 
Etnotez'bien  que,  sans  le  savoir,  celle-ci  faisoit  valoir 
celle*là.  Séparées,  elles  auroient  perdu  certes  la  moitié 
de  leur  charme  ;  il  les  falloit  toutes  les  deux  pour 
qu'elles  fussent  «belles  tout  à  fait. 

Sitôt  parées,  et  semblables  à  deux  oiseaux  qui  pren- 
nent leur  volée,  elles  s'en  furent  rejoindre  leurs 
maris,  quisepromenoient,  émerveillés,  sous  ces  pam- 
pres, devisant  de  la  poésie  à  venir»  Comme  ils  traver» 
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soient  la  cour  d'honneur  pour  rejoindre  l'autre  aile 
du  château,  ils  furent  arrêtés  par  un  spectacle  inat- 
tendu. Sur  les  marches  de  la  chapelle,  dont  les  portes 
^toient  ouvertes^  ëtoit  assise,  les  mains  jointes,  et  dans 
l'attitude  exquise  de  la  méditation^  une  belle  enfant 
de  quatre  à  cinq  ans,  velue  d'une  robe  blanche  et  les 
bras  nus.  Elle  contemploit,  de  ses  deux  yeux  d'une 
profondeur  infinie  et  d'un  regard  calme  et  sérieux,  le 
soleil  qui  se-cachoit  derrière  la  montagnCé 

Soudain^  à  l'aspect  de  cette  enfant,  Victor  Hugo, 
très-ému,  s'arrête  en  disant:  Eloa!  Vigny  sourit  tris-» 
tement. 

—  On  diroit,  disoit  Nodier  tout  bas^  de  Mignon 
regrettant  la  patrie  absente. 

—  Ah  !  Julia,  s'écria  Lamartine^  que  fais^tu  là,  mon 
enftint,  tes  beaux  yeux  toujours  fixés  sur  une  étoile 
invisible  ?  Alors,  la  prenant  dans  ses  bras,  il  l'emporta 
coname  une  proie* 

.  *—  U  aura  compris^  disoit  Nodier,  tous  nos  pressen* 
timents,  et  que  c'est  noire  avi^,  à  nous  prophètes,  que 
celte  aimable  créature  n'est  pas  faite  pour  rester  sur 
la  terre  des  vivants  I 

Ce  fut  un  moment  pénible,  et,  pour  rendre  à  ces 
visionnaires  la  force  et  la  claité,  il  ne  fallut  riton  moins 
que  l'arrivée  de  ces  jeunes  femmes ,  si  contentes 
d'elles-mêmes  et  de  leur  beauté. 

—  Hâtons-nous,  disoient-elles,  novs  sommes  atten- 
dues, et  tant  pis  pour  les  mal  vêtus  tels  que  vous. 
Ainsi  se  présentèrent  ces  nouveaux  venus,  dans  un 
salon  de  l'ancien  monde,  orné  et  doré  comme  à  Ver- 
sailles. 
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On  les  annonce.  Ils  sont  reçus  dans  une  belle  com- 
pagute,  avec  une  courtoisie  un  peu  froide,  à  Tan- 
gloise,  par  la  maltresse  et  dame  de  céans  qui  les 
nomme  à  ses  nobles  invités,  Mme  la  marquise  une 
telle,  lady  une  lelle,  duchesse  de  ***,  et,  pour  tout 
dire^  à  deu%  pairesses  d'Angleterre,  très-parées  et  très* 
étonnées  de  ces  toilettes  sans  façon  et  de  ces  noms 
quelles  entendent  pour  la  première  fois. 

De  leur  côté,  nos  deux  vaillantes  femmes,  qui  ne 
sont  pas  habituées  aux  grandes  réceptions,  se  trbu- 
Tent  froidement  accueillies,  et  voici  déjà  le  joli  (Vont 
de  celle-ci,  le  front  charmant  de  celle-là  qui  se  crou- 
vrent  d'un  nuage.  Au  seul  nom  de  ces  maris,  leur  légi- 
time orgueil^  elles  s'altendoient  tout  au  moins  à  un 
cri  d'admiration,  elles  obtiennent  à  peine  un  coup 
d'oeil.  Cependant  on  se  met  à  table,  et  naturellement 
les  deux  pairesses  du  Royaume-Uni  se  placent  à  la 
droite  et  à  la  gauche  de  M.  de  Lamartine. 

Les  deux  lords  occupèrent  les  deux  autres  places 
d'honneur:  —  Ma  foi  tant  mieux,  disoit  à  demi-voix 
Mme  Hugo  à  son  mari,  je  vais  dîner  à  c6té  de  toi,  mon 
cher  Victor.  —  Et  moi,  je  dîne  entre  Alfred  et  mon 
mari,  disoit  Mme  Nodier  de  sa  voix  caressante,  pen- 
dant que  les  deux  Anglois  demandoient  tout  bas  l\ 
Mme  de  Lamartine,  avec  qui  donc  ils  avoient  l'hon- 
neur de  dîner. 

Celle-ci  répondit  en  expliquant  à  ces  deux  lords  la 

situation  poétique  des  voyageurs,  et  déjà  les  deux 

dames  se  rassérénoient  en  pensant  que,  cette  fois  du 

moins,  les  qualités  étant  connues^  les  cinq  amis  obtien- 

.  droient  un  regard  plus  favorable. 
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O  vaine  espérance!...  Heureusement,  en  gensd'es- 
prity  ils  eurent  bientôt  pris  leur  parti  de  cette  disgrâce 
et  se  mirent  à  causer  entre  eux  à  la  bonne  franquette. 
Et  plus  ces  dames  et  ces  messieurs  niaintenoient  la 
conversation,  à  la  hauteur  du  château  des  Tuileries  ou 
du  château  de  Windsor ,  plus  les  cinq  disgracies  re- 
doubloient  de  belle  et  bonne  humeur.  C'est  sitôt  fait 
entre  poètes  et  Parisiens  de  se  passer  des  grands  sei- 
gneurs! 

€'est  très-solennel  une  pairesse  d'Angleterre,  oui  dà, 
mais  une  belle  et  bonne  petite  bourgeoise  à  qui  son 
miroir  disoit  tout  à  l'heure  encore  :  — Allez,  mon  en- 
fant, vous  êtes  tout  à  fait  jolie!  à  qui  des  hommes 
d'un  vrai  mérité  diront  volontiers  :  —  Parlez,  on  vous 
écoute  1  ont  bientôt  laissé  dans  leur  réserve  et  dans 
leur  cant  toutes  les  pairesses ,  sénatoresses  et  autres 
grandesses  d'ici-bas. 

Et  tant  et  tant  ils  se  mirent  à  leur  aise,  en  buvant 
frais,  en  savourant  les  becs-figues  de  la  côte  mâcon- 
naise,  bien  supérieurs  même  à  la  caille  et  voire  aux 
perdrix,  qu'ils  devinrent,  en  fin  de  compte,  les  mattres 
et  les  rois  du  festin.  Les  lords  écoutoient  et  sourioien|:  ; 
les  fières  ladies  n'y  pouvoient  rien  comprendre  et  le- 
voient  leurs  blanches  épaules  aux  meilleures  saillies. 
Entre  ces  deux  sociétés  si  marquées,  M.  de  l^martine 
étoit  mal  à  l'aise.  Il  eût  voulu,  pour  tout  au  monde^ 
partager  les  gaietés  du  petit  bout  de  la  table;  il  étoit 
retenu  par  le  mécontentement  de  ses  voisines.  Hélas! 
disoit-il  en  son  pardedans ,  qu'ils  sont  heureux  !  Ils 
comprenoient  les  moindres  pensées  de  leur  hôte,  et 
leur  bon  rire  en  redoubloit. 
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Le  diner  toucboit  à  sa  fin,  et  nos  rieurs  étoient  res- 
tés dans  les  bornes  d'une  innocente  ironie,  quand,  par 
malheur,  Mme  la  duchesse  ayant  accompagné  d'une 
épithète  dédaigneuse  le  nom  de  lord  Byron,  qui  étoit 
le  vrai  dieu  de  la  nouvelle  école,  en  attendant  que 
Victor  Hugo  fût  devenu  son  pontife  ^  aussitôt  voilà 
DOS  deux  rieuses  qui  prennent  la  dame  à  partie  au 
nom  de  lord  Byron  lui-même^  et  qui  proclament  fau- 
teur de  Lara^  du  Giaour^  Tautéur  même  de  DonJuan^ 
comme  le  plus  grand  poète  de  TAugleterre.  En  même 
temps,  elles  récitoieut  dans  sa  propre  langue,  avec  un 
petit  accent  des  bords  de  la  Seine  ou  du  Btiin  alle- 
mand, les  plus  beaux  vers  de  lord  Byron.  Pensez  donc 
à  la  stupeur  de  ces  reines  de  la  pdirie  angloise!  Elles 
étoient  d'autant  plus  malheureuses  que  les  deux  lords, 
leurs  maris,  étoient  passés  du  côté  des  deux  insurgées 
et  battoient  des  deux  mains  à  la  fameuse  évocation  de 
Lamartine  :  Qui  que  tu  sois^  Byron,.*. 

Quand  il  fallut  rentrer  au  salon,  les  cinq  étrangers 
laissèrent  passer  tout  ce  beau  monde,  et  les  deux  da- 
mes déclarèrent  qu'à  aucun  prix  elles  ne  passeroient 
la  nuit  dans  ce  nouveau  palais  de  Windsor  :  —  Nous 
sommes  de  trop  petites  gens,  disoient-elles ,  et  nos 
maris  sont  trop  petits  messieurs.  Ils  ne  conuoissent 
pas  le  nom  de  Victor  Hugo,  s'écrioit  la  jeune  Adèle. . . . 
Ils  ne  sauront  jamais  le  nom  de  Nodier,  murmuroit  la 
belle  Marie,  et  s'ils  ont  regardé  quelque  peu  notre 
ami  (le  Vigny,  c'est  parce  qu'il  est  monsieur  le  comte. 
Allons-nous-en  !  allons-nous-en  !  En  vain  M.  de  La- 
martine et  Mme  de  l^martine  elle-même  insistèrent 
pour  les  retenir  ;  déjà  la  cariole  étoit  attelée. 
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Od  fit  un  beau  salut  aux  deux  lords^  un  salut  moin- 
dre aux  duchesses;  on  embrassa  Lamartine  sur  les 
deux  joties  :  —  Adieu,  Lamartine,  adieu  !  Venez  nous 
voir  à  l'Arsenal.  Vous  dînerez  avec  Béranger,  avec 
Casimir  Delavigne,  avec  le  jeune  Balzac,  avec  le  jeune 
Alexandre  Dumas,  avec  la  belle  Delphine  Gay,  avec 
des  Bohémiens  tels  que  nous.  Puis,  les  voilà  partis,  et 
fouette  cocher. 

La  nuit,  depuis  longtemps^  remplissoit  la  vallée, 
mais  on  marclioit  sous  un  ciel  rayonnant  d'ëtoiles,  et 
la  lune  éclatante  ajoutoit  sa  douce  lumière  à  ces  vives 
clartés.  Les  dames,  enveloppées  dans  leur  chàle,  n'é* 
toient  point  fâchées  de  se  montrer  dans  toute  leur 
splendeur  aux  constellations  du  ciel.  Or,  plus  leur 
voiture  étoit  lente  et  plus  nos  voyageurs  étoient  con* 
tents.  Dieu  soit  loué  1  ils  étoient  redevenus  leurs  mal- 
très  ;  ils  pouvoient  réciter  leurs  plus  beaux  vers  aux 
échos  des  Méditations  poétiques. 

Tout  d'un  coup,  dans  ce  grand  silence,  ils  enten- 
dirent le  galop  d'un  cheval....  C'étoit  Lamartine,  suivi 
de  deux  grands  lévriers  d'Ecosse  à  poil  frisé.  Il  arrivoit 
en  toute  hâte:  a  Amis,  disoit-il,  je  comprends  très- 
bien  que  vous  ayez  trouvé  ma  maison  trop  solennelle 
pour  un  paysan  tel  que  moi.  Mais,  me  voilà.  Jusqu^à 
l'heure  du  thé  tous  mes  hôtes  sont  au  ivhist,  et  pas  un 
ne  cherche  à  s'expliquer  votre  arrivée  et  votre  départ.  » 
En  même  temps,  il  prenoit  à  sa  gauche  un  chemin  qui 
cotoyoit  la  montagne,  et  deux  heures  plus  tard  la  cara- 
vane étonnée  arrivoit  sur  le  seuil  d'une  maison  bour- 
geoise  qui  ne  rappeloit  en  rien  le  palais  de  Saint- 
Point. 
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Mais  la  modestie  et  le  calme  de  cette  aimable  maison 
ne  lui  ètoient  rien  de  son  élégance  et  de  son  bien*étre. 
Elle  étoit  assise  à  l'extrémité  d'un  riche  et  beau  vigno- 
ble»  entre  deux  collines,  la  ville  allant  et  grimpant 
des  deux  côtés  dans  la  double  exposition  du  soleil 
levant,  du  soleil  couchant.  Moins  somptueux  que  le 
propriétaire  du  château  de  Saint-Point,  le  vigneron 
de  ce  riche  coteau  n'eût  pas  volontiers  sacrifié  un  seul 
pied  de  son  vignoble  à  la  majesté  de  sa  cour  d'hon* 
neur.  La  maison  éloit  bâtie  de  plain-pied  avec  le  sen- 
tier, et  même  elle  usurpoit  quelque  peu  sur  ce  chemin 
envahi  de  toutes  parts.  La  terrasse  en  pleine  lumière 
étoit  occupée  en  ce  moment  par  toute  une  famille  qui 
prenoit  le  frais  du  soir. 

On  entendoit  des  cris  d'enfants )  des  jeunes  femmes 
chontoient,  disons  mieux  ^  murmuroient  d'agréables 
chansons.  Assis  sur  un  banc  de  pierre,  un  homme  à 
la  haute  stature,  en  cheveux  déjà  blancs,  plutôt  blan- 
chis par  l'étude  que  par  l'àge^  interrogeoit  d'une  voix 
tendre  une  femme  agile  et  fluette,  qui  alloit  et  venoit 
du  père  aux  enfants.  Ainsi,  dans  ce  beau  lieu,  ce  n'étoit 
que  murmures,  chansons,  gazouillements  ;  de  grandes 
ombres  portées  sur  la  muraille  blanche  ajoutoient  à 
l'agrément  du  paysage  ;  on  sentoit  que  tout  bruissoit, 
frissonnoit  et  frémissoit  d'aise  en  ce  vallon  charmant. 

Au  bruit  que  fit  le  vieux  carrosse,  aussitôt  la  terrasse 
agitée  et  curieuse  fit  un  grand  silence,  et  Lamartine, 
du  haut  de  son  cheval,  et  de  cette  belle  voix  qu'atten- 
doit  la  tribune  éloquente  :  «  Amis,  disoit*-il,  j'amène 
avec  moi  ce  que  j'ai  de  meilleur  et  de  plus  beau  dans 
mon  château  de  Saint*»Point,  des  hôtes  qui  n'ont  pas 
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voulu  passer  la  nuit  sous  mou  toit  superbe,  et  je  vous 
les  amène,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  notre  vallée 
ait  été  cette  nuit  inhospitalière  pour  tant  de  génie  et  de 
beauté.  y>  k  ces  mots,  on  vit  descendre  en  toute  hâte 
l'homme  aux  cheveux  blancs,  tenant  à  la  main  sa 
femme  jeune  encore  et  toute  remplie  d'une  intime 
émotion  ;  <c  Soyez  les  bienvenus,  »  disoient-ils  ! 

Mais  lorsque  arrivés  sur  la  terrasse  ils  apprirent  le 
nom  de  leurs  hôtes,  ce  fut  dans  toute  cette  famille, 
enfants,  vieillards,  jeunes  gens,  toute  une  exclamation: 
«  Victor  Hugo  !  disoient-ils,  de  Vigny  !  Nodier  !  chez 
nous,  à  cette  heure  I  Allumez  les  flambeaux,  dressez  la 
table,  des  roses  pour  àmaryllisj  des  raisins  pour  Tityre, 
des  fromages  pour  Mélibée,  et  débouchons  nos  plus 
vieilles  bouteilles  du  consulat  de  Plancus  1  Entrez,  mes 
poètes,  entrez,  mes  enfants,  mes  chères  filles,  tendez- 
moi  vos  belles  joues  !  Vous  compterez  parmi  les  récom- 
penses de  mon  heureuse  vieillesse.  Et  les  deux  jeunes 
femmes,  se  voyant  si  bien  reçues,  se  félicitoient  tout 
bas  d'avoir  échangé  le  palais  contre  la  cabane,  et  le 
seigneur,  leur  hôte,  pour  le  vigneron,  son  voisin. 

Or,  ce  nouvel  hôte  que  l'hospitalité  ne  pouvoit  pas 
surprendre,  étoit  un  de  nos  grands  historiens,  M.  de 
Lacretelle!  Or,  cette  aimable  femme  attentive  à  ces 
nouveaux  venus^  dont  elle  savoit  déjà  le  travail  et  sur- 
tout les  espérances,  c'etoit  iMme  de  Lacretelle  elle- 
même  !  En  cette  hospitalière  maison^  Thonneur  de  la 
contrée,  où  tant  de  science  et  de  travaux,  tant  de 
grâces  et  de  bonhelir,  tant  de  gloire,  enfm,  ont  laissé 
une  trace  ineffaçable,  elle  a  vécu  bienfaisante,  hono- 
rée, attentive  aux  derniers  jours  de  ce  grand  vieillard 
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dont  elle  a  fermé  les  yeux  de  sa  main  maternelle.  Kt 
de  cette  maison  qu'elle  faisoit  si  chartnante,  où  nous 
allions  saluer  tous  les  ans  le  vieux  maître,  elle  est  sortie 
il  y  a  deux  mois  à  peine  pour  aller  rejoindre,  au  tom- 
beau,  ce  père  et  ce  mari  qu'elle  avoit  tant  aimé. 

Jules  Janin. 


LES  ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES 


DE  PARIS. 


•■A**^ 


LES  BIBUOTHÈQUËS  DES  JÉSUITES. 


I 


LA     BIBLIOTHEQUE     DU      COLLEGE      LOUIS-LB- GRAND. 

Les  bâtiments  délabrés  qui  abritent  aujourd'hui  le  collège 
Louis-Ie-Grand,  au  sommet  de  la  rue  Saint-Jacques,  sont 
les  vestiges  du  premier  établissement  que  les  Jésuites  aient 
eu  à  Paris.  • 

Quoique  Ignace  de  Loyola  eût  f^it  dans  cette  ville  ses 
études  de  théologie,  et  que  la  Société  y  eût  pris  naissance, 
elle  ne  fut  acceptée  en  France  qu'après  de  longs  débats. 
Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont,  installa  d'abord 
quelques-uns  de  ces  Pères  dans  son  <liocèse  (1);  puis,  de 
concert  avec  le  fameux  cardinal  de  Lorraine,  il  s'efibiça  de 
les  introduire  à  Paris.  Le  Parlement  et  la  Sorbonne  oppo- 
sèrent à  ce  projet  une  vive  résistance  ;  enfin,  le  6  juillet  1561 , 
après  dix  au  nées  de  luttes,  Tadmission  des  Jésuites  fut  pro- 
noncée. 

Guillaume  Duprat,  resté  jusqu'à  la  fin  fidèle  soutien  de  la 
Compagnie,  lui  fit  plusieurs  legs  (2),  qu'elle  employa  à  l'ac- 
quisition d'une  maison  située  rue  Saint  Jacques,  et  alors 

(1)  Dubreul,  Théâtre  des  antiquités  de  Paris ,  p.  556. 

(2)  Pigaoiol    de  la  Force,  Description  historique  de  Paris  ^    t.    VIll, 

\u  372. 
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nommée  la  cour  oa  Thôtel  de  Langres  (i).  L'intention  des 
nouveaux  religieux»  étoit  d'y  créer  un  collège,  mais  TUni- 
versité  protesta  énergiquement.  Les  Jésuites  réussirent  ce- 
pendant à  porter  Taffaire  devant  le  Conseil  du  roi,  où  ils 
avoient de  puissants  appuis;  et»  en  1564,  ils  furent  autorisés 
à  enseigner  la  jeunesse,  sans  être  pourtant  incorporés  à  TU- 
niversité  (2).  Ils  ouvrirent  aussitôt  leur  établissement  que, 
par  reconnaissance  envers  leur  premier  protecteur,  ils  appe- 
lèrent GOLLEGB  DE  ClERMONT. 

'  Ils  songèrent  dès  lors  à  y  établir  une  bibliothèque.  Le 
médecin  Jérôme  Varade,  échevin  de  Paris  en  1568,  en  avoit 
une  assez  nombreuse  ;  il  la  leur  légua,  et  les  Jésuites,  en  re- 
tour de  cette  libéralité,  donnèrent  à  son  fils  Claude  la  place 
de  recteur  (3)  ;  mais  celui-^i,  compromis  plus  tard  dans  le 
procès  de  J.  Chastel,  dut  fuir  la  France,  et  fut  brûlé  en 
effigie  le  25  janvier  1595  (4). 

A  la  fin  de  Vannée  1571 ,  Pierre  de  Saint- André,  président 
au  Parlement,  abandonna  aux  Jésuites  sa  bibliothèque  (5)  \ 
il  avoit  lui-même  acheté  celle  du  savant  Guillaume  Budé  (6), 
bibliothécaire  du  roi  sous  François  P'. 

Soigneux  administrateurs,  les  Jésuites  avoient  déjà  rédigé 
un  règlement  fort  détaillé  pour  assurer  la  conservation  de 
leurs  livres.  Cette  pièce  curieuse  figure  en  effet  dans  les  plus 
anciennes  éditions  des  Règles  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
nous  la  donnons  ici  eii  françois  diaprés  la  traduction  qui  en 
fut  faite  en  1620,  et  nous  reproduisons  en  note  le  texte  latin 
sur  Tédition  de  15B0. 

(1)  Parce  quMle  aTôit  appartenu  à  Bernard  de  la  Tour,  éréque  de 
Langres.  Voyez  Et.  Baluze,  Histoire  ginialogique  delà  maison  tP  Auvergne  y 

p.  313. 

(2)  Malingre,  Antiquités  de  Paris ^  p.  350. 

(3)  L.  Jacob,  Traie  té  des  plus  Mies  bibliothèques,  p.  521.  —  Malingre, 
Antiquités  de  Paris^  p.  661,  écrit  par  erreur  que  ce  legs  fut  fait  à  la 
Maison  professe  des  Jésuites. 

(i^)  Ledtoile,  Journal  de  Benri  IV ^  25  janvier  1595. 

(5)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  biùUotheques,  p.  521 . 

(6)  Leprince,  Xssai  historique  sur  la  bibliothèque  du  Roip  p.  23.  — 
G.  Brioe,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  61. 


376  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Règles  du  prefect  de  la  Bibliothèque  (l). 

1 .  Qu'il  aye  en  la  Bibliothèque  l'indice  des  livres  deffen- 
dus,  et  de  crainte  qu'il  n'y  en  cust  d'aventure,  parmy  les 
bons,  quelques  uns  de  ceux  la,  ou  d'autres  dont  l'usage  ne 
doit  pas  estre  commun,  il  y  prendra  garde. 

2.  Que  la  Bibliothèque  soit  fermée,  et  qu'il  eu  aye  les 
clefs,  les  baillant  à  d'autres,  lesquels  suivant  le  jugement  du 
Supérieur  les  doivent  avoir. 

3.  Les  livres  seront  rengez  en  tel  ordre  dans  la  Biblio- 
thèque, que  chaque  faculté  soit  séparée,  et  bien  distincts  par 
l'inscription  de  leurs  propres  tiltres. 

4.  Que  chaque  livre  aye  ses  tiltres  en  escrit  sur  la  cou- 
verture, afin  qu'il  puisse  estre  aisément  recogneu. 

5.  Il  aura  un  Catalogue  de  tous  les  livres  qui  sont  à  la 
maison,  les  Autheurs  de  diverses  facultez  y  estans  distri- 
buez en  divers  ordres,  suivant  les  lettres  alphabétiques. 

6.  En  un  autre  Catalogue,  les  facultez  estant  aussi  divi- 
sées par  ordre,  que  les  livres  soient  remarquez  qui  sont 
concédez  pour  l'usage  des  nostres  hors  la  Bibliothèque,  et 
ceux  qui  sont  tirez  d'icelle  pour  estre  rendus  dans  huicC 
jours  seront  marquez  dans  une  tablette  pendue  au  paroy 


(1)  Régula  prjepbgti  Bibliotbecje. 

1 .  Indieem  tibrorum  prohibUorum  in  Bibiiotheca  kabeai^  et  vidtat  ru  forte 
uUus  sii  Inter  eot  ex  prohibitiSf  aut  aUjs^  quorum  mus  communis  eue  non 
débet, 

2.  Bibiiotheca  clausa  sit;  cuius  clavesipse  fiabeat^et  iUu  tradat^  qui  eat, 
fuxta  Superioris  judicium^  habere  débebunt. 

3*  lùbri  omnes  eoordtne  in  BihUotheca  coUocentur^ut  singidis  facuUalUms 
tuus  certut  sit  locus  proprio  titulo  inscript  us» 

k*  Singuli  libri  titulis  exterius  inscribantur^  ut  facile  cognosci  possint . 

5.  Omnium  librorum,  qui  domi  sunt,  catalogum  kabeat,  diversarum  facui^ 
talum  auctoribus  ordine  alphabrtico  in  diverses  classes  distributis* 

6.  in  aâo  catalogo^  divisis  etiam  per  classes  facultatibus^  ij  libri  scriban- 
tur,  qui  in  nostrorum  usum  extra  Bibliotkecam  coneessi  sunt  ;  qui  vero  intra 
dies  octo  restUuendi  extrahuntur^  in  tabula  in  hune  usum  parieti  appenta 
notentur^  quibus  redditis^  quod  fuera^  scriptum  deleatur. 
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pour  de  faire,  et  les  ayant  rendus,  on  effacera  ce  qui  estoit 
escrit. 

7.  Il  ne  baillera  aucun  livre  de  la  Bibliothèque  à  qui  que 
ce  soit,  sans  licence  générale  ou  spéciale  du  Supérieur,  et 
prendra  garde  que  personne  n*en  emporte  à  son  deçeu, 
voire  mesme  avec  permission . 

8.  U soignera  que  la  Bibliothèque  soit  tousioiuv  fort  nette, 
et  en  bon  ordre,  et  la  balliera  deux  fois  la  sepmaine,  et 
une  fois  il  espoudredra  les  livres;  et  doit  pareillement  regar- 
der qu^ils  ne  se  gastent  à  cause  de  T humidité  ou  autres 
choses. 

ff.  Quand  il  entendra  que  quelques  livres  nécessaires 
manquent  à  la  maison,  ou  qu'il  y  en  aura  quelques  uns  fort 
ntiles  mis  en  lumière,  il  en  donnera  advis  au  Supérieur,  afin 
qu'ils  soient  ache^ttez,  s'il  le  juge  à  propos  :  mais  si  à  la 
maison  il  y  en  avoit  d'inutiles,  pareillement  il  en  advertira 
le  mesme,  pour  sçavoir  si  on  les  doit  changer  à  de  meil- 
leurs. 

10.  £n  un  lieu  public,  spécialement  es  grands  Collèges, 
qu'il  y  aye  quelques  livres  plus  communs,  desquels  un 
chacun  pourra  user,  selon  que  ses  leçons  le  requerront. 

1 1 .  Qu'il  aye  un  livre  dans  lequel  soient  escripts  diligem- 
ment, suivant  le  jugement  du  Supérieur,  toutes  les  choses 

7.  NuUum  librtan  ex  Bihliotheea  eulpiam  dabit^  sine  Superioris  licentia 
speciaiif  aut  generaii,  et  advertat^  ne  quu  librum,  eltam  eum  licentia,  te 
inseio  accipiat, 

8.  Cwety  ut  BibUotheeû  valde  munda,  et  eompotîta  sit,  quam  in  hebdo- 
mada  bis  verret,  et  semel  ex  libris  puherem  excutiet;  cùvere  etiam  débet,  ne 
Uhri  humiditate,  aut  aiiu  re  Uedantur. 

9.  Quando  intellexerit  domi  d/esse  aâquos  libros  necessarios^  aut  aUquos 
veUde  utiles  in  lucem  éditas  esse,  eertiorem  faeiat  Superiorem,  ut  si  Uii  visum 
fuerit  emantur  :  si  vero  domi  libri  intitiUs  fuerint ,  eumdem  admoneat,  an 
cum  ali/s  meHoribus  eommutantU  sint, 

10.  /»  loeo  publico,  prmsertim  in  magnis  coHegiis^  sint  quidam  commu' 
niores  libri;  quibus  unusquisque,  pro  ratione  suorum  studiorum,  uti  possit» 

11.  Habeat  librum,  in  quo  ea  omnia  judicio  Superioris  setecta  difigentet 
scribantur,  quse  in  suocoUegio  publiée  exhibentur,  ut  comsedùe,  dialogi,  ora^ 
tianeSf  et  id  genms  alia  :  conelusiones  vero  singulorum  annorum  quts  pubUce 
defendentur  stmul  jeonsutas  in  Bibliotheea  auervet, 
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c)ioisies,  qui  sont  publiquement  proposées  et  exposées  en 
son  Collège,  comme  les  Comédies,  les  ï)ialogues,  Oraisons, 
et  autres  semblables  ;  qu'il  garde  aussi  les  Thèses  ou  con- 
clusions de  chasque  année,  qui  se  deffendront  publique- 
ment, et  qu'elles  soient  cousues  ensemble  dans  la  Biblio- 
thèque. 

12.  Si  Ton  prestoit  quelques  livres  hors  la  maison,  qu'il 
face  diligence  de  les  recouvrer  en  leur  temps  :  et  ce  pen- 
dant il  notera  en  un  livre,  quek  ils  sout^  et  à  qui  il  les  a 
prestez  (1). 

L'attentat  de  Jean  Chastel  contre  Henri  IV  vint  tout  à 
coup  arrêter  les  progrès  de  cette  collection.  Jean  Cha^l 
avoit  fait  ses  études  au  collège  ae  Clermont^  et  les  Jésuites, 
complices  de  son  crime,  furent  condamnés  avec  lui.  Une 
heure  après  l'attentat,  la  maison  fut  occupée  militairement^ 
on  mit  les  scellés  sur  toutes  les  pièces,  et  elles  furent  le  len* 
demain  visitées  par  des  conseillers  du  Parlement.  Dans  la 
chambre  du  P.  Guiguard,  qui  étoit  alors  bibliothécaire,  on 
trouva  plusieurs  livres  défendus,  entre  autres  une  apologie 
de  Jacques  Clément  (2),  et  il  avoua  en  être  l'auteur  (3). 

Le  Parlement,  par  arrêt  du  29  décembre  15949  ordonna 
«  que  les  prestres  et  escholiers  du  collège  de  Clermont  et 
tous  autres  soy-disant  de  ladicte  société^  comkne  eomiptetdrs 
de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du 
roi  et  de  l'Etat,  vîderoient  dedans  tfiois  jours  hdrs  de  Paris 
et  autres  vill-es  et  lieUk  où  ^nl  leurs  collèges....  Seront  les 
biens,  tant  meubles  qu'immeubles  a  eux  appartenants,  em- 
ployez en  œuvres  piii>}rab]es(4).  >» 

• 

12.  Si  aliqui  Ubri  extemtU  accommodmto  darentur^  adkihtat  dUigentiam, 
ut  recuperentur  suo  tempore;  et  in  aUfuo  intérim  Ubro  notabiiy  fmnam  Où 
Ubri  sint^  et  quibuseos  accommodaverit ^ 

{Regulm  societaiis  lesu^  Rome,   1580^  in-li,  p.  297.) 

(1)  Règles  de  la  compagnie  de  lésus,  Parift,  1520>  iii-12,  p.  363. 

(2)  C.  £.  Jordan,  Recueil  de  littérature j  de  philaeopkie  et   d* histoire, 
,  p.  77. 

(3)  Coudreite,  Histoire  des  Jésmtes^  U  I**",  p.  291. 
(k)  Coadrette,  Histoire  des  Jésuites^  t.  !•',  p.  290. 
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Les  Jésuites,  forcés  de  quitter  la  France,  abatidounèrçnt 
donc  leur  collège,  et  leur  bibliothèque  qui  étoit  riche  déjà 
de  vingt  mille  volumes  (1)*  Le  gouvernement  la  fit  saisir,  et 
résolut  de  la  vendre  aux  enchères.  Mais  les  choses  se  pas- 
sèrent autrement.  Suivant  Lestoile,  «  elle  fut  exposée  au 
pillage,  jusc^ues  aux  revendeus  et  plus  piestres  frippiers  de 
l'Université.  On  disoit  qu*on  y  avoit  trouvé  plusieurs  pa- 
piers escrits  contre  le  Roy,  desquels  messieurs  les  revisiteurs 
ne  firent  si  bien  leur  proufit  que  des  bons  livres  grœqs  et 
latins,  qui  (m*ent  jugés  de  bonne  prise,  à  la  requeste  de 
messieurs  les  gens  du  Roy,  qui  s'en  accommodèrent  les  pre- 
miers, selon  leurs  conclusions  ;  et  après,  les  autres,  chacun 
selon  son  mérite  et  qualité  (2).  »  Quant  au  bibliothécaire,  il 
fut  pendu  et  étranglé  en  place  de  Grève  (3),  ce  qui  au  reste 
lui  valut  llionneur  d'être  placé  par  ses  confrères  au  rang  des 
martyrs  (4).  Enfin,  Henri  IV,  pour  utiliser  les  bâtiments  de 
Tex-coUége,  y  fit  transporter  la  bibliothèque  du  roi  qui, 
depuis  François  I*',  était  reléguée  à  Fontainebleau. 

Cependant  les  Jésuites  ne  désespéroient  pas  d'obtenir 
leur  rappel,  et  ne  reculoient  devant  aucun  moyen  pour  arri- 
ver à  ce  résultat.  Fouquet  de  la  Yarenne,  un  des  plus  mépri- 
sables favoris  du  roi,  fut  gagné  par  eux,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  séduire  son  mattre.  Une.  multitude  de  familiers 
inférieurs,  agents  secrets  de  la  Compagnie,  circonvenoient  à 
toute  heure  le  monarque  qui,  effrayé  des  dangers  qu'une 
opposition  persistante  pouvoit  attirer  sur  sa  tête,  repoussa 
les  conseils  de  SuUy,  et  annula  Tarrét  de  lô94. 

Le  2  janvier  1604,  les  Jésuites  furent  rétablis  en  France. 
Mais  cette  faveur  n'entraîuoit  pas  la  permission  de  rouvrir 
leurs  établissements,  ni  d'enseigner  la  jeunesse.   C'est  en 


(1)  J.  Garnier,  Sjstetna  bibllotkecm  coliegii  ParisietuU  socieiatis  Jtsu.^ 

(2)  hesto'iie y  Journai du  règne  de  Henri  IV^  5  janvier  1595. 

(3)  \jt%\.o\\e^  Journal  du  règne  de  Henri  ITy  7  janvier  1595. 

(4)  Par  le  P.  Jouvency  entre  autres.  Voyez  aussi  Lestoile,  Journal  du 
règne  de  Henri  /f,  30  juin  1610. 
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1018  seulement-,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  que  cette  au- 
torisation leur  fut  accordée.  Ils  rentrèrent  alors  en  possession 
du  collège  de  Clermont,  et  Ton  transporta  la  bibliothèque 
du  roi  au  couvent  des  Cordeliers,  sur  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  clinique  de  TEcole  de  médecine. 

Les  Jésuites  auroient  fort  désiré  garder  cette  belle  collée 
tion  pour  remplacer  celle  qu'ils  avoient  perdue.  Ils  le  lais- 
sèrent entendre  assez  clairement  dans  une  très  ^humble 
requeste  qu  ils  présentèrent  alors  au  roi  :  «  Nous  confessons 
neantmoins,  disoient-ib,  que  nous  auions  deux  grands  thre- 
sors,  et  aussi  opulents  et  riches  qui  fussent  non  seulement 
en  vostre  royaume  (1),  mais  encor  en  toute  l'Europe;  c'es- 
toyent  deux  Bibliothèques,  Tvne  estoit  en  la  maison  de  S. 
Louys  (2)....  L'autre  estait  au  Collège  ;  Bibliothèque  remplie 
des  plus  rares  volumes  et  plus  doctes  qui  fussent  au  monde. 
C'estoit  nostre  arsenal,  nostre  munition,  nostre  grand  ma- 
gasin, nostre  grand  thresor  et  richesse.  Ces  deux  thresors, 
Sire,  nous  auons  perdus  auec  vn  extrême  regret  (3).  » 

A  cet  égard,  le  vœu  des  Jésuites  ne  fut  point  exaucé.  Mais 
de  généreuses  donations  leur  permirent  presque  aussitôt 
d'accroître  considérablement  l'étendue  de  leur  collège  (4), 
et  d'y  former  une  nouvelle  bibliothèque  qui  fut  alors  placée 
sous  la  direction  du  savant  Fronton  du  Duc.  Le  cardinal 
François  de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen,  ordonna  en 
mourant  que  sa  bibliothèque  seroit  partagée  entre  les  Jésuites 
de  Pon toise  et  ceux  du  collège  de  Clermont  (5).  Le  cardinal 
l'avoit  composée  en  achetant  ti*ois  collections  assez  nom- 
breuses, parmi  lesquelles  étoit  ceUe  de  Pierre  Pithou  (6)  ; 


(1)  La  bibliothèque  du  roi  ne  possédoit  alors  qu*enTiron  dix  mille  to- 
luuies. 

(â)  1^  Maison  jjrofesse  de  la  Compagnie,  rue  Saint- Antoine. 

(3)  TreS'hvmhU  remonstrance  et  requeste  des  religieux  de  la  compagnie  ds 
Jésus  au  treschrestien  roj  de  France  Henry  llll^  p.  99. 

iS)  ^^y*^  Piganiol  delà  Force,  Description  historique  de  Paris  ^  t.  VIII, 
p.  373. 

(5)  J. Garnier ,  Systema  bibliothecsB collegii  Parisiensis  societatis  Jesu^  p.  5« 

'6)  L.  Jaoob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  521. 
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il  n  avoit  d'ailleurs  eu  de  cette  dernière  que  les  livres  impri- 
més, car  les  manuscrits  avoient  été  acquis  par  le  président 
deThou  (1). 

Le  libraire  Cramoisy,  et  une  femme  nommée  Dies,  dont 
le  fils  étoit  jésuite,  contribuèrent  aussi  à  enrichir  la  biblio- 
thèque du  collège  (2).  Elle  reçut  à  la  même  époque  une 
partie  de  la  collection  considérable  rassemblée  par  le  poëte 
Desportes.  Sur  un  grand  nombre  de  volumes  qui  portent 
Testampille  du  collège  on  rencontre  sa  signature,  d'une 
belle  et  ferme  écriture,  placée  en  général  en  haut  du  titre, 
et  tantôt  en  françois,  tantôt  en  latin  (3)  ;  sur  les  reliures, 
souvent  fort  élégantes,  on  trouve  le  double  0<fr  qui  lui  ser- 
voit  de  monogramme  (4). 


(1)  L.  Jacob,  Traicté  des  plits  belles  bihliothequesy  p.  blk.  — A. -F.,  la 
BthViotkèque  des  frères  Pithou,  dans  V Annuaire  du  Bibliophile^  année  1863, 
j>.  40. 

(2)  Maichelio»,  Introduct'io  ad  historiam  litterariam  de  prmcipu'u  bibUo- 
thecisj  p.  93 •  —  J.  Garnier,  Sjrstema  bibliothecm  collegii  Parislensis  socle- 
tavs  JesUy  p.  5. 

(3)  Pk,  Portsnu, 

(d)  Au  seizième  siècle,  la  républiaue  des  lettres,  comme  on  disoit  alors, 
eut  plus  d'une  ressemblance  avec  TÉtat.  On  vit,  à  la  tète  de  Tune  comme 
de  l*aotre,  un  prince  tout-puissant  entouré  de  luxe  et  de  gloire  ;  puis,  en 
bas,  des  milliers  de  malheureux  sans  considération,  sans  reiaourcet,  et 
souvent  fort  inquiets  de  leur  pain  du  lendemain.  Sur  ce  trône,  presque 
aussi  envié  que  l'autre,  Desportes  succéda  à  Ronsard.  Tandis  que  dix  mille 
poètes,  suivant  le  mot  de  Balzac ,  imploroient  vainement  l'appui  de  la 
Cour  et  des  grands,  Desportes  devenu  l'ami  d'Henri  III,  puis  d'Henri  IV, 
après  l'avoir  été  de  Charles  IX,  yoyoit  toutes  les  faveurs  s'accumuler  sur 
lui.  Henri  H!  lui  donnoit  les  abbayes  de  Tiron,  de  Josaphat  et  de  Bon- 
Port,  et  dix  mille  écus  pour  l'impreuion  de  ses  œuvres;  un  seigneur,  le 
duc  de  Joyeuse,  lui  payoit  un  sonnet  par  une  abbaye;  et  comblé  d'hon- 
neurs, il  en  étoit  littéralement  réduit  à  refuser  des  archevêchés.  Au  reste, 
Desportes  se  montra  digne  de  sa  fortune,  et  bon  prince  dans  toute  la 
force  du  terme;  sa  bourse  étoit  ouverte  à  tous,  et  sa  table  anssi  hospita- 
lière que  somptueuse.  Nullus  emm^  dit  Sainte-Marthe,  eum  wel  hospitalis 
mensm  liberaftbus  epuiis^  vel  îtistaurandm  biilîotheem  sumptu  et  studio^  vel 
omni  denique  cipilis  vifm  splendore  superavit,  11  avoit  rassemblé,  sans  épar- 
gner ni  soins,  ni  argent,  une  bibliothèque  qui,  au  témoignage  de 
de  Thou,  pou  voit  presque  passer  pour  publique,  tant  il  mettoit  d'obli- 
geance à  en  communiquer  les  richesses.  Quand  il  mourut,  en  1606. 
après  avoir  dans  sa  vieillesse,  comme  tant  d'autres  poètes,  fait  hommage 
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Gabriel  Lallemant,  en  1624,  légua  au  collège  sa  biblio- 
thèque qui  renfermoît  quelques  manuscrits  précieux  (l). 

Les  Jésuites  acquirent  ensuite,  d^une  manière  assez  cu- 
rieuse, une  belle  collection  de  manuscrits  grecs  et  latins. 
Ces  volumes  appartenoient  à  un  abbé  dont  nous  n'avons  pas 
retrouvé  le  nom,  et  qui  vivoit  en  Lorraine.  A  sa  mort,  ses 
héritiers,  ne  se  doutant  guère  des  trésors  qu'ils  avoient  entre 
les  mains,  vendirent  toute  la  collection  à  un  relieur,  qui  lui- 
même  ne  crut  pas  acheter  autre  chose  que  du  vieux  parche- 
min. Jacques  Sirmond,  le  confesseur  de  Louis  XIII,  passant 
par  hasard  en  Lorraine,  «  eut  avis  de  ce  péril  des  muses,  » 
il  alla  trouver  le  relieur,  acheta  pour  cinquante  écus  tous  les 
manuscrits,  et  les  envoya  au  collège  de  Qermont  (2). 

Mais  cette  bibliothèque  dut  surtout  son  accroissement  à 
la  libéralité  du  célèbre  surintendant  Fouquet  (3) ,  qui  lui 


au  ciel  d'une  détestable  traduction  des  Psaumes,  il  légua,  nous  TaYons 
dit,  sa  bibliothèque  au  collège  de  Clermont.  Mais  elle  n'y  arriva  pas  tout 
entière  :  Desportes  avoit  un  fils  naturel  qui  commença  par  en  dissiper 
une  bonne  partie.  On  peut  consulter  sur  riiibtoire  de  cette  bibliothèque  : 
Scévole  de  ^^inte- Marthe,  Gallorum  ^QCtrlna  illustrium  qui  sua  memoria 
floruerunt  elogïa^  art.  Porimus^  p.  148.  —  Goujet,  Bihiiotlièque  française , 
art.  Desportes.  —  L.  Jacob,  Tra'icté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  524. 
—  Teissie^",  È^Qges  des  hommes  savants  tirés  de  de  Thou,  t.  IV,  p.  516. 
-:-•  G.  Brunet,  Dictionnaire  de  hibliologie^  p.  1062.  —  Maicbelius,  Intro- 
di4Ctio  a4  hisioriam  litterariam  de  pracipuis  bibUothecis,  p.  93* 

(1)  Çqj^alog^s  mûfiMscriptprum  codicum  collegii  Clarompntani^p^  265. 

(2)  \i,  f  aço.b,  X*^^^^^  4^*  pl"*^  Celles  bibliothèques^  p.  524. 

(3)  Fouquet  çiyoit  rassemblé  à  sa  magnifique  résidence  de  Saint -Mandé 
une  ^iblio^Uèqye  qui,  lorç  de  soi^  arrestation,  rcnfermoit  plus  de  trente 
mille  vol^q^çs.  Il  avoit  sucçe^sivç^pefl^  «icq^is  \e\  cqllçctio^^  fqrqiées  par 
l^pn^cbfU  acç^véque  ^^  Toulou^,  ps^r  Rç]|;\^  I^orcau^et  par  I^pbael 
f  richet,  bibliotl^écair^  de  la  ^eiue  Cliristine.  S'il  h\\\  en  croire  Gui 
Patin„  Fouquet  <;^t  2^pT^  une  pçns^  qi\i  lui  fut  tr^s-probableiqent  intpi- 
réç  par  son  désir  d'égaler  Mazarin,  qu'il  s'pbs^inqjt  à  ^garder  comme 
mi  riyal  plutôt  qvie  cqm^e  na  n^aftrç.  (ja  France  uç  po^sé^oit  encore 
qil'ane  ^ple  bib^iotb^ue  publiq\^ç,  celle  qu9  le  ca^dins\l  avoit  ouverte 
dans  son  prfiprQ  palai^;  Fouqqet  spi^gooit  à  fajrç  le,  même  uSiige  de  la 
•ieqpe,  %  Cf  gui  aui^  (ieu,  ^joi^^^  Q.  l'aûn,  à  moins  que  les  Jésuites  dont 
il  a  été  à  toute  heure  entouré,  ne  la  lui  atirappent  poi^r  leur  maison 
oi^  de  tels  aoquçt>  9ont  de  )>onBe  prise.  Vous  savez,  que  tous  \^%  raoij^es 
sont  de  gros  larrons  in  nomine  Domini,  »  Gui  Patin  ne  se  trompoit  qu'à 
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donna  un  grand  nombre  rie  volumes ,  fit  construire  à  ses 
frais  le  local  qui  devoit  les  renfermer  (l),  et  ajouta  une  rente 
de  mille  livres,  mille  libras  annuas  (2),  destinée  à  régula*- 
rîser  Tachât  des  publications  nouvelles  (3).  («s  Jésuites  se 
montrèrent  reconnaissants  ;  ils  placèrent  dans  la  bibliothèque 
le  portrait  de  Tinfof  tuaé  mi^iiitre,  et  Gr^t  m<*ttre  son  chiffre 
et  s^  armes,  insiguia  hujus  MsdcetiuUis  (un  éeureull  et  doux 
4»  entrelacé]^)  8\^'  la  plupart  des  volumes  acquis  avec  les 
revenus  laissés  pa^  lui  (4). 

IK^en^ionnons  ic^  les  |nodifici(tio«a  survenues  dans  la  di* 
rection  de  la  bibliothèque  :  Fronton  du  Duc,  mort  en  1624, 
avait  été  rej[nplacé^  p^r  Pepip  P^t^v;  ç^Wi-ci,  en  16(2,  eut 
lui-mêi^e  poqr  ^ucçf  sfiçqrs  Philippe  fiinei  et  QaUriel  Cosmm!^ 
qui  ça^ercèrent  Gpiyoint?mei\t(5). 

moitié  ious  tous  les  rapports  ;  les  Jésuites  circonvenoient  Fonqaet  aaquel, 
pendaot  le  temps  de  sa  prospérité,  ils  arrachèrent  au  moins  six  cent 
mille  lirres,  et  à  Tépoque  ck>nt  noos  parlons,  te  surrntenHant  avoit  pré- 
cisément un  Jésuite  pour  bibliothécaire .  Après  la  disgrâce  de  Fouquet, 
treize  mille  de  ses  volumes  fc^fent  transpiÇi*^^  \  la  bibliothèque  4m  T^i) 
et  les  autres  vendas  aux  enchères  à  la  requête  des  créanciers  du  surin- 
tendant. Sot  cette  bibliothèque  TOyez  Invent  aire  ^  prisée  et  estimation  àeà 
Civr^s  trouvée  ^  Sflint^MâuuU  appartenant  ct-^a^nt  à  M  Pouqutt^  BJhli»» 
thèque  impériale,  maifuscrits,  fonds  fçs^qsds»  O^.  9.^3^*  ~^  Autre  iATe%^ 
taire,  Bibliothèque  impériale,  manuscrits ,  fonds  de  Salnt-Yictor.  9<^  1096. 
—  G.  Patin,  Lettres  du  16  février  et  du  19  mars  1657,  et  du  22  mars 
1658.  '— -  Leprince,  Esseû  historitjue  sur  la  bibliothèque  du  Roi^p.  47 ,  52, 
53.  ^  Niceron,  MàmoireSi,  t.  XXXIY,  p.  297.  ^  l«giBr>  BibUiUheca  his- 
torist  Cu^r^qrU^  \.  1^  p.  2 15.  et  224).  -r  Jçurdfiiii^  Êfmair^  hil^firique  sur 
la  bibCiothèque  du  Moi,  p.  XXX.  —  P.  Paris,  les  Manusprits  françois  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  t.  I*',  p.  23.  —  Legallois,  Trait  té  des  Ifibliothèques, 
p.  181.  —  D.  Huèt,  Commentarius  de  vlta  sua,  Kb.  H,  p.  111,  et  les 
onrrages  cités  plus  loin. 

(\)'Q,  ^nùCy  l^scrJpiion,de  P.arii,  t».  lU,  p.  6i9»  —  il  €araier,  SfUama 
ènbUothecde  Paritiensis  societatts  Jesn,  p.  5. 

(2)  I^meir, /)«  bibRothecis  liber,  p.  312. 

(3j  Durey  de  Noin-rille,  Dissertations  sur  les  bibliothèques,  p.  51.  — 
Lerouge,  Curiosités  de  Paris,  t.  I«',  p,  331.  —  Piganiol  de  la  Force, 
Description  historique  de  Paris,  t.  V,  p.  423. 

(4)  'Maichelius,  Introductio  ad  historiam  Htterariam^  p.  94.— Nemeiti^ 
Le  séjour  de  Paris,  t.  I»»",  p.  261.  —  Autoninî,  Mémorial, de  Parais  e^.de 
ses  environs,  1. 1*',  p.  196. 

(5)  J.  Gamier,  Sjstemn  bihliotheees  eoUegii  Parîsiensis  sociêtatis  Jêsu^  p.  6. 
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Jusqu'ici  les  Jésuites,  fidèles  à  la  mémoire  de  Guillaume 
Duprat,  avoient  conservé  sur  la  façade  de  leur  collège  Tin- 
scription  primitive  : 

COLLEGIVM    CLÀROMONTANVM    SOCIETATIS    IsSV. 

Mais  leur  reconnoissance  envers  ce  premier  bienfaiteur 
s'effaça  devant  les  libéralités  d'un  protecteur  présent  et 
tout-puissant.  Louis  XIV,  dirigé  fur  un  confesseur  Jésuite, 
se  montra  très-généreux  envers  tous  les  établissements 
qui  appartenoient  à  cette  Société;  le  collège  de  Clermont 
en  particulier  reçut  des  marques  nombreuses  de  sa  sollici- 
tude. Enfin,  en  1682,  le  roi  daigna  s'en  déclarer  le  pro- 
tecteur, il  le  décora  du  titre  de  collège  royal,  et  lui  accorda 
le  droit  de  porter  ses  armes.  Dès  lors  l'ancienne  inscription 
disparut  et  fut  remplacée  par  celle-ci  : 

COLLEGIVM    LVDOVICI    MAGNI  (l). 

Les  affaires  du  collège  n'en  allèrent  pas  plus  mal  ;  les 
pensionnaires  affluoient  de  toute  la  France.  Les  Pères 
purent  aussi  ajouter  un  cabinet  de  médailles  à  leur  biblio- 
thèque, qui  comptoit  alors  trente-deux  mille  volumes  (2),  et 
dont  Michel  de  Marolles  venoit  de  dire  : 

La  grande  de  Clermont  est  une  belle  chose. 

Elle  croist  tous  les  jours,  et  Ton  en  prend  grand  soin, 

Où  les  Pères  savans  consolent  leur  besoin, 

Si  chaque  esprit  le  peut  comme  il  se  le  propose  (3). 

En  cette  même  année  1682,  les  Jésuites  étendirent  encore 
leurs  bâtiments  par  l'acquisition  des  collèges  de  Marmoutiers 


(1)  Voyez  le  journal  V Intermédiaire,  année  1865,  p.  46. 

(2)  Journal  des  Savant*^  année  1678,  p.  302.  —  J.  Garnier,  Systema 
hibCiothecm  collegii  Parisiensis  socUtaiis  Jesu^p,  5. 

(3)  M.  de  Marolles,  Par'Uf  otà  description  succincte  et  néantmoins  asses 
ample  de  eettf  fronde  ville,  p.  46. 


r 
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et  du  Mans.  Puis,  en  1717,  Achille  de  Harlay,  quatrième 
du  nom,  qui  avoit  considérablement  augmenté  la  biblio- 
thèque provenant  de  son  arrière  grand-père,  Tillustre  pre- 
mier président  (1),  légua  à  M.  de  Ghauvelin  tous  ses  manus- 
crits, et  au  collège  Louis-Ie-Grand  tous  ses  imprimés  (2), 
comprenant  de  vingt  (3)  à  vingt-deux  mille  volumes  (4),  re- 
latifs surtout  à  la  jurisprudence  (ô).  Afin  de  conserver  le 
souvenir  de  cette  libéralité,  les  Jésuites  firent  coller  dans 
quelques-uns 'des  volumes  qui  en  provenoient  une  bande  de 
papier  sur  laquelle  étoient  imprimés  ces  mots  :  Ex  Libris 
Quos  CoLLEGio  Pàrisiensi  Sogietatis  Jesu  legavit  Nobiliss. 
D.  D.  ACHILLES  DE  HARLAY,  Comes  de  Beaumont, 
Régi  a  sanctioribus  Gonsiliis. 

Ces  augmentations  successives  avoient  rendu  la  biblio- 
thèque de  la  rue  Saint-Jacques  une  des  plus  importantes  de 
Paris.  Elle  le  devoit  aussi  au  zèle  et  à  Térudition  du  succes- 
seur de  Cossart,  le  savant  Jean  Garnier,  qui  Fenrichit  de 
précieux  ouvrages,  en  même  temps  qu'il  la  disposoit  sur  un 
plan  nouveau  et  méthodique.  A  Tépoque  où  nous  sommes 
parvenus,  cette  collection  renfermoit  environ  quarante-sept 
mille  volumes  (6) .  Elle  resta  alorf  à  peu  près  stationnaire, 

(1)  Cette  importante  collection  avoit  été  commence  par  le  célèbre 
Achille  de  Harlay,  le  beau-firère  de  de  Thou,  et  dont  on  connolt  Tintré- 
pide  conduite  pendant  la  Fronde.  Il  légua  ses  livres  à  son  petit-fils 
Achille  II,  qui  en  fit  imprimer  le  catalogue  (1643,  2  vul.  in-8).Zélé  pro- 
tecteur des  lettres,  Achille  II  eut  pour  bibliothécaire  le  savant  Père  Louis 
Jacob,  c  qui,  dit  le  Menagiana,  avoit  un  logement  chez  lui;  mais  il  ne 
s'y  plaisoit  pas,  et  se  plaignoit  de  ce  qu^oo  le  méprisast,  quoiqu'il  mangeast 
à  la  table  de  M.  de  HarUy.  t  La  bibliothèque  passa  enfin  à  Achille  IV, 
arrière-petit -hls  du  premier  président. 

(2)  SsLmi'èimon,  Mémoires,  t.  XV,  p.  29.  —  Maichelins,  Introduetio 
ad  historiam  Utterariam,  p.  94. 

(3)  Antonini,  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs,  t.  I«',  p.  197. 

(k)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  «V,  p.  423.  — 
G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  69.  —  Mais  Jugler,  Bièliotfieca 
historiae  litterariss,  t.  I^,  p.  224,  et  Maichelius ,  Introduetio  ad  historiam 
iitterariam,  p.  94,  donnent  le  chiffre,  évideoiment  inexact,  de  millk  vo- 
lumes. 

(5)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  III,  p.  52. 

(6)  MaicheUus,  Introduetio  ad   historiam    litterariam,  p.  94.  —  Mais 
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car,  trente  ans  plus  tard,  on  y  comptoit  seulement  cinquante 
mille  volumes  (1),  dont  environ  six  cents  manuscrits  (2), 
chiffres  qu'elle  n^a  point  dépassé. 

La  bibliothèque  du  collège  Louis-le-Grand,  située  dans 
la  seconde  cour  de  rétablissement,  avec  vue  sur  le  jardin  (3), 
étoit  composée  de  deux  longues  galeries.  L'une  avoit  été, 
nous  Favons  dit,  construite  aux  frais  du  surintendant  Fou- 
quet;  Vautre  portoitlè  nom  de  Harlay.  On  Hsoit  sur  la  porte 
de  la  première  galerie  ces  mots  :  ' 

nSVS    SGIBMTIARVM   DOMINT8   EST  (4). 

Les  fresques  du  plafond  repré^entp^enf  \^  Renonxii;iée 
s'élançant  da^s  les  airs  au  milieq  4*un  groupe  dç.  Génies,  et 
laissant  tomber  çe§  paroles  :  U illustre  Fouqi^t  a  illustré 
cette  bibliot/jLèqi^j  et  Va  azotée  ayec  magnificence.  Il  y  avoi^ 
deux  bçaux  ^abl^aui^  ai]\^  deux  ext^rémité^  de  \^  galerie  :  au- 
de^us  c|e  \x  porte,  Is^  mor^  ^' Agsi^i;iemnoi;i  par  Nicolq  (5A 
[Giomnn^  Baptista.  (;lç  Ferçare),^  çl  efl  f^ce,  \^  portrait  de 
Fouqu^t»  accpmpagn^  de  1{^  foi  e^  de  la  J[^^tice. 

Il  falloit  mpntçr  plusieurs  ^^g^é^  pour  arriver  ^  la  seconde 
galerie,  qui  étoit  soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes,  et 
ornée  de  globes  et  de  tableaux.  En  regard  de  chacune  des 
neuf  fenêtres  se  trouvoît  un  portrait  sur  toile  ;  on  y  avoit 
représenté  fe^pî^ia)n,  ]\ïa\çlo,nat,  Auger,  F^ompn  ^u  Çuç, 
h  Salian,  Sirmond,  L.  Cresol,  P.  Pétau,  et  Gaussin. 

Les  manuscrits  étoient  classés  à  part,  ainsi  que  les  livres 


G.  Wallin,  Lutetia  ParUiorum  erudiia  sui  temporis  (1722),  dit  cinquante 
mille  six  cents,  p.  118.  Sauvai,  Histoire  de  Paris  (1724),  se  prononce 
pour  vingt  mille  volumes,  t.  III,  p.  52;  rcnrenr  est  évidente.  G.  Brice, 
Description  dt  Paris  (1725),  indique  quarante-trois  mille  volumes,  t.  III, 
p  68.  J.  G.  Nemeitz,  le  Séjouh  de  Paris  (1727),  donne  le  chiffre  de 
quarante-six  mille,  1. 1«',  p.  261. 

(1)  Antouinî,  Mémorial  de  Paris  (1749),  1. 1^  p.  196. 

(2)  Juglcr,  Bibliotheea  historim  lîtterarîm  (1754),  t.  î*',  p.  224. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  68, 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris ^  t.  V,  p,  422. 

(5)  G.  Brice,  Description  de  Paris ,  |.  III,  p.  70. 
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défendus  ;  ceux-ci  occupoient  un  étroit  cabinet ,  à  peine 
éclairé  par  une  petite  fenêtre  garnie  de  barreaux  de 
fer  (1).  ' 

Cette  bibKothèque  dont  Taccès  étoit  assez  facile,  même 
ppur  les  étrangers  (2),  ppssédoitde  véritables  raretés  biblio- 
graphiques, et  plusieurs  édiiioiïs  prfnceps.  Les  livres  «  d'bu- 
maqitez  »  étoient  très-nombreux,  et  «  T histoire  d^Espagne 
toute  complète  (3).  »  Les  manuscrits  atteignoient  le  chiffre 
de  555  (4)  ;  on  y  remarquoit  dix  manuscrits  italiens,  quatre 
espagnols,  trois  portugais,  vingt-sept  chinois,  deux  armé- 
niens, treize  hébreux  et  syriaques,  trente-cinq  arabes;  la 
plupart  de  ces  derniers  avoient  appartenu  à  Guillaume 
Postel  (5) .  On  y  yoyoit  encore  un  certain  nombre  d'ouvrages 
immoraux,  lihri  contra'bonos  mores  (6),  et  les  originaux  des 
lettres  de  J^nsen^us  à  Duvergier  de  Hauranne  saisies  chez 
ce  dernier  lors  de  son  arrestation  (7). 

Vers  le  milieu  de  la  première  galerie,  à  droite,  s*ouvroit 
le  cabinet  des  médailles,  qui  a  voit  été  commencé  par  le 
P.  Sirmond.  On  citoit  surtout  parmi  les  médailles  en  or 
Philippe  de  Macédoine,  Tibère,  Claude,  Agrippine,*Néron, 
Vespasien,  Trajan,  Heraclius.  On  y  trouva  même  une  pièce 
frappée  pendant  la  Ligue,  à  Tcffigie  du  cardinal  de  Bourbon, 
sons  le  nom  de  Charles  X,  roi  de  France  (8).  Venoient  enfin 
diverses  curiosités,  des  pierres  gravées,  des  antiquités  égjrp- 


(1)  J.  Gamier,  Systtma  hihViothfcm  Parisiensis  soeietatii  Jesu^  p.  7.  — 
J.  C.  Ncmeitt,  le  Séjour  de  Pans,  t.  I«%  p.  261. 

(2)  Almànachrojral^  ani\^  i709,  p-  219»  — Durey  de  Noin ville,  Dii- 
sertation  sur  Us  bibliothèques,  i^,  kA,  -^  Maicbelius,  introductio  adhisto^ 
rtam  Utteranam^  p.  97.  * 

(3)  LegaDois,  Traittèdes  bihUotkèques ^  p.  134. 

(4)  Catalogus  manuscriptorum  eodicum  eoUegii  Claromontani,  n<^  XX, 
XXI,  XXX,  XXXIV,  XXXVI,  XXXVIII,  LXV,  LXVI,  LXVII. 

(5)  J.  Garnier,  Systema  bibUothecm  Parisiensis  soeietatis  Jesn,  p.  7. 

(6)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Piwisj  t.  V, 
p.  W3. 

(7)  Bachaumont,  Mémoires,  26  juillet  1763,  t.  I«,  p.  257. 

(8)  Catalogue  des  médtàMes  et  autres  curiostiés  de  la  bibliothèque  du  collège 
dé  LomS'lc'Grand . 
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tiennes,  grecques,  étrusques  et  romaines,  des  sceaux,   des 
poids,  etc.  (1). 

Jean  Garnier,  mort  en  1681,  eut  pour  successeur  le  cé- 
lèbre P.  Hardouin;  on  sait  que  ce  Jésuite,  dont  les  ouvrages, 
fort  savants  d'ailleurs,  sont  semés  de  paradoxes,  mettoit  en 
doute  toute  Thistoire  ancienne ,  nioit  Tauthenticité  de  la 
plupart  des  écrits  qui  nous  sont  venus  de  Tantiquité,  etattrt- 
buoit  V Enéide  de  Virgile  et  les  odes  d'Horace  à  des  moines 
du  moyen  âge  (2);  ajoutons  que  ce  singulier  bibliothécaire 
n*accordoit  aucune  valeur  historique  aux  médailles.  Il  fut 
remplacé  par  leP.  Souciet  (3),  à  qui  succédèrent  les  P.  Thou- 
beau(4)  et  Michel  J^anguedoc.  Il  se  présente  ensuite  dans  la 
liste  des  bibliothécaires  une  lacune  que  nous  ne  pouvons 
combler.  Nous  connoissons  pourtant  les  deux  derniers  Jé- 
suites qui  remplirent  cette  charge;  ce  fut  d'abord  Pierre 
Duval,  devenu  successivement  proviseur  du  collège  d'Har- 
court  et  recteur  de  l'Université,  puis  Gabriel  Brotier,  le  cé- 
lèKre  humaniste.  En  remontant  jusqu'à  l'origine  de  l'éta- 
blissement,  nous  rencontrons  donc  les  noms  suivants  : 

Jean  Guignârd, 
Fronton  du  Duc, 
Denis  Pétau, 
Philipoe  Bkibt, 
Gabriel  Cossàrt, 
Jean  Garnier, 
y.  Hardouin, 
Etienne  Soucibt, 
«  Thoubeau, 

Michel  Languedoc, 


(1)  £.  Dttpûi,  Bibliothèque  des  auifittrs  ecclésiastiques,  xvn*  siècle,  t.  IV, 

p.  lis. 

(2)  Voyez  enU^  auu^s  son  livre  intitalé  :  Chronologie  ex  nummis  anti' 
quis  restituta, 

(S)  S.  de  Valheben,  l'Agenda  du  çoyageur  à  Paris  (1736),  p.  74. 
(kj  Maichelios,  Introductio  ad  historiam  Ctterariam,  p.  97.  « 
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Pierre  Duvàl, 
Gabriel  Beotike. 

Les  Jésuites  furent  de  nouveau  chassés  de  France  en  1762, 
ils  durent  donc  abandonner  encore  une  fois  leurs  établis- 
sements et  les  bibliothèques  qu'ils  renfermoient.  Les  lettres 
patentes  du  21  novembre  1763  accordèrent  les  bâtiments 
du  collège  Louis-le-Grand  à  TUniversiié,  réduite  encore, 
comme  au  treizième  siècle,  à  tenir  ses  séances  solennelles 
dans  le  couvent  des  Mathurins.  Il  fut  décidé  en  même  temps 
qu'on  établiroit  dans  la  vaste  maison  des  Jésuites  un  col- 
lège général  où  seroient  réunis  les  boursiers  de  tous  les  pe- 
tits collèges  où  il  n'y  avoit  pas  plein  exercice.  Un  bureau 
if  administration  fut  nommé,  installé  au  collège,  et  chargé 
d'organiser  la  nouvelle  création. 

Pendant  Tinstruction  de  leur  procès,  les  Jésuites,  qui  en 
prévojoient  Tissue,  s'étoient  défaits  petit  à  petit  d*un  grand 
nombre  de  volumes,  dont  la  majeure  partie  fut  achetée  par 
le  duc  de  Lavallière  et  le  comte  de  Lauraguais  [{),  On  pro- 
céda cependant  contre  la  Compagnie  beaucoup  moins  arbi- 
trairement qu'en  1595.  Leurs  bibliothèques  furent  vendues, 
mais  suivant  les  formes  légales,  et  pour  satisfaire  aux  récla- 
mations des  créanciers  de  TOrdre. 

On  enleva  d'abord  du  collège  I^uis-le-6rand  tous  les 
manuscrits,  qui  furent  déposés  à  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés.  Par  ordre  du  Parlement,  trois  religieux  de  la 
maison,  dom  Pater,  dom  Housseau  et  dom  Grenier,  et  trois 
religieux  des  Blancs-Manteaux,  dom  Durand,  dom  Tassin  et 
dom  Clément  furent  chargés  d'en  dresser  le  catald|^ue  (2) 
qui  parut  sous  ce  titre  :  Catalogus  manuscriptorum  codicum 
collegii  Claromontani^  Parisiis,  1764,  in-8®.  On  imprima 
ensuite  le  Catalogue  des  médailles  antiques ^  modernes  et 

(1)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachanmont,  17  afril  1762,  t.  I*',  ]).  6J. 

(2)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  dm  la  congrégation  de  Saitit-Maur, 
p.  j668. 
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autf  es  curiosités  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Louis-le- 
Grand  de  la  rue  Saint^Jàdqties  ^  dont  la  trente  se  fera  le 
mercredi  l^juin,  lend^Màfh  des  fêtes  de  la  Pentecôte  et 
fours  suiçans^  Paris,  1764,  in-8®. 

Le  catalogue  dés  livres  imprimée  venoit  d'éti'e  publié  sous 
ce  titre  :  Catalogue  des  liWès  de  l'a  bibiïothèqtte  des  ci  de- 
vant soî-disàns  Jésuites  âù  ùollég'e  de  Clerfnont^  dont  ta 
vente coniméàcèYa  le  lùridi  l^ifiars  1764  (1). 

Un  Incident  curieux  fit  dUâpëQdfé  lès  enchères.  On  se  Tkp" 
pelle  qiî*èn  1717,  le  président  de  Harlay  avoit  légué  une 
partie  de  sa  bibliothèque  au  Collège  Louis-le-Grand.  Son 
héritier,  M.  de  Tingry,  ittîi  opposition  à  la  Vente,  et  réclama 
tous  les  vollimes  ^ui  proveiioieht  dé  cette  libéralité.  Lfe 
Parlement  étoit  disposé  à  faire  droit  à  sa  dehiande  (2)  ;  mais 
un  grand  nombre  des  livret  de  M.  dé  Hailay  ayant  été 
confondus  avec  ceux  du  collège  sans  recevoir  d* estampillé 
spéciale,  il  étoit  fort  difficile  dé  leé  réconubître.  On  cohvint 
de  s'en  rapporter  au  procès-verbal  qui  avôit  été  dressé  lors 
de  la  remisé  àui  Jésuites,  et  suivaht  lequel  le  legs  étoit  es- 
timé vingt-citiq  mîlle  livrés  ;  le  prince  dé  Tingl'y  fut  donc 
autorisé  à  prélever  cette  Sommé  sur  le  produit  de  la  vente  (3). 
Cependant  quelques  volumes  légués  ]par  3M[,  de  Harlay  por- 
tolent  soit  sa  signatui'e,  soit  ses  armes,  soit  rînscription 
imprimée  que  nous  avons  décrite;  ceux-ci,  recherchés  avec 
soin,  furent  mis  à  part,  et  livrés  à  M.  de  ïingry  qui  en  lit 
don  à  rUniversité  (4). 

D'uh  autre  côté,  le  nouveau  collège  ne  poUvant  rester 
sans  bibliothèque,  le  bureau  d'administration  profita  de  la 

• 

(1)  Il  comprend  6752  articles.  La  bibliothèque  de  T Arsenal  possède  un 
exemplaire  avec  les  p)ri)c  de  vente  mdiqtlés  eh  marge. 

(2)  U  accorda  de  même  à  M.  de  Chanâgné,  héritier  de  TéVéque 
d*Â.vranches,  Huet,  tous  les  liyres  que  ce  dernier  avoit  légués  à  la  Mai- 
AOtt  professe  des  Jésuites. 

(3)  Mémoires  secrets  dit  de  fiachaumont,  29  juillet  1763,  t.  !«', 
p.  258. 

(4)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont,  23  janvier  1764;  t.  II, 
p.  12. 
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vente  de  celle  des  Jésuites,  et  y  acheta  des  volumes  {HOur 
une  somme  de  18,109  livres  8  sols  (£)•. 

L'Université  avolt  elle-même  une  bibliothèque  qui  Venoit 
àe  hlî  être  léguée  par  le  rectéu^  Petit  de  Montempys,  mais 
qui,  faute  d'emplacement  convenable,  n*avoit  pu  encore 
être  débatlée  (2). 

Le  collège  Louis-le-Grand  et  l'Université  se  trouvèrent 
donc  chacun  possesseurs  d'une  bibliothèque  distincte,  et 
tous  deux  avoient  le  droit  de  Tiilstaller  dans  les  bàtiihents 
du  collège. 

Le  bureau  d*administi*ation  prit  Tinitiativê.  Il  fit  proposer 
à  rUhiversité  de  réunir  lés  deux  bibliothèques  de  hianière  à 
n'en  former  qu'une  seule.  L'UniVersîté  refusa  péremptoire- 
ment ,  et  nomma  pour  sa  collection  un  bibliothécaire , 
M.  Lebel,  tandis  que  le  collège  en  nomihoit  un  égaleihent, 
M.  tjuérîn,  ancien  recteur  (S).  Les  négociations  entre  l'Uni- 
versité et  le  collège  dut^èrent  près  de  de\ix  atts.  Ils  finirent 
cependant  par  s'entendre.  Ort  lit  dans  les  procès- Verbaux 
des  séances  du  bureau  d'administration  (^ùé  k  le  collège 
abandonna  ieé  livt'es  à  l'Université  [A).  »  Ceci  he  devint 
absolument  vrai  qu'un  peu  plus  tard,  grâce  à  l'habileté  avec 
laquelle  manœuvra  l'Université.  Les  discussions  entre  les 
deux  rivales  ne  furent  closes  qu'au  mois  de  lévrier  1765. 
On  Irédigeà  alors  un  Projet  JC arrangement  qui  fut  accepté 
d'un  commun  accord.  Ce  document  est  conservé  dans  les 
archives  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  où  l'obli- 
geance de  M.  Ch.  Jourdain  nous  a  mis  à  même  de  le 
consulter. 


(1)  Recueil  de  toutes  tes  itélihératiom  frises  par  te  hureau  ttadmimstration 
du  collège  Louis'le^randj  p.  528. 

(2)  Recueil  Je  toutes  tes  délUwraiiùHS prises  ptw  ie  intreem  eTadmàmstration 
du  collège  bauuAe-Grànd^  p.  530. 

(3)  Archives  du  ministère  de  Tlusu-uccion publique,  15«  otrloa,  n<»  1 13, 
article  20. 

(^)  Recueil  de  toutes  les  déiiàératidns  prléts  par  le  tfurwsa  d'mtministration 
du  collège  touis'te^rtuidf  p.  528* 
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Aux  termes  de  cet  arrangement,  la  collection  de  TUni- 
versité  fut  installée  dans  les  galeries  qu^avoient  occupée  la 
bibliothèque  des  Jésuites  (1),  et  les  livres  appartenant  au 
collège  confondus  avec  ceux  de  l'Université  (2).  Cependant 
on  autorisa  le  bureau  d'administration  à  faire  estampiller 
ses  volumes  aux  armes  de  rétablissement,  a6n  qu'ils  pussent 
au  besoin  être  distingués  (3).  L'administration  et  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèque  appartenoient  exclusivement  à 
rUniversité  (4);  le  bibliothécaire  devoit  prêter  serment  entre 
les  mains  du  recteur  (5),  et  portoit  le  titre  de  bibliothécaire 
de  l'Université  (6).  Il  étoit  choisi  par  celle-ci  sur  une  liste  de 
trois  candidats  présentés  par  le  bureau  d'administration  du 
collège  (7),  tous  les  trois  dévoient  d'ailleurs  être  membres 
de  l'Université  (8). 

Nous  avons  dit  que  déjà  deux  bibliothécaires  avoient  été 
nommés;  on  leur  conserva  à  tous  deux  leur  titre  et  leur 
traitement,  mais  M.  Guérin  eut  seul  le  droit  d'exercer  ses 
fonctions  (9).  Us  n'acceptèrent  sans  doute  pas  cette  décision, 
et  se  retirèrent  spontanément;  car,  dès  1766,  on  procéda  à 
l'installation  d'un  nouveau  bibliothécaire  nommé  Hame- 
lin  (10). 

L'Université  avoit  en  outre  accordé  au  collège  l'autorisa- 
tion de  faire  dresser  un  catalogue  spécial  de  ses  livres  (11). 
Le  libraire  Barrois  demandoit  une  somme  de  2000  livres 
pour  l'exécution  de  ce  travail  ;  il  fut  con6é  à  un  Cordelier 
nommé  Bonhomme,  qui  venoit  de  rédiger  l'inventaire  corn- 

(1)  Projet  it arrangement  sur  la  b'Mothèque  de  PUmipersité,  article  3. 

(2)  Projet  d'arrangement,  etc.,  article  k, 

(3)  Projet  d!* arrangement,  etc.,  article  5. 
(k)  Projet  d'arrangement,  etc.,  article  2(k. 

(5)  Projet  (T arrangement,  etc,  article  11. 

(6)  Projet  d'arrangement,  etc.,  arlicle  10. 

(7)  Projet  iT arrangement,  etc.,  articles  21  et  23. 

(8)  Recueil  de  toutes  les  délibèreuions  prises  par  le  bureau.  éC administration 
du  collège  Louis-U'Grand ,  p.  539. 

(9)  Projet  d'arrangement,  etc.^  article  22. 
10)  Projet  d' ammgement^  etc.,  article  20. 

.lly  Projet  d^ arrangement ,  etc.,  article  8. 
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plet  de  la  bibliothèque  de  son  couvent,  et  qui  ne  rédamoit 
au  collège  d'autres  honoraires  que  l'admission  d'un  de  ses 
neveux  comme  boursier  (1).  Ce  catalogue  fut  terminé  le 
24  novembre  I76S;  il  est  conservé  à  la  bibliothèque  actuelle 
de  l'Université,  et  a  pour  titre  :  Catalogue  dês  Uure»  im- 
primez, manutcritâ,  des  Hures  de  figures  et  d'estampes  ap- 
partenants au  collège  de  Loui's  le  Grand;  fait  en  176S  (2). 

L'histoire  de  la  bibliothèque  du  collège  Louis-ie^rand 
doit  s'arrêter  ici.  A  partir  de  cette  époque,  la  collection, 
quoique  conservée  dans  son  local  primitif,  appartient  réel- 
lement à  rUniversité,  porte  son  nom,  et  est  exclusivement 
régie  par  elle. 

Nous  reproduisons  ici  l'estampille  qu'adopta  le  collège 
après  que  Louis  XIV  l'eut  autorisé  à  prendre  le»  armes 
royales. 


Nous  avons  fait  connottre  déjà  la  plupart  des  marques  qui 
se  rencontrent  sur  les  reliures  provenant  de  cette  bibliothè- 
que, n  làut  y  ajouter  le  monogramme  des  Jésuites,  les  let- 
tres \.  H.  S.  surmontées  d'une  croix  ;  il  figure  très-fréquem- 
ment sur  le  dos  des  volumes,  placé  entre  chaque  nerf,  et 
alternant  soit  avec  les  deux  4>4  de  E>esportes,  soit  avec 
les  4  entrelacés  de  Fouquel. 

;i)  Kecueil  de  Ipulet  lis  JiHhèratioat  priiti  par  le  bartau  fadmiiùstra 
lion  du  toUigt  LottttJt'Grand,  p.  538- 

(2)  Biblioth^e  d«  l'Unirtnilé,  auumteriti,  n»  U  18- 

\V[*  ttn%.  26 
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Les  iûscrijptiotts  manuscrites  sont  asseï  rares  et  en  gênerai 
très-brèTes  : 

Collège  Claromontafy  ParUé  Soc.  /esi^* 
Collegii  ParU.  Soc.  Jesu. 

Lès  bàtiihehts  dû  Collège  Louis-lë-Grand,  devenus  pro- 
priété nationale  en  1*^90,  portèrent  successivement  les  noms 
de  X^bllége  égalité^  Ptytaàée  français ,  Lycée  impérial^ 
et  reprirent  en   161 4  lé  Htre  de  Collège  Louîs^le-Grànd. 

Alfrbd  Frankliui 

de  la  bibliothèque  Bfaftarine» 


RARETÉS  LITURGIQUES 


NOTICE    SUR   LE    BREVIAIRE 

DE  SAINT-BARNAJRD  DE  ROMANS. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile  connoissent  V Essai  hifto-' 
rique  sur  t Abbaye  (le  Saint-Bamard  et  sur  la  ville  de  Romans  de 
M.  E,  Giraud  (Première  partie,  accompagnée  de  pièces  justifica- 
tives. 2  yiA.  in-%.  Ijyon,  Perrin,  \  856),  ouvrage  d'érudition  et  de 
talent,  dans  lequel  Fauteur  a  reconstitué  les  premiers  temps  des 
annales  de  cette  église,  avant  la  découverte  récente  de  son  Cartu^ 
Uaire  original.  ]Nou3  n'avons  donc  point  à  leur  rappeler  l'histoire 
de  cette  collégiale. 

Les  chanoines  de  Saint-Bamard  ne  furent  pas  sans  apprécier  les 
services  qu'ils  pouvoient  attendre  de  l'imprîmerie  naissante  en 
Dauphiné.  Dans  le  but  d'obvier  à  la  diversité  et  aux  fautes  qui 
déparoient  leurs  ouvrages  liturgiques  et  d'en  rendre  aussi  1* usage 
plus  commode,  ils  confièrent  le  soin  d'une  première  édition  de 
leur  Bréviaire  à  un  typographe  de  Valence,  Jean  Belon,  sous  la 
direction  de  plusieurs  de  leurs  prêtres  incorporés  qu'une  longue 
résidence  parmi  eux  rendoit  plus  aptes  à  obtenir  la  correction  et 
l'uniformité  désirées.  L*Iâipression  commencée  à  Romans  même, 
fut  terminée  en  1318  à  Meymans,  village  au  pied  d'une  chaîne  des 
Alpes,  où  l'abbaye  de  Saint-Bamard  avoit  des  propriétés.  —  Un 
siècle  après,  les  exemplaires  de  cette  édition  devenus  rares  et  la 
désuétude  dans  laquelle  étoient  tombés  les  caractères  gothiques 
rendirent  nécessaire  une  réimpression,  qui  fut  confiée  à  un  Lyon- 
nais, Jean  Poyet.  Nous  avons  Tassurance  qu'il  n'existe  pas  d'édition 
postérieure  de  ce  Bréviaire. 

Voici  la  description  de  la  première,  qui  doit  être  un  livre  fort 
rare.  Nous  devons  communication  de  l'exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux  à  l'obligeance  d'un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Va- 
lence. Il  forme  un  gros  volume  in-16,  relié  en  veau  noir^  la 
tranche  rouge  irrégulière,  souvent  rognée  jusqu'à  la  lettre,  accuse 
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au  moins  une  seconde  reliure  :  42  pa^es  ajoutées  à  la  fin  con- 
tiennent, transcrites  à  la  main ,  les  intonations  et  diverses  an- 
tiennes et  prières. 

Le  texte  du  Bréviaire  imprimé  en  rouge  et  noir,  avec  de  beaux 
caractères  gothiques  de  deux  grandeurs  entremêlées  (12  et  10 
points),  sur  deux  colonnes,  par  32  lignes,  mesure  iOo  mill.  sur 
1\  (non  compris  le  titre  et  la  signature). 

Le  premier  cahier  non  chiffré,  avec  la  signature  -}-  par  4,  contient 
le  calendrier  qui  commence  au  2*"  folio.  Le  1**^  manque  malheu- 
reusement dans  notre  exemplaire,  où  il  a  été  remplacé  par  son 
correspondant  de  l'édition  ci-après,  au  dos  duquel  on  a  collé  ime 
ancienne  gravure  sur  acier  typvs  pavpertatis.  Le  9*  folio  donne 
une  clef  des  abréviations  concernant  le  degré  de  solennité  des 
fêtes.  Les  folios  suivants  sont  chiffrés  de  t  à  ttttdtt  avec  les  signa- 
tures a  —  j,  a,  7,  :j:,  3,  — X,  ûo — ??itij,  par  4  et  un  catiier  par  5. 
En  tête  se  lit  la  suscription  suivante  imprimée  en  rouge  avec  ini- 
tiale noire  : 


3: 


:n  nomine  bomtni  nodtrt  ie 

fu  rljrifti  Snrtpit  brt  ||  utarium  fru  oxbù  birrnbt  l)0  ||  rae 
ab  pfum  inft0nt0  ttx\t  \\  fie  roUrjtatr  bratt  4arnar-  ||  dt  be  romontf 
facrofanrte  ||  romane  calefte  tmmcbtate  ||  fubtrrte  ab  fobrm  fanrto  tax 
Il  natbo  litennenft  arcijitpif  ||  ropo  in  l)onorem  fanrtorum  ||  apoftoio^ 
Prtri  (t  pauh  ||  itrrnon  fanrto^  Brurrint  cru  ||  prrij  %  frliriant  in 
ip0a  quicf  ||  rrntfum  funbate  «  €t  q\  frrt  ||  ptum  rft  prépara  antmam 
Il  tuant  ab  orattoncm....  Suit  le  Psalteriiwi y  qui  se.  continue  jusqu^aa 
folio  Irrroi,  à  la  i'«  colonne  duquel  «  Bequitut  Ittattta.,  où  nous 
avons  relevé  cette  invocation  :  Kt  balptjinum  prtnrtpem  jj  n0$tt}  ruf- 
tabire  bt^ncrte  ty  {te  rogamiis). — Vient  ensuite  une  longue  série 
d*hymnes,  dont  plusieurs  sont  particulières  à  ce  Bréviaire  :  quel- 
ques-unes ne  manquent  pas  «rélégance  et  de  facilité.  —  Avec  le 
folio  6ot,  commence  une  nouvelle  partie  :  3nrl|rtfti  nomtne.  ;9mfii. 
Il  Jnrtptt  irruiartum  [e  ||  (unbum  ofum  infi^ntd  tt-  ||  rlefie  calUgtatt 
beat!  0ar  ||  narbi  br  romanis  in  otrn  ||  tienfi  bioreft  fite.  —  C'est  le 
Proprium  tcmporis.  Mous  y  avons  remarqué  quelques  cérémo- 
nies spéciales  à  cette  église  :  toutefois,  en  raison  de  sa  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  elleavoit  une  liturgie  presque  identique 
à  celle  de  Rome,  à  la  différence  de  l'abbaye  de  Saint-Ruf,  de 
Valence,  dont  nous  nous  proposons  de  parler  un  jour. 
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Au  folio  rrrlr.  ^ttriftunt  frfttntta-  (sic) 

"^ttt  foiiftprum  ptr  an-  ||  ni  rirrutum.  —  Les  leçons 
des  nocturnes  de  cette  partie ,  qui  est  appelée  ;7aff/m  0anrtttrfal(« 
offrent  un  intérêt  particulier.  Les  légendes  des  saÎQts  y  sont  plus 
développées  que  dans  les  Bréviaires  modernes»  et  penvent  sup- 
pléer, dans  une  juste  mesure,  au  défaut  de  documents  authentiques 
sur  quelques  points  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Dauphiné.  — - 
Cette  partie  se  poursuit  jusqu'au  verso  du  folio  rcrrrrf rttf.  «  Jnrtpit 
cammunt  fancto^  officia  ||  prpprianon  l)abttinm. — Plus  loin:  «  Jnctptt 
û(Ct  II  rtum  tn  a%tnH  mcxiuoxnm,  —  Enfin  :  c  }n  ofÛdo  htatt  moric 
peir  an-  Il  ni  (irniium,  et  quelques  prières  particulières  terminent 
le  volume. 

• 

Au  dernier  folio  on  lisoit  cette  souscription  intéressante  : 

/llRrttiarittm  ab  ofum  inftj|nii  (t  rollegiûte  etrUfir  fanrti  iarnarbi 
"^^ïtc  Romanis  fancteRomant  ettUie  immrbiate  fubirrtr  finit  Crlicitrr. 
fèt  quia  Hrcttiaria  bicte  rrdrfie  numquom  aliat  futrunt  tmprcffa  attrn- 
^enu$  (^rrgii  9cneranbti|ttt  patrri  Homtni  brCapttuld  dicte  rrdrfu  quob 
tam  (f  inbtbita  otbinationr  Hrruiariorum  perpribrm  ab  manum  frtip- 
tornm  quam  rr  bifrrrpantii*  antiquarum  rubrirarum  0(rifium  brbito 
mobo  biri  non  potrrat  ptrfrrtim  ab  eio  quoo  tt  iufta  raufa  birtam  rrrlr- 
fiam  flbfrntarr  ronttn^tt  brputaurtunt  rgrrgiunt  (sic)  rt  ornrrabtlro 
oiro0  bomlnoo  J^lntonium  br  plaftro  ranonirum  rt  rlaurrium.  ^uigonrm 
rrpmonbi  tl)rfauraritf m.  Harolum  br  ar^ago  l)rbbomabarium  rt  fubrabif- 
rolunt.  j^umbrttum  mill)arbi.  €uiUrrmum  aUfi  rt  3ntontum  guiffrrbi. 
pTrfbitrtoo  tnrorporatoo  rt  ab  infatia  in  b.  rcclrsia  nutritoo  ab  tollr- 
^um  rrrorro  rt  bifrtrpantias  brrlarabumq;  ta  qur  priuo  bubia  oibr- 
bantur.  Cut  fagari  inbaginr  opuo  l)or  rorrrrrrunt.  ^uit  autrm  fnrrpta 
imprrfftoin  b.  oppibo  br  Romanis  rt  finita  in  loco  br  mrpmanio  in  bomo 
prrfaii  bomint  Rrpmonbi  fumpttbuo  ptrfatt  ornrr.  capituU.  artr  orro  rt 
inbuftîia  l)on.  oiri  ioannio  Brilon  ciuio  oalrntir  imprrfforio.  3nno  tn- 
carnatr  britatio  milUfimo  qutngrntroimo  brcimo  octauo.  birfrptima  iultt. 

Elle  est  en  manuscrit  dans  notre  exemplaire,  où  nous  regrettons 
la  perte  des  quatre  derniers  folios.  Mais  le  soin  du  copiste  à  con- 
server les  abréviations  de  l'original  nous  est  un  sâr  garant  de  sa 
fidélité. 

Nous  compléterons  la  description  de  ce  monument  typographique 
par  quelques  mots  sur  son  ornementation.  —  Les  initiales  des 
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versets,  etc.,  sont  en  grosses  lettres  rouges  asses  élégantes.  En 
tét^  de  cbaqae  ofBce,  on  trouve  une  grande  lettre  ornée,  sur  fond 
Qoir,  quelquefois  historiée.  Les  fêtes  principales  sont  signalées  par 
des  gravures  sur  bois  à  mi-page,  au  nombre  de  18,  quelques-unes 
i  deux  Gompartîm^^nts,  toutes  accompagnées  de  colonnades,  de 
figurines,  d'écussops,  embrassfint  la  page  entière.  Elles  attestent 
généralement  plus  dç  piété  que  de  talent. — Plusieurs  sontintéres- 
sfmt^s  à  un  autre  Utr/e.  Mentionnons  celle  qui  se  rapporte  à  la  fête 
0aitcti|ftmi  6arnafM  ||  patc^ni  noftri  ardjirpifcn  ||  pi  oicunrnfi^oc  futi- 
Ht9ri^  Il  i)utti^  fCcUfie  (t  ntUf  ht  xo  \\  mau\ê.  (f°  ccciinoi).  Le  saint 
est  représenté  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  ;  à  droite,  vers 
le  bas,  les  armoiries  primitives  du  chapitre  :  bandé  de  six  pièces. 
—  Le  verso  du  folio  ccccoitf.  3n  fefta  brbtcatto.  cccU  ||  fl(  broti  êax- 
nathi  be  Uo  ||  mania.,  nous  le  montre  encore,  cooMçrant  cet  édifice 
dont  les  proportions  étoient  bien  moindres  que  celles  du  monu- 
ment actuel.  —  Enfin  la  fête  Banctur^feueri-  ||  ni  cfupetij  a  fcliciani 
mat  (tpnim) ,  spécialement  honorés)  à  Saint*Bamard,  nous  offre, 
folio  cccccif  iti|,  ces  trois  saints,  des  palmes  à  la  main. 

La  seconde  édition  du  Bréviair»  de  Saint -Barnardy  également 
imprimée  en  rouge  et  noir  sur  deux  colonnes,  en  caractères  ro- 
mains, est  la  réimpression  textuelle  de  la  précédente. 

Elle  commence  par  le  titre  ainsi  disposé  : 

BREVIÀRIVM 

AD  vsvM  msiGms 

ET  COLLEGUTiE 

Ecclesise  beali  Barnardi 
de  Romanis.  ' 

Au-dessous  sont  les  armoiries  du  chapitre  dans  un  cartouche  ; 
elles  sont  ici  :  bandé  et  or  et  et  azur  de  six  pièces^  à  une  tour  ronde 
d'argent,  ouverte  de  sable^  sommée  et  une  main  de  carnation  et  posée 
en  pal. 

Au  bas  : 

LFGDFNI. 

Sumptib.  Guillielmi  Linocerij. 

M.  D  G  XIL 


r 
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Le  1*'  cahier,  signé  i  par  5,  contient  le  calendrier  et  les  tables. 
Le  sujvan^  ("j*,  1  et  %)  renferipç  les  rubfiqqes  préliminaires  et  le 
commencement  des  matines.  Dès  lors  la  pagination  (ff.  1  •—  782 
pour  792,  et  signatures  A  — -HHHh)  sepoursuitrégulièrement. 
Au  dernier  non  ch|ffr4  OQ  lifi  cett^  soiiscriptiofK  qne  lums  repro- 
duisons en  l'abrégeant  : 

BReuiarium  hoc  ad  vsum  insignis  et  Ck)llër  |  giatae^  Ecclesi» 
8.  Bamardi  de  Romanis,  |  8,  Roman»  Ecelesiœ  immédiate 
subiectœ,  aote  |  hac  characteribus  ac  brettiatnris  inusitatis  ex-  | 
cusupB)  ideoq;  erroribus  innumeris  refertum,  |  ita  yt  vis  legi 
poâset,  nunp  vero  forma  alagiin-  |  tiori  et  venustioribua  typia  pro- 
ditum»  fuil  dit  |  ligentia  at  sumpûbus  l^rogiorum  et  pobi--  |  liiim 

DD.  CaiK>niooruni  Aiçis^  EoeUai», et  im-  |  pite^^nfn  Lug- 

duni  jp  Typographia  lo^inni^  |  Ppyet  Çim  ïiUgdqpepsis,  apqq  à 
partu  Virgi-  |  nis,  M»P^X"f  die  duo4ecifl[iî^  Mepsi^  Aprilis. 

Suit  un  long  errata  qui  semble  contredire  ces  promesses  de 
correction.  Quelques  vi^ettes  médiocres,  imitations  des  fibres 
de  la  première  édition,  nous  offrent  de  p)i|S  les  anachronisipes 
ordinaires  à  cette  époque. 

Quoique  l'ouvrage  ne  forme  qu'un  seul  tome,  les  exemplaires 
que  nous  avons  entre  les  mains  sont  reliés  en  deux  volumes  :  on  a 
divisé  en  deux  partira  le  Propre  du  temps  et  celnl  des  Saints^  en 
ajontant  4  chacune  les  parties  eommunea. 

C.-U«-J*  Chevalier. 


NOTICE  SUR  UN  OUVRAGE  ESPAGNOL 

FORT  SINGULIER  ET  TRÈS-PEU  CONNU. 


Le  livre  dont  nous  voulons  parler  porte  le  titre  de  Can^ 
cionero  de  olras  de  hurlas  proifocantes  a  risa.  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  fort  versé  dans  l'idiome  des  Gastilles  pourvoir 
qu'il  s'agit  d'une  collection  d'écrits  burlesques  provoquant 
le  rire.  On  ne  connott  jusqu'ici  qu'iin  seul  exemplaire  de  ce 
recueil  achevé  d'imprimer  en  la  .très-noble  cité  de  Valence 
par  Juan  Vinao,  le  22  février  1519.  Aucun  bibliographe  ne 
paroît  en  avoir  soupçonné  l'existence.  L'exemplaire  unique 
est  entré  au  Musée  britannique,  si  riche  en  raretés  de  tout 
genre;  et  un  libraire  anglois  fort  actif '*èt  fort  intelligent, 
William  Pickering  en  donna  à  Londres  en  1841,  sous  une 
rubrique  supposée  (1),  une  réimpression  exécutée  avec  le 
plus  grand  soin.  Elle  forme  un  charmant  volume  in- 12  de 
xliii  et  254  pages.  Les  six  dernières  sont  consacrées  à  un 
petit  glossaire. 

L'introduction  est  l'œuvre  d'un  Espagnol  que  ses  opinions 
libérales  avoient  forcé,  comme  un  certain  nombre  de  ses 
compatriotes,  à  chercher  un  asile  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  respire  une  haine  prononcée  contre  le  gouvernement 
despotique  qui  succéda  au  régime  des  Cortès  et  contre  les 
ordres  religieux.  Ce  n'est  pas  ce  point  de  vue  qui  doit  nous 
occuper.  Nous  ne  sortirons  pas  du  domaine  paisible  de  la 
bibliographie  et  de  l'histoire  littéraire. 

Ce  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  comprendre,  c'est  que, 

(1)  Madrid f  Luis  Sanchez^  con  priviUgio,  Cette  dernière  énonciation  est 
une  plaisanteiie,  dans  le  genre  de  celle  qui  a  fait  que  plusieurs  ouvrages 
inéligieux  du  dix-huitième  siècle  ont  été  annoncés  comme  ayant  été  im- 
primés au  yatican  ou  bien  aux  frais  du  cUrgè^  quelquefois  dans  la  typO' 
graphie  de  la  Propagande.  Il  e»t  permis  de  penser  que  le  nom  supposé 
deSanchez  proyient  de  celui  d'un  jésuite,  auteur  d'un  trop  célèbre  traité  : 
de  Matrimonio, 
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lorsque  Tlnquisition  étoit  toute-puissaate,  un  imprimeur  es- 
pagnol osât  mettre  au  jour,  sans  que  nulle  autorité  ait  paru 
s^en  apercevoir,  un  ouvrage  rempli  d^expressions  plus  que 
gaillardes,  d'images  indécentes.  Les  auteurs  de  ces  poésies 
dignes  de  Martial  et  de  Pétrone  ne  faîsoient  nul  mystère  de 
leurs  noms  et  parmi  eux  on  rencontre  des  ecclésiastiques  ! 
Nous  nous  sommes  demandé  s'il  n*y  avoit  pas  là  quelque 
supposition,  sinon  d'ouvrages,  du  moins  d'auteurs;  c'est  à 
des  Espagnols  plus  à  même  que  nous  de  sonder  les  recoins 
les  plus  cachés  de  l'ancienne  littérature  de  leur  nation  qu'il 
appartient  de  résoudre  ces  difficultés.  Ce  qui  est  positif,  c'est 
que  de  semblables  publications  attestent  bien  peu  de  délica- 
tesse chez  le  public,  bien  de  la  tolérance  de  la  part  de 
l'Église  et  de  l'État. 

R  faut  d'ailleurs  observer  qu'une  portion  des  pièces  con- 
tenues dans  le  Cancionero  de  Valence  se  retrouve  dans  le 
Cancionero  jeneral  publié  par  Hemando  del  Castillo  àTolède^ 
en  1520(1),  c'est-à-dire  un  an  après  l'apparition  de  notre 
in-quarto,  mais  deux  des  compositions  les  plus  longues  et 
les  plus  étonnantes  de  Cancionero  de  hurlas  ne  se  rencon- 
trent plus  chez  lui.  Ces  compositions  sont  YAposento  que 
se  hizo».,.  (L'hébergement  qui  se  fît  à  la  cour  au  pape 
Alexandre  lorsqu'il  vint  comme  légat  en  Castille  et  ce  qui  se 
passa  à  l'égard  d'un  homme  très-gros,  nommé  Juvera, 
p.  7-26)  et  les  Carajicomedia  (  titre  intraduisible)  «  œuvre 
spéculative  composée  par  le  révérend  père  Fray  Bugeo 
Montesino  à  l'imitation  du  vieux  style  des  Trescientas  du 
très-célèbre  poète  Juan  de  Mena,  adressée   au  noble  che- 

(1)  On  sait  quelle  est  rimportance,  au  point  ^e  Tue  littéraire,  et  i*ex> 
tréme  rareté  des  diverses  éditions  de  ce  recueil.  Le  Manuel  du  Ubraïre 
(5*  édidon)  en  signale  neuf;  la  dernière,  Anvers.  Ph.  Nncio,  1573^  in-8, 
a  complètement  retranché  les  Obras  eU  burlas,  Ticknor,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  eepaffttole  (t.  I,  p.  kOk  de  la  traduction  Françoise,  1864), 
se  borne  à  dire  quelques  mots  du  Cancionero  de  hurlas.  Î1  observe  que 
la  préface  est  assez  curieuse ,  le  glossaire  court  mais  savant  ;  «  le  ion  gé- 
néral de  Fouvrage  dépasse  trop  souvent  les  bennes  de  la  décence.  >  Cette 
appréciation  est  extrêmement  indulgente. 
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vali^r  Diego  Fajardo»  qui  florissoit  en  no^  temp  dans  la 
cité  de  Guadalajara^  fort  adonné  à  la  luxure,  » 

VAposento  se  rapporte  très-probablement  à  une  circon- 
stance réelle  qui  se  passa  à  Alcala  ;  il  y  est  question  4e  Tarcbe- 
véque  de  Tolède,  Gonzalez  de  Mendoza  qui  fut  cardinal,  et 
comme  il  occupa  ce  siège  depuis  Tan  1482  jusqu'en  I49d, 
date  de  sa  mort,  comme  le  trop  célèbre  Valentien,  Hodrigo 
de  Borja  monta  en  1492  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  qu'il 
devoit  souiller,  c'est  entre  1483  et  1492  qu'il  faut  placer  la 
composition  de  cette  satire  quj  paroit  dirigée  contre  les 
exactions  de  quelques  ecclésiastiques,  contre  les  désordi*es 
qui  régnoient  dans  les  sphères  les  plus  élevées. 

L'envoi  du  cardinal  Eodrigo  de  Borja  en  {Ispagne  comme 
légat,  est  d'ailleurs  un  fait  historique  ;  ce  prélat  fut  chargé 
par  Innocent  VIII  (qui  régna  sept  ans  et  dix  mois  à  partir 
du  29  août  1484)  de  concilier  les  prétentions  que  les  souve- 
rains de  Portugal  et  de  TAragon  avoient  Tun  et  l'autre  sur 
la  Gastille;  il  s'acquitta  mal  de  cette  mission,  ne  s'occupa 
guère  que  de  ses  plaisirs  et  finit  par  se  retirer  honteusement. 

Après  \Aposento  vient  le  Plejrto  del  Manto  (  le  Procès  du 
Manteau,  p.  27  et  suiv.).  Ce  morceau  des  plus  rabelaisiens 
pour  le  fond  et  pour  la  forme  (1),  tout  rempli  d'expressions 
ignobles,  donne  une  idée  singulière  des  mœurs  du  temps. 
Un  gentilhomme,  Garcia  de  Astorga,  envoyoit  à  son  ami 
Pedro  de  Aguilar  des  vers  où  la  décence  étoit  foulée  aux 
pieds  avec  une  rare  effironterie  ;  celui-ci  lui  répopdpit'sur  le 
m^VS\^  ton,  et  H«  de  Castillo  imprimoit  le  tout,  en  1520, 
dans  la  cité  de  Tolède,  en  le  dédiant  à  un  grand  seigneur, 
au  comte  de  Oliva.  Certes,  en  cett«  circonstance,  le  Castillan 
brava  rbonnéteté  avec  toute  l'audace  du  latin  le  plus  témé- 
raire, mais  les  exemples  surabondent  pour  démontrer  que 
ce  qui  paroît  intolérable  aujourd'hui  ne  scandalisoit  point 
nos  ancêtres.  Castillo  n'avoit  pas  même  l'idée  qu'il  dût 

(1)  U  en  daiif  rédiùoa  du  Ctuuionero  de  15â7,  mais  il  a  disparu  det 
deux  éditions  d'Anven,  1557  et  1573. 
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chercbcr  à  s'excuser  d'avoir  placé  à  la  fin  de  son  recueil  les 
Obras  de  hurlas;  il  se  vantoit  de  la  bonne  intention  qui 
Tavoit  inspiré  lorsqu'il  formoit  un  recueil  qui  devoit  être 
iitUe  et  profitable. 

Le  Conçite  de  George  Manrique  (1)  adressé  à  sa  belle- 
m^re  (p.  55)  e$t  la  seule  pièce  du  Cancionero  de  burlas  qui 
ait  été  réimprimée  dernièrement;  Bohl  de  Faber Ta  comprise 
dans  sa  Floresta  de  Rimas  Antiguas  Castellanas^  Ham- 
burg,  1823-27,  3  vol.  in-8^ 

Quelques  vers  ^e  Diego  de  San*Pedro  adressés  à  une 
femme  qui  le  traitoit  avec  dédain,  laissent  une  triste  idée 
de  la  galanterie  de  cet  écrivain  qui  fut  cependant  un  des 
gentilshommes  les  plus  distingués  de  Tépoque .  On  ne  retrouve 
dan»  cette  grossière  invective,  ni  la  piété  de  l'auteur  d'un 
poème  sur  la  Passion^  ni  le  culte  pour  le  beau  sexe  qui  dicta 
cette  Carcel  de  Amor^  dont  le  succès  est  attesté  par  de 
nombreuses  éditions  (2).  Le  héros,  LerianOy  est  le  Werther 
de  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ;  les  rigueurs  de  sa 
belle  le  mettent  au  tombeau,  mais  avant  de  mourir,  il  expose 
longuement  vingt  raisons  qui  doivent  assurer  aux  femmes 
rattachement  des  hommes,  et  il  retrace  une  nouvelle  théo- 
logie morale  en  montrant  que  les  dames  nous  inspirent  les 
vertus  théologales  et  cardinales;  c'est  à  elles  que  nous  som- 
,  mes  rediivablea  d'avoir  l'espérance  et  la  charité, 

La  Vision  dfileytablç  est  la  seule  pièce  de  notre  Cancio- 
n^o  qui  n'étale  pas  un  cynisme  effronté  dans  les  mots,  mais 
les  idées  n'en  sont  pas  moins  de  nature  à  offenser  les  lec- 
teur» tant  soit  peu  scrupuleux.  C'est  d'ailleurs  une  oomposi- 


(1)  Ce  dernier  rejeton  d'une  famille  cheraleretque  qni  occupe  on  rang 
distingué  dans  les  faste*  de  rE«pagne,  rivoit  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  U  figure  parmi  les  meillears  poètes  de  la  Péninsule. 
Les  Copias  ont  eu  diyerses  éditious.  Voir  les  ouvrages  sur  la  poésie  espa- 
gnole de  Velasquez,  p.  178,  et  de  MoUinedo,  p.  202,  ainsi  que  Ticknor, 
1. 1,  p.  370-375. 

(2)  Le  style  de  c«t  écrit  a  de  l'énergie  et  de  la  souplesse,  mais  la  fiction 
manqne  d'habileté.  Il  existe  des  tndactions  allemandes,  flamandes  et 
françoises.  Voir  Ticknor,  1. 1,  p.  388. 
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lion  ingénieuse  et  qui  ne  seroit  pas  indigne  de  Boccace. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Touvrage  d'Alonso  de  la 
Torre  :  Libre  llamado  i^isioFi  deleytablo  de  la  philosophia 
r  de  las  artes  libérales.  Sëvillcy  1526,  et  Ferrare,  1554. 
Ce  Libro  est  en  prose  (1). 

La  Comedia  (p.  144-205]  est  une  longue  composition 
très-originale  mais  qui  rappelle  beaucoup  trop  quelques  ou- 
vrages italiens  des  plus  risqués,  tek  que  la  Cazzaria  de  VAr-- 
siccio  Intronato.  L'auteur  parodie  une  production  fort 
goûtée  en  Espagne  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  Trecientas 
copias  de  Juan  de  Mena  ;  il  y  joint  un  commentaire  fort  cu- 
rieux rempli  de  noms  propres  et  d'anecdotes,  véritable  chro- 
nique scandaleuse  de  diverses  cités  castillanes  ;  il  donne  un 
sens  plus  que  libre  aux  pensées  morslles  qu*exprimoit  Mena; 
c'est  là  une  œuvre  originale  et  piquante,  mais  elle  n  est  pas 
susceptible  d'analyse,  et  il  n'y  a  nul  moyen  d'en  faire  passer 
dans  notre  langue  le  moindre  échantillon. 

L'éditeur  moderne  a  joint  au  Cancionero  qu'il  a  réim- 
primé quelques  autres  anciennes  poésies.  Les  douze  Copias 
moniales  (p.  220)  furent  célèbres  autrefois;  elles  peignent 
avec  énergie  les  regrets  d'une  jeune  fille  forcée,  sans  voca- 
tion, de  s'ensevelir  dans  un  cloître. 

Les  Copiai  du  comte  de  Paredes  sont  un  tableau  curieux 
de  l'existence  des  Juifs  en  Espagne  ;  ils  y  étoient  encore  Xor 
lérés;  le  comte  paroît  avoir  eu  à  se  plaindre  d'un  Juif  de 
Séville,  nommé  Juan  ;  il  se  vengea  en  lançant  des  épigram- 
mes  contre  lui  et  contre  la  loi  mosaïque. 

IjC  dialogue  de  Jorjico,  esclave  more,  avec  une  senora 
(p.  214),  donneroît  une  ftcheuse  idée  de  la  conduite  de 
quelques  dames  dont  les  époux  étoient  occupés  au  loin  à 
occire  des  mécréants,  mais  il  ne  faut  sans  doute  y  voir  qu'un 
jeu  d'esprit. 

Les  Lamentaciones  de  Garci  Sanchez  de  Badajoz  avotent 


2.  Voir  aa  ftujet  de  cette  espèce  d'encyclopédie,  Glaros  et  Ticknor, 
I,  p.  419. 
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été  citées  avec  éloge  {>ar  Fernando  de  Herrera  dans  son 
commentaire  sur  Garcilaso;  elles  sont  très-peu  connues, 
n'ayant  pas  été  comprises  dans  les  poésies  de  cet  écrivain 
insérées  dans  les  différentes  éditions  du  Cancionero  jeneraL 

Une  composition,  la  plus  décente  de  Rodrigo  de Reynosa, 
poète  peu  connu  (p.  237),  montre  la  vie  pastorale  sous  un 
aspect  éminemment  réaliste  et  très-peu  séduisant.  C'est  la 
contre-partie  de  tant  de  tableaux  de  fantaisie  que  s'amusè- 
rent à  retracer  d'autres  écrivains  de  la  Péninsule  ;  genre  faux 
qui  inspira  à  Florian  ses  Estelle  et  ses  Galatée,  Il  est  bien 
passé  de  mode. 

Deux  morceaux,  intitulés  Disparates^  et  les  glosas  qui 
Ips  accompagnent  (^p.  224-233),  démontrent  que  bien  avant 
Collé,  Tamphigouri  avoit  pris  rang  dans  la  poésie. 

Observons  en  passant  que  d'autres  Copias  de  disparates^ 
arreglada^  a  la  glosa  de  o  Belerma  !  se  trouvent  citées, 
d'après  le  Cancionero  de  Ixas«  dans  la  traduction  françoise 
de  Ticknor,  t*  I,  p.  582. 

Une  description  de  Rome  (p.  241)  empruntée  à  un  peëte 
remarquable,  Torres  Naharro  (l),  est  digne  d'attention. 
Nous  nous  bornerons  à  en  traduire  quelques  vers  : 

c  II  ne  sauroit  y  avoir  deux  choses  qui  causent  plus  de 
plaisir  et  plus  de  douleur,  qui  soient  pires  on  meilleures 
que  Rome  et  la  femme.  » 


(  1)  La  première  édition  de  la  Propaladia  ou  recueil  des  comédies  de 
cet  écriyain,  Naplet,  1517,  est  d*ane  rareté  extrême.  Il  en  existe  plusieurs 
autres,  mais  les  dernières  ont  été  corrigées.  Au  milieu  de  beaucoup  de 
rudesse  et  d'extravagances,  ces  drames  retracent  un  tableau  très-curieux 
et  assurément  fidèle  de  la  société  du  midi  de  l'Italie.  Voir  A.  de  Puî- 
busqué,  Histoire  comparée  des  littératures  françoise  et  espagnole^  t.  I, 
p.  302  ;  Schack,  Histoire  (en  allemand)  de  la  littérature  dramatique  espu" 
gnole^  t.  I,  p.  180  ;  Prescott,  History  of  Ferdinand  and  Isabella ,  t.  11^ 
p.  240;  Ticknor,  Histoire  de  la  littérature  espagnole^  t.  1,  p.  270  de  la 
traduction  françoise  ;  le  Bulletin  de  F ÀlUance  des  Arts  (1B47),  t.  V,p.  295- 
298;  quelques  mots  de  M.  Lucas,  Théâtre  espagnol^  p.  19;  la  Revue  4es 
Deux-Mondes^  l*'  juin  1840,  p.  830,  etc.  La  traduction  d'une  de  ces 
pièces^  VYmenea^e^l  insérée  dans  la  collection  des  Chefs^ ouvre  des  théâtres 
étrangers. 
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dc  A  Rome,  les  riches,  dans  leurs  emplois,  triomphent 
jusqu'à  ce  qu*ils  meurent,  et  les  pauvres  se  désespèrent 
en  attendant  des  bénéfices*  » 


L'auteur  de  la  préface  du  Cancionero  de  hurlas  ne  laisse 
pas  échapper  Toccasion  de  s'élever  contre  Tintolérance  po- 
litique et  i^eligieuse  avec  une  vivacité  excusable  chez  un 
exilé  ;  nous  nous  en  tiendrons  à  dire  qu  il  a  recueilli  (p.  xxvi) 
un  assez  grand  nombre  de  proverbes  curieux  et  peu  favora- 
bles au  clergé;  ils  montrent  qu'une  assez  grande  liberté 
de  pensée  et  d'expression  à  cet  égard  ne  faisoit  pas  défaut 
aux  Espagnols  du  moyen  âge»  Nous  avons  cherché  si  quel- 
ques-uns de  ces  proverbes  s^  x^ncontroient  dans  divers 
recueils  modernes  que  nous  avons  consultés,  et  nous  n'avons 
point  été  surpris  de  ne  pas  les  y  trouver.  Ajoutons  que  dans 
le  second  volume  des  Mélanges  publiés  par  la  Société  des 
Philobiblon  à  Londres,  M.  Stirling  a  inséré  quelques  pro- 
verbes relatifs  aux  moines  et  inscrits  sur  les  marges  d'un 
exemplaire  des  Refiwtes  o  Proverbios  de  H,  Nunez  (Sala- 
manca,  1055),  mais  nous  n'avons  pu  vérifier  si  les  deux  re- 
cueils sont  les  mêmes. 

Gustave  Brumbt. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA 


BIBLIOTHÈQUE  DE  VERDUN  (MEUSE). 


La  bibliothèque  de  Verdun,  composée  d'environ  dix-huit 
mille  volumes,  provient,  pour  le  fonds,  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées  en  1790.  Tous  leurs  livres  furent  alors 
réunis  dans  Tancienne  abbaye  Saint-Paul  (aujourd'hui  pa- 
lais de  justice  et  sous-préfecljgre)  ;  et  deux  bénédictins,  dom 
Cajot  et  dom  Demangeot,  eurent  charge  de  mettre  les  livres 
en  ordre  et  d'en  dresser  le  catalogue.  Les  troubles  politiques 
ayant  empêché  Texécution  de  ce  projet,  les  volumes  demeu- 
rèrent entassés  dans  les  greniers  jusqu'en  1807,  où  un 
autre  bénédictin,  dom  Ybert,  dernier  procureur  général 
de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  et,  depuis  la  révolution, 
principal  du  collège  de  Verdun,  se  chargea  gratuitement  de 
disposer  )es  livres  dans  les  bâtiments  du  collège  où  on  les 
avoit  transférés.  C'est  à  ce  modeste  et  savant  bibliothécaire, 
mort  en  1822,  que  la  ville  doit,  en  grande  partie,  la  conser- 
vation de  sa  précieuse  collection.  Le  nombre  des  volumes, 
au  moment  de  leur  translation  au  collège,  étoit,  diaprés  une 
note  de  dom  Ybert,  d'environ  trente  mille  ;  mais  il  y  en  avoit 
beaucoup  de  doubles,  de  dépareillés  et  d^inutiles  :  le  triage 
fait,  il  se  trouva  à  peu  près  douze  mille  volumes  de  choix, 
qui  composent  le  fonds  ancien  de  la  bibliothèque  actuelle. 
Quant  aux  doubles,  il  s'en  fit,  en  1817,  une  vente  considé- 
rable comme  vieux  papier  t  les  meilleurs  furent^  sur  la  de- 
mande de  M.  Darbout,  évéque  nommé  de  Verdun,  réservés 
pour  les  séminaires,  et  délivrés  à  M.  le  vicaire-|[énéral  Mar- 
tin, ancien  prieur  de  Saint-Paul  :  les  séminaires  obtinrent 
encore,  en  1824,  la  pli^part  des  livres  de  théologie  scolas- 
tique  conservés  pour  la  bibliothèque  et  inscrits  au  catalogue. 
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Les  principales  richesses  du  fonds  ancien  viennent  des  abbayes 
Saint- Vannes,  Saint^Paul,  Saint-Aii*y  :  on  doit  à  Saint- Vannes 
et  à  Saint-Airy  les  ouvrages  les  plus  remarquables  par  leur 
ancienneté,  ainsi  que  les  manuscrits;  à  Saint-Paul,  les  plus 
belles  et  les  meilleures  éditions  :  les  autres  communautés 
possédoient  peu  de  livres.  A  ce  fonds  s'est  ajouté  la  biblio- 
thèque nombreuse  léguée  à  la  ville  par  M.  de  Chaligny  de 
Plaine,  chanoine  de  Tancien  chapitre. 

Quant  aux  ouvrages  modernes^  qui  forment  aujourd'hui 
environ  le  tiers  de  la  collection,  ils  proviennent  soit  des  ac- 
quisitions annuelles  que  la  ville  fait  sur  son  budget,  depuis 
la  réorganisation  de  la  bibliothèque  par  dom  Ybert,  soit  de 
la  munificence  du  Gouvernement,  auquel  cette  bibliothèque 
a  été  signalée  par  les  inspectëSrs  comme  Tune  des  bonnes 
qui  existent  dans  les  départements. 

Parmi  les  ouvrages  précieux  qu'elle  possède,  on  remarque  : 
les  Bibles  polyglottes  de  Paris,  de  Londres  et  d'Anvers;  la 
grande  collection  des  Ck)nciles,  de  Tlmprimerie  royale,  les 
éditions  bénédictines  des  Pères  grecs  et  latins,  les  BoUan- 
distes,  la  Gai  lia  christiana^  en  treize  volumes.  • — La  collec- 
tion Didot  des  auteurs  grecs  ;  la  collection  Lemaire  des  au- 
teurs latins,  outre  beaucoup  de  bonnes  éditions  anciennes 
des  mêmes  ouvrages,  ainsi  que  des  classiques  françois.  — 
Le  Thésaurus  linguœ  graecœ^  ancienne  et  nouvelle  édition , 
le  Glossaire  de  Ducange,  ancienne  et  nouvelle  édition,  la  Di- 
plomatique des  bénédictins,  THistoire  littéraire  de  la  France 
des  mêmes,  avec  la  continuation  par  Tacadémie  des  Inscrip- 
tions.— L'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon,  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius,  les  romaines  de  Gravius  ;  les  histo- 
riens byzantins  de  Tlmprimerie  royale.  — I^  Trésor  de  nu- 
mismatique et  de  glyptique,  les  Monuments  françoid  de  Ville- 
min,  les  Arts  au  moyen  âge  de  Du  Sommerard.  -— '  Les 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  le 
ministère  de  Tlnstruction  publique,  la  collection  des  Mé- 
moires Michaud  et  Poujoulat.  —  La  grande  description  de 
l'Egypte,  l'expédition  scientifique  de  Morée,  les  monuments 
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deNinive^de  Botta  et  Fiandin,  le  voyage  dans  rAmérique 
méridionale  de  d*Orbigay.  —  Les  Mémoires  de  Tacadémie 
des  Sciences,  et  ceux  de  Tacadémie  des  Inscriptions^  la 
grande  Encyclopédie,  la  Biographie  universelle  et  ses  supplé- 
ments. —  Les  ossements  fossiles  de  Cuvier,  la  nouvelle  édi- 
tion de  Buffon,  par  Flourens,  etc.,  etc.  —  Plusieura  belles 
collections  de  gravures,  entre  autres,  le  Musée  royal  de 
H.  Laurent,  et  le  musée  François  de  Duchesne,  gravures  de» 
tableaux  qui  existoientau  Louvre,  avant  18 15;  Les  peintres 
flamands  d'A.  Houssaye,  etc.  ' 

La  bibliothèque  possède  aussi  d'anciens  manuscrits,  dont 
quelques-uns  sont  remarquables  par  leurs  miniatures.  Ceux 
qui  présentent  un  intérêt  historique  ont  été  publiés  par  les 
bénédictins,  notamment  dans  le  Spicilége  de  dom  d* Achery  : 
ils  ont  été  coUationnés  de  nouveau,  en  1840,  par  un  envoyé 
de  M.  Pertï,  pour  les  Scriptores  rerum  gennanicarum.  Le 
plus  ancien  remonte  au  siècle  de  Charlemagne  :  c*est  un 
ouvrage  théologique  d'Alcuin,  adressé  à  ce  prince.  Le  plus 
ancien  manuscrit  François  est  Tépitre  de  saint  Bernard  au 
prieur  du  Mont-Dieu  :  il  est  à  peu  près  du  temps  même  de 
saint  Bernard,  et  offre  un  curieux  échantillon  de  la  langue 
de  cette  époque.  Le  plus  ancien  imprimé  est  le  traité  de  Ci- 
ccron  De  finibus  bonorum  et  maloruniy  rapporté  par  les 
bibhographes  aux  presses  d'Ulric  Z^ll,  de  Bologne,  vers 
Tan  1465. 

La  bibliothèque  est  ouverte  le  dimanche  et  le  jeudi,  de 
deux  à  quatre  heures.  On  prête  des  livres  aux  personnes 
connues  et  domiciliées  dans  la  ville  ;  maisaucun  ouvrage  rare, 
précieux  ou  difficile  à  retrouver  dans  le  commerce  ne  sort  de 
Rétablissement. 

Bibliothécaire:  M.  labbéClouet,  professeur  et  officier  de 

rUniversité. 


XVr    *'KRIh 


•11 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE,  par  M.  August»  TàoGiioif. 

Paris,  486»;  5  vol.  m-8*. 

Personne  n'a  oublié  l'éclatante  distinotion  accxmlée  par 
l'Académie  françoise  aux  qistatre  premiers  Tolume»  de 
YHistoire  de  France^  de  M.  Auguste  Trognon.  L'ouvrage, 
encore  incomplet,  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert.  Il  s'agis- 
soit  de  le  terminer.  L'auteur  y  a  mis  tout  son  tJAe  ;  aujour- 
d'hui, l'œuvre  e»t  achevée;  le  tome  V*  et  dernier  vient  d'être 
mis  en  Yente  chez  Hachette,  avec  la  mention  que  l'Académie 
lui  avoit  assurée  d'avance.  L'auteur  avoit  reçu  de  l'illustre 
assemblée  une  sorte  de  blanc*seing  qu'il  a  rempli  avec  au* 
tant  de  conscience  que  de  talent. 

Je  reviendrai  sur  ce  cinquième  volume  de  V Histoire  de 
France^  qui  n'est  pas  le  moins  important  de  l'ouvrage, 
puisqu'il  commence  à  la  paix  de  Nimègue  (1679)-  pour 
s'arrêter  à  la  révolution  de  1789.  Aujourd'hui,  je  veux  seu- 
lement annoncer  à  nos  lecteurs  l'achèvement  d'une  œuvre 
qui,  pour  avoir  un  titre  que  tout  le  monde  peut  prendre, 
n*en  a  pas  moins  sa  couleur  à  part  et  sa  physionomie  origi- 
ùale.  «  L'âme  du  Kvre,  a  dit  M.  Vlllemain  dans  son  beau 
rapport  sur  les  concours  de  1865,  l'àme  du  livre  est  dans 
l'esprit  religieux  de  Tauteur.  »  Un  tel  esprit  eût  été  l'écueil 
de  cette  histoire,  tout  aussi  bien  que  l'esprit  contraire,  si 
l'auteur,  par  aveuglement  ou  passion,  lui  eût  sacrifié  la  vé- 
rité historique.  Je  n'en  croyois  rien  pour  ma  part.  M.  Au- 
guste Trognon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  associé  une  ferme 
raison  à  une  foi  sincère,  et  les  sentiments  les  plus  libéraux  à 
l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse.  Aussi  est-ce  avec  une  par- 
faite confiance  dans  la  liberté  de  son  jugement  que  je  suis 
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alléy  dès  l'abord  et  sans  malice,  en  recevant  son  nouveau  vo* 
liime,  aux  endroits  difficiles  et  aux  déiilés  périlleux  pour  un 
historien  Catholique.  L* auteur  avoit  dû  les  aborder  avec  cir- 
conspection et  prudence,  je  le  crois;  il  en  est  sorti  à  son 
honneur,  étant  resté  ferme  devant  des  événements  qui  pou- 
voient  troubler  sa  raison,  et  a jant  rendu  justice  à  des  hom^ 
mes  qu'il  n'aimoit  pas. 

•^  Ni  séchereMe  ni  déclamation^  »  c'est  Tëloge  que  lui 
adresse  encore  Téminent  juge  qui  Ta  couronné.  Une  histoire 
de  France  eu  cinq  volumes^  depuis  lés  Gaulois  de  Vercin- 
gétorix  jusqu'aux  contemporains  de  Mirabeau,  une  histoire 
si  vaste  et  si  réduite,  pouvoit  ressembler  à  un  Précis.  Elle  a 
une  âme,  nous  dit^^on,  c*est«à-dire  qu'elle  est  vivante;  et 
elle  ne  donne  rien  à  la  rhétorique,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
vraiment  une  histoire,  scribitur  ad  narrandntn. 

Je  ne  sais  donc  pas  un  livre  qui  soit  plus  digne  d'entrer 
dans  toutes  les  familles,  puisqu'il  a  la  garantie  à  laquelle 
nombre  de  sceptiques  tiennent  aujourd'hui  presque  autant 
que  les  croyants,  la  garantie  de  Tesprit  religieux  de  son  au- 
teur; —  d'un  autre  côté,  si  vous  voulez  lire,  sans  fatigue  et 
sans  une  trop  grande  dépense  de  temps,  une  histoire  de 
France  qui  ne  choque  en  vous  aucun  des  sentiments  libéraux 
que  le  Créateur  a  mis  au  fond  de  nos  âmes  ;  si  les  philoso- 
phes ne  vous  font  pas  peur,  quand  c'est  un  catholique 
éprouvé  qui  leur  rend  justice, «lisez  aussi,  pour  cette  satisfac- 
tion que  cause  à  l'esprit  le  sentiment  d'une  loyale  impartia- 
lité, la  nouvelle  histoire  dont  nous  annonçons  le  dernier  vo- 
lume.  «  Nous  sommes,  écrit  M.  Auguste  Trognon,  nous 
«  sommes  de  cœur  et  d'âme  avec  Montesquieu,  lorsqu'il  tra- 
«  vaille  à  populariser  en  France  les  notions  de  la  liberté  po- 
«  litique  ;  —  avec  Rousseau,  lorsqu'il  défend  éloquenmient 
«  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  les  droits  souverains  de  la 
^  conscience;  —  avec  Voltaire,  lorsque,  prenant  en  main 
«  la  cause  de  l'humanité,  il  renverse  l'échafaud  où  monte 
«  Calas.  Nous  serons  de  même  avec  Turgot  et  Malesherbes, 
«  quand  ils  s'efforceront,  par  de  généreuses  réformes,  de 
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«  satisfaire  les  légitimes  impatiences  de  Topinion  publique, 
«<  fatiguée  des  abus  du  pouvoir  absolu....»  Ai-je  besoin  de 
dire  que,  pour  le  nouvel  auteur  de  V Histoire  de  France^  ce 
sont  là  les  circonstances  atténuantes  de  la  philosophie  du 
dernier  siècle,  qu'il  n*est  pas  obligé  d'aimer  sans  partage? 
Lui,  du  moins,  il  n'a  pas  fait  comme  tant  de  fanatiques 
aveugles  et  bornés  ;  il  n'a  pas  condamné  les  immortels  phi- 
losophes du  dix-huitième  siècle  sans  les  entendre  ;  il  les  loue 
pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'humanité,  à  la  société, 
à  la  liberté  :  ce  qui  prouve  qu'il  lésa  compris.  Son  livre  mé- 
rite donc  que  toutes  les  familles  qui  ont  à  cœur  les  senti- 
ments honnêtes,  et  que  tous  les  esprits  libres  qui  ont  le  goût 
des  fermes  jugements,  lui  fassent  accueil  et  lui  montrent  la 
confiance  dans  laquelle  l'Académie  françoise  les  a  si  légiti- 
mement précédés. 

CUVILLIBR    FlEURY. 


UN  SliNISTKË  BIBLIOGRAPHIQUE 


A  LONDRES. 


II 


(Voir  la  précédente  Hvmiflon.) 

CATALOGUE  DES  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX,  numiucriu  et 
estamprt,  bràlét  à  Londm,  dans  ta  maison  Letgb  Sotheby,  Wil- 
kinson  et  Hodge,  appartenant  à  M.  Teohener  père,  libraire  à  Paris  ; 
rédigé  par  Léon  Tecbener,  1865,  un  vol.  gr.  in- 8,  de  xi  et 
350  pages.  (  Prix,  6  fr.) 

Il  ne  s* agit  pas  ici  d'un  catalogue  de  livres  offerts  en  vente 
publique;  il  n'est  pas  ipiestion,  comme  dans  le  Catalogue 
d'un  amateur  (M.  Renouard,  1818,  4  vol.  in-8^),  d'une 
réunion  de  livres  précieux  que  garde  un  bibliophile  désireux 
de  di^esser  Tinventaire  de  ses  richesse^  Ce  catalogue-ci  est 
une  oraison  funèbre.  Les  livres  précieux  qu'il  énumère 
n'existent  plus.  Envoyés  à  Londres  pour  y  figurer  dans  une 
de  ces  auctions  où  les  guinées  britanniques  se  prodiguent 
souvent  avec  une  intelligente  libéralité,  ils  sont  devenus  vic- 
times d'un  incendie.  En  quelques  heures,  les  flammes  ont 
dévoré  tous  ces  trésors.  Quelques  jours  après,  on  retiroit  des 
décombres,  on  enlevoit  par  tombereaux  des  livres  carboni- 
sés, des  volumes  informes,  car  Teau  avoit  détruit  ce  que  le 
feu  avoit  épargné. 

C'est  là  une  perte  irréparable.  Où  retrouver  ces  manu- 
scrits, ces  dessins  originaux,  ces  livres  anciens  qui  chaque 
jour  deviennent  plus  rares?  Là  figuroient  quelques  volumes 
imparfaits,  tellement  difficiles  à  rencontrer  que  M.  Techener 
les  possédojt  depuis  une  trentaine  d'années  sans  avoir  jamais 
réussi,  malgré  son  infatigable  activité,  à  en  découvrir  d'au* 
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très  exemplaires^  même  défectueux,  pour  compléter  les  pre- 
miers. Le  29  juin  1865  restera  une  date  néfaste  dans  les  an- 
nales de  la  bibliophilie. 

Le  désastre  est  consommé;  une  bien  foible,  bien  impar- 
faite consolation  nous  reste,  consolation  qui  n'est  elle-même 
qu'une  source  de  regrets.  M.  Techener  a  eu  Texcellente 
idée  de  dresser,  d'après  ses  notes,  l'inventaire  des  livres  dont 
Vulcain  a  fait  sa  proie  ;  il  a  joint  à  certains  articles  des  an- 
notations fort  intéressantes,  et  de  ce  travail  pénible,  il  est 
résulté  un  beau  volume  très-bien  imprimé,  qui  ne  renferme 
pas  moins  de  2496  numéros. 

Une  semblable  réunion  d*ouvrages  précieux  en  tous  gen- 
res atteste  l'indomptable  persévérance  et  le  dévouement 
absolu  de  ]yi.  Techener  à  la  cause  des  livres;  ce  catalogue, 
réuni  à  ceux  qui  ont  déjà  paru  successivement  et  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  parler,  constitue  un  véritable  monu- 
ment, et  tous  les  amateurs  doivent  s'empresser  de  lui  réser- 
ver une  plaœ  dans  leur  cabinet. 

Les  littératures  italienne  et  espagnole  occupent  un  rang 
considérable  dans  le  catalogue  en  cpiestion.  Bien  des  livres 
précieux  du  seizièm^siècle  attirent  l'attention  des  oonnois- 
fiwra«  L* ancien  théâtre  italien  est  largement  repi^ésenté,  et 
on  ne  compte  pas  moins  de  cinq  vieilles  éditions  de  la  très- 
curieuse  comédie  de  la  Célestine» 

H  va  sans  dire  que  tous  ces  anciens  volumes  sont  d'une 
conservation  iiTéprochable,  les  uns  sont  recouverts  de  ces 
vieilles  reliures  que  les  amateurs  aiment  tant  à  rencontrer  et 
pour  lesquelles  ils  font  parfois  des  folies;  les  autres  doivent 
.  leur  habillement  de  somptueux  maroquins,  leurs  élégantes 
dorures,  aux  plus  habiles  artistes  de  Paris. 

Parmi  les  éditions  duquiniième  siècle,  nous  avons  remar- 
qué la  très^-intéressante  relation  du  voyage  de  Breydenbach 
à  la  Terre-Si|inte  {Mayence^  1486);  la  DwUia  Commedia  de 
1491;  Vlsûcrai^  de  Milan,  1493  (édition  princeps);  les 
Epistoia  (suf^sées)  de  Phalaris,  1498  (édition  prinoeps); 
le  Procès  de  Bélial  (Lyon),  I4ftl  ;  )e  Straèom  et  le  Suéême^ 
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imprîméfl  tous  deux  en  1472;  le  Suitas  de  1490,  et  bien 
d'antres  ouvrages  dont  le  temps  n'a  laisse  subsister  que  bien 
peu  d'exemplaires. 

N'oublions  pas  une  précieuse  eoUection  aldine.  Nous  sa- 
vons que  ces  impressions  sont  moins  en  faveur  qu'autrefois 
aux  yeux  des  bibliophiles;  mais  cette  froideur  est  injuste. 
Des  exemplaires  bien  conservés,  sortis  des  presses  des  plus 
illustres  typographes  du  seizième  siècle,  auront  toujours  le 
plus  grand  prix  aux  yeux  des  véritables  connoisseurs.  La 
plupart  de  ces  volumes  aldins  sont  d^ailleurs  fort  raies. 
Parmi  ceux  que  possédoit  M,  Techener  et  qui  malheureuse- 
ment sont  anéantis ,  nous  distinguons  VHypneroîomitchie  de 
Polyphile,  1499;  VÀristote,  en  5  vol.  in-fol.,  1495-1498; 
les  éditions  princeps  d'Aristophane,  d'Athénée,  de  Démos- 
thènes  (exemplaire  en  grand  papier),  d'Hippocrate,  de  Jam- 
blique,  de  Thucydide. 

La  classe  des  beaux-arts  est  des  plus  intéressantes  ;  à  o6té 
des  recueils  d'estampes,  de  gravures  et  de  portraits,  et  au- 
pr^  de  grands  ouvrages  à  figures  se  trouve  une  r^nion 
presque  complète  des  livres  ornés  de  figures  gravées  sur  bois 
par  Jost  Amman,  Virgile  Solis,  Hans  Sébald,  et  wïtrt»  petits 
maîtres  allemands  du  seizième  siècle.  Nous  mentionnerons 
seulement,  en  prenant  au  hasard  : 

Un  volume  grand  in-folio,  contenant  SOOO  gravures  sur 
bois  environ,  depuis  les  premiers  essais  de  l'art  (il  y  a  deux 
planches  xylographiques)  jusqu'aux  productions  contempo- 
raines. Pour  obtenir  un  pareil  recueil,  Il  a  fallu  détruire  une 
multitude  de  volumes  ; 

Plusieurs  anciennes  éditions  en  différentes  langues,  des 
leones  Mortis  d'Holbein;  les  Cnprichos  de  Goya,  un  inap- 
préciable volume  contenanfSîl  dessins,  croquis  et  esquisses 
des  maîtres  de  l'école  italienne  (Michel- Ange,  Léonard  de 
Vinci,  A.  Carrache,  Jules  Romain,  etc.),  de  très-intéressan- 
tes collections  de  costumes  et  de  caricatures. 

Des  livres  sur  la  chasse,  de  précieux  voyages,  mériteroient 
aussi  d'être  signalés,  et  l'histoire,  on  peut  le  croire,  tient 
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une  place  distinguée  snr  cet  inventaire  véritablement  élou- 
nant.  Pourquoi  faut-il  que,  faute  d'espace,  nous  soyons 
obligé  de  n'accorder  aucune  mention  spéciale  à  ces  ouvrages 
sur  Tart  héraldique,  si  recherchés  aujourd'hui?  Dans  la  sec- 
tion de  Tarchéologie,  on  distinguera  sans  peine  quelques 
volumes  des  plus  précieux,  notamment  un  magnifique  recueil 
de  dessins  originaux  (au  nombre  de  97),  faits,  en  1845,  par 
Beauvalet  de  Saint-Victor,  d'après  les  originaux  d'HercuIa- 
num,  de  Pompéi,  de  la  Sicile  et  des  musées  d'Italie.   * 

Observons  aussi  en  passant  que  nos  regards  sont  tombés 
sur  les  titres  de  quelques  ouvrages  qui  ne  figurent  pas  habi- 
tuellement sur  les  catalogues  des  ventes  faites  à  Paris  ;  mais 
ces  livres,  étant  en  langue  françoise,  peuvent  probablement 
avec  moins  d'inconvénients  être  présentés  à  Londres  aux 
enchères  publiques,  et  ils  auroient  obtenu,  nous  le  craignons, 
un  prix  supérieur  à  celui  qu'on  eût  donné  pour  une  coUec* 
tion  entière  des  Moralistes  anciens  et  modernes.  En  tout 
cas,  ces  libri  di  fuoco  ont  accompli  leur  destinée. 

Il  est  bien  dur  de  se  trouver  en  face  d'une  réalité  déso- 
lante, de  se  dire  que  ces  milliers  de  volumes,  d'une  conser- 
vation parfaite  au  dedans  et  au  dehors,  que  ces  livres  dignes 
de  figurer  dans  la  bibliothèque  d'un  souverain,  que  tous  ces 
ouvrages  qu'on  se  seroit  disputés  à  coup  de  bank^notes^ 
qu'on  se  seroit  arrachés  à  prix  d'or,  ont  péri  sans  i^tour.  Je 
défie  tout  véritable  amateur  de  lire  sans  palpitations  de  cœur 
le  catalogue  si  bien  rédigé,  si  soigneusement  classé  par 
M.  Léon  Techener,  et  qui,  précédé  d'une  dédicace  aux  Bi- 
bliophiles françois  ^  restera  comme  un  modèle  en  songeni^e. 
Avec  quel  plaisir  on  en  auroit  noté  les  prix  d'adjudication  ! 
Que  d'additions  importantes  pour  une  nouvelle  édition  du 
Manuel  du  libraire!  mais  le  destin  se  joue  de  nos  projets,  et 
des  livres  comme  des  hommes,  il  ne  reste  qu'un  peu  de  cen- 
dre que  les  vents  dispersent. 

Nous  avons  placé  le  catalogue  dont  nous  présentons  une 
analyse  bien  incomplète  à  côté  de  notre  exemplaire  d'un 
volume  relatif  à  une  autre  bibliothèque  qui,  elle  aussi,  a  péri 
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dans  un  incendie,  nous  voulons  parler  de  Tinventaire  rai- 
sonné, imprimé  à  Paris,  en  1805,  de  la  collection  nombreuse 
et  bien  choisie  que  le  comte  Boutourlin  a  voit  réunie  à  Moa- 
cou.  Ce  fruit  de  trente  ans  de  recherches  disparut  dans  la 
grande  catastrophe  de  1812, 

Gustave  Brunet. 


(Extrait  du  BuUetin  du  Bouquiniste.) 


LES    BÉNÉDICTINS 


ET  LES  BOLLANDISTES. 


Si  la  France  actuelle  n'élève  plus  de  ces  monuments 
gothiques  qui  réjouissent  tant  le  cœur  de$  voyageurs  qui  la 
parcourent  sans  se  lasser,  il  faut  lui  rendre  la  justice  qu*elle 
les  conserve,  les  restaure,  les  fait  revivre  avec  un  génie 
presque  égal  à  celui  qui  les  a  produits.  Ce  que  la  hache  du 
dix-huitième  siècle  a  impitoyablement  brisé  en  un  moment 
de  délire,  la  foi  revenue,  le  patriotisme  éclairé  le  réparent, 
le  remettent  en  honneur  avec  un  sentiment  du  beau  dont 
le  secret  sembloit  perdu,  et  je  ne  risque  pas  surtout  de  voir 
cette  assertion  démentie  par  ceux  qui  copnoissent  T Anjou. 

Ce  mouvement  général  si  prononcé  en  faveur  de  la  vieille 
archéologie  chrétienne  et  éminemment  nationale  marche  de 
pair  avec  un  mouvement  non  moins  heureux  des  esprits  en 
fiiveur  de  la  saine  tradition  et  de  Tamour  de  Thistoire;  On 
n'ose  plus  la  traiter  comme  fiiisoit  Voltaire,  qui  en  a  touché 
tous  les  points  en  badinant  sans  en  approfondir  aucun.  Les 
grandes  figures  du  moyen  âge  sont  remises  sur  leurs  piédes- 
taux, les  événemens  obscurs  des  temps  écoulés  sont  pré- 
sentés sous  leur  vrai  jour.  Depuis  les  travaux  des  Guizot, 
des  Montalembert,  des  Raynouard,  des  Victor  Leclerc,  des 
Léopold  Delille  et  des  Duméril,  des  Violet-le-Duc  et  des 
de  Laborde,  on  est  obligé  d'admirer  ce  que  Ton  étoit  légè- 
rement convenu  de  mépriser. 

Toutefois,  ces  travaux  eux-mêmes  procèdent  du  retour  à 
un  premier  respect,  le  respect  des  ouvrages  anciens.  Relégués 
naguère  an  dernier  plan,  quand  ils  n*étoientpas  brutalement 
rejetés,  les  fruits  des  veilles  de  nos  pères  ont  repris  leur 
place  légitime,  sont  sans  cesse  feuilletés,  et  enfin  réédités  par 
de  dignes  héritiers  de  Vascosan.  Parmi  ces  trésors,  il  n'en 
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est  assurément  pas  qu*il  fût  plus  utile  d«  mettre  à  la  portée 
i\e  tous»  aavans  et  ignorans,  que  les  BollandUies  et  YHis^ 
taire  littéraire  de  la  France  par  les  religieux  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint^Maur  ;  o'eat  Féminent  et  nou- 
veau service  qu*a  biea  voulu  se  charger  de  nous  rendre»  pour 
ce  dernier  ouvrage,  nn  maître  en  érudites  et  curieuses  re^ 
cherches,  M.  Paulin  Paris»  dont  je  ne  saurois  jamais  assez 
looer  à  mon  gré  Taimable  et  profonde  sdenoe. 


I 


U Histoire  littéraire  de  la  France  n*est  point  un  simple 
catalogue  des  écrivains  firançois  et  des  écrits  qu'ils  ont  laissés 
en  leur  langue,  comme  la  bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine, 
on  celle  des  du  Verdier.  Les  Bénédictins  ont  évité  les  défauts 
de  ces  compilateurs,  ont  rempli  leur  vide  et  suppléé  à  leur 
insuffisance;  ils  ont  formé  leur  ouvrage  des  monumens 
connus  de  la  littérature  gauloise  et  françoise  recherchés  avec 
soin,  réunis  avec  méthode,  rangés  dans  leur  ordre  naturel', 
éclairds  avec  une  juste  étendue,  accompagnés  des  liaisons 
convenables.  Ils  ont  offert  ainsi  un  tableau  vivant  et  animé, 
non  des  faits  d'une  nation  policée,  puissante,  belliqueuse, 
qui  se  borne  à  former  des  politiques,  des  héros  et  des  con- 
quérants, mais  des  actions  d'un  peuple  savant,  qui  tendent 
à  former  des  sages,  des  doctes,  de  bons  et  fidèles  citoyens. 

La  biographie  de  chaque  auteur  est  divisée  en  plusieurs 
paragraphes.  Les  Bénédictins  ont  pris  à  tâche  d^y  (hire  en- 
trer tout  ce  qui  leur  a  paru  nécessaire  pour  faire  connoitre 
Thomme  extérieur  et  Thomme  intérienr  :  évitant  également 
de  donner  ou  dans  une  prolixité  ennuyeuse  ou  dans  une 
trop  riche  et  trop  aride  précision.  Quelquefois,  à  l'égard  des 
faits  qui  concernent  la  piété,  leur  cœur  a  dépassé  lesi  limites 
qu'ils  s'étoient  imposées.  Ils  en  ont  fait  eux-mêmes  l'aveu. 
%  ^Qus  q'écrivons  ps^s,  oAt-iU  dit,  desyies  de  amats,  mais 
gi*and  nombre  de  savans  dont  nous  donnons  l'histoire  ont 
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uni  la  sainteté  à  la  science.  Or,  ne  les  représenter  que  sous 
ce  dernier  regard,  cène  seioit  que  les  faire  connottre  à  demi 
et  cacher  le  plus  bel  endroit  de  leur  histoire.  »  Mais  qui- 
conque sebomeroit  à  connoître  seulement  les  auteurs  et  leurs 
ouvrages  ne  posséderoit  qu'imparfaitement  l'histoire  litté- 
raire de  son  pays.  Il  y  a  encore  quantité  d'autres  traits  de 
littérature  qui  en  font  partie  et  qu'il  est  important  de  ne  pas 
ignorer.  «  Qu^y  a-t-il  en  effet  de  plus  capable  d'intéresser 
une  noble  curiosité,  que  de  savoir  quel  a  été  le  sort  des  lettres 
en  chaque  siècle  parmi  la  nation  françoise  :  leur  progrès, 
leur  décadence,  leur  rétablissement  ?  De  connoître  l'origine 
et  la  constitution  de  tant  de  célèbres  académies  anciennes  et 
modernes,  qui  y  ont  perpétué  l'amour  pour  les  lettres,  et 
fait  briller  les  sciences  et  les  beaux-arts  ?  De  voir  comment 
se  sont  établis  et  formés  ce  grand  nombre  de  collèges  et 
d'universités,  qui  ont  été  autant  de  pépinières  de  savans 
pour  la  France  ?  D'apprendre  quel  a  été  dans  le  royaume  le 
succès  du  secret  immortel  de  l'imprimerie,  et  jusqu'où  on  a 
porté  dans  les  divers  âges  le  goût  et  l'ardeur  à  former  des 
bibliothèques  ?»  • 

Tous  ces  traits  de  littérature  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
recueillis 'Cn  un  corps  d'histoire  ou  discoura  historique  à  la 
tête  de  chaque  siècle  ;  de  sorte  que  X Histoire  littéraire  de  la 
France  n'est  pas  seulement  un  dictionnaire  des  plus  intéres- 
sants à  consulter,  mais  encore  un  récit  des  plus  attachants  à 
relire. 

On  sait  que  l'Académie  des  inscriptions  continue  cette 
grande  œuvre  (1),  mais  il  y  avoit  d'abord  à  la  recommencer 
en  ce  sens  que  ses  douze  premiers  volumes,  allant  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  étoient  presque  introuvables,  par  consé- 
quent d'un  prix  exorbitant.  Ils  vont  maintenant  être  à  la 
portée  même  des  bourses  ecclésiastiques.  Fiers  de  ne  pro- 
pager que  des  livres   approuvés  par  l'Église,   les  éditeurs 


(1)  La  coromÎMÎon  chargée  de  ce  foin  se  compose  de  MM.  Paulin 
Paris,  Littré,  Rmani 
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religieux  ont  peu  coutume  d*en  soiguer  la  confection  ;  i!s  ont 
la  simplicité  de  la  colombe  ;  ils  n*ont  pas  autant  la  prudeuce 
du  serpent.  Quelques-uns  commencent  à  sentir  que  ces  deux 
qualités,  conseillées  par  T Evangile,  peuvent  être  appliquâmes 
à  la  typographie,  comme  à  toute  chose  ;  celui  de  ï Histoire 
littéraire  de  la  France  les  a  vraiment  réunies  dans  les  beaux 
volumes  que  j'ai  moins  à  recommander  ici  qu'à  signaler,  et 
la  gloire  des  Bénédictins  ne  Ta  pas  seule  tentée  ;  il  a  voulu 
aussi  coopérer  à  celle  de  leurs  successeurs  dans  notre  âge. 


U 


Œuvre  réellement  enrayante  de  patience,  de  piété,  de 
pieuse  critique,  les  Bollandistes  devroient  se  trouver  partout 
et  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  nulle  part.  On  les  rencontre  çà 
et  là,  le  plus  souvent  dépareillés,  incomplets,  ne  pouvant 
ofi^ir  précisément  le  secours  dont  on  a  besoin.  C'est  là,  ce- 
pendant, que  rbistorien  trouve  une  niine  encore  inépuisée, 
quoique  fouillée  tous  les  jours,  de  documens  précieux,  sur- 
tout pour  cette  partie  de  l'histoire  qui  préoccupe  actuelle- 
ment et  qui  élucide  les  origines  des  sociétés  modernes.  Les 
Acta  Sanctorum  sont  le  nobiliaire  de  la  chrétienté.  Leur 
réimpression  a  été  souvent  projetée;  mais  tantôt  pour  un 
motif,  tantôt  pour  un  autre,  elle  a  été  ajournée.  £n  réalité 
rimmensité  de  Ventreprise  pouvoit  faire  reculer  les  plus  har- 
dis ;  il  falloit,  pour  l'essayer,  un  bibliothécaire  aussi  instruit 
que  M.  Carnaudet,  et  déjà  le  succès  a  répondu  à  son  reli- 
gieux et  patriotique  courage. 

Le  premier  in-folio  s'ouvre  par  un  frontispice  dessiné 
par  Van  Diepewbuck  et  gravé  par  Jean  Van  Marier.  Au 
titre  succèdent  le  portrait  de  Pie  IX,  sous  le  patronage 
de  qui  se  publie  naturellement  cette  nouvelle  édition,  la  dé- 
dicace, puis  l 'introduction  de  Bollandus. 

Les  pages  sont  partagées  en  deux  colonnes.  Le  carnctci  e 
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choisi  pour  le  texte  estuu  cicéro  d'un  oeil  facile  à  la  lecture  et 
d'un  alignement  parfait  ;  son  italique  est  également  très-ré* 
gulier,  il  n'est  pas  en  discordance  atec  le  romain,  comme 
cela  arrive  si  fréquemment.  Les  notes  qui  éclaircissent  les 
pages  obscures  et  qui  viennent  à  la  suite  de  chaque  chapitre^ 
sont  composées  en  texte  eizévirien.  Les  titres  des  grandes 
divisions  sont  heureusement  disposés;  les  mots  principaux 
y  dominent  sans  brusquerie.  Somme  toute,  Timpression  est 
remarquable  ;  seulement,  elleauroit  mérité  du  papier  ti  non 
la  pelure  que  Ton  nous  sert  ;  l'éditeur  s'en  est  aperçu  et  le 
cinquième  volume  est  tiré  sur  du  vrai  papier,  pareil  à  celui 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France» 

Des  notes  marginales  offrent  par  leur  ensemble  un  résumé 
concis,  mais  exact  du  contenu  de  chaque  chapitre  ;  elles 
présentent  surtout  à  celui  qui  se  borne  à  explorer  le  terrain 
le  grand  avautage  d'économiser  le  temps  et  de  lui  indiquer 
la  suite  des  faits  historiques  les  phis  essentiels. 

Les  tables  ou  indices  sont  au  nombre  de  six  et  résultent 
du  dépouillement  de  tout  ce  qui  est  contenu  d'important  dans 
les  mille  pages  qui  composent  un  volume^  Lorsqu'on  par* 
court  ces  utiles  index,  on  est  surpris  des  richesses  histori- 
ques renfermées  dans  l'ouvrage,  et  Ton  acquiert  la  con- 
viction que  les  Jlcta  Sanctorum  offrent  une  mine  immense 
pour  celui  qui  veut  écrire  l'histoire  ;  c'est  un  vaste  dépôt 
de  documens  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  institutions,  la 
jurisprudence,  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la 
musique;  tous  les  arts,  en  un  mot,  y  ont  leurs  archives. 

Tout  le  monde,  on  le  voit,  n'a  qu'à  gagner  à  une  publi- 
cation aussi  opportune.  La  philosophie  ainsi  que  l'archéolo- 
gie y  trouvent  des  richesse^  sans  nombre.  Cet  ouvrage  fournit 
des  matériaux  souvent  introuvables  partout  ailleurs,  et  ré- 
pandant des  lumières  non-seulement  sur  les  institutions, 
les  affaires  ecclésiastiques  et  politiques,  mais  aussi  sur  la 
chronologie,  la  biographie,  la  nomenclature  locale,  lesmcrurs 
et  les  usages.  «  Il  me  semble,  —  a-  dit  M.  Kenan,  auquel  on 
peut  ajouter  ici  foi,  —  il  me  semble  que  pour  un  vrai  phi- 
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losophe,  une  prison  cellulaire  avec  les  cinquante-cinq  volu- 
mes in-folio  des  Acta  Sanctorum^  seroit  un  vrai  paradis  : 
on  peut  dire  que  parmi  les  légendes  qui  les  remplissent,  — 
M.  Guizot  s'est  donné  la  peine  d*en  faire  le  compte  et  en  a 
trouvé  25000,  —  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  son  intérêt  et 
ne  mérite,  par  un  côté  ou  par  un  autre,  l'attention  du  pen- 
seur. QupUe  incomparable  galerie,  en  effet,  que  celle  de 
ces  2Ô000  héfos  de  la  vie  désintéressée!  quel  air  de  dis- 
tinction !  quelle  noblesse  !  quelle  poésie  !  Il  y  en  a  d'hum- 
blés  et  de  grands,  de  doctes  et  de  simples,  d'obscurs  et 
d'illustres  ;  mais  je  n'en  connoispasun  seul  qui  ait  l'air  vul- 
gaire. Tous  m'apparoissent  tels  que  les  pose  Giotto,  —  gran- 
dioses, hardis,  détachés  des  biens  terrestres  et  déjà  transfi- 
gurés. Ils  plaisent  peu  au  sens  pontif,  je  l'avoue,  mais  qu'ils 
ont  après  tout  mieux  compris  la  vie  que  ceux  qui  l'embras- 
sent comme  un  étroit  calcul  d'intérêt,  comme  une  lutte  insi- 
gnifiante d'ambition  et  de  vanité  !  » 

C'est  parfiiitement  dit;  mais  comment  M.  Renan,  à  son 
tour,  n'a-t*il  pas  compris  que  toutes  les  qualités  qu'il  ad* 
mire  dans  les  saints  découlent  de  leur  foi  en  celui  dont  il  nie 
aujourd'hui  )a  divinité  ? 

AUGUSTm   CrALriZIN. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DU  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


Paris,  le  19  novembre  1865. 
Monsieur, 

En  bibliographie,  le  dernier  mol  est  rarement  dit.  Pen 
trouve  la  preuve  dans  le  feuilleton  de  M.  Ed.  Fournier,  pu* 
blié  dans  la  Patrie  de  ce  soir. 

En  rendant  compte  de  Carmosine^  Tingéuieux  critique 
cherche  les  liens  de  parenté  littéraire  qui  peuvent  unir 
Alfred  de  Musset  aux  écrivains  de  son  temps.  Il  cite,  à  ce 
propos,  quelques  vers  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 
Pâle  étoile  du  soir ^  etc.,  »  et  qui,  dit  M.  Ed.  Fournier, 
sont  empruntés,  avec  quelques  modifications,  à  d'Âlbins, 
poète  de  TEmpire,  auteur  d'un  Almanach  des  adieux  de 
Marie-Thérèse  Charlotte  de  Bourbon^  Baie ^  1796,  in-18* 

L'existence  de  ces  vers  dans  V Almanach  des  adieux^  etc. , 
avoit  été  signalée  dans  le  n"^  2  (décembre  1856)  de  la  pre- 
mière année  de  la  Correspondance  littéraire^  dirigée  par 
M.  Lud.  Lalanne.  Ce  que  Fauteur  de  l'article  publié  alors 
n'avoitpas  dit,  et,  sans  doute,  par  la  raison  très-simple  qu'il 
ne  le  savoit  pas,  c'est  que  : 

l^"  D'Albins  est  un  nom  imaginaire  :  c'est  le  pseudonyme 
de  Michaud,  non  pas  Michaud  —  Croisades  et  Printemps 
d'un  proscrit^  mais  son  frère,  Michaud  —  Quotidienne  et 
Biographie^  qui,  comme  on  le  voit  par  la  publication  de  ce 
petit  volume,  n'attendoit  pas  la  Restauration  pour  faire 
acte  de  royaliste  et  d'honnête  homme. 

2°  Michaud  n'est  que  le  compilateur  de  V Almanach.  Les 
\ers  en  question  sont  de  Baour-Lormian,  ou,  du  moins,  fi- 
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gurent  sous  son  nom,  dans  son  recueil  de  Poésies  gal/iques, 
imitées  de  Macpherson. 

Objectera-t-on  que  la  première  édition  àesdiies  poésies 
est  de  1801  (Quérard)  et  la  publication  de  ÏAlmanach  de 
1796?  Il  en  faudroit  simplement  conclure  que  les  vers  de 
Baour-Lormian  étoient  faits  dés  cette  dernière  époque  et 
a  voient  été  donnés  par  lui  au  compilateur  Michaud. 

A  ce  compte,  le  poète  d'Albins  n'existeroit  pas  et  ma  ré- 
clamation a  simplement  pour  but  d^éviter  des  recherches 
inutiles  aux  bibliographes  de  l'avenir  qui  pouvoient  accuser 
l'érudit  critique  d'avoir  voulu 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 
Recevez,  etc.  D. 


XTI*  SÉaiB.  ^ô 


UNE  QUESTION  M  LIBBAmiE. 


Le'  tribanal  de*  ODinmerce  de  Lyoa  viaitt  de  rendcev  le 
21  novemlWderiner^.im.jugemcBt/juiiiBtéseâse'Tiiwiii^ 
librairie  tout  e»tièi%..  Il  a  décidé  que.  Y  éditeur  qui  met  en 
dépôt  chez'  un  lihnaire  les  premiers*  tomes  dan  oupraff^en 
cours  de  publication  y  est  obligé  de  maintenir  ce  dApôt  pour 
les  autres  volumes  à  paroître.  Voici  dans ^  quelles  >  circon- 
stances cette  question  importante  a  été  résolue. 

M.  Scheurânrg  ayant  pubUé:  à*  luyoïL  le.  tome  P**  des 
OEuifres  de  Molière  avec  des  gravures  par  M.  Hillemacher, 
édition  qui  doit  avoir  six  volumes,  demanda  à  M.  Aubry, 
libraire-éditeur,  rue  Dauphine,  16,  à  Paris,  s'il  lui  plairoit 
de  recevoir  en  dépôt  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cet 
ouvrage.  M.  Aubry  qui  avoit  déjà,  dans  des  conditions  ana- 
logues, d'autres  livres  édités  par  M.  Scheuring  et  notam- 
ment le  Traité  des  monnaies  romaines  par  Dailly,  consentit 
à  ce  nouveau  dépôt,  et  M.  Scheuring  lui  expédia  immédiate- 
ment une  centaine  d'exemplaires  du  tome  P**  du  Molière^ 

m 

dont  97  furent  vendus  par  M.  A«bry. 

Mais  au  mois  d'août  dernier,  M.  Scheuring  fit  déclarer  à 
M.  Aubry  qu'il  n'entendoit  plus  maintenir,  chez  ce  dernier, 
le  dépôt  d'aucun  des  ouvrages  de  son  fonds  et  réclama  de 
M.  Aubry  l'apurement  du  compte. 

M.  Aubry  déclara  être  prêt  à  régler  avec  M.  Scheuring, 
mais  sous  la  réserve  que  ce  dernier  continueroit  à  lui  en- 
voyer aux  mêmes  conditions  les  volumes  restant  à  paroître 
du  Molière  et  du  Traité  des  monnaies  romaines;  quant 
aux  autres  ouVrages  mis  en  dépôt  chez  lui,  M.  Aubry  les 
tint  à  la  disposition  du  sieur  Scheuring. 

Ce  dernier  refusa  de  souscrire  à  cette  condition  et  une 
instance  s'engagea  devant  le  tribunal  de  commerce  de  Lyon, 
qui  résolut  en  ces  termes  la  difficulté  existant  sur  ce  point  : 
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Le  tribunal  : 

Attendu  que  le  dép6t  d'un  oavrage  complet»  £ùt  par  un 
éditeur  eheZi  «a  libraire,  eal  u&  mandat  essentiellement  ré- 
nQcmble,  mai»,  que  le  dépèt  d'un  ou  plusieurs  voluaies  dun 
ouvrage  en  eoors  de  pubbcatioa  forme  une  convention  ; 

Qu'en  effets  dans  reqtèoe,  Scheuring  a  demandé  à  Au- 
bry  en  le  ehaisiaflant  pour  dépositaire  des  ouvrages  qu.  il  al- 
loît  éditer,  à  savoir  ;  La  T/iédWe  de  Molière  et  le  Traité  deê 
monnaieêi  ronuUnes  de  DailLy^  de  mettre  à  sa  disposition 
poox  Fécottlement  desdits  ouvrages^  et  les  relaJÛon»  ({u'Aur 
biy  a-  dans  la  librairie  et  la  clientèle  d'amateurs  biblio- 
pbiks  babitiiéa  à  rechercher  chez  Aubry  lea  livres  curieux 
eu  les  belles  édition&;  qu'en  écbaxige  de;»  avaniages  suc  les- 
quels il  conaploitr  avantagea,  qui  se  sont  réalisés  puisque 
Aobry  a  réussi  à  placer  quatre-vingjt-dix-s^t  exemplaires 
du  Théâtre  de  Molière^,  c'est -à-dire  plus  du  quart  des  excm^ 
plaires  tirés,  Scheuring  a  accordé  des  conditions  particup- 
Ucresiy  emre  autres  le  dépôt  ^  qu'il  étois  incontestablement 
dans  riotentâMacamiBune  des  di^x  parties  d'éneiube  cette 
condition  du  dépôt,  uou-seulement  à  ua  ou  pluâieui^â  va- 
lûmes du  Théâtre  de  Molière^  mais  à*tous  les  volumes  ;  que 
cela  résulte  des  prospectus  faits  par  Scheuring  et  qui  an- 
noncent simultanément  que  l'ouvrage  aura  six  volumes  et 
qu'un  dépôt  du  premier  volume  paru  est  fait  chez  Aubry  ; 

Que  l'extension  de  la  convention,  relative  au  premier 
volume,  à  tous  les  volumes  subséquents  du  même  ouvrage 
en  voie  de  publication  est  une  conséquence  que  l'équité  et 
les  usages  professionnels  donnent  à  l'obligation  qui  lie  l'édi- 
teur et  le  libraire  dépositaire  du  premier  volume  ; 

Qu'il  s'agit  d'ailleurs  d'une  chose  parfaitement  détermi- 
née, d'un  ouvrage  complètement  composé,  en  voie  de  réim- 
pression, et  non  d'un  ouvrage  incomplet  dont  la  publication 
pourroit  être  subordonnée  au  caprice  de  l'auteur  ; 

Que  poser,  comme  le  veut  faire  Scheuring,  de  nouvelles 
conditions  pour  le  second  volume  et  exiger  qu'Aubry  de- 
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vienne  acheteur  ferme,  d'un  nombre  déterminé  d'exem- 
plaires, ce  serolt  dénaturer  le  contrat  ; 

Que  conséquemment,  le  dépôt,  c^est-à-dire,  la  remise 
d'un  certain  nombre  d'exemplaires  avec  faculté  de  rendre  au 
bout  d'un  certain  temps  les  exemplaires  invendus,  ayant 
été  le  mode  de  contracter,  adopté  pour  le  premier  volume 
du  Théâtre  de  Molière^  doit  être  maintenu  pour  les  autres 
volumes  du  même  ouvrage;  —  qu'il  en  est  de  même  pour  le 
Traité  des  monnaies  romaines  de  Dailly;    . 

Par  ces  motifs,  dit  et  prononce  .:  «  que  le  sieur  Scheu- 
ring  devra  maintenir  au  sieur  Aubry  le  dépôt  des  deux  ou- 
vrages en  voie  de  publication,  à  savoir  :  le  Théâtre  de  Molière 
et  le  Traité  des  monnaies  romaines  de  Dailljr;  conséquem- 
ment LUI  ENVOYER  DES  VOLUMES  PARUS,  PUIS  AU  FUR  ET  A 
MESURE  qu'ils  PAROITROHT,  LES  AUTRES  VOLUMES  QUI  DOI- 
VENT COMPLÉTER  LESDiTS  OUVRAGES,  et  ce^  au  même  nombre^ 
dans  les  différents  formants  et  natures  de  papiers^  et  aux 

MÊMES   CONDITIONS   QUE   POUR   LE    PREMIER   VOLUME  ;  Ct  CU  CRS 

de  non  exécution  des  présentes,  à  payer  audit  sieur  Aubry 
la  somme  de  trois  mille  francs  à  titre  de  dommages  et  inté- 
rêts, etc.,  etc.,  etc. 


LETTRE  INEDITE  DE  CHARLES    NODIER 

COMMUNIQUÉE  PAR  M.  A.   BARBIER 


Conserrateur-Administratenr  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 


Monsieur, 

Je  ne  saurois  comment  m'excuser  auprès  de  vous,  et  de 
mes  négligences,  et  de  mes  oublis,  si  un  homme  de  letti*es 
ne  savoit  pas  à  quelle  servitude  réduit  le  métier  de  journa- 
liste, surtout  quand  ce  métier  n'est  pas  une  vocation. 

Je  me  féliciterai  de  voir  Tami  de  M.  Ballancbe,  celui  de 
M.  Boissonnade,  celui  de  Weiss  qui  est  le  plus  cher  de  tous 
mes  amis,  et  je  serois  chez  lui  pour  lui  éviter  la  peine  de 
venir  chez  moi  si  je  pouvois  disposer  du  temps  du  voyage. 

Que  le  hasard  l'amène  dans  la  rue  des  Trois^Frères^  à 
neuf  heures  du  matin,  et  je  me  trouverai  heureux  d'achever 
avec  lui  une  connoissance  commencée  sous  des  auspices  qui 
me  sont  si  chers.  La  lettre  de  M.  Ballanche  est  encore  sans 
réponse;  elle  n  en  a  pas  besoin;  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  lui,  je  le  ferai  de  cœur,  de  dévouement.  Je  désire  de 
voir  son  Antigone  pour  l'admirer. 

Agréez,  monsieur,  mes  excuses.  Vous  les  accueillerez 
mieux  quand  vous  verrez,  par  une  liaison  plus  intime,  que 
vous  n'avez  pas  de  serviteur  plus  dévoué,  plus  affectionné, 
plus  fidèle  que 

Charles  Nodier. 


LES  GEMMES  ET  JOYAUX  DE  LÀ  COUROME. 

Les  Gemmes  et  Joyaux  de  la  Couronne^  publiés  et  expliqués 
par  M.  Henri  Barbet  de  Jouy,  conservateur  au  Musée  des 
Souverains;  deaûnés  et  ^gravés  à  Teau-forte,  par  M.  Jules 
Jacquemart.  En  vente  à  la  librairie  de  M.  Tecbener,  li- 
braire du  Mw^^e  des  Souverains^  rue  de  T Arbre-Sec,  62,  à 
Paris;  30  pi.  et  texte,  en  un  portef.  gr» tu-fol., prix  100  fr. 

'Lorsqu'on  parcourt  la  galerie  d'Apollon  au  musée  du 
Louvre,  on  reste  saisi  d'admiration  à  la  vue  delà  collection, 
unique  en  son  genre,  de  cristaux,  de  pièces  d'orfèvrerie,  de 
pierres  dures  aux  formes  les  plus  élégantes,  aux  coulenre  les 
plus  variées,  du  travail  le  plus  exquis,  qui  s'y  trouve  xassem- 
Hèe.  Qu'un  rayon  de  soleil  pénètre  dans  cette  Balle,  fl  trouve 
à  s'y  jouer  de  mille  manières;  lesTianaps,  les  aiguières,  les 
calices,  les  coupes  se  le  renvoient  en  le  nuançant  de  m^^e 
reflets.  Toutes  ces  œuvres  se  font  valoir  Tune  F  autre  :1e  jaspe, 
le  lapis-lazu1i,lasarâoine  aux  teintes  foncées,  font  ressortir 
r&clatdePor,  deTémaîl,  des  pierres  précieuses,  et  ht  transpa- 
rente blancheur  du  cri£(tal.  L'ensemble  se  détache  ^or  des 
panneaux  sombres  oxl  sont  encadrés  des  portraits  d^artisles 
célèbres,  exécutés  à  la  manilfatture  des  Gobelins.  On  recon- 
nott  dans  cet  heureux  arrangement  la  main  et  f  œrl  d!*nn  ar- 
tiste, amateur  passionné  de  tout  ce  qui  est  beau  :  c'est  sous 
radministrationet  parles  Boins  de  M.  le  comte  de  Nîeuwer- 
kerle,  surintendant  des  beaux-arts,  que  la  galène  d'Apollon 
a  été  ainsi  restaurée,  et  que  la  collection  des  gemmes  et  joyaux 
de  la  Couronne  y  a  été  réunie  et  exposée. 

Les  heures  s'y  écoulent  rapides  ;  on  veut  tout  voir,  et  Ton 
ne  quitte  un  objet  qu'en  se  promettant  d'y  revenir.  La  cu- 
riosité des  yeux  se  trouve  pleinement  satisfaite  :  en  est-il  de 
même  pour  celle  de  l'esprit?  Quel  est  le  nom  exact  de  toutes 
ces  pièces,  leur  matière,  leur  destination.^  à  qui  ont-elles 
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appartenu?  en  un  mot,  quelk  est  leur  lûfttoire?  Répondre 
d^une  manière  précise  à  loutcs'  ces  questions,  tel  est  le  but 
que  s'est  proposé  M.  Barbet  de  Jouy  en  publiant  sous  ce 
titre  :  Gemmes  et  Joyaux  de  la  Couronne^  la  première  partie 
d'un  magnifique  ouvrage.  Son  tact,  6es  études  spéciale,  aes 
reeherches  approfondies,  enfin  rsa  qualité. de  conservateur 
du  Idbsée  des  SouTerains  et  dea  objeC6  d'arta  du  moyen  âge 
-ta  de  la  Renaismnce,  le  rendoient  pl«s.capable  que  tout  autre 
de  mener  abonne  fin  une  pareille enti^eppise. 

Bfiaia  ce  n'cat  pas  à  la  seule  description  liistoi^ique  et  cri- 
tique de  cette  calleotionque  a*est  borné  M.JBarbetde  Jouy. 
Il  y  a  des  personnes,  en  grand  nombre,  que  leurs  occu- 
pations ou  leur  éloignement  privent  du  plaisir  de  voir  les 
musées.  «Ceux-là  même  «qui  les. visitent  de  temps  à  autre  se 
ieraient  iUasioo  s'ils  croyoient  connottre  et  posséder  à  fond 
.tans  ks  becuDL  modèles  quik  ont  admirés.  Qu  on  laisse  s  e- 
•<aoiilcr  quelque  temps,  .on  s*ap^çoit  que  la  mémoire  Cait 
défaut;  la  multitude  et  la  variété  de  tous  ces  objets  la  trou- 
-blont;  ils  se  confondent  dans  resprit,  les  détails  :S*eira£ent, 
on  n  a  plus  que  des  souvenirs  incomplets  et  vagues. 

li  QUTcaige  de  M.  Barbet  de  Jouy  ranime  et  fiite  ces  souve- 
•ninien  disant  figurer,  àcÀté  de  chaque  notice,  la  reproduc- 
'tionide.tousroes  cbefsfd'œuvre  dans  leurs  dimensions  réelles, 
'^ïfest  à  un  homme  d'un  étalant  .très-distingué,  M.  Jules  Jac- 
quemart, 40e  le  iconservateur  idu  Musée  des  Souverains  a 
'Confié  le 4K>in  de  les  dessiner  et  de  le» graver  à  Teau-forte. 
Ci8t  surtout  aux  .artistes  .lapidaires  ou  orfèvres  que  s'a- 
'dresse  la  poblîcatiflai  de  M«  JSaxbet  de  Jouy.  Puisse-t^elle, 
•«ehm  le  vom  de  Taiiteur,  canUtibuer  à  iaiie  revivre  parmi 
eux  les  TérîlaUes  principeB  du.beau,  œSjpriAcipes  quon  a 
appelés  immuables  et  qui  sont  si  souvent  violés! 

MalheureusaMent,  en  effet,  iart  .moderne  suit  sa  route 
entre  denK-éeueils  «qu'il  rne  sait  pas  itoujours  éviter.  Parmi 
ceux  qui  cherchent  la  simplicité,  combien  en  est-il  qui  n  ar- 
ment qua  laioBrdanr  Quà  la^séi^eresse?  Ceux  qui  aspirent 
i  Toriginalité  ne  ipiifèM&ltîls  )xas  hx&x  :SOu;vent  les  formes 
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bizarres  qui  doivent  attirer  Tœil  et  frapper  Tattcntion  à  Té- 
légance  véritable? 

Le  meilleur  remède  à  opposer  à  un  goût  qui  s'égare 
n'est-il  pas  de  reproduire  et  de  populariser  des  œuvres  aussi 
pures  par  le  style  et  la  fonne  générale  que  par  les  détails  ? 
La  vue  répétée  de  pareils  modèles  finit  par  exercer  un  em- 
pire presque  tyrannique;  ces  types  si  parfaits,  en  se  gravant 
dans  Tesprit,  épurent  le  goût  public;  Tartiste,  dans  l'enfan- 
tement de  son  œuvre,  les  retrouve  sans  en  avoir  conscience, 
et,  «  sans  faire  une  imitation  servile,  il  apprend  d'eux  les 
lois  d'après  lesquelles  un  vase,'  une  aiguière,  une  coupe,  un 
bassin  peuvent  atteindre  l'élégance  et  approcher  de  la  per- 
fection. » 

Ces  modèles,  le  Musée  des  Souverains  et  la  galerie  d'A- 
pollon les  possèdent  en  nombre  considérable  ;  ils  en  ont  de 
toutes  les  formes,  de  toutes  les  époques.  Nous  essaierons, 
avec  M.  Barbet  de  Jouy  pour  guide,  d'en  décrire  quelques- 
uns. 

La  première  planche,  gravée  par  M.  Jacquemart,  repré- 
sente répée  de  Childéric  l^'  (cinquième  siècle).  Aoroitril  été 
possible,  même  aux  plus  belles  époques  de  l'art,  d'arriver  à 
une  plus  grande  perfection  de  travail?  L'or  est  le  métal  em- 
ployé. Pour  la  poignée,  il  a  été  battu  au  marteau  et  réduit 
en  lames  ;  le  pommeau  est  cloisonné,  et  se  composoit  sans 
doute  de  deux  têtes  d'oiseau  se  rejoignant  à  la  naissance  du 
cou  \  une  seule  subsiste.  La  double  garde,  qui,  dans  les  épées 
romaines,  remplaçoit  la  simple  garde  formant  croix,  est 
ornée  de  morceaux  de  verre  imitant  le  grenat,  emboîtés 
dans  l'or  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  lames  très- 
minces  qui  en  épousent  tous  les  contours  avec  une  fidélité 
remarquable.  L'artiste,  en  donnant  aux  fragments  de  verre 
des  formes  différentes,  a  su  varier  d'une  manière  très-heu- 
reuse son  premier  motif,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
trois  pièces  dont  le  fourreau  est  garni. 

L'épée  de  Childéric,  qui  a  été  donnée  à  Louis  XIV  par 
Léopoid  P*",  empereur  d'Allemagne,  est  le  plus  ancien  des 
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ornements  royaux  ayant  appartenu  à  des  princes  françois, 
que  possède  le  Musée  des  Souverains. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  Tépée  de  Charlemagne, 
Vagrafe  du  manteau  de  saint  Louis  et  de  ravissants  bijoux 
des  onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles, 
pour  arriver  à  Tune  des  pièces  les  plus  curieuses  parmi  celles 
qui  sont  reproduites  dans  les  Gemmes  et  Joyaux  de  la  Cou- 
ronne. Nous  devions  à  un  heureux  hasard  d'avoir  vu  au 
Louvre  H.  Jacquemart  en  train  de  dessiner  un  précieux  re- 
liquaire du  quinzième  siècle  qui  a  appartenu  à  Henri  lU  et 
faisiHt  partie  des  ornements  de  Tautel  du  Saint-Esprit;  nous 
avions  alors  admire  la  fermeté  et  la  souplesse  du  crayon  de 
cet  artiste,  et  c'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  retrouvons  la 
gravure  de  ce  reliquaire  dans  la  planche  12.  Il  est  en  argent 
doré  enrichi  de  perles,  de  rubis  et  de  saphy  rs  ;  ses  clochetons, 
aux  mille  détails ,  sont  ciselés,  fouillés  avec  une  délicatesse 
infinie;  il  est  orné  de  statuettes  en  ronde-bosse  émaillées 
sur  argent.  Leurs  figures  aux  tons  de  chairs,  leurs  vêtements 
rouges,  leurs  manteaux  blancs  se  détachent  sur  le  fond  des 
niches  bleu  à  touches  blandies  imitant  des  nuages.  On  en  est 
malheureusement  réduit  à  des  conjectures  sui*  Torigine  de 
cette  œuvre  charmante. 

De  tontes  les  pierres  dures,  le  porphyre  et  la  sardoine 
étoient  les  phis  estimées  dans  l'antiquité. 

Le  porphyre  étoit  d'un  usage  fort  répandu  en  Egypte  ; 
c'est  de  là  qu'il  arrivôit  à  Rome,  où  il  fut  employé  fréquem- 
ment pour  les  urnes  funéraires  et  les  tombeaux  des  princes. 
Le  Musée  des  Souverains  possède  un  vase  de  cette  matière, 
d'origine  égjrptienne ,  très-finement  poli ,  d'un  fort  beau 
grain,  d'un  dessin  très-pur.  «  Depuis  longues  années,  »  nous 
apprend  Suger  dans  le  livre  qu'il  a  dicté  sur  les  actes  de  son 
administration,  livre  qui  fournit  bien  des  renseignements  de 
cette  nature,  «  il  étoit  sans  emploi  dans  l'écrin  ;  d'amphore 
qu'il  étoit,  nous  l'avons  transformé  en  aigle,  au  moyen  de 
l'or  et  de  l'argent;  nous  l'avons  adapté  au  service  de  l'autel, 
et  nous  y  avons  fait  inscrire  les  vers  qui  suivent  : 
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Incîudi  gemmis  lapis  fste  meretur  et  auro; 
Marmor  erat^  scd  in  his  marmore  carior  est. 

(Cette  pierre 'méritok  d'être  entihâseéedans  les  gemmes  et.daDB 
Por  ;  naarbre  elle^étoit,  mais  dans  cette  monture  elle  est  plus  pré- 
cieuse (pie.  Le  machre») 

Gûs  vers  :s'y  .ttouvent^n  «ffet..  Je  ne  aaift' s'ils. ont  été nom- 
{losésipar  le  célèbre  jniiiistce  désirais. Lonis  VI  jet.T<oiûsyjI; 
juak,  en-tout  cae^ttout-màdicicres  qu'ils rsont,  ils  ont  traversé 
tplufiieuKs  siècles  diéjà  et:acmtMSùrs  île  «paaier  à  ia 'postérité  la 
plusxeculée,  grâce  à  Ja  beauté  de  rob|et«uir  lequel  ils  «ont 
^avés. 

L'aspect  dcice  Taseestdes  plus  .originaux; le  bloc  de  por- 
phyre est  surmonté  d'un  cou  et  d'une  tâte  d'aigle;  le  pied 
dans  lequel  il  est  encaukréifonaeila  queue  et  les  serres;  deux 
ailes  qui  partent  du  cou  font  T office  id* anses.  Le  deaûn  de 
cette  montuue  .est  d'une  grande  jcomeotÎQn.;  llexécution  en 
;eat  ferment  ivigoureuse. 

Dès  .une  -époque  ivôs-reeulée,  la  ^sardoine  étoit  Mcbenchée 
pour  :ses  icoulimrs  intMBses,  sa  transparence  et  .son  éclat. 
«  Les  vases  les  plus  rares  et  les  plus  anciens  que  possède  la 
collection  rde  la  Gourimne  sont  ides  vases  de  sardoine.  >• 
M.  Jacquemart  en  a. gravé  ideuK.  L'nny.d^tune. forme  un  peu 
grossière  peut-iâlBe,  innis.d'^une*tràsrbeUe4coloration«,fest  dé- 
signé.sousile  nom  de  vase  Mithridate;  llautxe  estrégalement 
i3emarquable]]ior.latmatâàre,.  la  pei&otion  tdn  poli,  la  pureté 
du^lbe.  il  a  la^âutne  ovoide^.ses  borda,  un  ipeu^évasés, 
sont  extrêmement  .minées.;  une  anse,  taillée  à  jour,  :Stenlève 
au<-dessus  d'eux  ^et  va  se  rattacher  nu  .renflement  de  l'œuf. 
Malgré  l'aspect  un  peu  lourd  qu'offi-e  .ordinairement. la  sar- 
doine, il  étoit diffidleid'Andver Alpine  d'alaganoe  et«âe.légè- 


Gitons  encore  un  ^mse  .de  .sardoap:  'dont  la  destination 
nous  est  indiquéeipar  fingeren  ees  larmes  :  J)um  libare  Deo 
gemmis  dehemus  »etiauro^  •—  hoc  .0ffo  Stfgerms  offero  .cas 
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Honiino  (puisque  nous  devons  faire  les  libatioDs  à  Dieu  dans 
les  gemmes  et  ror,  moi,  Suger,  j'offre  oe  vase  à  Dieu).  La 
partie  supérieure  de  la  monture  est  du  mouvement  le  plus 
faeuveux  :  du  bas  d!iin  col  allongé  Vélanee  «m  bec  Teoourbé 
en  S;  une  .anse  de  la  même  forme  aboutit  d'mi  côté  à  la 
cbarnière  du  couy^ccle,  de  Tautne  s'appiae  sur  Ttaise  .en 
aandoine  du  va«e  primitif.  Toute  cette  ornementation  est  en 
aaqgeixt  doré,  tiawailLè  au  jrepoussé  et  oiaelé,  garni  de  fili- 
gsane,  de  pierres  fines  et  de  pexles. 

Au  seizième  siècle,  c'est  le  jaspe  oriental  que  choîsnsent 
les  orfèvres  pomr  Toraerde  leurs  montures;  sous  Henri  II, 
c^t  ie  jaifie  «smguin  qu'ils  préfèrent  ;  plus  tard,  Tagate  orien- 
tale les  déirônera  tous  deux.  La  favem*  qui  js-est  attachée 
auK  jaspes  n'a  pas  basain  d'être  justifiée  :  -nulle  pierre  dvp^e 
vfoS£re  nœ  aussi  grande  -richesse  de  tons. 

Les  montagnes  de  la  Sioile  renferment  des  mines  inépi  *- 
aables  de  «toutes  Les  variétés  de  jaspe,  «t  l'ai^  de  les  polir  e^ 
encore  pvaliqué  par  les  habitants  de  Falerme.  «-C'est  en  Si- 
cile, dit.M.  Barbet  de  Jouy,  >qae  nos  orfihrres  poorroient, 
sans^d^penae  eiAosaîve^  oihtenirdes  pièces  taillées  telles  t^ae 
ceUes^*ont  inspifé.tantdegracîeuKinQtil»deiBontnresauK 
aitisles.da  «eimème  aiôcW.  »  JNo»s  nousAssocoiOosbien  volon- 
tîacB  au  vtiBU  <i|U''il  lesiprioie  en  oes  termes  :  «  U  ne  manque 
anx  lapidaîtes  de  la  .âacâfe  ^ue  des  modèles  de  forme  ; 
pais6ent41s4gonarfltne  et  mettre  à  profit  ,ceux  «que  ncms^espé* 
consiaine/iwkiie  ^en  entrepoenant ,  d'en  répandre  |«r  Ha  gra* 
vmar'étudeNet  le  ga4t  !  »  Où  donc,  -en  effat,  tronvemient>'ils 
des  jaoodèlfiS'SupérieuBS  àtcanx  4|«e  voici  : 

Vmede  jaape  oriental  enÉfarne  de  cylindre minoe  et  long, 
aumMmté  d^nn  col  À.bDiM)ben,  -et  auvélevé.par  am  pied.  Le 
hottchon^est  ^mi  de  dmhîs;  des  dragons  en  eor,  cmaillés  ide 
Ueu  lavande,  fbranent  Itt  anaes;  autour  du  fàt  est  ciselée 
une  gmrlande  de  petites  figuves  de  femmes  ett  de  têtes  de 
lionnes  à  ailes  vertee,  éraaiUées,  les  unes  en  oouleiH:  :chair, 
les  autires  en  bien  turquoise  ;  dbncnne  d'elles  s'appmc'sw  une 
petite  gaine  eoavene  de  .bleu  kvande.  (^1  ^rt  élégant! 
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quelle  délicatesse  d'ornements  !  quel  men^eilleux  effet  que 
celui  de  tous  ces  émaux  qui  se  détachent  sans  dureté  sur  ce 
fond  rouge  ! 

Coupe  également  en  jaspe,  qui  se  fait  remarquer  par  la 
même  perfection  de  forme  et  par  le  bon  goût  des  ornements. 
Elle  porte  sur  le  nœud  de  la  coquille  un  petit  groupe  bien 
composé,  finement  exécuté  :  Neptune  et  Amphitrite.  Les 
chairs  sont  émaillées  en  blanc,  mais  les  chevelures,  le  tri- 
dent y  la  draperie  sont  conservés  dans  la  couleur  naturelle 
de  l'or. 

Citons  aussi  une  coupe  d'un  style  plus  sévère,  dont  quatre 
serpents  forment  les  aoses,  et  une  délicieuse  salière  en  la- 
pis-lazuli  du  plus  joli  bleu,  oiiiée  de  bas-reliefs  en  coquilles. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  entreprendre  de  décrire  tout 
ce  qui  nous  a  frappé  dans  cette  partie  de  l'ouvrage;  cette 
description ,  nécessairement  incomplète,  nous  ramèneroit 
toujours  aux  mêmes  formules  d* éloge  ;  nous  renvoyons  donc 
nos  lecteurs  aux  planches  de  M.  Jacquemart,  et  nous  termi- 
nerons cet  examen  très-abrégé  des  pierres  dures  en  remar- 
quant avec  M.  Barbet  de  Jouy  tout  ce  qu'ont  déployé  d'ha- 
bileté les  artistes  du  temps  de  François  P'  pour  changer  et 
varier  leur  manière  lorsqu'ils  ont  eu  à  travailler  sur  des  ma- 
tières différentes.  «  Pour  les  jaspes  qui  sont  diaprés  de  plu- 
sieurs nuanceSj  l'or  ciselé  et  quelques  toudies  d'émaux  leur 
ont  paru  suffire;  ils  ont  relevé  par  la  blancheur  des  perles 
et  par  l'éclat  de  quelques  pierres  fines  la  coloration  intense 
et  sombre  du  jaspe  sanguin  ;  ils  ont  prodigué  les  pierreries  * 
de  toutes  couleurs  et  les  émaux  de  tous  les  tons  quand  ils 
ont  eu  pour  fond  la  nuance  pftle  d'une  agate  transparente.  » 

Nous  trouvons  parmi  les  gemmes  et  joyaux  de  la  Couronne 
un  grand  nombre  de  cristaux  aussi  rares  par  la  beauté  de  la 
matière  que  par  la  perfection  du  travail.  A  l'aide  des  no- 
tices de  M.  Barbet  de  Jouy,  on  peut  facilement  suivre  toutes 
les  phases  par  lesquelles  a  passé  l'art  de  tailler. 

Les  Romains  travailloient  le  cristal  avec  une  grande  supé- 
riorité ;  ils  savoient  qu'on  en  trouvoit  dans  ies  Alpes ,  re- 
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cherchoient  celui  qui  Tenoit  de  i'Orieni,  et  mettoient  au 
premier  rang  celui  de  Tlnde,  à  cause  de  «a  parfaite  limpidité  : 
pura  esse  malunt...^  nec  spumœ  colore^  sed  limpid»  aqaœ, 
Pline  fournit  encore  i  M.  Barbet  de  Jouy  un  renseignement 
fort  curieux  :  «Néron,  dit-il»  à  la  nouvelle  de  sa  déchéanoe, 
brisa,  dans  un  accès  de  colère,  deux  yases  de  cristal  pour 
punir  son  siède  et  ne  laisser  à  personne  après  lui  Tbonneur 
d^y  boire.  »  Nous  savons  par  Suétone  que  ces  vases  étoient 
appelés  homerii^  parce  que  les  gravures  qui  les  couvroient 
représentoient  des  sujets  empruntés  aux  poèmes  d'Homère. 

Ce  goût  pour  les  œuvres  d'art  en  cristal,  que  les  Romains 
avoient  importé  de  FOrient,  se  répandit  dans  TOccident  à 
la  suite  des  che6  barbares,  et,  dit  Ëginhard  dans  un  singu- 
lier raisonnement,  «  les  Francs  enlevèrent  avec  justice  aux 
Huns  ce  que  les  Huns  avoient  injustement  enlevé  aux  autres 
nations.  »  Ainsi  on  a  trouvé  dans  le  tombeau  de  Gbildéric  P'' 
une  boiile  de  cristal  qui  avoit  été  renfermée  avec  ses  armes. 
Le  Musée  britannique  possède  un  disque  de  cette  matière 
qui  porte  cette  inscription,  gravée  autour  de  l'histoire  de 
Suzanne  :  Lotharius^  rex  Franc.^  fieri  jussU.  Le  douzième 
et  le  quinzième  siècle  présentent  de  précieux  échantillons 
de  cristal  taillé  ;  mais  c'est  sous  François  I''  que  l'usage  en 
fut  le  plus  répandu.  Il  ne  devoit  pas  tarder  à  perdre  le  pre- 
mier rang,  par  suite  de  la  faveur  accordée  aux  produits  des 
verriers  de  Murano. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Barbet  de  Jouy  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  des  csdices,  bassins,  nefs,  aiguières,  dra- 
geoirs,  hanaps  (vases  à  boire  dont  le  nom  a  été  rendu  si 
populaire  par  les  poètes  et  les  chroniqueurs),  que  renferme 
la  collection  du  Louvre;  nous  ne  ferons  qu'en  indiquer 
quelques-uns  rapidement  et  au  hasard  : 

Un  bassin  du  temps  de  Louis  XU,  à  huit  pans.  Sui*  deux 
des  côtés  opposés  est  gradée  une  tête  de  Silèue,  surmontée 
d'une  feuille  :  c'est  un  des  plus  purs  spécimens  des  imita- 
tions fidèles  des  bas-reliefs  antiques  \ 

Une  bouteille  du  seizième  siècle.  Cette  forme,  universel- 
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)efin«iyt  a<kyptée  erojcnfitl^hin  pow*  ne»  cafrafes,  eoBStkosit 
alor9  une  granée  iimoFvatm».  ÊettisboiilsiUe,  ornée  è^To§eê 
et  de  croiflfiiintSf  offre  oecT  de-pavtkiiliev  qu'en^  jToît  réirnie^ 
9«r  iBi  onâme  undèle,  dma  procèdes  de  gvavunB^différeM»  : 
Tun  pnr  ba»4:*elief,  nmdvqui  Tenoié  dr l'Orient}'  Vautre  par 
intaille,.  adapté  en  OeciénK  ; 

UntYeire  (sehnèinr  siècle)^  Av  pvopoitkMii»  pavfiMtea,  es 
foime  de- oalicepiofoari,. supporté -pai^'oa  pi«d  en  baksire'. 
Dans  trois  cadres  sont  graifëeadea  figures  de  fcmiies  ;  >aara 
attribnls  les  font  reoonn^lve'  ponr  àt!s^  nympties  èe  Flore; 
de  Pomone  eti  deBiane;  cbaeinr  de  ee»  sajeta  est  séparé 
de  Taulre  par  de9  rînoeaur  d'une  étégance  excprise,  qui, 
iiépétés  sur  lies  bords  dtr  caliœ,  y  foment  frise  *  0n  ne  sait 
qu^y  admirer  lé  plus,  la  correction  et  la  nebesse  du  dessin 
ou  le  soin  de  Texécution.  Dans  romementatîan^de  ce  Terre 
domine  Tinânenee  du  genre  mythologique,  que  les  peintres 
et  lès  seulpteurs  italiens  (à  leur  tête  lé-Rosso',  intendkint  des 
travaux  ^u  palais  de  Fontainebleau  et  ondonnateur  des  fêtes 
mythologiques  que  François  P'  y  donna  à  Gbarles^Quint) 
aToiént  introduit  et  répandu  en  France  ; 

Une  aiguière  r  «  La  forme  des*  aiguières  a  beaucoup  varié; 
«  il  en  est  une  dont  la  patrie  est  FOrient,  qui  a  été  imitée 
«  dans  nos  contrées,  diTersement,  sdk>n  1^  temps;  qui- se 
«  fait  encore- de  nos  jours,  et*  à  laquelle  tenom  d^aiguîère 
«  semble  maintenant  exclusivement  réservé.  Il  n'en*  étoitpas 
<c  èe  même  au  moyen*  âge  ;  Taiguière  avoir  toutes  sortes  de 
«  formes  r  les  inventaires'  nous  en  dés^ent  représentant 
«  un  homme  assis  sur  un  serpent*  ailé,  nv  làorame' assis'  sua 
«  un  coq,  une  femme-  aasise  tenant  une  fleur,  et  dan»  la 
«  fleur  étoit  le  biberon*.  £e  duc  d^Axijon,  frère-  dv  roi 
«  Charles  Y,  possédoit  un  coq-faisant  aiguière,  un  lion  d'an- 
«  gent  dt>ré,  taie  sirène,  un^  oisean,  uni  griffon.  » 

Celle  qui  nous  occupe  se'  composa  die  quaire  morceaux 
dans  lesquels  Tartiaee  a  taillé^  la  tète  et  rencolure-  dhm  léo- 
pard, le  corps  et  les  pattes  d^nn  oiiseau  etlli'  queue*  d^un 
dt^gon.  Surl^  courbe  de  la^queue^ae* trouve  tm  pertniê  pour 
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iatraduire^le. liquide,  et  daofl  la  gueule  un  onfiœ  detline  à 
sou  éDoulemeuft. 

Danft  t<mfree»cnstauK,  le»  pieda^  le»*  OQu««Kleft,  le»  ot^ 
taches  des  diflerentes  pièce»,  sont  ornés  de  montnoesd'oD 
otti  d'argent,  doré  oouyerte»  de  délÎGales  arabesqneft  ou<  de 
riche»  émavub.  Barmi  cesi  émauK^  iL  en.  est  qui  ™î*^w^t  l^s 
pieivaBeS)  oomme  on  la  Toit  pouc  les  modèles  des  planches 
^  25.,  26^  2(7,  28,  pièces  d'un  même  serrîœ  de  table 
<c  ymimenti  royal^  où  les  osîfllaux  de  roche  étoient.  entrer 
n^lés  aux  vases  de' jaspe  et  de  lapis  taillés  dbns  ce»  matières 
choisies,  dessinés,  décorés  avec  un  art  exquis.  » 

S'il.est  uiïitDnr  de  £sree  digne  de.iamer  un  gravenr  exercé, 
un  dessinateur  haUle,  c'est,  celui  de.  représenter  le  cristal^ 
«  cette,  eaui  enfermée  dans^la  pienM.»  Gomment  raidre  ces 
chatoiements,  ces*  lumières  qui  se:  brisent,  sur  chacune  des 
faœltes  en  les^oelorani  des  nuancea  du>  prisme  ?  Le  pinceau, 
avec,  tous- les  ton»  de  la  palette,  y  éduone:  souvent;  qu'est-œ 
donc,  quand  l'artiste  emprunte  ses  seule»  ressoijivses  a  la 
sécheresse  du  burin»?  BL  J.  Jacquemart  a.  entrepris'  onura^ 
geusement  la  lutte,  et  il  en  est.aaiai  avecrhonhenrv  Ce  n'est 
pas  seulement  là  &nm»f  le  squelette  quai  non» donne,  c^est 
aussi'  l'édati  des  reflets  et  cette,  transparence,  qui  est  comme 
la  lit  du  eristalft  .ll.n'y  a^u'un  bien  petîtaiomtea  de  planches 
auxqneHe»  ont  pourvoit  reprocher  im  pan  de  roidimr  et  de 


Pour  le»  pisEre»  dunesi.  il  était  difficile:  d'airiven  à  un  ré«- 
sttltat  pluB^  fn^psntw  Le»  coupe»*,  les  vases ,.  le»  calice» 
t0uiiiettteti»'éclidiwnt  a^me  une  véorit^  une  justesse,  mer-^ 
veiUettaes  ;  la.  ontièee  poumoit  étce  nemmiie  à  eoup'SÛr  et 
hftcenlenrs^s'y  plaeent  pour,  ainsi  diML.<i'ellesHBiémes* 

IML  L .  Jacquemart,  possède  un  mlmit .  raellemau.  original  ; 
il  a  ses  pixteédas,  sa  manière- très-camctérisée,  et.  quelques 
défirats,  qui  tiennent  peutréireà  ce  qu'il  s'esLformé  seul, .ou. 
peut  Si'en.  faut^  sant.lai^Bient.compcaisé»  pan  de» qualités 
de  premier  ordre.  Au  reste,  la  place  de  M.  Jacqiiemart.  au 
premier  rang,  des  dessinatemis  et  des- graveurs  à  l'eau-foite, 
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est  maintenant  bien  marquée  ;  sa  réputation  est  iaite,  et,  si 
nous  ne  nous  trompons,  c'est  à  lui  que  se  sont  adressés  plu- 
sieurs des  heureux  exposants  du  Musée  rétrospectif  pour  la 
reproduction  de  leurs  collections. 

Remercions  M.  Barbet  de  Jony  de  Tavoir  choisi  «  parmi 
les  hommes  habiles  qui  sont  l'honneur  ou  l'espérance  de 
notre  école  de  gravure,  pour  la  tache  délicate  de  reproduire 
les  gemmes  et  joyaus  de  la  galerie  d'Apollon  par  un  mode 
de  gravure  qui  en  fait  comprendre  l'aspect  pittoresque, 
sans  atténuer  l'exactitude  des  lignes  ni  la  fidélité  des 
détails.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  partie  du  travail  qui  revenoit 
au  conservateur  du  Musée  des  Souverains.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  les  planches  sont  acconipagnées  de  notices  res- 
serrées autant  que  possible  dans  un  cadre  uniforme,  qui  en 
sont  l'explication  historique  et  critique.  L'auteur  ne  cherche 
jamais  à  nous  écraser  du  poids  de  sa  science,  il  ne  nous  en 
donne  quç  ce  qui  se  rattache  essentiellement  à  son  sujet. 
Son  style  est  ferme,  nerveux,  toujours  clair  ;  il  est  de  ceux 
qui  disent  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Nous  devons  féliciter  M.  Barbet  de  Jouy  d'avoir  consacré 
à  une  aussi  grande  entreprise  son  temps,  son  expérience, 
son  goût  sûr  et  délicat  et  autre  chose  encore  ;  car,  il  nous 
permettra  de  le  dire,  c'est  lui  seul  qui  supporte  les  frais  de 
cette  publication.  Les  personnes  qui  ont  conservé  le  goût  , 
des  travaux  utiles  et  des  belles  choses  sont  intéressées  à  ré- 
pondre à  son  appel  :  c'est  à  cette  condition  qu'il  pourra 
continuer  ce  qu'il  a  si  bien  commencé,  et  faire  passer  sous 
les  yeux  du  public  une  nouvelle  série  des  œuvres  exquises 
que  renferme  le  musée  du  Louvre.  L'exemple  d'ailleurs  est 
venu  de  haut.  M.  Barbet  de  Jouy,  en  dédiant  son  ouvrage 
au  surintendant  des  Beaux-Arts,  a  voulu  donner  à  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke  une  marque  de  sa  profonde  recon- 
noissance  pour  les  conseils  et  les  encouragements  qu'il  en 
avoit  reçus. 

L'exécution  des  Gemmes  et  Joyaux  de  la  Couronne  est 
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parfaite  de  tous  points  et  digne  du  musée  du  Louvre.  Le 
papier  demi-jésus  vergé,  à  grandes  marges,  est  d*un  beau 
grain,  et  désistant  comme  il  convient  à  toute  œuvre  qui  doit 
vivre  ;  les  caractères  sont  nets  et  noirs  ;  toutes  les  planches 
ont  été  tirées  avec  le  plus  grand  soin;  enfin,  pour  satisfaire 
au  goût  le  plus  exigeant,  un  certain  nombre  d'exemplaires, 
d*un  prix  plus  élevé ,  contiennent  des  épreuves  avant  la 
lettre. 

J'ai  essayé  de  faire  ressortir  Tintérét  que  Touvrage  de 
M.  Barbet  de  Jouy  offroit  aux  hommes  spéciaux,  aux  ar- 
tistes ;  il  en  est  un  autre  plus  général,  grâce  auquel  ce 
volume  s'adresse  à  tout  le  monde. 

Nous  avons  innée  en  nous  Tidée  du  beau  ;  le  beau,  sous 
toutes  ses  formes,  nous  ^nètre  et  nous  ravit.  Reconnois- 
sons-nous  dans  une  œuvre  une  manifestation  de  la  beauté, 
nous  éprouvons  une  émotion  intérieure  délicieusequi  répond 
à  un  besoin  de  notre  être. 

Mais  c'est  surtout  la  beauté  exprimée  sous  une  forme 
sensible,  celle  qui  s'apprécie  par  la  vue,  qui  frappe  le  plus 
vivement  tous  les  esprits  ;  elle  exerce  sur  eux  une  influence 
aussi  grande  et  plus  prompte  que  la  beauté  dans  les  œuvres 
purement  intellectuelles. 

Un  discours  éloquent,  une  belle  tragédie,  un  poème  plein 
de  passion,  mettent  en  mouvement  le  coBur,  Timagination 
et  toutes  nos  facultés.  Ils  éveillent  en  nous  une  multitude 
d'images  et  de  pensées  qui  sommeilloient;  mais  il  faut  un 
certain  travail  de  Tesprit,  un  acte  de  notre  volonté,  pour 
que  ces  images  et  ces  pensées  prennent  un  corps  et  se 
dressent  à  nos  yeux.  Les  effets  de  la  beauté,  dans  les  objets 
matériels,  se  produisent  au  contraire  sans  excitation  et  sans 
efforts  ;  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
des  causes  qui  les  produisent.  Quel  est  l'homme  qui  reste 
insensible  à  la  vue  d'une  belle  campagne?  Ces  fraîches  prai- 
ries, ce  ruisseau  qui  déroule  dans  les  herbes  vertes  sa  cein- 
ture d'argent,  ces  coteaux  où  les  teintes  pâles  des  bouleaux 
et  des  peupliers  se  marient  aux  couleurs  intenses  des  chênes 
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et  des  pins,  ce  ciel  bleu,  cet  liarmonieux  concert  de  tous 
les  tous,  de  toutes  les  lignes,  quelle  admiration,  quelle 
jouissance  profonde  et  pure  n'excitent-'ils  pas  en  nous  ! 

Cette  satisfiictîon  qite  nous 'procure  le  beau,  nous  la  re- 
trouvons, non-seuleoient  dans  les  arts  qui  nous  offirent 
l'image  de  la  nature,  maïs  encore  dans  toute  œuvre  d'art. 
Aussi,  de  tout  temps  les  hommes  ont-ils  cherobé  à  s^entou- 
rer  de  chefs-d'œuvre  de  tout  genre.  Hélas!  ici,  comme 
ailleurs,  il  y  a  beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus.  A  combien 
de  nous  la  possession  de  ces  objets  précieux  n'est-eUe  pas 
interdite  ?  Réduits  à  les  admirer  aux  mains  des  autres,  nous 
ne  pouvons  en  jouir  à  toute  heure,  à  certaines  heures  surtout. 
Eh  bien  !  faisons  contre  fortune  bon  cœur.  Vous  n*avez  pas 
de  tableaux?  ayez  du  moins  des  gravures  ou  des  dessins  !  Ces 
coupes,  œs  vases,  ces  cristaux,  qui  sont  l'objet  de  votre  en- 
m'c,  cherchez-les  dans  des  images  fidèles.  Libre  alors  à  vous 
de  les  prendre  un  à  un,  de  les  étudier  dans  leurs  moindre.' 
détails.  Au  lieu  de  les  laisser  enfouis  dans  des  vitrines,  dis- 
posez-les, à  votre  gré,  autour  de  vous. 

Êtes- vous  dans  un  de  ces  moments  où  domine  un  invin- 
cible ennui,  où  la  tristesse  enveloppe  chacune  des  pensées 
d'un  voile  sombre  ?  N'êtcs-vous  que  fatigué  d'un  long  travail, 
et  sentez-vous  votre  imagination  s'alourdir,  votre  esprit  se 
lasser  ?  Ouvrez  un  ouvrage  comme  celui  que  voici,  laissez 
vos  regards  en'er  sur  ces  œuvres  exquises,  pénétrez*vous  de 
ces  formes  ai  bien  proportionnées,  de  ces  effets  habilement 
combinés,  de  cette  harmonie  de  toutes  les  parties!  Ne 
sentez-vous  pas  une  satisfaction  sans  mélange  s'élever  silen- 
cieusement en  vous,  une  joie  douce  et  tranquille,  une  sorte 
d'épanouissement  remplir  vo^re  àme  ?  Si  vous  êtes  vraiment 
sensible  à  tout  ce  qui  est  beau,  vous  sortirez  de  cette  con- 
templation la  tête  reposée,  le  cœur  rempli  de  pensées  plus 
sereines  et  plus  hautes. 

Jules  Silv.  de  Sàct. 


NÉCROXOGIE. 

J.   M.  QUÉRARD. 


Quelques  amiâ  accoiupcignoieiit  samedi  à  sa  dernière  de- 
meure le  corps  de  I.-M.  Quérard,  enlevé  soudainement  à 
sa  famille  ei  awx  lettres  dans  le  cours  de  sa  soixante-huitième 
année.  Homme  modeste  autant  que  savant  distingué,  Tau- 
tem*  de  la  France  littéraire  avoit  su  gagner  pour  sou  nom 
une  gloire  méritée  ;  il  n' avoit  pas  su  conquérir  en  même 
temps  la  fortune  et  Tindépendance.  IL  s'étoit  fait  du  travail 
qu'il  s'éuÀl  choisi  un  devoir,  et  ne  loi  demandoit  que  la  sa- 
tisfaction que  donne  le  devoir  strictement  accompli.  Depuis 
le  jour  0Ù9  modeste  comoûs  libraire  en  Allemagne,  il  avoit 
jeté  les  premières  assises  du  monument  bibliographique  que 
son  plus  grastd  plaisir  étoit  de  compléter  et  de  rendre  plus 
digne  encore  de  sa  critique  exigeante,  il  n'avoit  cessé  d'en- 
tasser les  matéciaux.  les  mieux  choisis  et  les  plus  variés  en 
même  temps  que  les  plus  eiacts»  La  mort  Ta  surpris  corri- 
geant les  dernièi'es  feuilles  de  Tlntroduction  de  la  nouvelle 
édition  de  ses  Supercheries  littéraires ,  trompant  ainsi  le 
plus  cher  de  ses  vœux,  celui  qu'il  émettoit  devant  nous  il  y 
a  peu  de  jours  encore  :  faire  de  cette  seconde  édition  une 
œuvre  achevée,  et  surtout  y  confesser  ingénument,  en  les 
rectifiant,  les  erreur^  de  la  première.  Ses  désirs  s'étendoient 
plus  loin  encore  ;  on  diroit  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  vifs 
chez  r  homme  que  lorsque  vient  le  moment  où  il  ne  pourra 
plus  les  accomplir.  Il  revoit  une  Encyclopédie  du  bibliothé- 
cairej  dont  il  laisse  les  matériaux  à  sa  veuve  pour  tout  héri- 
tage. Sous  le  titre  de  Greffes  et  Glanes^  il  comptoit  com^ 
pléter  le  Dictionnaire  des  Contemporains'.  Tout  cela  n'étoit 
pour  lui  que  le  besoin  de  chercher  la  vérité  et  de  la  dire.  Il 
Taimoittrop,  il  la  disoit  trop  crûment  peut-être.  U  en  a  été 
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bien  cruellement  puni  par  une  sorte  de  silence  qui  se  faisoit 
autour  de  ses  œuvres,  et  qui  tcompoit  le  public  su^leur  véri- 
table valeur. 

Ceux  que  Tamour  des  livres  rapprochoit  de  lui  savoient 
seuls  ce  qu'il  valoit,  et  c'est  à  eux  qu'il  a  dû  d'obtenir,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  une  distinction  qu'il  avoit  ambitionnée 
toute  sa  vie,  et  qu'il  ne  s'est  décidé  à  solliciter  que  pressé 
par  le  ministre  même  qui  devoit  la  lui  accorder.  Ramené  à 
la  confiance  par  cette  faveur,  il  reprenoit  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  travaux  interrompus  lorsque  la  mort  est  venue, 
mort  cruelle  accompagnée  de  souffrances  terribles.  Il  l'a  su- 
bie avec-  courage,  c'est  à  nous  de  la  déplorer.  Il  aura  eu  à 
peine,  après  quarante  ans  de  dévouement  à  la  science,  quel- 
ques jours  embellis  par  le  mirage  trompeur  de  l'espérance; 
ça  été  assez  pour  qu'il  ne  nous  dît  plus,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  la  même  amertume,  ce  mot  qu'il  nous  répétoit 
souvent  :  «  Si  la  bibliographie  n'est  pas  un  métier  de  sot, 
c'est  à  coup  sûr  un  sot  métier.  »» 

M.  Paul  Lacroix,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
r Arsenal,  a  payé  sur  la  tombe  de  Joseph-Marie  Quérard 
le  juste  tribut  d'éloges  qui  étoit  dû  à  sa  mémoire*  Ne  res- 
teroiu-il  pas  quelque  chose  à  faire  à  ses  amis  pour  qu'une 
sépultm-e  digne  de  lui  et  des  services  qu'il  a  rendus  à  tous 
lui  soit  élevée  ? 

J.  Ass^zAT. 


Voici  le  discours  de  M.  Paul  Lacroix  : 

«  Messieurs, 

«  Ne  nous  séparons  pas  sans  dire  un  dernier  adieu  à  notre 
ami,  à  notre  émule,  à  notre  modèle,  à  notre  admirable  bi- 
bliographe Joseph/Marie  Quéraxd. 

«  Il  étoit  né  bibliographe,  il  a  vécu,  il  est  mort  bibliogra- 
phe, sans  avoir  eu  jamais  d'autre  passion,  d'autre  but,  d'autre 
avenir,  dans  son  existence  érudite  et  laborieuse,  que  de  con- 
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tribuer  le  plus  et  le  mieux  possible,  pour  sa  part,  aux  pro- 
grès de  la  bibliographie  Françoise.  Parler  de  ses  nombreux 
ouvrages,  les  apprécier,  en  faire  Téloge,  c*est  raconter  sa 
vie. 

«  La  France  littéraire^  ce  beau  livre,  ce  livre  si  utile,  si 
indispensable  à  ceux  de  nous  qui  s^occupent  d'histoire  litté- 
raire, ce  livre  presque  excellent,  malgré  quelques  erreurs, 
quelques  imperfections,  qui,  on  peut  le  dire,  étoient  inévi- 
tables dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  restera  comme  un  mo- 
nument de  cette  bibliographie  françoise  à  laquelle  Quérard 
s'étoit  consacré  corps  et  âme,  avec  toute  Tardeur  d*un  goût 
exclusif  et  d'un  dévouement  sans  bornes.  Je  ne  crains  pas  de 
dire  que  cet  ouvrage  seroit  devenu  un  chef-d'œuvre,  en  pas- 
sant par  plusieurs  éditions  où  il  se  fût  successivement  com- 
plété et  perfectionné.  Tel  qu'il  est,  nous  pouvons  l'opposer 
avec  avantage  aux  meilleures  compilations  bibliopraphiques 
publiées  à  l'étranger,  et  surtout  dans  cette  savante  Alle- 
magne où  Quérard  avoit  appris  en  quelque  sorte  le  métier 
de  bibliographe. 

«  La  bibliographie,  cette  science  magnifique  qui  devroit 
être  l'introduction  magistrale  de  toutes  les  sciences,  et  qui 
n'a  pourtant  pas,  comme  celles-ci,  des  chaires  à  elle,  des  pro- 
fesseurs spéciaux,  des  places  et  des  pensions  attribuées  à  ses 
modestes  et  fidèles  adeptes  (je  parle  ici  du  passé,  car  le  mi-* 
nistre  actuel  de  l'Instruction  publique  se  prépare,  dit-on,  à 
réparer  une  vieille  injustice  à  l'égard  des  bibliographes),  la 
bibliographie  n'a  jamais  fait  la  fortune  de  personne,  et  notre 
pauvre  ami  Quérard  n'a  que  trop  constaté,  pour  son  propre 
compte,  qu'elle  ne  conduisoit  pas  même  les  plus  dignes  à  un 
simple  emploi  de  bibliothécaire. 

«  Les  bibliothèques  publiques  en  France,  à  aucune  époque, 
n'ont  été  un  champ  clos  ouvert  aux  preux  de  la  bibliogra- 
phie. Gabriel  Martin,  Tillustre  libraire  de  Paris,  qui  a  tou- 
jours eu  et  qui  a  encore  de  si  habiles,  de  si  consciencieux 
imitateurs  ;  Gabriel  Martin,  qui  a  créé  chezuous  l'art  de  ré- 
diger des  catalogues  de  livres,  et  qui  possédoit  à  fond  la 
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science  du  bibliographe,  c'est  vu  constamment  éloigné  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  ou  il  y  avoit  alors  cependant  des  biblio- 
graphes, les  abbés  Sallier,  Boudot,  Capperonnier,  etc.,  ca- 
pables de  comprendre  la  valeur  de  ses  travaux.  Eh  bien  ! 
Quérard  n'a  pas  été  plus  heureux  à  cet  égard  que  Gabriel 
Martin. 

«  Il  a  donc  fallu  que  ce  bibliohraphe  incorrigible  deman- 
dât sa  vie  à  un  labeur  assidu^  permanent,  inépuisable.  Pen» 
dant  quarante  ans,  il  a  fait  de  la  bibliographie,  à  l'exemple 
de  notre  braye  ami  M.  Merlin,  le  savant  rédacteur  du  cata- 
logue de  la  ffibliothèque  de  Silvestre  de  Sacy  et  d'une  foule 
d'autres  bons  catalogues,  à  lexemple  de  notre  maître  à 
tous,  Tauteur  du  Dictionnaire  des  Anonymes  et  des  Psewdo^ 
nymes^  Antoine-Alexandre  Barbier,  à  Texerople  du  maître 
des  mA'ttres,  le  vénérable  auteur  du  Manuel  du  Libraire^ 
qu'on  peut  appeler  à  juste  titre  le  chef-d'œuvre  des  chefe- 
d'œnvre  bibliographiques.  Le  champ  de  la  bibliographie  est 
si  vaste,  si  incommensurable,  que  c'est  déjà  beaucoup  que 
d'en  défricher  un  petit  coin. 

«  Quérard  avoit  choisi  pour  son  domaine  de  prédilection 
l'étude  bibliographique  des  ceuvres  de  la  littérature  moderne, 
et  nous  aimons  à  reconnottre  que,  dans  cette  partie  de  la 
bibliographie,  il  n'avoit  pas  de  rival.  ' 

«  Il  étoit  aussi  biographe,  et,  le  dirai-je,  s'il  avoit  obéi  àses 
instincts  et  suivi  sa  vocation,  il  eût  été  exclusivement  biogra- 
phe. Il  ne  se  bornoit  pas  à  décrire  et  à  classer  les  livres; 
il  vouloit  classer  et  juger  les  hommes^  j'entends  les  hommes 
de  lettres,  les  écrivains,  les  savants.  Il  se  préoccupoit  avant 
tout  de  cette  exactitude  rigoureuse  et  mathématique,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  faits,  dans  les  dates,  dans  les  noms,  sans 
laquelle  la  biographie  n'^est  qu'un  portrait,  un  panégyrique, 
une  satire.  Il  pensoit  d'ailleurs  que  la  biographie  étoit  insé- 
parable de  la  bibliographie,  quand  il  avoît  à  écrire  une  no- 
tice sur  un  de  nos  contemporains  obscurs  ou  célèbres.  De  là 
se»  Supercheries'  littéraires  d^çoilées,  qui  ne  sont,  dans  la 
première  édition,  qu'une  revue  curieuse  et  piquante  des 
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grands  et  petits  mystères  de  la  littérature  ancienne  et  mo^ 
derne  et  qui,  daus  la  seconde  édition,  alloient  devenir  un 
immense  et  nouveau  Dictionnaire  des  Pseudonymes^  riche 
en  révélations  imprévues,  en  particularités  singulières*  en 
indications  utiles  et  vraiment  précieuses. 

«  La  mort  est  venue,  comme  toujours,  arrêter  Tœuvre  com- 
mencée» Quérard  a  succombé  à  la  fatigue  de  ses  longs  et 
pénibles  travaux  ;  il  a  succombé  peu  de  temps  après  avoir 
obtenu,  bien  tardivement,  hélas  !  une  récompense  honori- 
âque  qu'il  avoit  méritée  d^uis  tant  d'années;  il  a  eu,  en 
sortant  de  la  lutte,  comme  un  athlète  épuisé,  mais  non 
vaincu,  le  regret  de  ne  pouvoir  achever  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris, de  laisser  là,  au  début,  la  seconde  édition  de  ses  Su^ 
perckeries  littéraires  détfoiléeSj  et  d'avoir  la  douloiureuse 
certitude  que  personne,  après  lui,  ne  se  sentira  le  courage 
de  continuer  et  de  terminer  son  œuvre.  Cette  triste  pensée, 
(^i  adù  le  tourmenter  à  l'heure  de  la  mort,  avoit  été  précé- 
dée de  longue  date  par  une  déception  non  moins  vive  et 
non  moins  cruelle,  qui  avoit  mis  un  amer  cbagrin  au  fond 
de  son  cœur,  quand  il  s'étoit  vu  forcé  de  renoncer  à  son  rêve 
&,von,  à  cette  Encyclopédie  du  bibliothécaire  dont  les 
innombrables  matériaux  dorment  accumulés  dans  ses  car^ 
tons. 

«  Il  nous  a  du  moin»  légué  ses  ouvrages,  qui  renferment 
des  trésors  de  recherches  et  de  documents  ',  il  nous  a  légué 
ausai  son  souvenir,  celui  d'un  bibliographe  actif,  ingénieux, 
infatiguable  ;  celui  d'un  biographe  minutieux,  patient,  intré- 
pide; celui  d'un  homme  de  cœur,  d'un  homme  de  convie* 
tio%  d'tm  honnête^  d'un  excellent  homme.  » 

Nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  lettre  suivante,  que  nous  recevons  à  Tinstant  : 

» 

Mon  cher  Techener, 
Puisque  vous  avez  l'intention  de  reproduire  dans  le  BuU 
letitt  du  Bibliophile  les  paroles^  que  j'ai  prononcées  sur  la 
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tombe  de  Joseph-Marie  Quérard,  je  désire  ajouter  à  ce  dis- 
cours presque  improvisé  un  paragraphe  que  je  n^eusse  pas 
omis,  si  le  bruit  insupportable  de  deux  enterrements,  qui  se 
faisoient  en  même  temps  à  mes  côtés,  n'ayoit  pas  troublé 
ma  mémoire  et  dérangé  le  fil  de  mes  idées. 

n  s'agissoit  de  payer  deux  dettes,  que  Quérard  avoit  eu  le 
bonheur  de  contracter  dans  ce  monde  d'égoïsme  sec  et 
glacé,  deux  dettes  de  reconnoissance. 

J*ai  dit  que  Quérard  avoit  toujours  vécu  pauvre,  mais 
digne,  mais  fier,  ne  s^eudettant  pas,  ne  pouvant  pas  même 
supporter  Tidée  d'une  dette.  Il  eut  sans  doute  des  momepts 
bien  difficiles  à  traverser,  surtout  à  Tépoque  de  ses  procès, 
qu*il  soutint  avec  une  inflexible  énergie  et  qui  épuisoient 
jusqu'à  ses  dernières  ressouitses,  sans  qu'il  voulût  consentir  à 
la  moindre  concession  à  l'égard  de  ses  adversaires.  Cest  là 
un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son  caractère  obstiné  : 
il  s'imaginoit  être  le  martyr  de  ce  qu'il  appeloit  la  vérité 
littéraire. 

Un  jour,  en  1850,  si  moft  souvenir  est  fidèle,  il  vint  me 
voir  ;  il  entra  dans  mon  cabinet,  pâle,  hagard,  agité  :  il  se 
jeta  sur  un  siège,  comme  un  homme  écrasé,  et  fondit  en 
larmes.  Je  m'informai,  avec  émotion,  du  sujet  de  son  dia- 
grin. 

«  Mon  ami,  me  dit-il,  vous  me  voyez  sans  doute  pour  la 
dernière  fois.  Je  suis  bien  décidé  à  en  finir,  si  je  ne  trouve 
pas  une  somme  qui  m'est  nécessaire  pour  payer  ce  que  je 
dois. 

—  Quelle  somme?  lui  demandai-je,  tout  inquiet. 

—  Oh!  s'écria-t-il|  ne  croyez  pas  que  je  m'adresse  à 
votre  bornée;  je  sais  que  vous  êtes  aussi  pauvre  que  moi.  Je 
m'adresse  à  votre  cœur,  et  je  viens  vous  prier  de  m'aider  à 
trouver  un  moyen,  s'il  en  est,  d'avoir  cet  argent  et  de  payer 
ma  dette,  car,  dans  trois  jours,  si  je  n'ai  pu  satisfaire  à  un 
engagement  sacré,  je  me  jetterai  à  l'eau.  » 

Je  fis  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  pour  consoler  le 
pauvre  garçon;  je  lui  offris  de  faire  une  tentative  person- 
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nelle  auprès  de  son  créancier  et  de  prendre  à  ma  charge 
une  partie  de  cette  dette,  qui  seroit  moios  lourde  pour  deux 
que  pour  un.  Il  refusa  tout  :  seulement,  il  consentit  à  auto- 
riser une  démarche,  que  me  suggéra  le  désir  de  le  sauver, 
dans  la  cruelle  position  où  il  se  trouvoit.  La  somme  à  cher- 
cher étoit  forte,  et  je  n'aurois  pas  réussi  alors,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  à  en  rassembler  la  dixième  partie 
dans  un  délai  de  trois  jours.  Je  congédiai  pourtant  mon 
brave  bibliographe,  en  lui  disant  d^espérer  et  de  prendre 
courage. 

J'avois  mon  projet  :  après  son  départ,  j*écrivis  d'inspira- 
tion une  lettre,  une  supplique,  à  un  homme  bon,  humain, 
généreux,  excellent,  que  je  n'avois  pas  Thonneur  de  con- 
noître,  mais  dont  le  nom  illustre  étoit  alors,  comme  il  le 
sera  toujours,  entouré  d'estime,  de  respect  et  de  reconnois- 
sauce.  J'écrivis  à  M.  le  duc  de  Lujnes,  qui  n'est  pas  seule- 
ment un  savant  de  premier  ordre,  un  numismatiste,  un  ar- 
chéologue, un  historien,  bien  digne  de  la  place  cpi'il  occupe 
à  l'Académie  des  inscriptions  et*belles-lettres,  mais  qui  est 
aussi  un  ami  dévoué,  un  protecteur  éclairé  de  tous  les  tra- 
vaux sérieux  de  science,  d'art  et  de  littérature  :  il  eût  été 
Mécène,  sous  le  règne  d'Auguste. 

Je  lui  demande  la  permission  de  révéler  ici  sa  belle  action, 
dont  le  souvenir  ne  doit  pas  être  enseveli  dans  la  tombe  de 
Quérard. 

Ma  prière  fut  exaucée  ;  il  répondit  à  ma  lettre,  en  m'en- 
voyant  la  somme,  qui  sauva  la  vie  du  martyr  de  la  Biblio- 
graphie» 

Dans  les  dernières  années  de  son  existence  laborieuse, 
Quérard  n'étoit  pas  devenu  riche,  mais  du  moins  il  avoit 
cessé  d'être  pauvre  et  nécessiteux.  Un  heureux  mariage  l'a- 
voit  mis  à  l'abri  des  embarras  du  présent  et  des  préoccupa- 
tions de  l'avenir.  Il  ne  persistoit  plus,  comme  il  me  l'avoit 
dit  souvent,  à  forcer  les  portes  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  à  y  aller  prendre  sa  place;  il  ne  songeoit  qu'à  ses  im- 
menses travaux  de  bibliographie,  commencés  à  la  fois  et  tous 


450  BULLETIN  DU  BlBLIOPmLE. 

bien  éloignés  de  leur  achèyement  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas 
s'accoutumer  à  la  pensée  d'être  dédaigné,  oublié^  laissé  de 
côté,  par  le  Gouvernement^  qui  dispense  les  places^  les  peii^ 
sions  et  les  croix  d'honneur. 

Un  matin  qu'il  m'exprimoit  amèrement  ses  plaintes  au 
sujet  de  l'injustice  qui  pesoit  sur  lui  depuis  trente  ans,  je  loi 
conseillai  de  réunir  quelques-uns  de  ses  ouvrages  et  de  les 
envoyer  au  ministrederinstruction  publique,  en  lui  écrivant  : 
Prenez  et  lisez  :  ceci  est  mon  corps  et  mon  sang.  Il  me  pro- 
mit de  suivre  ce  conseil.  Il  le  suivit,  en  effet,  et  fut  mandé, 
peu  de  temps  après,  chez  M.  le  ministre  de  Tlnstiniction  pu- 
blique, qui  le  reçut  avec  distinction  et  qui  Técouta  avec  in- 
térêt. 

«  Monsieur  Quérard,  lui  dit-il,  continuez  vos  travaux,  dont 
j'apprécie  l'utilité  et  le  mérite.  J^ai  augmenté  votre  pension 
et  je  l'augmenterai  encore.  Mais,  ajouta-t-il  en  sourrâmt, 
voici  bientôt  la  fête  de  l'Empereur  :  faites-voiiB  faire  un  ha* 
bit  neuf,  et  j'aurai  le  plaisir  d'y  attacher  moi-même  la  croix 
d'honneur.  » 

Je  pourrois  ajouter  quelques  renseignements  nouveaux  et 
curieux  à  la  biographie  de  Quérard,  et  je  n*aurois,pour  cela, 
qu'à  les  emprunter  à  mes  mémoires  inédits,  qui  forment  une 
espèce  de  pandémonium  littéraire  où  les  bibliographes  occu- 
pent naturellement  la  plus  belle  place. 

Agréez,  etc. 

Paul  Lacroix, 

Conservateur  de  la  Bîbliotbèqae  de  l' Arsenal. 


CHARLES  LEBLANC. 

M .  Charles  Leblanc  a  succombé  le  1 2  juillet  dénier  à  une 
maladie  cruelle  qui  le  mincit  depuis  quelques  années,  et 
contre  laquelle  vinrent  échouer  les  remèdes  les  plus  éner** 
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gîques  (1).  Vingt-cinq  ans  passés  tant  au  cabinet  des  estampes 
de  ia  Bibliothèque  impériale  que  dans  le  commerce  des 
œuvres  d'art  l'at oient  mis  à  même  d'acquérir  des  connois- 
sances  spéciales  fort  étendues,  et  un  goût  personnel,  que 
chacui  a  pu  apprécier,  donnoit  à  son  opinion  une  certaine 
autorité.  Habitué  dès  Teafance  à  TÎTre  au  milieu  des  livres, 
Leblanc  avoit  puisé  dans  la  maison  paternelle  la  connots- 
sauce  et  Tamour  de  la  bibliograf^iie.  Son  père,  imprimeur 
et  libraire,  avoîc  dirigé,  comme  expeit,  un  grand  nombre 
de  ventes  importantes,  et  certains  catalogues  rédigés  par  hii, 
le  catalogue  de  M.  Hnzard  entre  autres,  sont  restés  conmie 
des  modèles  en  ce  genre.  Ces  ventes  avoient  mis  M.  Leblanc 
père  en  rapport  avec  M.  Docfaeane  aîné,  conservateur  du 
département  des  estampes,  et  lorsque  Chaires  Leblanc  eut 
terminé  ses  études,  il  fut^  sur  la  proposition  du  conserva- 
teur, nommé  surnuméraire  à  la  Bibliotlièque  le  23  octobre 
1839.  Son  avancement  fut  très-lent;  il  n'obtint  le  titre  d'em- 
ployé que  le  7  mars  1848,  et,  dans  un  moment  de  décou- 
ragement causé  par  des  ennuis  étrangers  à  aa  position  offi- 
cielle,  il  donna  sa  démission  le  17  février  18ô5.  A  partir  de 
cette  époque,  il  se  livra  exclusivement  au  commerce  des 
œuvres  d'art.  Si  des  tracas  de  toute  nature  et  si  une  position 
de  fortune  médiocre  n'étoientpas  venus  paralyser  ses  efforts, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  eût  aisément  conquis  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  expeits  de  Paris.  Son  séjour  de  seize 


(1)  Leblanc  étoit  né  en  1817  ;  il  fnt,  jnsqa'à  la  fin  de  ses  jours,  secrétaire 
de  ia  Société  des  Amis  d€s  Ârts^ — M.  Qi.  Leblanc  étoit  fils  de  M.  J«  B.  Le- 
blanc, ancien  imprimeur  et  libraire  à  Paris.  D'abord  prote  del*impriaierie 
de  M.  Pierres,  à  Versailles,  et  ensuite  propriétaire  de  cet  établissement, 
M.  Leblanc  étoit  un  bomme  aussi  laborieux  qu'intelligent.  Il  a  imprimé 
de  beaux  ouvrages  et  des  collections  importantes,  tels  que  les  OKavres  de 
Le  Sage  et  Prévost^  en  55  vol.  in-8.  Par  suite  de  ses  relations  com- 
merciales, il  a  forcément  séjourné  en  Angleterre.  Au  moment  de  la  paix, 
après  1815,  il  a  acheté  tous  les  livres  qui  avoient  été  expédiés  en  Angle- 
terre par  les  libraires  de  Paris  en  1810,  avec  licence.  H  a,  en  1842,  ré- 
digé, comme  libraire  expert,  le  catalogue  de  la  nombreuse  et  importante 
bibliothèque  de  M.  Huzard,  qui  forme  trois  volumes  in-8,  comprenant 
près  de  18000  articles. 
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années  au  département  des  estampes  lui  avoit  permis  de  se 
familiariser  avec  la  manière  des  maîtres,  et  Tattention  qu'il 
avoit  apportée  à  Fexamen  des  œuvres  des  artistes  de  toutes 
les  écoles  lui  avoit  fait  acquérir  un  tact  et  des  connoissances 
qu'une  pratique  intelligente  des  estampes  peut  seule  fournir. 
Leblanc  n  a  pas  donné  dans  ses  ouvrages  la  mesure  de 
son  savoir.  Si  les  Catalogues  de  TOEuvre  de  J.-G.  ffllle 
(1847)  et  dé  Robert  Strange  (1848)  sont  rédigés  avec  grand 
soin  et  contiennent  l'indication  précise  de  toutes  les  estam* 
pes  dues  au  burin  de  ces  graveurs,  si  la  Notice  de  quelques 
copies  trompeuses  (1849)  a  ce  mérite  de  compléter  un  travail 
entrepris  par  Adam  Bartsch,  le  Manuel  de  V Amateur  d es- 
tampes^ publication  que  personne  n'étoit  plus  capable  que 
Leblanc  de  mener  à  bonne  fin ,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Entrepris  sur  un  plan  immense,  cet  ouvrage  fut  bientôt  judi- 
ciairement contraint  d'être  enfermé  dans  des  limites  trop 
étroites  y  et  Leblanc,  découragé  par  ces  nécessités  impé- 
rieuses qui  Fentravoient,  quelque  peu  effrayé  aussi  de  la 
t&che  qu'il  avoit  assumée,  sans  en  prévoir  suffisamment  les 
fatigues  inévitables,  négligea  de  donner  à  son  livre  tout  le 
soin  désirable;  un  procès  étoit  survenu  entre  Tauteuret  l'é- 
diteur; les  neuf  premières  livraisons,  les  seules  parues, 
subissant  le  sort  de  toute  une  librairie  supprimée,  furent 
transportées  dans  une  maison  honorable  où  elles  se  trou- 
voient  quelque  peu  dépaysées.  Leblanc  n' avoit  pas  renoncé 
cependant  à  Tespoir  de  terminer  son  livre,  lorsque  la  mort 
est  venue  arrêter  ses  projets.  Comprenant  combien  son  tra- 
vail étoit  imparfait,  —  il  le  disoit  lui-même,  —  il  n'aspiroit 
qu'au  moment  où  il  pourroit  rentrer  en  possession  de  ses 
droits  de  propriété  (1),.  pour  mettre  au  jour  une  nouvelle 
édition  dans  laquelle  il  pût  montrer  tout  ce  dont  il  étoit 
capable.  • 

Georges  Duplbssis. 


(1)  D'après  le  traité  fait  avec  son  éditeur,    M.   Leblanc   redeveDoit 
propriétaire  de  son  ouvrage,  le  jour  où  la  première  édition  seroit  épuisée. 


ANALECTA-BIBLION. 

Trésor  de  livres  rares  et  précieux ,  ou  Nouveau  Dic- 
tionnaire bibliographique,  par  Jean  George  Théo- 
dore Graesse.  Dresde  ^  Rudolf  Kunize,  1865;  gr. 
in-A  à  2  colon,  (le  prix  de  chaque  livraison,  8  fr.). 

La  trente-deuxième  livraison  de  cette  publication  impor- 
tante vient  de  paroitre  ;  elle  renferme  les  lettres  L.  RUNGE 
—  CAMILLO  SCALIGERI. 

Cet  imtnense  répertoire  de  titres  de  livres,  avec  Tindica- 
l'on  des  éditions  diverses  qui  en  ont  été  faites,  dans  toutes 
les  langues,  dans  tous  les  pays,  avec  Tindication  des  princi- 
pales ventes  où  ils  ont  été  vendus  aux  enchères  et  des  cata- 
logues des  libraires  où  ils  ont  été  cotés,  est  un  des  recueils 
les  plus  utiles  que  Tamour  des  livres  ait  encore  produit.  C'est 
un  dictionnaire  par  ordre  alphabétique  qu'on  peut,  il  est 
vrai,  augmenter  à  sa  guise  des  spécialités  particulières  et  des 
détails  personnels  qu'on  peut  connoitre,  mais  qui  renferme 
une  quantité  si  considérable  de  renseignements  de  toute  sorte 
qu'on  est  étonné  d'y  trouver  presque  toujours  ce  qu'on  y  va 
chercher.  Pour  les  libraires,  pour  toutes  les  personnes  qui, 
par  leur  position  et  leur  goût,  sont  à  même  de  toucher  des 
livres,  de  s'y  intéresser  et  de  les  cataloguer,  c'est  un  travail 
excellent  et  qui  devra  être  mis  dans  les  bibliothèques  à  côté 
de  l'ouvrage  si  remarquable  et  si  méthodiç[ue  de  M.  Drunet. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Une  é<lition  nouvelle  de  la  Fenerie  de  Jacques  du 
Fouilloux  vient  de  paroître  à  Niort,  d'après  l'édition  de 
1635.  Elle  est  précédée  d'aune  notice  biographique  (déjà  im- 
primée en  1850)  sur  J.  du  FouiUoux  et  d'une  bibliographie 
des  diverses  éditions  de  ce  livide  par  feu  M.  Pressac,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Poitiers.  Elle  est  ornée  de  59  gra- 
wres  sur  bois,  faites  par  Téditear  Lebossé  pocrr  l'édition 
imprimée  à  Angers  en  1844.  Ces  bois  qu'on  croyoit  perdus 
ont  été  retrouvés  et  acquis  par  les  nouveaux  éditeurs, 
MM.  Robin  et  L.  Favre,  imprimeurs  à  Niort,  pour  leur 
réimpression  de  du  Fouilloux.  L'édition  d'Angers  de  1844, 
ne  contenoit  pas  la  Fauconnerie  qui  se  trouve  dans  l'édition 
de  du  Fouilloux  de  1635.  Les  éditeurs  annoncent  avoir  ré- 
paré cette  omission,  non  pas  en  réimprimant  le  Miroir  de 
Fauconnerie  de  Pierre  Harmont,  maïs  en  faisant  connoîtrc 
uu  ouvrage  inédit  sur  cette  chasse,  rédigé  par  un  auteur 
poitevin,  le  sire  de  Boissoudan,  ayant  composé,-  en  1745, 
un  traité  inspiré  par  un  vif  amour  de  la  fauconnerie  ;  il 
contenoit  des  observations  pleines  de  sagacité  d'un  vieux 
fauconnier;  mais  au  moment  de  le  mettre  sous  presse,  toute 
une  révolution  s'opéra  dans  l'art  de  la  fauconnerie.  L'em- 
ploi du  fusil,  comme  arme  de  chasse,  remplaça  les  faucons, 
ces  habiles  et  audacieux  oiseaux  qui  charmoient  les  seigneurs 
du  moyen  âge.  Le  sire  de  Boissoudan  laissa  dormir  son 
manuscrit  dans  ses  cartons  et  il  est  devenu  la  propriété  de 
la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Un  savant  modeste  du 
pays,  M.  Bonsergent,  a  pris  copie  du  livre  de  fauconnerie  et 
l'a  fait  imprimer  à  la  suite^de  du  Fouilloux.  Ajoutons  enfin  que 
le  portrait  gravé  sur  bois,  publié  par  le  Magasin  pittoresque^ 
se  trouve  en  tête  de  la  réimpression ,  et  que  cette  édition 
nouveUe  qui  fqrme  un  volume  de  292  pages  a  été  tirée  à 
670  exemplaires  sur  dix  papiers  différents.  Nous  ne  ferons 
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aucun  commentaire  sur  la  prodigalité  de  ces  divers  papiers, 
m  sur  r«zécution  typographique  qui  satisfera  sans  doute 
les  chasseurs  poitevins,  mais  qui  laisse  sons  ce  rapport  en- 
core beaucoup  à  désirer  pour  les  amateurs  de  beaux  livres. 

—  Nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos  lecteurs  que  TA- 
cadémie  françoise,  toujours  préoccupée  du  désir  d'aider  à 
Tétude  générale  de  notre  langue  eu  provoquant  à  des  études 
partielles  de  cette  langue  chez  nos  grands  écrivains,  sou- 
haiteroit  qu'il  fot  fait  sur  Mme  de  Sévigné  le  même  trava'^ 
qu'elle  a  demandé  précédemment,  dans  des  concours  ou- 
verts en  1844  et  en  1 857,  sur  Molière  et  sur  Corneille.  Elle 
propose,  en  conséquence,  pour  sujet  d'un  prix  extraordi- 
naire de  littérature  qui  sera  décerné  en  1866,  un  Lexique 
de  la  langue  et  du  style  de  Mme  de  Sévigné,  La  nature  et 
Timportanoe  du  sujet  proposé  s'expliquent  trop  d'elles-mâmes 
pour  qu'on  doive  y  insister.  La  langue  de  Mme  de  Sévigné, 
c'est  jipécialement  celle  du  monde,  du  commerce  ordinaire  ; 
maïs  tcAle  que  Tavoit  faite,  à  une  époque  mémorable,  le 
progrès  de  la  politesse  sociale  et  du  développement  litté« 
raire ,  ajoutons,  avec  ce  cachet  particulier  que  lui  impri- 
moient,  sous  la  main  d'une  femme,  rivale  inattendue  des 
plus  heureux  génies,  le  naturel  passionné  des  sentiments  et 
des  idées,  la  souplesse  d'une  pensée  tour  à  tour  affectueuse 
ou  maligne,  haute  ou  familière,  grave  ou  enjouée,  une  ima- 
gination «nfin  que  tout  excitoift  et  qui  prétoit  à  tout  de  Fin* 
térèt  et  de  la  vie. 

Étudier  à  ce  point  de  vue,  dans  sa  longue  durée,  qui  em- 
brasse une  notable  partie  du  dix-septième  siècle,  de  1648  à 
1696,  l'admirable  correspondance  de  Mme  de  Sévigné;  y 
choisir,  en  se  conformant  au  texte  réeemment  rétabli  par 
la  critique,  en  suivant  dans  ses  citations  l'ordre  chronolo- 
gique des  lettres ,  les  expressions  et  les  tours,  propres  à 
notre  langue,  qu'un  si  heureux  emploi  semble  avoir  rendus 
plus  francois  encore  ;  caractériser,  dams  un  travail  à  part, 
introduction  du  Lexique^   cette  originale  manière  d'user 
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d'un  fonds  commun  à  tous,  voilà  la  tâche  nouvelle  à  la- 
quelle FAcadéniie  convie  les  philologues  curieux  surtout  de 
notre  labgue  et  de  son  histoire.  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  quatre  mille  francs.  Les  ouvrages  en- 
voyés à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut,  avant  le  l^*"  mai  1866,  terme  de  rigueur. 

—  L'Académie  a  proposé  également  pour  sujet  d'un  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1866,  une  Étude  sur  Saint^Évre- 
mond. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au 
15  février  1 866.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  doivent  parvenir 
francs  de  port, 

—  Au  nombre  des  travaux  liistoriques  publiés  par  ordre  du 
gouvernement,  nous  devons  signaler  à  l'attention  publique 
la  Collection  des  Inventaires  sommaires  des  archiifes  dépar^ 
tementales  antérieures  à  1790.  Conunencée  en  1862,  cette 
vaste  publication  se  poursuit  avec  une  activité  qui  a  permis 
déjà  de  mettre  à  la  disposition  des  érudits  35  volumes  in-4^ 
concernant  32  départements. 

Le  département  de  Seine-et-Marne  vient  de  terminer  à 
son  tour  Fimpression  de  YInçentaire  sommaire  de  ses  ar- 
chives. Ce  travail  se  divise  en  deux  parties  :  Archives  civiles 
(séries  A  à  F),  archives  ecclésiastiques  (séries  G,  H,  I).  Dans 
la  série  A  sont  contenus  les  actes  du  pouvoir  souverain  et 
les  documents  relatifs  au  domaine  public.  On  remarque,  dans 
la  série  B,  une  lettre  close  de  Louis  XYI  au  bailli  de  Melun 
pour  la  convocation  des  états  généraux,  une  grande  quan- 
tité de  pièces  concernant  les  réunions  préparatoires  des  trois 
ordres  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers  état,  et  les  pro- 
cès-verbaux des  délibérations  de  ces  assemblées.  La  série  C 
contient  les  papiers  du  cadastre,  les  plans  et  les  terriers  du 
département.  La  série  D,  consacrée  aux  universités,  col- 
lèges et  sociétés  académiques,  est  moins  considérable  que 
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les  autres.  Elle  renferme  cependant  sur  le  collège  fondé  à 
Paris  par  le  cardinal  Lemoine,  quelques  documents  intéres- 
santSt  dont  le  plus  ancien  remonte  à  Tan  1386. 

Dans  la  série  E,  figurent  aux  titres  de  famille^  entre  au- 
tres illustrations  du  département,  les  noms  d'Albert  de 
Luynes,  Samuel  Bernard,  Betizy,  Galonné,  Choiseul,  Cléron 
d'Haussonville,  Beauverger,  Crussol-d'Uzès ,  Ferron  de  la 
Ferronnays,  Feydeau  de  Brou,  Fréteau  de  Pény,  Crisenoy, 
Jaucourt,  Lamoignon,  Maupeou,  Perthuis,  Polignac,  La 
Hante,  Ricbebourg,  Prayer,  Mortemart,  Talaru,  de  Vi- 
gny, etc....  On  trouve  dans  la  même  série  les  anciennes 
minutes  de  205  études  de  notaires  et  de  tabellions.  Ces  piè- 
ces, qui  sont  au  nombre  de  plus  de  40  000,  renferment 
près  de  22  000  déclarations  à  terrier,  documents  aussi  pré- 
cieux pour  la  propriété  qu'utiles  au  point  de  vue  de  Tbis- 
toire.  Les  corporations  d'arts  et  métiers,  les  confréries  et 
sociétés  laïques  occupent  également  une  place  considérable 
dans  la  série  E,  qui  se  complète  par  un  supplément  consacré 
à  de  vieilles  arcbives  communales  antérieures  à  1790.  Ce 
supplément  renferme  les  actes  de  naissance,  de  baptême,  de 
mariage  et  de  décès  de  plus  d'un  personnage  illustre  par  la 
naissance  ou  célèbre  dans  les  sciences,  les  arts,  l'administra- 
tion, le  commerce  et  l'industrie.  Les  archives  de  Fontaine- 
bleau ne  sont  pas  assurément  les  moins  intéressantes,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  ville  et  du  château. 

Avec  la  série  E  se  termine  le  premier  volume  de  Y  Inven- 
taire des  archives  civiles  de  Seine-et-Marne. 

Les  archives  ecclésiastiques  de  ce  département  ont  une 
importance  au  moins  égale,  et  composent  la  matière  du 
deuxième  volume. 

Dans  la  série  G  se  trouvent  les  documents  concernant  les 
archevêchés,  les  évêchés  et  les  diverses  juridictions  qui  en 
relèvent;  les  séminaires,  les  églises  collégiales  et  paroissiales, 
les  chapelles,  les  bénéfices,  etc.,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
relatif  au  clergé  séculier. 

Les  établissements  et  institutions  qui  appartiennent  au 
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clergé  régulier  ont  leur  place  dans  la  série  H,  qui  comprend 
les  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes,  lei  ordres 
militaires  religieux,  les  hospices,  maladrerlès,  etc.  A  la  suite 
de  cette  série  se  trouve  un  supplément  dans  lequel  figurent 
les  archives  hospitalières  de  plusieurs  dépôts  très-considéta- 
bles,  tels  que  ceux  de  Afcaux,  Melun,  Nemours  et  quelques 
autres  localités  dont  les  inventaires  ne  pouvaient  être  publiés 
séparément. 

Ce  simple  aperçu  de  Vlnçentalre  sommaire  des  archiifûs 
(h  Seine-et-Marne  peut  donner  une  idée  de  rimportance 
de  la  publication  entreprise  par  le  gouvernement,  publica- 
tion considérable,  sans  exemple  jusquHci,  et  à  laquelle 
TEmperenr  a  daigné  accorder  sa  haute  approbation. 

—  Bibliothèques  î»oï»ulaiiiês.  —  Une  bibliothèque  popu- 
laire, riche  aujourd'hui  de  cinq  cents  volumes,  a  été  fondée 
à  Trouville  (Calvados),  par  les  soins  de  M.  Emile  de  Bonne- 
chose  el  gï*âce  à  la  générosité  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  de  Son  Ém.  le  cardinal  de  Bounechose,  arche- 
vêque de  Rouen,  de  la  société  Franklin  et  de  la  comtesse  de 
Boigne. 

Une  société  s'est  en  même  temps  formée  sous  le  titre  de 
Société  (t encouragement  aux  progrès  de  P instruction  popu- 
laire dans  V arrondissement  de  Pont-rEuêque.  Ses  statuts 
ont  été  approuvée  par  arrêté  préfectoral  du  28  avril  der- 
nier. 

La  Société  se  compose  de  membres  fondateurs  et  de  mem- 
l^res  adhérents.  Pour  être  membre  fondateur,  il  f^ut  être 
présenté  par  deux  membres  et  s'engager  aU  payement  d'un 
minimum  de  cotisation  annuelle  fixé  à  24  fr.  pour  la  pre- 
mière année,  et  12  fr.  pour  les  années  suivantes.  Pour  être 
membre  adhérent,  il  faut  habiter  l'arrondissemeUt  de  Pont- 
rÉvéque  et  s'engager  à  l'observatiou  du  règlement  et  au 
payement  d'une  cotisation  de  10  centimes  par  ^ikiaine. 
Moyennant  cette  cotisation,  les  membres  adiiéredts  ont  droit 
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au  prêt  des  livres  de  la  bibliothèque.  La  Société  est  admi- 
nistrée par  un  conseil  composé  de  vingt  membres. 

Ccst  le  15  octobre  qu'a  eti  lieu  Tinauguradon  de  la  biblio- 
thèque populaire  deTrouville. 

—  La  reliure  du  livre  d'heures  oiFert,  à  l'occasion  de  leur 
mariagCi  par  le  duc  de  Mouchy  à  la  princesse  Murât,  a  été 
exécutée  dana  les  ateliers  de  M.  A*  Petit*  On  lui  avoit  pro- 
posé comme  modèle  deux  reliures  précieuses  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  qui  font  partie  de  la  riche 
bibliothèque  de  M.  -Destailleurs,  Tune  ayant  appartenu  à  la 
reine  Elisabeth,  l'autre  à  Anne  d'Autriche.  Des  A  simples 
et  renversés,  initiales  des  noms  des  jeunes  époux,  Anne 
et  Antoine,  sont  semés  sur  le  dos  et  sur  les  plats  exté- 
rieurs, en  maroquin  vert  myrte  sur  les  plats  intérieurs,  en 
maroquin  rouge,  les  armes  des  deux  familles  et  la  devise  du 
duc  :  Liedimur  haiid  hora  letali.  Cette  reliure ,  exécutée  en 
très-peu  de  jours,  réunit  toutes  les  qualités  de  souplesse  et 
de  riche  simplicité  des  meilleures  époques.  La  dorure  en  a 
été  faite,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté,  par  M.Wamp- 
Au  qui  obtint  une  mention  spéciale  à  Texposition  univer- 
selle. 

—  On  ht  dans  le  Moniteur  : 

Les  travaux  de  décoration  et  d'appropriation  de  la  nou- 
velle sdlle  de  travail  de  la  bibliothèque  Impériale  touchent 
bientôt  à  leur  achèvement. 

Cette  salle,  large  et  longue  de  50  mètres  environ,  est 
éclairée  d'en  haut  par  les  lanternes  de  neuf  coupoles  circu- 
laires revêtues  de  plaques  en  faïence  vernissée.  A  l'est  et  à 
l'ouest,  six  grandes  peintures  murales  représentant  des  pay- 
sages décorent  les  arcades  des  grandes  baies.  Du  côté  du 
midi  l'hémicycle  des  conservateurs  est  décoré  de  grandes 
cariatides  et  de  médaillons.  Derrière  est  l'inextricable  cage 
tout  en  fer  pour  recevoir  tous  les  livres  usuels.  Les  menui- 
siers font  en  ce  moment  les  parquets  et  posent  aUtou)*  de  la 
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grande  salle  de  travail  des  corps  de  bibliothèque.  Un  puis- 
sant calorifère  distribue  déjà  dans  rétablissement  une  tem- 
pérature de  18  à  20  degrés  centigrades.  Les  lecteurs  et  tra- 
vailleurs de  la  Bibliothèque  pourront  être  installés  dans  cette 
nouvelle  grande  salle  dès  les  premiers  mois  de  1866. 

—  Il  va  être  publié  en  Angleterre  une  œuvre  inédite  de 
Léonard  de  Vinci,  un  Traité  cTanatomie^  dont  Toriginal 
existe  dans  la  bibliothèque  de  la  Reine  à  Windsor.  C'est 
M.  Woodvrard,  bibliothécaire  de  Sa  Majesté,  qui,  avec  Tau- 
torisation  de  sa  souveraine,  est  chargé  de  livrer  à  Tétude  et 
à  la  curiosité  publique,  l'œuvre  à  peu  [$rès  ignorée  de  Fil- 
lustre  peintre.  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  nous  apprend  dans 
sa  chronique  de  Y  Opinion  nationale,  que  le  précieux  manu- 
scrit, texte  et  dessin,  sera  complètement  reproduit  en  fac- 
similé.  L'ouvrage  doit  former  cinquante  planches  in-folio 
(deux  cent  cinquante  dessins  inédits  de  Léonard  de  Vinci), 
accompagnés  de  notes  scientifiques  par  le  docteur  Sharpey, 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres,  l'un  des  pre- 
miers anatomistes  et  physiologistes  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  magnifique  livre  aura  simultanément  deux  éditions,  une 
angloise  et  une  françoise,  ce  qui  sera  fort  apprécié  chez 
nous. 

—  La  dernière  livraison  parue  {Septembre-Octohré)  du 
Cabinet  historique  publié  par  M.  Louis  Paris,  renferme  un 
article  sur  la  Justice  révolutionnaire  en  France  (17  août 
1792  —  12  prairial  an  III),  par  Bernât  St-Prix.  —  Des 
lettres  inédites  de  la  princesse  des  Ursins  à  M.  de  Pontchar- 
train.  —  Des  pièces  sur  le  château  et  seigneurie  de  Glervaux 
en  Poitou,  et  labbaye  de  Clairvaux  en  Champagne.  —  Des 
documents  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  la  Pro- 
vence, de  l'Auvergne,  de  la  Picardie.  —  Le  dépouillement 
du  recueil  de  Conrard,  de  la  Bibliothèque  de  TArsenaL  — 
Enfin,  le  dépouillement  aussi  de  la  correspondance  relative 
au  règne  de  Henri  IV,  pendant  l'ambassade  de  Sir  Thomas 
Unton,  aux  archives  de  l'Angleterre. 
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—  Un  fies  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans 
ces  derniers  temps  en  France,  parmi  les  amateurs,  c'est  le 
Poème  du  Cidj  qu*a  publié  avec  tant  de  soin  M.  Damas- 
Hinard.  Le  texte  espagnol  etit  accompagné  d'une  traduction 
françoise,  de  notes,  d'un  vocabulaire  et  d'une  savante  intro- 
duction par  le  traducteur. 

Cette  publication  importante  forme  un  vohime  in- 4^  su- 
périeurement exécuté  à  rimprimerie  Impériale  (le  prix  est 
de  20  francs). 

—  Notre  collaborateur,  M.  G.  Brunet,  vient  de  faire 
parottre  à  la  librairie  Franck,  un  travail  sérieux  intitulé  : 
la  France  "littéraire  au  XV*  siècle;  catalogue  raisonné  des 
ouvrages  imprimés  en  langue  irançoise,  jusqu'en  l'an  1500. 
Cette  étude,  dont  l'intérêt  bibliogi*aphique  et  littéraire  ne 
sauroit  être  mis  en  doute,  renferme  une  multitude  de  faits  et 
de  renseignements  recueillis  avec  une  patiente  et  laborieuse 
exactitude.  L'auteur  a  voulu  compléter  ce  que  dit  le  Manuel 
au  sujet  des  plus  anciens  produits  de  la  typographie  fran- 
coise  ;  il  s'est  efforcé  de  réunir  des  indications  neuves  ou 
disséminées,  et  il  a  évité  de  redire  ce  qui  avoit  déjà  été  dit 
à  l'égard  de  ces  volumes  tous  rares,  d'un  prix  fort  élevé,  et 
recherchés  avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Nous  nous 
bornons  à  signaler  aujourd'hui  l'apparition  de  la  France 
littéraire  au  XV*  siècle^  nous  réservant  d'en  parler  plus 
tard. 

BiBLiOTHiQUB  OB  STRASBOURG.  —  M.  Augustc  Saum , 
inspecteur  vérificateur  de  la  Librairie  étrangère  et  sous-chef 
de  Division  à  la  préfecture  du  Bas-Rhin,  vient  d'être  nommé, 
par  arrêté  de  M.  le  Maire  de  Strasbourg,  bibliothécaire  de 
la  ville  en  remplacement  de  M.  Alfred  Schv^eigœuser,  archi- 
viste paléographe,  démissionnaire.  Nous  n'avons  pas  à  ap- 
précier les  motifs  qui  ont  poussé  M.  Schvireigœuser  à  se 
démettre  aussi  subitement  de  fonctions  que  ses  goûts,  autant 
que  ses  titres  universitaires,  ses  profondes  connoissances 
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bibliographiques  et  sa  vaste  érudition  dévoient  Iqi  faire 
chérir;  nous  ne  pouvons  cpe  regretter  sincèrement  cette 
ficbeuse  détermination. 

Son  successeur  mettra,  nous  n'en  don^>ns  pas,  dans  Vexer- 
cice  de  ses  nouvelles  fonctions,  Xow\  son  zèle  pt  toute  son 
activité,  et  nous  osons  espérer  qu'il  continuef*a  l'impulsion 
donnée  par  M.  Schweigaeuser  pour  compléter  à  la  l^iblio- 
tbèqu^  tout  ce  qui  tpuche  à  la  littérature  françoise  et  aux 
beaux-arts,  deux  parties  trop  négligées  par  s^s  prédéces* 
seurs. 

Qu'il  se  garde  surtout  d'oublier  que  la  bibliothèque  de 
Strasbourg  appartient  à  Tétude,  qu'elle  n'a  été  fondée  que 
dans  ce  but,  que  les  savants,  les  érudits,  les  écrivaiqs,  en  qn 
mot  tous  les  travailleurs,  doivent  seuls  composer  son  publict 
et  que  jamais  elle  pe  doit  tomber  au  niveau  d'un  cabinet  de 
lectu|%  ou  devenir  un  chauffoir  {pour  |es  oisifs  qui  savent 
lire,  cet^e  tourbe  de  lecteurs  qu'on  nomme,  hélas  !  le  public), 
ppmme  l'a  dit,  avec  tant  de  raison,  M.  Paul  Lacroix,  le 
savant  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

cm. 

—  Depuis  l'apparition  du  tome  II  de  son  Histoire  de 
Charles  f^II^M.  Vallet  de  Viriville  a  reçu,  à  deux  reprises, 
le  plus  éclatant  suffrage  auquel  puisse  prétendre  un  érudit. 
L'Académie  desiqsçriptionslui  a  décerné,  en  1864,  le  second 
prix  Gobert,  et  cette  année  elle  lui  a  accordé  le  grand-  prix. 
Nous  félicitons  vivement  l'auteur  sur  ces  distinctions  méri- 
tées, justes  récompenses  d'un  zèle  infatigable,  de  savantes 
et  consciencieuses  recherches  poursuivies  pendant  plus  de 
vingt  ans,  d'une  érudition  aussi  étendue  que  variée.  Plus 
d'une  fois  nous  avons  fendu  hommage  à  ses  éminentes  qua- 
lités \  a^jourd'hui  nous  sommes  heureux  de  n'être  plus  que 
l'écho  de  notre  premier  corps  savant* 
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NEUVIÈME  CATALOGUE  de  livres  anciens  et  modernes, 
rares  et  curieux  provenant  de  la  librairie  J.  Joseph  Te- 
chener  père,  dont  la  vente  aura  lieu  le  22  Jahvier  pro- 
chain et  les  18  jours  suivants.  {JLi%fres^  pièces  fugitives 
et  dissertations  sur  r histoire  de  France  :  4270  numéros). 

Les  libres  qui  figiirent  dans  ce  Catalogue  ne  forment 
qu'une  partie*  de  ceux  que  M.  J.  Techenery  mon  père,  avoit 
réunis  dans  Tinteption  de  les  comprendre  dans  les  3'  et 
4*  volumes  àe  la  Description  bibliographique  de  ses  lii^res 
choisis  en  tous  genres  composant  la  librairie  J.  Techener 
(Paris  1855-58  ;  2  vol.  in*8)«  Ces  deux  volumes  promis  et 
annoncés  depuis  sept  ans,  auroient  été  consacrés  exclusi\  e- 
ment  à  THistoirb,  et  Tun  d'eux  n'eût  renfermé  que  des 
livres  et  des  tnanuscrits  relatifs  à  Tbistoire  de  France. 

U  a  fallu  rejeter  dans  les  précédents  catalogues  de  vente 
une  grande  partie  de  ces  livres,  les  plus  importants,  les  plus 
volumineux,  les  grandes  collections.  C'est  donc  dans  ces 
catalogues  que  Top  trouvera  tout  ce  qui  n^apque  dans 
celui-ci. 

Les  volumes  d'histoire  qui  restoient  a  vendre  après  huit 
ventes  consécutives  étoient  encore  assez  nombreux  pour 
composer  deux  catalogues  importants  auxquels  nous  avons 
voulu  conserver  leur  spécialité  en  n^  admettant  que  des 
livres  d'histoire  ;  Histoire  db  France,  dans  le  catalogue  que 
nous  publions  aujourd'hui  ;  Histoire  ancienne  et  Histoire 
ih'RANGBRE,  daus  Ic  catalogue  que  nous  publierons  le  mois 
prochain. 

Quant  au  classement  du  présent  catalogue,  il  diffère  et  il 
devoit  différer  du  classement  adopté  dans  les  catalogues  de 
livres  qui  appartiennent  aux  cinq  classes  de  la  bibliographie. 
Nous  avons  même  voulu  rattacher  à  la  série  des  ouvrages 
concernant  l'histoire  de  France  une  foule  de  livres  qui  se 
trouvent  d'ordinaire  disséminés  dans  les  cinq  classes.  De  là 
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une  division  nouvelle  des  matières  ;  de  là  un  système  tout  à 
fait  arbitraire  dans  la  manière  dont  elles  sont  groupées  pour 
composer  une  collection  bibliographique  entièrement  con- 
sacrée à  Thistoire  de  France. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  les  catalogues  de  Se- 
cousse, de  Lancelot,  de  Falconet,  de  Daunou,  de  Fortia 
d^Urban,  de  Boulard,  de  Leber,  etc.,  et  dans  les  catalogues 
les  plus  riches  en  histoire  de  France,  un  ordre  analogue  à 
celui  que  nous  avons  adopté  pour  les  besoins  de  la  circon- 
stance. On  nous  pardonnera  d'avoir  imaginé  un  cadre 
absolument  nouveau  sans  avoir  la  prétention  de  faire  une 
innovation.  Car,  en  fait  de  bibliographie,  nous  avons  à  le 
reconnoître,  la  classification  créée  par  Gabriel  Martin,  suivie 
par  M.  J.--Ch.  Brunet,  nous  paroît  être  la  plus  claire,  la  plus 
méthodique,  la  plus  rationnelle  et  même  la  plus  savante. 

Le  prochain  catalogue  sera  tout  entier  consacré  à  l'His- 
TOiRB  ANCIENNE  ET  A  L*HisToiRB  MODERNE.  Ou  j  remar- 
quera, comme  dans  celui-ci,  bien  des  lacunes  ;  mais,  nous 
le  répétons  encore,  ces  lacunes  n* existent  plus,  si  Ton  veut 
les  combler  à  Taide  de  nos  précédents  catalogues.  --  Enfin 
nous  pouvons  annoncer  un  catalogue  absolument  consacré 
aux  Belles-lettres,  pour  paroître  en  février. 

L.  T. 
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CHEVALIER  CAISSANT. 

I. 

ce  Qui  pourra  douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  ?  Mon 
héros  est  encore  plein  de  vie,  et  il  justifie  depuis  six  ans  à 
la  cour  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  province  ;  il  a  été  assez 
heureux  pour  divertir  cpelquefois  le  roi ,  qui  a  eu  la  bonté 
de  Ven  gratifier  ;  les  princes,  les  princesses  et  les  petsonnes 
les  plus  considérables  le  .voyent  aussi  avec  plaisir,  et  il 
éprouve  tous  les  jours  des  effets  de  leur  générosité.  G*est 
pour  reconnottre  tant  de  bienfaits  que  cet  homme  merveil- 
leux veut  faire  présent  à  la  cour  de  son  histoire  qu'elle 
lui  demande  et  que  j'ai  commencé  d'écrire  à  sa  sollicita- 
tion... »  • 

C'est  en  ces  termes  que  l'historien  du  chevalier  Gaissant, 
Jos.  Bonet  {Manuel  du  libraire),  ou  Bonnet  {France  litté^ 
rairej  de  Quérard)  ^  avocat  au  parlement  d' Aix  ^  présente 
son  héros  au  public.  Son  ouvrage  {Histoire  du  grand  et  vi^ 
ritable  chevalier  Caissant.  Versailles,  Goral,  et  Paris, 
Claude  Bauche,  17149  in-ia  de  i56  pages)  a  eu  en  1716 
une  suite  également  anonyme.  A  l'aide  de  ces  deux  docu- 
ments, écrits  tous  deux  d'un  bout  à  l'autre,  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie^  mais  qui  paraissent  pourtant  contenir  quelques 
faits  réels,  nous  tenterons  de  donner  au  lecteur  une  idée  du 
personnage  bizarre  qui  paraît  avoir  été,  en  France,  le  der- 
nier àesfoiu  de  cour. 

C'est  la  nouvelle  édition  du  Manuel  du  libraire  qui  nous 
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a  révélé  Teustence  de  Caissant.  M.  Brunet  indique,  à  ce 
nom,  deux  petites  pièces  dues  à  ce  personnage,  et  les  deux 
ouvrages  fait3  sur  son  compte  que  nous  ayons  cités  et  aux- 
quels nous  empruntons,  exclusivementj  les  éléments  de  cette 
notice,  attendu  que  tout  autre  document  nous  manque.  Gh. 
Nodier,  dans  sa  Bibliographie  des  fous  (parue  dans  les  pre- 
mières années  du  Bulletin  du  bibliophile)^  s'est  tu  sur  Cais- 
sant. M.  Delepierre,  dans  son  Histoire  littéraire  des  fous 
(Londres,  1860),  s'en  est  tenu  aux  indications  du  Manuel. 
Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  en  fkit  de  renseignements 
sur  Caissant  tient  dans  cette  appréciation  de  la  France  litti^ 
raire^  de  Quérard,  qui  suit  Pindication  de  Touvrage  de  Jos. 
Bonnet  :  «  Caissant  fut  un  fou  d'une  espèce  singulière  ;«  nous 
le  sayions  de  reste.  Il  doit,  sans  nul  doute,  exister  des  témoi- 
gnages contemporains  relatifs  à  notre  homme,  mais  nous 
avouons  n'avoir  pu  les  rencontrer,  soit  en  feuilletant  les 
Mémoires  de  la  calotte^  soit  ailleurs.  Plus  heureux  pourtant 
que  M.  Delepierre,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  des 
opuscules  de  Caissant  et  son  histoire  avec  la  suite.  En  voilà, 
sans  doute,  plus  qu'il  n*en  faut  pour  satisfaire  la  curiosité. 
Nous  allons  l'essayer  en  donnant  quelques  extraits  de  ces 
trois  courts  ouvrages,  et  en  laissant  à  quelque  chercheur 
plus  heureux  le  soin  et  la  satisfaction  de  les  compléter  par 
ses  propres  découvertes. 

II. 

Caissant  naquit  au  Luc,  village  de  Provence^  d^une  fia- 
mille  honorable,  dit  son  biographe.  Il  a  négligé  de  donner 
la  date  de  ce  grand  événement,  mais  on  pourrait  peut-être 
la  reconstituer,  au  moins  approximativement.  Bonnet,  pu- 
bliant son  ouvrage  en  1714^  dit  que  Caissant  était  connu  à  la 
cour  depuis  six  ans.  Or,  dès  cette  époque,  Caissant,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  quelques  veHi  qui  figurent  dans  la  deuxième 
partie  de  son  histoire,  parue  en  171 6,  se  plaignait  déjà  de 
la  vieillesse.  On  serait  donc  porté  à  placer  sa  naissance  vers 
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• 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Mais  voici  une  difficulté  : 

un  opuscule  de  Caissant  lui-même  fait  allusion  à  des  faits 
accomplis  dans  les  années  17^4  et  1735.  Il  aurait  donc  vécu 
et,  qui  pis  est  écrit,  octogénaire.  Est-ce  impossible  ?  Repre- 
nons. N'ayant  que  peu  de  bien  à  attendre  par  suite  du  grand 
nombre  de  ses  frères,  Caissant  embrassa ,  dès  sa  quinzième 
année,  le  métier  de  chirurgien,  et  commença  à  Texercer  à 
bord  d'un  bâtiment  qui  se  rendait  à  Alger.  Je  passe  sous 
silence  le  combat  naval  obligé  et  la  tempête  non  moins 
obligée  de  toute  histoire  ou  roman  de  ce  genre.  Notre  héros, 
échappé  à  ces  deux  dangers,  devait  en  courir  un  plus  grand 
pendant  son  séjour  à  Alger.  Appelé  y  en  sa  qualité  de  chi-* 
rurgien,  pour  pratiquer  une  saignée  chez  «  une  belle  Tur- 
que »,  il  est  pris  pour  un  amant  par  le  mari  rentrant  à  Tim- 
provistê  et  qui  «  fond  sur  lui  le  sabre  à  la  main  » .  Son  illu-- 
sion  fut  d'assez  courte  durée  pour  laisser  la  vie  au  pauvre 
Caissant,  mais  TefTroi  qu'il  ressentit  avait  communiqué 
à  ses  mains  un  tremblement  qui,  en  s' éternisant,  dut  le 
faire  renoncer  à  son  métier.  «  Il  n'y  eut  personne  qui  ne 
crût  qu'un  tel  accident  jetteroit  le  grand  Caissant  dans  le 
dernier  désespoir,  car  cette  infirmité  le  privoit  généralement 
de  tous  ses  revenus,  en  le  frustrant  du  gain  que  sa  profes- 
sion lui  rapportoit,  parce  qu'il  avoit  généreusement  donné 
son  patrimoine  à  son  frère  aîné  qu'il  voyoit  engagé  dans  un 
mariage  très-fécond  et  sans  aucun  talent  pour  pouvoir  aug- 
menter son  héritage  à  mesure  que  le  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires augmentoit,  cependant  il  regarda  cette  infortune 
avec  Fœil  le  plus  tranquille  du  monde,  l^oit  par  grandeur 
d'àme^  soit  par  de  secrets  pressentiments  du  dessein  que  la 
nature  avoit  de  déployer  en  sa  personne  les  qualités  les  plus 
admirables,  et  qui  dévoient  bien  le  dédommager  de  l'inha- 
bilité survenue  par  la  peur  ;  en  effet,  on  le  vit  tout  d'un 
coup  transformé  en  un  homme  véritablement  merveilleux , 
il  parla  avec  tant  d'esprit,  dé  politesse  et  d'enjouement  qu'on 
ne  se  lâssoit  jamais  de  l'entendre,  il  répandit  tant  de  nou- 
veautés^ tant  de  charmes  et  tant  de  sublime  dans  ses  écrits 
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que  l'esprit  et  Toreille  étoient  toujours  béants  après  eux  ;  il 
dansa  avec  tant  de  justesse  et  d* agrément  que  sa  personne 
fut  le  centre  des  regards ,  de  Tadmiration  et  de  Tattention 
des  spectateurs  ;  sa  bouche  devint  l'organe  d'une  triple  voix 
qui,  formant  un  concert  le  plus  rare  et  le  plus  mélodieux,  &i- 
soit  extasier  tous  ceux  qui  y  étoient  admis;  enfin,  il  apprit  à 
disposer  de  son  corps  comme  d'une  machine  dont  il  auroit 
lui-même  fabriqué  les  ressorts,  et,  quand  il  veut,  il  fait  éle- 
ver sur-le-champ,  tant  devant  que  derrière,  une  bosse  que, 
si  on  ne  sçavoit  qu'il  est  fort  bon  chrétien^  on  croiroit  assuré- 
ment qu'il  a  une  vertu  magique  pour  opérer  cette  mer- 
veille. »' 

Comme  pièces  à  Tappui  du  talent  d'écrivain  de  son  héros. 
Bonnet  donne  deux  ou  trois  compliments  en  vers,  ou  à  peu 
près,  adressés  par  Caissant  à  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  implorer  un  manteau  pour  son  hiver,  et  ceci  est  la 
pure  tradition  de  Scarron. 

COMPLIMSITT    K  MA.DA.ME  I.A  MâRQUISB,  ETC. 

Ayez  pitié,  belle  marquise , 

De  Caissant  que  la  fortune  méprise; 

Mon  justeaucorps  dépérit^ 

Toute  ma  culotte  rit, 

Et  la  bise  qui  pénètre 

Mon  corps  par  mainte  fenêtre. 

Me  fait  dire  en  grelottant, 

Que  si  votre  main  bienfaisante 

Ne  met  ma  personne  tremblante 

Dans  un  beau  fourreau  du  temps, 

A  la  première  gelée 

Mon  âme  sera  bâclée. 

«  A-t-on  jamais  demandé  de  meilleure  grâce  ?  Je  suis  sûr 
que  le  lecteur  ne  doute  point  du  succès  de  cette  charmante 
requête,  qu'il  s'imagine  voir  tomber  beaux  et  bons  ha- 
bits sur  les  épaules  du  grand  Caissant,  mais  je  ne  suis  pas 
sûr  que  sa  créance  et  ses  imaginations  soient  tout  à  fait 
justes;  peut-être  que  cette  dame  éprise  d'amour  pour  le 
grand  Caissant  étoit  bien  aise  de  le  voir  transi  de  frofti,  afin 
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que  son  cœur  résist&t  plus  longtemps  aux  flammes  de  ses  ri- 
vales ;  peut-être  quelque  envieux  vint  faire  évanouir  ses  bon- 
nes intentions,  oli,  peut-être,  à  force  de  rechercher  ce  qu*il 
y  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  convenable,  elle  le  laissa 
dans  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  commun  et  de  moins  à  la  mode 
pour  la  saison;  au  moins,  c'étoit  là  les  obstacles  que  le  grand 
Caissant  rencontroit  le  plus  souvent  lorsqu'il  désignoit  ses 
besoins  ou  qu'ils  devenoient  tels  qu'ils  se  désignoient  eux- 
mêmes  ;  et  à  la  honte  des  grands  et  des  petits  on  n'a  pas 
toujours  été  fort  prompt  à  le  tirer  de  peine  dans  de  certaines 
conjonctures.  » 

'  Le  ton  de  l'ouvrage  est  maintenant  trouvé  :  ce  ne  seront 
jusqu'à  la  fin  que  mésaventures  racontées  avec  une  feinte 
sympathie  qui  produit  souvent  un  contraste  assez  piquant  ', 
toute  une  odyssée  de  mystifications  ;  joyeux  repas  dans  les- 
quels on  sert  au  chevalier  une  préparation  quelconque  qui 
l'oblige  à  la  fuite  :  sérénades  données  par  lui  et  se^ermi' 
nant  en  pluie  de  coups  de  bâton  sur  son  dos,  malgré  des 
couplets  de  sa  composition,  tels  que  celui-ci  : 

CBAJTSOV  POUR  Z.A  BBIXB. 

•Sur  l'air  :  AimabU  vainqueurm 

Charmante  beauté, 

De  ma  liberté 

Gentille  larronne, 

Grande  mignonne, 

Beau  crin  argenté^ 

Visage  ovale, 

Bouche  sans  égale. 

Œil  plein  de  clarté. 

Astre  naissant,  " 

Vous  valez  un  cent  • 

De  belles  étoiles, 

Le  soleil  sans  voiles 

N'est  pas  si  perçant  ; 

Nez  ravissant  y 

Tout  est  dans  vos  toiles' 

Jusqu'au  grand  Caissant. 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  Gaissant  poète  :  il  se  fait 
musicien.  «  Ce  (ut  dans  ce  temps  que  le  grand  Gaissant^  don- 
nant Tessor  à  son  génie,  inventa  ce  merveilleux  instrument 
qu  il  a  nommé  à  bon  doit  sans-^areiL  »  L'écrivain ,  parlant 
à  des  contemporains  qui  l'avaient  sans  doute  vu ,  est  entré 
dans  peu  de  détails  sur  cet  instrument ,  qui  parait  avoir  été 
fait  d'une  citrouille.  «  Ceux  qui  ont  vu  ce  roi  des  instru- 
ments, dit  la  Suite  f  savent  qu'il  a  un  bout  fermé  par  un 
large  papier  où  une  épingle  a  finement  exercé  sa  pointe  pour 
lui  fiiire  produire  à  l'infini  des  fusées  d'harmonie.  »  Cette 
invention  devait  attirer  à  son  malheureux  auteur  de  nou- 
velles avanies. 

Nous  passerons  légèrement  sur  plusieurs  épisodes  de 
l'histoire  de  Caissant,  qui  toutes  se  terminent  d'une  manière 
plus  ou  moins  mortifiante.  Nous  ne  saurions  omettre  pour- 
tant le  rôle  joué  par  lui  dans  les  fêtes ,  d'institution  du  roi 
Rénéy.jDélébréea  à  Aix  en  l'année. ..  (?).  Promené  à  titre  de 
Roi  du  guet  sur  un  chariot,  et  ayant  manqué  de  périr  dans 
des  étoupes  enflammées  après  avoir  été  inondé  de  seaux 
d'eau  par  les  Bazcassetosj  Caissant  aurait  dû  être  dégoûté 
de  toute  représentation  théâtrale.  Il  se  laissa  prendre  pour- 
tant aux  propositions  d'un  impressario;  mais  la  scène  est 
trop  curieuse  pour  que  nous  ne  donnions  pas  la  parole  à  son 
biographe  : 

«  V Europe  galante  étoit  alon  le  sujet  de  ses  représenta- 
tions... On  convint  de  le  £edre  paroitre  en  Apollon  durant 
les  intermèdes...  Il  fut  inséré  dans  les  affiches,  et  l'Opéra 
regorgea  de  monde  selon  l'attente  du  Maître.  L'impatience 
où  l'on  étoit  de  voir  le  grand  Caissant  fit  qu'on  s'ennuya 
beaucoup  au  premier  acte.  Il  finit  enfin,  et  le  nouvel  Apol- 
lon I  couronné  de  laurier,  et  tel  qu'on  représente  ce  dieu , 
descendit  sur  un  char  avec  toute  la  grâce  et  la  majesté,  ou, 
pour  mieux  dire,  avec  plus  de  grâce  et  de  majesté  que  n'en 
eut  jamais  Apollon  lui-même.  Notre  héros  n'avoit  point  de 
luth  comme  ce  prince  du  Parnasse  ;  mais  le  sans'^pareil  y 
suppléoit  très-avantageusement.  Il  maria  d'abord  sa  voix 
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avec  cette  admirable  citrouiDey  et  ils  dirent  ensemble  cette 
chanson  sur  Tair  : 

Jimê  qui  vouém^  je  me  plais  à  eonier  fleurette. 

Quand  on.  aime  bien 
On  est  constant  et  fidèle  : 
Quand  on  aime  bien 
On  nVxige  jamais  rien. 

Un  regard  heureux 

Nous  rend  content  de  la  belle  : 

Un  regard  heureux 

Suffit  pour  combler  nos  vœux. 

c  Tons  les  spectateurs,  déjà  charmés  de  sa  bonne  mine,  se 
perdirent  dans  les  espaces  sachantes  dans  ces  mélodieux 
moments  ;  le  grand  Gatasant  chanta  ensuite  sans  le  merveil- 
leux organe,  et  le  second  concert  ne  fîit  pas  moins  admiré 
que  le  premier;  il  voulut,  après  cela,  descendre  du  char 
po«r  livrer  tout  le  monde  à  de  nouvelles  extases  par  sa  dé- 
marche et  sa  danse;  mais  comme  le  matcre  de  Topera  ne 
vouloit  pas  épuiser  les  plaisirs  au  premier  acte,  notre  Apol- 
lon fut  enlevé  ou  plutôt  soulevé ,  car  le  char  demeura  sus- 
pendu au  milieu  des  airs,  comme  si  les  immortels,  jaloux  du 
mérite  de  ce  nouveau  dieu ,  lui  eussent  fait  fermer  la  porte 
du  ciel.  Le  grand  Caissant  exhorta  les  machinistes  à  faire 
leur  devoir,  et  ses  exhortations  furent  vaines  ;  il  les  pria  de 
le  faire  redescendre  s^ils  ne  vouloient  pas  le  faire  remonter, 
et  ses  prières  ne.  furent  pas  mieux  exaucées.  Cette  suspen-* 
Mm^  dit  alors  Texcellent  homme ,  est-elle  de  la  scène  ?  Est- 
ce  qu'on  veut  me  rendre  habitant  de  Tair  ?  Eh  !  M.  le  maître 
de  Topera,  où  ètes-vous?  Commandez  donc  qu^on  me  re- 
tire !  A  peine  eut*il  achevé  ces  dernières  paroles ,  qu'il  eut 
bien  autre  sujet  d'inquiétude.  On  tira  rudement  une  corde 
qui  étoit  attachée  au  côté  droit  du  ehar,  et  il  fut  aussitôt 
défianqué,  parce  que  les  ais  n  etoient  assemblés  que  par  une 
colle  très-faible.  Toutes  les  adtres  planches ,  disloquées  par 
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la  seooussef  menacèrent  une  prochaine  ruine.  Quoi  !  s'écria 
le  grand  Caissant,  justement  ému,  des  jaloux  et  des  ennemis 
partout?  Ne  m'élève-t-on  que  pour  me  faire  abîmer  ?  Mon- 
sieur  le  marquis,  madame  la  comtesse,  me  laisserez-vous?.. 
Monsieur  le  maître  de  Topera ,  si  vous  me  faites  tuer,  vous 
vous  en  repentirez.  Messieurs  les  machinistes ,  je  vous  de- 
mande pardon;  que  vous  ai-je  fait?  Eh!  de  grâce,  remettez- 
moi  où  vous  m*avez  pris.  Gomment!  tout  le  monde  rit,  au 
lieu  de...?  Est-ce  ainsi  que  vous  reconuoissez  les  soins  que 
je  prends  pour  vous  divertir?  Ha  !  voilà  un  autre  ais  qui  s*en 
va,  c'en  est  fait,  je  suis  perdu  !  Embrassez  la  corde!  lui  cria 
le  maître  de  Topera  (conune  s'il  avoit  attendu  son  avis  pour 
Tembrasser).  C'est  un  malheur,  ajouta-t-il ,  que  je  n*ai  pu 
prévoir  ;  donnez-vous  un  moment  de  patience,  je  vais  y  re- 
médier. Hâtez-vous  donc  !  répondit  le  malheureux  Apollon, 
vous  voyez  bien  que  le  char  achève  .de  se  dissoudre.  En 
effet,  il  ne  resta  que  les  deux  branches  de  la  corde  et  trois 
petites  barres  de  fer  formant  trois  échelons  qui  fisiisoient 
tout  Tappui  des  pieds,  du  siège  et  des  épaules  du  grand 
Caissant.  La  situation  n'étoit  pas  des  plus  douces,  et  on  voit 
bien  qu'il  s'y  déplaisoit  fort;  cependant  ce  ne  fut  pas  là  toute 
son  infortune  :  une  fenêtre  qui  donnoit  sur  le  théâtre  s'ou- 
vrit tout  d'un  coup,  et  fit  voir  un  homme  furieux,  armé 
d'une  fourche  dont  le  bout  étoit  garni  d'une  faucille  avec 
laquelle  il  tenta  de  rompre  la  corde.  Dès  que  le  pauvre  sus- 
pendu vit  ce  forcené  dans  cette  funeste  disposition ,  une 
sueur  froide  coula  de  tous  ses  membres  ;  l'instrument  sans- 
pareil  lui  tomba  des  mains,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  sui- 
vît; mais  le  merveilleux  organe,  s'étant  mis  en  pièces  par  sa 
chute,  avertit  son  admirable  auteur  de  se  tenir  où  il  étoit,  le 
plus  longtemps  qu'il  lui  seroit  possible;  il  eut  recours  aux 
cris,  aux  larmes ,  aux  prières,  pour  toucher  son  ennemi; 
mais  il  étoit  inexorable,  les  menaces  mêmes  des  spectateurs 
ne  furent  pas  capables  de  le  faire  désister.  U  portoit  tou- 
jours de  grands  coups  de  bucille  sur  la  corde ,  qui  heureu- 
sement ne  s'en  trouva  pas  endommagée ,  soit  parce  qu'elle 
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étoit  neuve  ^  soit  q«e  raveaglement  du  jaloux  l'eût  empêché 
de  voir  que  le  tranchant  de  la  faucille  étoit  émoussé.  Cepen- 
dant le  grand  Caissant,  qui  ignoroit  cette  circonstance,  n*a- 
Yoit  pas  moins  de  sujets  légitimes  de  trembler,  et,  à  chaque 
secousse,  son  âme  mettoit  le  pied  à  Tétrier.  Enfin  on  força 
la  porte  de  la  petite  chambre  où  ce  barbare  s'étoit  enfermé 
pour  n'être  point  interrompu  dans  sa  tragique  expédition  ; 
on  se  mit  en  devoir  de  le  désarmer,  et  on  eut  toutes  les  pei- 
nes du  monde  d'en  venir  à  bout  :  il  écartoit  celui-ci,  il  ren- 
versoit  celui-là ,  et  plusieurs  bras  avoient  saisi  le  sien  qu^il 
lançoit  encore  des  coups  sur  la  corde  ;  mais  son  opiniâtre 
malice  fut  vaincue ,  et  les  machinistes ,  domptant  aussi  leur 
honte,  abandonnèrent  le  char  à  son  penchant ,  et  le  laissè- 
rent redescendre.  Le  grand  Gaissant  n  attendit  pas  qu'il  fût 
bien  bas  pour  le  soulager;  il  sauta  sur  le  théâtre  dès  qu'il  le 
put  sans  péril ,  et ,  bien  que  les  débris  de  l'instrument  sans- 
pareil  fussent  pour  lui  des  objets  assez  touchants ,  il  ne  s'a-» 
musa  pourtant  pas  a  les  contempler,  et  se  sauva  en  diligence 
entre  les  bras  de  ceux  qui  lui  avoient  paru  les  plus  touchés 
de  son  malheur  et  qui,  pour  le  venger,  résolurent  de  déchi- 
rer sur-le-champ  ce  téméraire  qui  avoit  fait  de  si  noires 
entreprises  contre  sa  vie;  mais  le  scélérat  s'étoit  échappé, 
dans  le  désordre,  à  la  faveur  de  la  foule  et  si  subitement, 
que  personne  ne  put  dire  ce  qull  étoit  devenu  ;  quelque  soin 
qu'on  piit  pour  sçavoir  au  moins  son  nom  ou  sa  demeure,  on  * 
ne  put  être  satis&it  ni  sur  Tun  ni  sur  l'autre.  » 

Parfaitement  revenu  de  la  carrière  théâtrale,  Caissant 
veut  se  faire  recevoir  chevalier  de  Malte,  Là-dessus  ligue 
générale  de  toutes  les  darnes^  qui  n'auraient  pu,  désormais, 
prétendre  à  sa  main,  et  qui  obligent  le  chsq>itre  de  Malte  à 
le  repousser.  A  ce  moment,  la  célébrité  provinciale  de  Gais- 
sant est  à  son  apogée.  Quoique  la  centralisation  n'existât  pas 
encore,  Paris  l'attire,  d'autant  plus  qu'il  apprend  qu'un 
imposteur  est  parti  sous  son  nom  pour  exploiter  sa  célébrité. 
Caissant  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  sa  poursuite.  Ici  finit  la 
première  partie  de  son  histoire. 
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La  deuxième  partie  de  Fouvrage  de  Bonnet,  intitulée  :  Suite 
de  VhUtoire  du  grand  et  véritable  cheçalier  Caissanty  est  de 
1716.  Paris,  Cl.  Bauche  et  Jos.  Monge.  Le  changement  de 
théâtre  déconcerte  visiblement  le  chroniqueur.  Aussi  la  plus 
grande  partie  de  ce  mince  volume  est -elle  composée  d'his- 
toires romanesques  tout  à  (aàt  en  dehors  du  sujet  principal. 
Caissant  n*en  occupe  qu'une  partie  très«-restreinte,  que  nous 
continuons  d'analyser.  Après  un  voyage  pendant  lequel  notre 
héros  est  alternativement  inondé  par  la  pluie  ou  ràti  par  le 
soleil ,  on  arrive  à  Paris  sans  aventures  de  route  remarqua- 
bles, sauf  le  succès  obtenu  par  lui  dans  un  air  chanté  «  en 
chicotements  ».  Ici Tauteur interrompt  son  récit  pourracon* 
ter  les  escapades  de  Caissant  «  durant  le  dernier  voyage  de 
la  cour  à  Fontainebleau  »  •  Nous  connaissons  suffisamment 
maintenant  le  personnage  pour  choisir  dans  ses  excentrici* 
tés  :  nous  nous  bornerons  donc  aux  suivantes.  «  Il  se  trans- 
forma ,  un  soir,  en  un  personnage  très- comique  ;  son  cha- 
peau ressembloit  à  une  pyramide,  le  reste  de  son  habillement 
n'étoit  pas  moins  curieux  y  et,  de  plus,  il  étoit  tout  farci  de 
fusées  ;  il  se  présenta  dans  cet  état  à  la  cour  du  Cheval-Blanc, 
et  on  auroit  joui  d'un  fort  jo]i.spectacle  si  Ton  s'en  fftt  entiè- 
*  rement  remis  à  son  ingénieuse  prudence,  mais  les  pages  im- 
patients mirent  le  feu  d'un  côté  et  d'autre  a  ces  fusées,  et  il 
s'en  fallut  bien  qu'elles  prissent  toutes  les  routes  qu'elles 
dévoient  prendre;  la  plupart  se  tournèrent  contre  lui,  il  en 
creva  dans  ses  mains,  dans  ses  poches,  dans  ses  habits,  étuis 
de  ces  feux  d'artifice,  et  ^i  ce  digne  chevalier  n'eût  été  prompt 
à  se  mettre  en  chemise,  peut-être  son  âme  eût  suivi  ces  fa- 
tales fusées.  » 

Autre  mascarade.  «  Il  chercha  dans  Fontainebleau  un  ftne 
des  mieux  faits  et  des  plus  vigoureux,  le  couvrit  tout  de  pa- 
pier doré,  en  métamorphosa  la  tête  en  celle  d'un  cerf,  et  il 
lui  en  appliqua  une  autre  à  la  queue,  ce  qui  forma  un  objet 
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deg  plus  plaisants  à  voir  :  mais  ce  ne  fut  pas  encore  là  tout  ; 
il  se  revêtit  lui-même  de  pied  en  cap  de  ce  brillant  papier, 
se  couvrit  d'un  chapeau  à  quatre  pointes,  monta  sur  Tàne^ 
et  prit  le  chemin  de  la  cour  ovale  sur  les  six  heures  du  soir  : 
on  eût  dit  que  cet  animal  connoissoit  la  noblesse  et  Texoel» 
lence  de  sa  charge,  car  il  portoit  le  célèbre  cavalier  avec  une 
gravité  vraiment  majestueuse-,  ils  étoient  garnis  Tun  etTau- 
tre  de  fusées  et  de  pulvérins,  auxquels  le  grand  Glissant  mit 
le  feu  en  temps  et  lieu,  et  les  seigneurs,  ainsi  que  les  dames 
assemblés  auprès  du  roi,,  avoient  un  passe-temps  fort  agréa- 
ble avec  Sa  Majesté  :  les  fusées  s  élevèrent  en  foule  à  travers 
les  pulvénns  «iflammés ,  et  on  eût  pris  Tàne  et  le  grand 
Caissant  pour  des  forges  ardentes.  Tout  alloit  donc  le  mieux 
du  monde,  mais  Tàne  démentit  malheureusement  sa  première 
fierté.  H  s!alarma  quand  il  entendit  pétiller  le  feu  si  près  de 
ses  oreilles,  et  s'effraya  tout  à  fait  lorsque  les  étincelles  vin- 
rent éclairer  de  trop  près  ses  paupières  ;  il  voulut  se  dérober 
au  péril  dont  il  se  croyoit  menacé,  et  prit  le  mors  aux  dents  : 
ses  ruades  ébranlant  le  cavalier  ébranlèrent  aussi  les  pulvé- 
rins :  le  feu  tomba  de  tout  côté  sur  le  papier  qui  s'enflamma 
'aussitôt;  ce  fut  alors  que  Fane,  se  sentant  brûler,  joua  de 
son  reste,  il  se  mit  à  braire  de  toute  sa  force ,  et  deyint  si 
indocile  que  le  cavalier  eut  à  se  défendre  en  même  temps  des 
sauts  périlleux  qu'il  lui  faisoit  faire  en  le  transportant  à  droite 
et  à  gauche,  et  des  flammes  qui  commençoient  à  les  gagner 
tous  deux  :  enfin,  il  fiit  obligé  de  mettre  pied  à  terre,  et  de 
s'y  rouler  pour  vaincre  un  élément  par  un  autre,  et  ensuite 
à  force  d'embrassements,  il  étouffa  le  feu  qui  dévoroit  les 
habits  de  l'âne,  et  ils  se  retirèrent  tous  deux  délivrés  de  la 
peur  de  se  voir  brûler,  et  remplis  de  la  flatteuse  idée  d'avoir 
diverti  la  cour.  »  • 

Voici  enfin  un  compliment  adressé  au  prince  de  Saxe  par 
Caissant.  «  Cet  homme  merveilleux  se  couvrit  tout  de  laurier, 
attacha  un  millier  de  bouquets  des  plus  vives  fleurs  sur  cette 
verdure,  autant  de  bouquets  de  pommes  et  cent  différents 
oiseaux  voltigeoient  parmi  ces  fleurs  et  ces  fruits.  Il  se  pré- 
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senta  sous  cette  agréable  figure  de  pommier,  et  débuta  par 
cette  chanson^  sur  l'air  du  Branle  de  Metz  : 

Prince  si  digne  de  Tétre, 
Dont  au  glorieux  aspect 
Et  Famour  et  le  respect 
S'empressent  toujours  de  naître. 
Jusqu'au  ponunier  à  ton  nom 
Quitte  son  séjour  champêtre, 
Jusqu'au  pommier  à  ton  nom 
Veut  danser  un  rigodon. 

ft  O  spectacle  nouveau!  le  pommier  dausa,  etc.  » 
Après  quelques  digressious  de  ce  genre,  Tauteur  revient  à 
son  point  de  départ,  l'entrée  de  Caissant  à  Paris  ;  mais  à  cet 
endroit  s'arrête  la  deuxième  et  dernière  partie.  Cœtera  de* 
sunt.  Faut-il  le  regretter? 

IV. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  Topuscule  de  Caissant  lui-même. 
C'est  un  in-ia,  du  moins  par  le  format,  de  douze  pages,  plus 
im  feuillet  don  paginé.  Il  nly  a  ni  feuille  de  titre,  ni  indi- 
cation d'année  ou  de  ville  i  mais  une  planche  pliée,  enlumi- 
née, que  ne  signale  pas  le  Manuel.  A  défaut  de  titre,  cet 
opuscule  porte  en  tête  de  la  première  page,  en  italique  : 

«  A  la  tête  de  ce  merveilleux  ouvrage ,  l'honneur  m'en- 
gage de  souhaiter  l'accomplissement  de  l'heureuse  année  à 
mon  frère  Sa  Majesté,  et  à  la  Beine  également,  et  à  toute 
l'auguste  fiunille  royale  pareillement. 

«  Ainsi  soit-il.  » 

Jusqu'ici  les  vers  de  Caissant,  que  nous  avait  donnés  son 
historien  Bonnet ,  décelaient  plutôt  un  pauvre  esprit  qu'un 
esprit  absolument  égaré  ;  mais  le  temps  a  marché  :  l'aberra- 
tion est  complète.  La  vue  des  pompes  de  Versailles  et  un 
peu  le  tapage  de  la  rue  Quincampoix,  ont  complètement 
grisé  notre  innocent  maniaque,  qui  s'est  créé,  de  son  chef: 

Frère  du  Boi  ; 
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Papelaïque,  cardinal  laïque,  pape  laïcalj 

Roi  du  Mississipi; 

Gordon  bleu  ; 

Généralissime  de  toutes  les  mers  orientales  et  occidenta- 
les, connues  et  non  connues,  etc.,  etc. 

Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  œtte  élucubration, 
*  qui  n'est  absolument  qn  une  accumulation  de  mots,  sans  au- 
cune suite  et  guère  plus  de  signification.  C'est,  à  proprement 
parler,  une  carte  de  visite  déposée  par  Gaissant  chez  quel- 
ques puissances  du  jour,  et,  sans  doute,  un  appel  muet  à  leur 
générosité.' Dans  cette  énumération  on  voit  figurer  le  Roi, 
d'abord  «  mon  frère  la  bonne  Majesté  » ,  le  cardinal  deFleury 
«  SonEminencele  digne  ministre  » ,  les  maréchaux  de  Noailles 
et  JeGoigny,  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  de  Naples,  Don 
Carlos,  le  contrôleur-général  et  tutti  quanti.  Autant  de  grands 
dignitaires,  autant  d'exclamations  admiratives.  Le  tout  est 
entremêlé  d'une  histoire  de  mariage  projeté,  et  des  dangers 
qu'aurait  courus  Gaissant;  mais  cédons«lui  la  parole;  c'est  la 
dernière  fois  : 

«  Me  voyant  à  la  veille  de  mon  mariage  si  longtemps  dé- 
siré, mes  ennemis  ont  joué  de  leur  reste  par  leurs  calonmies 
de  m'avoir  envoyé  une  grisette  des  plus  jolies  et  des  mieux 
&ites  à  Versailles,  avec  une  bourse  de  trente  louis  d'or  pour 
me  tenter,  dans  la  vue  de  me  faire  donner  dans  le  panneau. 
Son  dessein  étoit  de  me  voir  tête  à  tête  dans  ma  chambre  ; 
cela  me  fut  rapporté  par  un  ami  qui  loge  dans  la  même  mai- 
son. Je  lui  fis  une  réponse  qu'en  cas  que  ladite  grisette  re- 
tourne, de  lui  dire  que  je  n'ai  envie  de  la  voir  ni  de  la  con- 
nottre;  c'étoit  une  calomnie  d'un  piège  que  je  ne  l'aurois  pas 
touchée,  elle  m'auroit  accusé  injustement:  après  quoi  un 
digne  chirurgien  de  notre  grand  roi  fut  prévenu, par  mes  en- 
nemis, d'une  offre  de  cinq  cent  mille  livres  pour  me  faire 
l'opération,  eu  vue  d'avoir  mes  richesses.  Ce  digne  chirur- 
gien a  refasé  cette  offre,  et  a  rebuté  une  si  noire  action  :  cela 
mérite  attention  et  un  présent  considérable  et  louable  à  lui. 
Ah,  ah  !  hélas,  hélas!  J'espère  que  la  cour  de  France  et  au- 
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très  cours  européennes  seront  touchées...  »  Débrouille  qui 
voudra  ce  chaos  ;  nous  ne  l'avons  donné  que  comme  spéci* 
men  du  style  de  Caissant,  et  c'est  plus  que  jamais  le  cas  de 
répéter  que  «  le  style  est  Thomme  même  »  • 

Nous  touchons  enfin  au  terme  de  cette  trop  longue  notice. 
Le  second  opuscule  cité  par  le  itfa/tu^^  n'est  pas  tombé  entre 
nos  mains.  Que  le  lecteur  se  rassure  donc,  et  qu'il  nous  par-  * 
donne  d'avoir  arrêté  si  longtemps  sa  vue  sur  une  chose  aussi 
triste  que  Test  une  infirmité  morale.  Pour  notre  excuse,  nous 
renverrons  aux  Mélanges  tirés  dCune  petite  bibliothèque,  on 
Ch.  Nodier,  ce  charmant  esprit^  amoureux,  à  ses  heures,  du 
paradoxe,  a  écrit  ces  h'gnes  étincelantes  :  «  J'ose  dire...  que 
s'il  y  a  encore  un  livre  curieux  à  faire  au  monde  en  biblio- 
graphie, c*est  la  bibliographie  des  fous^  et  que,  s'il  y  a  une 
bibliothèque  piquante ,  curieuse  et  instructive  à  composer, 
c*est  celle  de  leurs  ouvrages.  Sans  compter  dans  ce  nombre, 
et  Mercier  qui  se  jouait  de  son  esprit ,  et  Diderot  qui  se  jouait 
de  son  génie ,  et  Malebranche  dont  l'infirmité  habituelle  n'in- 
fluait pas  sur  le  travail  du  cabinet ,  et  Pascal,  dont  la  mono- 
manie était,  peut-être,  un  agent  de  plus  d'inspiration  et  de 
véhémence;  sans  nommer  Parisot,  Morin,  Davesne  et  Pos* 
tel  ;  sans  recourir  aux  souvenirs  des  poètes  depuis  le  Tasse 
jusqu'à  Gilbert ,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
de  mine  plus  féconde  à  exploiter  dans  l'histoire  littéraire  ; 
il  serait  même  assez  curieua:  et  assez  facile^  peut"  être  ^  de 
prouver  que  cest  la  quon  retrouverait^  toutes  proportions 
gardées^  la  plus  grondé  masse  relative  d'idées  raisonnables.^ 

A.  D. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 


DE  CHARLES  NODIER. 


Nous  avons  déjà  recueilli,  dans  le  Bulletin^  bien  des  let* 
très  inédites  de  Charles  Nodier,  mais  il  n'en  est  peut-être 
aucune  qui  présente  plus  d'intérêt  littéraire  et  biographique, 
que  celle  dont  nous  reproduisons  aujourd'hui  le  texte  d'a- 
près l'original,  lequel  a  fait  partie  d'une  précieuse  collec- 
tion d'autographes,  qui  s'est  vendue  dernièrement  à  la  salle 
Silvestre  par  les  soins  de  M.  Gharavay. 

On  peut  juger  ce  que  serait  la  correspondance  de  Charles 
Nodier ,  si  Ton  parvenait  à  rassembler  deux  ou  ti^ois  cents 
lettres  du  même  genre,  qui  se  sont  éparpillées  dans  les  mains 
des  amis  de  l'illustre  écrivain  et  qui  retombent  une  à  une 
dans  la  circulation  pour  passer  sous  le  boisseau  des  ama-^ 
teurs  d'autographes. 

Cette  lettre  est  adressée  à  un  iîltératetir  de  talent,  à  un 
homme  d'esprit,  à  un  aimable  homme,  M.  Charles  .Babou, 
qui  avait  succédé,  en  1 83 1,  à  M.  le  docteur  Véron,  comme 
rédacteur  en  chef  de  la  Ra^ue  de  Paris,  M.  le  docteur  Yéron, 
avec  le  tact  et  le  goût  qui  le  caractérisent,  avait  fondé  en 
i8a9  cette  Revue,  qui  eut  une  vogue  européenne  dès  son  dé- 
but, et  dont  la  rédaction  était  confiée  aux  meilleurs  écri- 
vains; mais  en  devenant  directeur  de  TOpéra,  il  se  vit  obligé 
d'abandonner  sa  création  littéraire,  et  son  ami,  M.  Rabou, 
essaya  de  la  continuer  sur  les  mêmes  errements.  Il  fut  alors 
contrarié  par  les  actionnaires  qui  génèrent  et  paralysèrent 


16  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ses  efforts ,  à  ce  point  qu'il  se  dégoûta  de  la  lutte  et  qu'il 
céda  au  brillant  traducteur  de  lord  Byron,  à  Télégant  auteur 
de  V Histoire  de  Charles-Êdouard^  à  M.  Amédée  Pichot,  le 
fardeau  de  la  direction,  que  ce  nouveau  rédacteur  en  chef  a 
porté  pendant  six  ans  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle  et 
de  persévérance. 

La  lettre  de  Nodier  fut  écrite  dans  un  moment  où  les  ac- 
tionnaires voulaient  des  économies  et  réduisaient  le  prix  de 
la  rédaction.  Charles  Nodier,  enrôlé  un  des  premiers  dans  la 
pléiade  de  la  Reuue  de  Paris ^  était  payé  à  raison  de  3oo  fr. 
la  feuille  d'impression  ;  ce  prix,  tout  à  fait  inusité  en  France, 
où  les  travaux  dans  les  recueils  périodiques  étaient  à  peine 
rétribués ,  diminua  graduellement  et  finit  par  tomber  à 
i5o  francs.  Nodier  s'était  engagé  à  fournir  une  feuille  et 
demie  de  copie  par  mois  ;  c'était  environ  2700  francs  qu'il 
touchait  chaque  année  à  la  caisse  de  la  Revue,  et  nous  som- 
mes forcés  d'avouer  qu'il  les  touchait  souvent*d'avance. 

Voici  cette  lettre  où  l'honorable  pauvreté  de  l'honmie  de 
lettres  a  des  allures  si  fières  et  si  nobles.  Nous  ajouterons  eu 
note  quelques  éclaircissements,  parmi  lesquels  nous  aurions 
voulu  glisser  diverses  piquantes  anecdotes,  relatives  à  la  col- 
laboration de  Nodier  dans  la  Rei^ue  de  Paris.         P.  L. 

» 

Monsieur^ 
Mofisieur  Rabou, 

Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Paris ,  au  bureau  de  la 
Revue  de  Paris, 

Rue  des  FillesSaint-Thomas ,  n^  17, 

PARIS. 

19  Octobre  1831. 

Mon  cher  Rabou , 

Si  je  ne  vous  avais  pas  séparé  entièrement  de  l'administra- 
tion financière  de  la  Repue,  je  n'aurais  jamais  écrit  ce  que 
j'ai  écrit.  Mais  il  peut  me  convenir  de  me  subordonner  en 
tout  point  à  un  homme  que  j'estime  et  que  j'aime,  et  de  ne 
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pas  me  rendre  esclave  d'une  spéculation  qui  procéderait ,  à 
mon  égard,  d'une  manière  humiliante.  On  m'en  fournit  un 
nouvel  exemple  ce  soir,  en  rognant  mon  scrupuleux  calcul 
de  a4o  francs  d'une  somme  de  cinquante  sous.  C'est  une  in- 
sulte personnelle,  car  personne  n'a  le  droit  de  compter  après 
moi  quand  j'ai  pris  la  peine  de  compter. 

Pour  arriver  au  résultat  de  ce  soir^  il  a  fallu  supprimer 
quatre  lignes,  le  titre  et  la  signature,  et  en  oublier  trois  à  la 
snpputatioq^Ai  le  metteur  en  pages  n'a  pas  gagné  trois  fois 
du  terrain  7n  supprimant  lui-même  des  espaces.  U  résulte 
de  là  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  dans  mon  titre,  et  que  mon 
nom  ne  vaut  pas  huit  sous.  C'est  logique.  Je  me  soumets 
très-volontiers  à  cet  arrangement ,  et  je  n'ai  parlé  de  cela 
que  pour  l'acquit  du  procédé.  J'ai  jeté  plus  de  cinquantaines 
de  sous  par  la  fenêtre,  que  les  actionnaires  de  la  Retme  n'en 
ramasseraient  d'ici  à  dimanche. 

A  part  un  peu  d'amertume,  dont  je  ne  conserverai  aucun 
souvenir  dans  cinq  minutes,  je  n'ai  à  reprendre  dans  votre 
lettre  que  la  supposition  que  vous  faites  :  que  j'ai  fort  à  cœur 
d'être  publié  et  que  je  suis  .piqué  de  ne  pas  paraître  un  di- 
manche plutôt  qu'un  autre  jour.  Il  n'en  est  rien  du  tout.  Je 
travaille  pour  viçre.  Si  je  trouvais  un  perruquier  assez  fou 
pour  me  payer  mes  articles  la  moitié  du  prix  que  m'en  donne 
la  Repue j  pour  en  faire  des  papillotes,  je  lui  donnerais  la  pré- 
férence. Mon  nom  imprimé  me  fait  l'efTet  qu'il  devrait  faire 
à  tout  le  monde  :  il  m'ennuie.  J'ai  besoin  de  travailler,  mais 
je  n'en  ai  pas  le  goût^  Mes  prétentions  se  réduisent  à  l'exé- 
cution des  conventions  que  j'ai  modifiées  et  réduites  moi- 
même^  une  feuille  et  demie  par  mois^  quand  j'ai  le  temps  de 
la  faire,  ce  qui  ne  m'est  pas  encore  arrivé  quatre  fois  par 
an.  Après  cela,  je  me  bats  l'œil  de  la  marchandise.  Quand 
on  n'en  voudra  plus,  on  la  lairra,  comme  dit  la  cuisinière 
des  Variétés. 

U  était  naturel  que  j'écrivisse  sur  ce  ton  à  M.  Mévil,  parce 
qu'il  me  répugnait  horriblement  que  les  actionnaires  me 
trouvassent  trop  cher,   et  qu'ils  ne  me  gardassent  que  par 
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respect  humain.  Gela  ne  saurait  s*arranger  avec  mon  carac- 
tère et  mes  allures.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'aurais  dit  ce 
que  je  disais  à  M.  Mévil  (i).  Je  connais  trop  votre  exquise 
politesse,  votre  indulgence  pour  mes  vieilles  homélies^  et 
mieux  que  votre  indulgence  et  votre  politesse,  votre  amitié, 
qui  m'est  extrêmement  précieuse,  et  à  laquelle  je  prétends 
garder  mes  droits,  quoi  qu'il  arrive.  Les  actionnaires  sont 
plus  à  leur  aise  à  mon  égard  et  je  veux  qu'ils  y  soient.  Le 
jour  où  il  leur  plaira  de  me  trouver  onéreux,  libre  à  eux  de 
me  jeter  par  terre. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  me  ramasser.  Si  vous  vous 
étiez  mis  à  ma  place  (et  Dieu  vous  en  préserve  !),  vous  auriez 
senti  que  c'est  précisément  parce  que  je  suis  pauvre,  qu'il  me 
sied  de  mettre  le  marché  à  la  main  de  ceux  qui  me  payent. 
Je  comprends  toutes  les  positions  mauvaises  de  la  vie  ;  je  ne 
peux  pas  me  faire  à  l'idée  d*étre  à  charge.  Il  me  semblait 
que  cela  ne  vous  regardait  pas  du  tout  ;  je  l'avais  conclu, 
du  moins ,  de  notre  dernière  conversation.  Votre  interven- 
tion dans  cette  affaire  était  un  chagrin  placé  hors  de  mes 
prévoyances;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas.  J*en  ai  douze 
comme  cela  par  jour.  Je  sais  à  merveille  que  vous  ne  me  re- 
pousserez point,  et  la  discussion  jetée  entre  vous  et  moi  est 
un  contre-sens.  Quand  je  m'informe  si  l'on  me  veut  ou  si 
l'on  ne  me  veut  pas,  ce  n'est  certainement  pas  à  vous  que  je 
le  demande. 

Quant  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  j'y  entrerais  sans  au- 
cun doute,  si  je  le  voulais,  modestie  à  part;  je  ne  connais 
guère,  jusqu'ici,  de  feuilles  littéraires  où  je  ne  puisse  gagner 
du  pain.  Je  n'y  ai  jamais  pensé.  Je  tiens  à  la  Re\fue  de  Paris\ 
parce  que  j'y  ai  été  traité  honorablement,  parce  que  j'y  ai 

(i)  M.  Charles  Mévil,  un  des  principaux  actionnaires  de  la  Be%*ue  dt 
Paris^  en  était  alors  le  gérant,  et,  par  conséquent,  il  devait  contrôler 
toutes  les  dépenses.  Cétait  un  homme  du  monde,  d*une  urbanité  par^ 
faite  et  d'une  rare  obligeance.  U  prit  plus  tard  la  direction  du  Journal 
de  Paris  et  il  fonda  différents  journaux  politiques  du  gouvernement, 
sous  les  auspices  de  M.  Thiers.  P.  L. 
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entretenu  ou  formé  des  affections  qui  me  sont  chères.  Je  suis 
un  enfant  sauvage  et  brutal,  mais  je  ne  bats  pas  ma  nourrice. 
Je  vous  prouverai  en  peu  de  mots  que  j'ai  porté  loin  cette  dé- 
licatesse. 

n  y  a  trois  jours  que  Ton  m'a  apporté  de  la  Ret^ue  des 
Deux  Mondes  (i)  des  épreuves  à  corriger.  C'étaient  celles 
d^un  chapitre  de  moi,  qui  faisait  partie  d'un  livre  vendu  à 
M.  Urbain  Canel  (2),  et  dont  les  auteurs  ont  reçu  le  paye- 
ment, quoiqu'il  n^ait  point  paru.  M.  Urbain  Canel  est  bien  le 
mattre  d'en  tirer  le  parti  qu'il  pourra.  Je  n'avais  point  d'ob- 
jection à  faire  contre  la  publication.  Eh  bien  !  ce  chapitre, 
écrit  il  y  a  plusieurs  années,  m'a  paru  froid ,  maniéré,  détes- 
table. J'ai  éprouvé  la  démangeaison  naturelle  à  un  écrivain 
qui  se  relit  avec  déplaisir,  de  le  refaire,  ou  au  moins  de  l'a- 
mender. Je  n'y  ai  pas  changé  un  mot.  Je  payerais  le  double 
de  ce  qu'il  a  coûté  aux  éditeurs,  pour  qu'il  ne  parût  pas. 

La  question  n'est  donc  pas  entre  nous  ;  elle  est  entre  l'ad- 
ministration financière  et  moi.  Encore  une  fois,  si  je  suis  de 
trop  à  la  Reçue,  je  tiens  à  le  savoir.  Voilà  pourquoi  je  suis 
bourru  avec  elle.  C'est  une  politesse  à  ma  manière.  Je  veux 
lui  laisser  l'avantage  des  procédés.  De  tout  mon  coeur,  je  dé- 
sire de  rester.  De  tout  mon  cœur^  je  suis  prêt  à  pardr^  si 
mon  absence  fait  une  économie  et  ne  fait  point  de  vide.  Vous 
voyez  bien  que  cela  ne  vous  regarde  en  aucune  manière,  car 

(i)  La  Revue  des  Deux  Mondes  était  bieo  loin  d*être  alors  ce  qu*elle 
est  devenue  depuis.  Elle  n'avait  pas  d^abonnés  ;  elle  n'avait  pas  même 
de  rédacteurs  ;  elle  publiait  des  voyages  et  des  extraits  de  livres  que  les 
Irbraîres  lui  taillaient  dans  leurs  publications  nouvelles.  Enfin  Malherbe 
vint.  M.  Buloz  acheta,  moyennant  3oo  francs,  la  Bévue  des  Deux  Mondes 
et  tout  son  matérieL  Au  bout  d'un  an,  il  avait  fait-  un  recueil  très-es- 
timé  qui  comptait  quatre  à  cinq  cents  souscripteurs,  et  qui  était  déjà 
soutenu  par  une  puissante  camaraderie  littéraire.  P.  L. 

(9)  Un  des  éditeurs  de  Paris,  les  plus  intelligents,  les  plus  lettrés  et 
les  moins  heureux  ;  il  aimait  réellement  la  littérature  ;  il  était  lui-même 
quasi-liltérateur  et  il  publia  tous  les  premiers  essais  de  l'école  roman- 
tique, qui  manquait  de  lecteurs  et  d'acheteurs,  encore  plus  que  d'ad* 
mirateurs  et  de  prôneurs.  Pi  L. 
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j'ai  la  prétention  de  faire  un  vide  pour  vous  dans  les  endroits 
d'où  je  sors. 

Et,  au  nom  du  ciel,  croyez  que  la  résolution  de  Tadmi- 
nîst ration,  dont  P expression  positive  est  nécessaire  à  mon  re- 
pos,  ne  peut  me  laisser  contre  elle  aucune  espèce  d'aigreur. 
C'est  tout  simple  ;  c'est  une  nouvelle  combinaison  d'affaires, 
c'est  un  arrangement  à  l'amiable,  un  renouvellement  ou  une 
dissolution  de  bail.  Je  ne  prétends  m'imposer  à  personne. 

Vous,  c'est  autre  chose.  Je  vous  impose  l'obligation  de 
m'ainier  toujours,  quoi  que  vous  en  ayez,  et  c'est  par  laque 
j'aurais  fini  de  l'autre  côté  de  la  page,  si  j*avais  eu  le  temps 
de  ne  vous  écrire  que  deux  lignes. 

Tout  à  vous. 

Chàri^s  Nodier. 
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Depuis  ijuelques  années  Tétade  des  plus  anciens  ouvrages 
relatifs  à  TAmérique  est,  de  la  part  des  bibliophiles  éclairés, 
Vobjet  d'une  attention  toute  spéciale  ;  des  collections  impor- 
tantes ont  été  formées  à  grands  frais,  et  le  prix  des  livres  de 
cette  classe  s'estaccrudansdes proportions très-seiisibles.Tout 
naturellement  c*estdansle  nouveau  monde  que  les  investiga- 
tions de  ce  genre  sont  poursuivies  avec  un  zélé  exceptionnel  ; 
les  amateurs  aux  Etats-Unis  se  multiplient,  et  les  études  deviens 
nent  de  plus  en  plus  sérieuses.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
premières  feuilles  d'un  travail  que  prépare  à  New-York  un 
collectionneur  très-fervent ,  et  qui  doit  former  un  volume 
in-89  tiré  à  5oo  exemplaires,  dont  99  en  grand  papier.  On  y 
trouvera,  sous  le  titre  latin  de  Bibliot}iecaAmericana  vetus^ 
tissUnay  une»  bibliographie  détaillée  et  complète  des  écrits 
qui  se  rattachent  à  ce  sujet  et  qui  ont  été  publiés  de  l'an 
149a  à  i55i. 

Plus  de  deux  cents  titres  ont  été  réunis,  taudis  que,  pour 
la  période  enquestion,Ternaux  n'en  enregistre  que  cinquante- 
huit;  Ricb^  dans  sa  Bibliotkeea  Jmericana  nof'a,  Londres, 
i835-46,  en  mentionne  vingt  seulement. 

Les  titres  sont  donnés  tout  au  long  ainsi  que  les  souscrip^ 
tions  ;  des  notices  biographiques  sur  les  auteurs  accompagnent 
chaque  ouvrage.  Les  livres  imprimés  en  caractères  gothiques 
ont  leur  intitulé  reproduit  en  types  semblables.  Une  fidélité 
scrupuleuse  a  présidé  à  ces  transcriptions.  Nous  allons  si- 
gnaler les  informations  que  fournit  le  bibliophile  améric^n 
sur  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  des  ouvrages  qu'il 
énumère* 
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Xe  premier  ouvrage  cité  est  la  célèbre  Epistola  Christofori 
Coloni  :  cui  etas  nostra  multum  débet  ^  de  Insulis  Indie  su- 
pra  Gangem  nuper  inuentis...  in-49  ^^^  ^^^^ °^  d^^?  4  f^euil- 
lets^  34  lignes  à  la  page.  On  n*en  connaît  que  trois  exem* 
plaires;  un  dans  une  bibliothèque  particulière  à  New-York, 
un  au  Musée  britannique  (fond  Grenville),  un  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich. 

Au  moment  011  il  abordait  en  Europe,  de  retour  de  son 
premier  voyage,  Colomb  écrivit  deux  lettres  officielles,  l'une, 
à  Raphaël  ou  Gabriel  Sanchez  ou  Sanxis,  trésorier  de  la 
couronne.  On  n'a  pu  retrouver  aucun  exemplaire  imprimé, 
aucune  copie  manuscrite  du  texte  original  espagnol,  mais  la 
découverte  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Bibliothèque 
Ambrosienne,  à  Milan,  d'un  exemplaire  imprimé  de  la  lettre 
adressée  à  Louis  de  Santangel,  autorise  à  croire  que  la  lettre 
à  Rapbaél  a  été  imprimée  et  qu'elle  n'est  pas  à  jamais  per- 
due. Quant  à  la  pièce  originale  elle-même,  elle  n'a  pu  être 
retrouvée,  malgré  les  recherches  persévérantes  de  Muiioz 
dans  le  dépôt  de  Simancas,  et  de  Navarette  à  la  Lonja 
(Bourse)  de  Séville,  où  tous  les  documents  relatifs  à  TÂmé- 
rique  ont  été  transportés  après  l'établissement,  en  179a,  des 
Arcbives  générales  des  Indes.  Munoz  suppose  que  cette 
lettre  a  été  insérée  dans  l'ouvrage  de  Bemaldez  :  Historia  de 
los  Rejres  calolicos^  chap.  cxviii ,  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  ne  renferme  qu'une  paraphrase  de  la 
lettre  écrite  à  Santangel. 

La  substance  de  ce  document  important  ne  nous  est  arrivée 
que  par  l'entremise  d'une  traduction  en  mauvais  latin  {terni-' 
barbaroj  selon  l'expression  de  Munoz)  faite  par  un  nommé 
Leander  ou  Alexander  de  Cosco,  le  aS  avril  1493  ou  à  peu 
près.  Nous  connaissons  et  nous  avons  eu  sous  les  yeux  six 
éditions  différentes  de  cette  traduction.  Elles  paraissent 
toutes  avoir  été  publiées  dans  le  cours  de  Tannée  i493. 

Une  seule  de  ces  diverses  éditions  porte  l'indication  de 
l'imprimeur,  de  son  domicile  et  une  date.  Une  autre  a  le  nom 
de  l'imprimeur^  le  domicile  et  pas  de  date.  Une  troisième 
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n'offre  d^autre  indication  que  la  date.  Les  autres  sont  tine 
anno  et  loco. 

Le  texte  est  identique,  mais  les  titres  diffèrent.  Quatre  de 
ces  lettres  ne  mentionnent  que  le  roi  Ferdinand  ;  les  deui 
antres  y  ajoutent  la  reine  Isabelle.  Dans  quatre  lettres  le 
destinataire  est  nommé  Raphaël  ;  dans  les  deux  autres  il  a 
le  nom  de  Gabriel.  Le  nom  de  famille  est  Sanxis  dans  quatre 
éditions,  Sanchis  dans  une  autre  et  Sanchez  dans  une  autre 
encore.  Le  traducteur  est  nommé  Aleander  dans  quatre  édi- 
tions et  Leander  dans  deux  autres  ;  cinq  éditions  lui  donnent 
Tépithète  de  nobilis^  et  une  le  qualifie  de  generosus.  Enfin 
une  de  ces  éditions  n'insère  point  dans  le  titre  les  mots  Indie 
supra  Gangem. 

Deux  éditions  ont  sans  doute  été  imprimées  à  P&ris ,  et 
les  quatre  autres  à  Rome,  ou  du  moins  en  Italie.  On  manque 
de  tout  détail  sur  le  traducteur,  de  Cosco,  mais  quant  à  l'au- 
teur de  Tépigramme  qui  est  à  la  fin  des  diverses  éditions,  et 
qui  est  nommé  R.-L.  de  Corbaria,  on  sait  que  son  véritable 
nom  était  Berardus  ou  Léonard  de  CaminU^  et  que,  de 
1491  à  14989  il  fut  évéque  de  Monte-Peloso,  siège  situé  dans 
les  Etats  napolitains,  mais  relevant  directement  de  Rome. 

Deux  éditions  imprimées  avec  les  mêmes  caractères  sont 
sans  doute  sorties  du  même  atelier.  Les  autres,  exécutées  avec 
des  types  différents,  sont  l'œuvre  de  diverses  officines. 

Nous  avons  déjà  donné  l'indication  de  celle  de  ces  édi- 
tions que  nous  regardons  comme  lapremièi-e;  nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  à  l'égard  des  autres  ;  nous  ob- 
serverons seulement  que  le  savant  auteur  dn  Manuel  du  Li-- 
braire  remarque  que  les  armes,  au  verso  du  dernier  feuillet, 
pourraient  faire  supposer  que  ce  précieux  in-8  a  été  im- 
primé à  Grenade,  mais  cette  conjecture  serait  fort  hasardée, 
car  les  mêmes  armes  se  trouvent  dans  l'édition  imprimée  à 
Bftle  en  i494-  Ce  qui  se  trouve  dans  l'édition  qui  nous  oc- 
cupe et  dans  celle  de  Bàle,  c'est  tkn  écusson  placé  dans  la 
main  gauche  de  l'image  du  roi  Ferdinand,  mais  l'écusson 
isolé  qui  'tient  une  grande  place  au  verso  du  10*  feuillet  et 
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qui  représente  les  armes  de  Grenade,  ne  se  trouve  ni  dans  le 
ivre  de  Charles  Vérard  (^Bethicœ  et  urbis  Granatœ  obsidio^ 
Bàle,  vers  1494))  t^^  dans  aucun  autre  ouvrage  indiqué  par 
les  bibliographes. 

N^  2.  Sans  lieu  ni  date,  pet.  in-8,  lo  feuillets,  27  lignes, 
8  gravures  sur  bois,  des  armoiries,  portrait  de  Ferdinand, 
une  ville  en  construction,  etc.  Au  verso  du  3*  feyillet  une 
sorte  de  carte.  On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  complet, 
celui  qui  a  appartenu  à  M.  Libri,  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui chez  un  amateur  deNev7-York.Ilenexisteun  imparfait 
au  Musée  britannique.  La  Bibliothèque  de  Brera ,  à  Milan, 
en  possédait  un  qui  a  servi  à  la  traduction  iaite  par  Bossi, 
mais  il  a  disparu. 

N^  3.  Pet.  in*49  3  feuillets  non  chiffrés  et  i  feuillet  blanc, 
40  lignes  à  la  page.  Cette  édition  porte  le  nom  d'Eucharius 
Argenteus.  Bome^  Mccccxcuj. 

M.  Graesse  (Trésor  des  lii^res  rares  y  tome  II,  page  75), 
dit  que  dans  Fexemplaire  de  la  Bibliothèque  Brera  les  mots 
supra  gangem  ne  se  trouvent  pas  dans  le  titre.  Il  y  a  peut* 
être  là  quelque  erreur.  Nous  avons  examiné  quatre  exem- 
plaires, nous  avons  lu  les  descriptions  de  cinq  autres,  et  nous 
n'avons  trouvé  nulle  trace  de  cette  variante.  Le  Manuel  in- 
dique une  adjudication  au  prix  de  34  liv.  st.  3  sh.,  vente 
Condé;  une  autre  a  eu  lieu  à  3o  liv.  st.  10  sh.,  àla  venteCrow- 
ningshield  en  1860;  peut-être  est-ce  le  même  exemplaire 
que  celui  qui  est  offert  au  prix  de  4^  liv*  st.  au  bulletin  de 
V  Omnium  des  livres  rares,  Londres,  i863,  n^  345. 

N*^  4*  Petit  in<'4,  sans  lieu  ni  date,  4  feuillets,  3o  ligues. 
On  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  :  Bibliothèque  pu- 
blique  de  NeYV-York,  Musée  britannique,  Bibliothèque  pu- 
blique de  Munich,  et  chez  un  amateur  de  Paris.  Celui  qui  a 
figuré  dans  la  Bibliotheca  Heberiana  (part.  YI,  n®  837)  avait 
appartenu  au  cardinal  Fesch  ;  il  était  relié  avec  divers  écrits 
latins  imprimés  à  Rome  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Un 
exemplaire  porté  en  i865  au  catalogue  de  M.  Tross,  libraire 
à  Paris,  fut  l'objet  de  sept  demandes  diverses  et  immédiates 
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aussitôt  que  son  existence  fut  connue,  malgré  le  prix  élevé 
auquel  il  était  marqué. 

N®  5.  Petit  in-4,  sans  date,  4  feuillets,  y  compris  le  titre, 
39  lignes  a  la  page.  Cette  édition  a  été  imprimée  à  Paris, 
chez  Guy  Marcband,  vers  i494«  La  figure  sur  bois  représen- 
tant la  marque  de  ce  typographe  et  qui  se  trouve  au  n^  6, 
manque  au  n^  5.  Au  verso  du  premier  feuillet  une  figure  sur 
bois  représentant  Tange  apparaissant  aux  bergers«  Un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  d'un  amateur  américain  ;  il  avait 
appartenu  à  M.  Ternaux-Gompans  qui  se  Tétait  sans  doute 
procuré  après  la  rédaction  de  sa  Bibliothèque  américaine^ 
puisqu'il  n'en  parle  pas.  D'après  le  livret  de  M.  de  Rosny 
{lettres  de  Christophe  Colomb^  Paris,  i865^  in-8.,  44  pAg^s)^ 
un  exemplaire  existe  à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  Manuel 
dit  toutefois  que  l'exemplaire  Temaux  est  le  seul  connu. 

N®  6.  In-4»  sans  date,  39  lignes  à  la  page.  Au  verso  du 
premier  feuillet  Fange  apparaissant  aux  bergers.  Le  recto 
présente  la  grande  marque  de  Guy  Marchand. 

On  ne  connaît,  à  ce  qu'il  parait,  que  trois  exemplaires: 
l'un  chez  un  bibliophile  américain ,  le  second  à  la  Biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford  (il  provient  de  la  collection  lé- 
guée par  M.  Dqucc,  et  il  figure  à  son  catalogue  imprimé, 
page  70)  ;  le  troisième  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  de 
rUniversité  de  Goettingue. 

La  traduction  latine  de  Cosco  a  été  reproduite  à  la  suite 
de  l'œuvre  dramatique  déjà  citée  de  Charles  Vérard  sur  la 
conquête  de  Grenade  (édition  qui  porte  la  devise  de  Bernard 
de  Olpe  qui  travaillait  à  BAle  vers  i494)-  ^^  ^  ^^  insérée 
dans  l'ouvrage  de  Robert  :  Bellum  Christianorunt  Principum^ 
Bâle,  i533,  in-fol.,  page  116,  et  dans  le  livre  d'Aodré 
Schott  :  Hispania  iUuetrata  (Francfort,  i6o3-i6o8y  5  vol. 
in-fol.  y  tome  U,  page  laSa).  On  la  trouve  aussi  dans  Amati  : 
Storico^riticO'Scientifiche  (Milan,  i8a8*3o,  tome  lY,  pages 
3i4-3i8). 

Le  texte  accompagné  d'une  version  française  fait  partie  de 
la  traduction,  publiée  par  M.  Urano,  de  la  Fita  di  Colombo 
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de  Bossi. (Paris,  ^^M)y  et  de  celle  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'ouvrage  de  T!fBYùTene{Colleccionde  viages  y  deM- 
cubrimientos,  Madrid,  i8a5-37,  5  vol.  m-4)»  publiée  à  Pa- 
ris eu  i8a8,  3  vol.  iu-S.  Il  figure  également  dans  la  publi- 
cation récente  de  M.  de  Roaay  :  Lettres  de  Christophe  Co^ 
lomb^  Paris,  iSâS,  in-8. 

Bossi  a  donné  le  texte  avec  une  traduction  italienne;  Na- 
varette  Ta  également  publié  avec  une  traduction  eqiagnole. 
M.  Major  Ta  donné  dans  ses  Select  Letters  avec  une  traduc- 
tion anglaise. 

Il  est  transcrit,  ligne  pour  ligne,  dans  les  Notes  on  Co^ 
lumbus.  New-York,  i865. 

On  trouve  une  traduction  italienne,  sans  texte,  dans  un 
volume  édité  avec  luxe,  à  Lyon,  en  i864  :  Raccolta  compléta. 

La  plus  ancienne  traduction  anglaise  (et  elle  lairâe  fort  à 
désirer)  se  trouve  dans  YEdinbttrgh  Reuisinf  (cahier  de  dé- 
cembre i8i6,  page  5o5);  elle  est  reproduite  dans  VAnaleedc 
Reifiew  y  tome  IX,  page  5i6;  tout  récemment  il  en  a  été 
'donné  une  autre  dans  VHistorical  Magazine  de  New-York 
(avril  i86S,  page  ii4)- 

L'illustre  navigateur  avait,  comme  nous  Tavons  observé, 
écrit  simultanément  une  autre  lettre  adressée  à  Luis  de  San- 
tangel,  Escribano  de  Racionj  ou  intendant  de  la  maison 
royale  d'Aragon,  qui  lui  avait  prêté  un  appui  fort  efificace 
auprès  de  la  reine  Isabelle  pour  Texécution  de  ses  grands 
projets,  et  qui  lui  avait  avancé  des  tonds  pour  l'armement  des 
navires.  Navarette  a  fait  connaître  le  texte  de  cette  lettre 
[Coleccîon^  tome  I,  pages  167-175);  ilpossédait  une  copie  du 
document  original  qui,  en  1818,  se  trouvait  encore  dans  les 
archives  de  Simancas. 

En  i85a,  un  savant  et  zélé  collectionneur  italien,  le  baron 
Pietro  Custodi ,  auquel  on  doit  une  bonne  continuation  de 
Y'Historia  di  Milano^  de  Yerri,  légua  en  mourant  à  la  Biblio- 
tlièque  Ambrosienne  les  livres  qu'il  avait  réunis.  Il  s'y 
trouva  une  plaquette  jusqu'alors  fort  mal  connue;  on  l'avait 
regardée,  fiiute  d'un  examen  attentif,  comme  étant  le  texte 
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espagnol  de  la  lettre  adressée  à  Sanchez,  et  qui  ne  nous  est 
parvenue  que  dans  une  mauvaise  version  latine. 

Cet  opuscule  était  de  (ait  la  lettre  adressée  à  Santangel,  et 
le  texte  était  à  peu  près  le  même  que  celui  publié  par  Nava*  , 
rette  :  il  se  trouvait  cependant  quelques  variantes  curieuses 
relatives  à  des  noms  et  à  des  dates.  En  voici  un  exemple  :  on 
lit  dans  le  livret  qui  est  à  Milan  :  En  zxx  dias  posé  a  las  In- 
dias^  tandis  que  Navarette  met  en  ifeinte  dias;  Tune  et 
Tautre  de  ces  indications  sont  inexactes,  ainsi  que  le  montre 
la  paraphrase  du  journal  fait  par  Las  Casas  {Coleccion^ 
pages  i-i66);elle  dit  que  Colomb  arriva  aux  terres  occi- 
dentales en  setenta  et  un  dias, 

A  la  fin  on  trouve  ces  mots  :  Esta  caria  embio  Colon  a 
lescfiuano  Deracion  de  las  Islas  halladas  en  las  Indias  conr- 
tenida  à  otra  DesusAltezas,  Le  mot  contenida  que  ne  donne 
pas  Navarette  est  nécessaire,  il  fait  connaître  que  la  lettre 
adressée  à  Santangel  a  été  écrite  après  celle  à  Sanchez,  et 
qu*elle  était  incluse  dans  cette  dernière. 

Cet  opuscule  est  imprimé  en  caractères  semi-gothiques 
fort  grossiers  et  qui  ne  ressemblent  pas  à  celui  des  autres 
incunables.  Il  est  très-vraisemblable  qu*il  a  été  mis  au  jour 
en  Espagne  ;  il  est  extrêmement  rare  que  des  typographes  du 
quinzième  siècle  aient  imprimé  des  livres  en  une  langue 
étrangère  à  celle  du  pays  où  l'impression  a  eu  lieu.  L'excel- 
lent catalogue ,  dressé  par  Audiffredi,  des  ouvrages  publiés 
à  Rome  avant  i5oo  (et  ils  sont  nombreux),  n'indique  pas  un 
seul  livre  qui  ne  soit  en  langue  latine  ou  italienne.  La  pla- 
quette dont  il  s'agit  est  donc  sans  doute  sortie  d'une  officine 
espagnole,  mais  c'est  aux  bibliographes  de  la  Péninsule,  qui 
ont  à  leur  disposition  des  moyens  de  comparaison  qui  man- 
quent ailleurs,  à  chercher,  à  découvrir  quel  est  l'imprimeur 
dont  les  presses  ont  enianté  ce  livret. 

Ce  texte  a  été  publié  pour  la  première  fois  avec  un  fiic- 
simile  dans  un  petit  volume  mis  au  jour  à  Milan  en  i863 
{Lettere  cmtographe  di  Christophoro  Columboj  in-i8,  pages 
72-85)  •  Elle  a  été  reproduite  dans  deux  ouvrages  qui  ont  ré- 
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cemment  paru  à  New- York  :  Notes  on  ColumbuSy  i865, 
in-fol.y  pages  85-ioo;  Letters  of  Columbus  describing  hit 
first  "voyage^  i865,  ia-4)  pages  i-5. 

Il  est  permis  de  supposer  qu*eii  fouillant  dans  les  biblio- 
thèques de  Gènes  et  de  Naples,  où  sont  accumulés  en  foule 
des  livres  provenant  d*anciens  couvents,  on  trouverait  sans 
doute  des  exemplaires  de  quelques  écrits  excessivement 
rares,  et  peut-être  en  exhumerait-on  des  lettres  de  Colomb, 
des  documents  du  plus  grand  intérêt  relatifs  à  la  découverte 
du  nouveau  monde. 

Nous  bornons  ici  pour  le  moment  notre  analyse  de  la  Bi^ 
bliotheca  j^mericana  vetustissima^  nous  réservant  de  revenir 
sur  ce  sujet  bien  digne  de  Tattention  des  bibliophiles. 

GusT.  Bbunet. 


ANALFXTA-BIBUON.    . 


Dix  années  d  émigration.  —  Souvenirs  et  correspon- 
dance du  comte  de  Neuîlly,  publiés  par  son  neveu 
Maurice  de  Barberey.  Douniolj  i865;  i  vol.  în-8. 

Il  y  aurait  un  curieux  travail  à  faire  sur  la  biographie  trop 
peu  connue  de  rémigration.  Son  histoire  complète  a  été  es- 
sayée sous  la  Restauration  par  deux  écrivains  d^opinion  assez 
peu  concordante  (i).  On  peut  en  juger  par  les  deux  épigra- 
phes :  «  Tout  ce  que  la  France  a  souiTert,  dit  M.  de  Montrol, 
tout  ce  (jumelle  a  perdu,  son  roi,  les  grands  hommes  qu^elle 
pleure  encore,  un  million  de  ses  enfants  morts  dans  la  Ven- 
dée et  sur  tous  les  champs  de  bataille,  voilà  ce  qu*elle  doit  à 
Témigiation.  »  —  Écoutez  mainlenant  M.  de  Saint-Gervais  : 
«  Noble  dans  sa  cause,  glorieuse  dans  son  cours ,  honorable 
dans  ses  désastres,*  utile  dans  ses  conséquences!  Témigration 
française  embellira  les  pages  de  notre  histoire.  »  La  vérité  est 
ici,  comme  presque  toujours,  entre  les  deux  extrêmes^  plus 
rapprochée  toutefois  du  blàme  que  du  panégyrique.  Au- 
jourd'hui, ceux  qui  admettent,  dans  la  plus  large  mesure,  des 
circonstances  atténuantes  en  faveur  des  émigrés,  ceux  même 
qui  ont  vécu  dans  leur  intimité,  recueilli  leurs  souvenirs,  re- 
connaissent que  rémigration,  loind^étre  «  utile  dans  ses  con- 
séquences »,  fut  «  une  faute  politique  des  plus  graves  » .  M.  de 
Barberey  le  reconnaît  loyalement.  «  Une  lutte  engagée  sur  le 

(i)  Histoire  de  témigration,  par  M.  de  Montrol.  Pontfaieu,  xSsS, 
I  vo\, -^  Histoire  des  émigrés  français ,  par  AotoÎDe  de  Saint- Gervais. 
Hivert,  i8a8,  3  vol. 
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sol  national  9  ane  guerre  civile,  eût  été  mille  fois  préférable 
au  parti  que  Ton  adopta  dé  former,  en  territoire  étranger, 
le  foyer  de  la  résistance  armée  aux  premiers  excès  de  la  ré- 
volution. Mais,  en  présence  de  la  &iblesse  du  pouvoir  et  du 
désarroi  de  toutes  choses  à  partir  de  1790,  Témigration  ne 
fut-elle  pas,  dans  la  plupart  des  provinces  livrées  à  Tanar- 
chie,  une  nécessité  plus  forte  que  tous  les  calculs? Nos  pères 
furent  placés  alors  dans  une  redoutable  alternative ,  que  je 
prie  Dieu  d'épargner  désormais  à  des  Français.  »  Il  est  im- 
possible d'exprimer  des  idées  plus  sensées  d'une  façon  plus 
convenable. 

L'autobiographie  de  M.  de  Neuilly  est  d'un  grand  intérêt 
pour  la  philosophie  de  l'histoire.  Nous  n'avons  rencontré 
nulle  part  un  reflet  plus  fidèle  des  passions,  des  erreurs  gêné* 
reuses  du  temps,  de  cette  joyeuse  insouciance  du  péril  et  de 
la  pauvreté,  qualité  toute  française  qu'on  aime  à  retrouver 
encore  chez  ces  Français.  Entre  toutes  ces  choses  graves  et 
sacrées,  violemment  divisées  par  la  Révolution,  ceux-là  n'a- 
vaient pas  sans  doute  fait  le  meilleur  choix ,  mais  leur  er- 
reur n'était  pas  sans  excuse.  Elle  était  surtout  inévitable, 
nous  dirions  volontiers  légitime  chez  les  serviteurs  particu- 
liers de  la  maison  de  Bourbon.  C'était  à  elle  de  tirer  un  parti 
plus  sage  et  plus  utile  de  leur  dévouement^. 

Les  Neuilly  étaient  de  ces  loyaux  et  fidèles  serviteurs.  Le 
père,  mort  à  temps,  en  1788,  était  écuyer  du  Roi;  la  mère, 
lectrice  de  la  Reine.  Achille  de  Neuilly,  l'auteur  de  ces  sou- 
venirs, n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  Ait^mmené  à  Go- 
blentz,  et  «  placé  dans  le  guet  des  gardes  de  M*'  le  comte 
d* Artois,  composé  de  trente  Maîtres,  choisis  dans  les  meil- 
leures familles,  montés  sur  des  chevaux  à  courtes  queues.  » 
L'uniforme  était  vert,  avec  parements  et  collets  cramoisis, 
galonnés  en  argent,  avec  des  épaulettes  de  capitaine.  Il  y 
avait  aussi  les  gardes-du*corps  du  Roi  :  «  habit  bleu,  pare- 
ments, revers  et  collet  rouge  galonnés;  ceux  de  Monsieur: 
habit  rouge,  le  reste  bleu,  etc.  »  Les  uniformes  républicains 
étaient  moins  voyants,  mais  ils  firent  un  meilleur  service. 
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Le  jeune  de  Neailly,  qui  se  relevait  la  nuit  pour  considé- 
rer son  bel  uniforme,  prenait  fort  au  sérieux  son  grade,  et 
s'aligna  vaillamment  avec  un  émigré  adulte,  qui  avait  osé  le 
traiter  de  blanc-bec.  Malgré  cette  grande  jeunesse,  il  fit  loya- 
lement ce  que,  dans  sa  situation,  il  devait  fatalement  consi- 
dérer comme  son  devoir,  en  prenant  part  aux  diverses  tenta- 
tives de  rémigration  armée ,  de  1792  à  1801.  Témoin,  et 
souvent  de  très-près,  des  exploits  des  républicains,  il  en  parle 
sans  amertume  et  avec  une  sorte  de  fierté  involontaire.  II 
s'étend  volontiers  sur  les  services  qu'il  eut  souvent  «  le  bon* 
heur  »  de  rendre  à  des  Français  prisonniers,  et  Ton  sent  que 
ce  sont  là,  presque  malgré  lui,  ses  meilleurs  souvenirs. 

A  Tavénement  de  Louis  XYIU,  M.  de  Neuilly  obtint  la 
charge  d'écuyer  cavalcadour,  que  son  père  avait  occupée,  et 
il  la  conserva  jusqu'à  la  chute  de  Charles  X.  Les  événements 
de  181 5,  ceux  de  i83o,  n'ébranlèrent  en  rien  sa  fidélité,  bien 
qu'il  comptât  dans  les  rangs  opposés  des  parents,  des  amis, 
tout  prêts  à  faire  la  paix  avec  les  nouveaux  gouvernements. 
En  juillet  i83o,  le  général  Qausel,  auquel  il  avait  sauvé  la 
vie  quinze  ans  auparavant,  l'exhortait  vivement  à  se  rallier  à 
la  branche  cadette.  «  Si  le  roi  se  résigne,  répondit  M.  de 
Neuilly,  je  rentrerai  dans  la  vie  privée;  mais  je  ne  resterai 
pas  sourd  à  l'appel,  de  mon  maître,  pas  plus  que  vous,  géné- 
ral, ne  l'avez  été  à  celui  AeY Empereur.  »  On  sent,  dans  cette 
belle  réponse,  l'influence  irrésistible  de  la  logique  des  évé« 
nements  et  de  l'expérience.  Même  pour  un  ancien  émigré, 
Buonaparte  est  à  la  longue  devenu  l'Empereur. 

M.  de  Barberey  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  aux  Sou- 
venirs de  son  oncle,  des  documents  qui  en  augmentent  en- 
core l'intérêt.  Ce  sont  de  nombreux  extraits  de  la  corres- 
pondance intime  des  Neuilly,  de  leurs  compagnons  d'exil  ^ 
de  leurs  amis  hollandais  et  allemands.  Les  lettres  de  ma- 
dame de  Neuilly,  la  mère,  ont  surtout  un  cachet  d'énergie  et 
de  distinction  bien  remarquable.  Les  campagnes  de  Tarmée 
de  Condé  nous  semblent  moins  intéresstlntes,  moins  francai-^ 
ses  surtout  que  les  luttes  héroïquement  soutenues  contre  les 
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misères  de  fexil  par  des  femmes  délicates,  qui  avaient  passé 
si  vite  de  Topulence  au  dénùment.  Madame  de  Neuilly  avait 
monte,  à  Hambourg,  un  commerce  de  modes  dont  elle  vé- 
cut pendant  une  bonne  partie  de  Vémigration.  La  Révolu- 
tion et  les  pouvoirs  révolutionnaires  ne  sont  pas  ménages 
dans  ses  lettres,  et  franchement  il  y  avait  lieu  de  s'y  atten- 
dre. Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  sans  distinction 
d'opinions,  c'est  l'obstination  héroïque  de  madame  de  Neuilly 
dans  un  exil,  dans  une  gène  volontair<*s,  à  Tépoque  où  les 
prospérités  de  la  France  impériale  déterminèrent  tant  de 
royalistes  à  dévier  tant  soit  peu  de  la  fameuse  «ligne  droite  ». 
Madame  de  Neuilly  n'eut  point  de  ces  défaillances,  elle  avait 
juré,  comme  presque  tous,  de  ne  rentrer  qu'avec  les  Bour- 
bons, mais  elle  eut  le  mérite  plus  rare  de  tenir  ce  serment. 
En  i8o5,  à  propos  de  quelques  vexations  de  police  qu'elle 
imputait  directement  à  Napoléon,  elle  écrivait  à  ses  enfants  : 
«(  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  victoire  pour  un  homme  sur  le- 
quel pleuvent  les  couronnes,  que  celle  qu'il  remporterait  sur 
une  poignée  de  gens  comme  nous,  dont  l'opinion  ne  lui  est 
pas  plus  à  craindre  qu'à  désirer!  Ce  n'est  pas  de  nous  dont  on 
doit  se  défier,  mais  bien  plutôt  de  ceux  pour  lesquels  la  foi 
des  serments  n'est  comptée  pour  rien,  et  qui  se  donnent  aussi 
facilement  à  Dieu  qu'au  diable ,  quand  leur  intérêt  y  entre 
pour  quelque  chose.  »  Hâtons -nous  d'ajouter,  pour  l'hon- 
neur du  gouvernement  impérial ,  qn  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  la  petite  persécution  qui  avait  inspiré  cette  belle  et 
fière  boutade.  Madame  de  Neuilly  s'était  promis  d'être  «  plus 
têtue  que  le  malheur,  et ,  chose  étrange  !  ce  fut  le  malheur 
qui  céda.  »  Elle  vécut  assez  pour  voir  la  Restauration,  et 
heureusement  pas  assez  pour  la  voir  finir. 

B*"  Ernouf. 

Histoire  de  Fléchier,  évêque  de  Nimes ,  d'après  des 
documents  originaux,  par  M.  l'abbé  A.  Delacroix, 
vicaire  à  la  cathédrale  de  Mimes,  ancien  rédacteur 
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de  la  Revue  catholique  du  Languedoc.  Paris ,  i865; 
in-8  de  iv-648  pages,  avec  portrait  et  fac-similé. 

'  Fléchier  ne  mérite  que  le  second  rang  parmi  les  orateurs 
sacrés  du  dix-septième  siècle,  et  rinflueoce  qu'il  a  exercée 
sur  son  époque  n'a  pas  été  sans  doute  fort  considérable. 
Néanmoins  une  étude  bien  faite  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
ce  célèbre  prédicateur,  tour  à  tour  poëte  latin  et  français, 
lecteur  du  Dauphin  et  évêque  de  Nîmes,  offrait  un  chapitre 
intéresJlnt  de  THistoire  religieuse  et  littéraire  du  grand  siè- 
cle. M.  Tabbé  Delacroix  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
autant  de  savoir  que  de  talent.  Il  suit  Fléchier  dans  ses  étu- 
des chez  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  nous  fait 
connaître  ses  premiers  essais  littéraires,  ses  rapports  avec 
rhôtel  de  Rambouillet  et  avec  Huet,  Chapelaîu,  M^^*  de  la  Vi- 
gne, M.  de  Gaumartin  et  M*"'  Deshoulières.  Il  étudie  en- 
suite le  prédicateur  dans  Toraison  funèbre  et  le  panégyri- 
que, et  cherche  à  apprécier  le  caractère  de  son  éloquence 
en  la  comparant  avec  celle  des  grands  orateurs  contempo- 
rains. Il  nous  le  montre  enfin  reçu  à  TAcadémie  française, 
puis  nommé  successivement  évéque  de  Lavaur  et  évéque  de 
Nîmes,  où  il  arrive  au  moment  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  bientôt  suivie  de  la  guerre  des  Gamisards,  et  où  il 
parvient,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  délicates,  à  se 
concilier  le  respect  et  l'affection  de  tous.  M.  Tabbé  Dela- 
croix traitait  un  sujet  neuf,  car  la  vie  de  Fléchier  n'avait  ja- 
mais été  écrite.  Il  a  eu  à  sa  disposition  de  nombreux  docu- 
ments inédits,  et  il  en  a  fait  l'usage  le  plus  habile  et  le  plus 
judicieux.  Des  mérites  d'un  ordre  plus  élevé  recoinmandent 
d'ailleurs  ce  remarquable  ouvrage.  Dans  toutes  les  parties 
de  son  livre,  l'auteur  fait  preuve  d'un  esprit  critique,  d'une 
sûreté  d'observation  et  de  discernement,  et  de  qualités  de 
style  qui  assurent  à  son  travail  une  place  distinguée  parmi 
les  oeuvres  historiques  de  notre  temps. 
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Journal  DE  Rosalba  Carriera  pendant  son  séjour  à 
Paris  en  1720  et  1 721 ,  publié  en  italien  par  Vianelli, 
traduit  y  annoté  et  augmenté  d'une  biographie  et 
de  documents  inédits  sur  les  artistes  et  les  amateurs 
dutempsy  par  Alfred  Sensier.Pam,  Techener,  i865; 
in- la  de  669 pages. 

Rosalba  Carriera,  célèbre  artiste  vénitienne,  dont  les  pas- 
tels eurent  une  grande  vogue  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  vint  en  x 720  à  Paris^  où  elle  fut  reçue  à  l'Aca- 
démie de  peinture.  Logée  chez  le  financier  Crozat^  le  Mé- 
cène des  artistes  de  cette  époque,  elle  fut  accueillie  avec 
empressement  à  la  cour  et  fit  les  portraits  du  jeune  roi 
Louis  XV,  des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  du 
fameux  contrôleur  général  John  Law  et  de  plusieurs  autres 
personnages  du  temps.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Rosàlba 
rédigea  un  journal  où  elle  prenait  soin  de  noter  les  incidents 
de  sa  vie,  les  visites  qu'elle  recevait  ou  rendait,  les  conunan- 
des  qui  lui  étaient  faites,  et  en  général  toutes  les  impressions 
qu'elle  ressentait.  Ce  journal,  peu  étendu,  mais  très-curieux 
pour  l'Histoire  de  Fart,  a  été  publié  à  Venise  (1793),  en 
italien,  par  le  chanoine  Vianelli,  amateur  distingué,  qui  pro- 
fessait une  vive  admiration  pour  le  talent  de  Téminente  ar- 
tiste sa  compatriote,  et  une  sorte  de  culte  pour  sa  mémoire. 
Au  texte  du  journal ,  Yianelli  avait  ajouté  quelques  notes 
insuffisantes,  et,  ce  qui  valait  mieux,  un  grand  nombre  de 
lettres  inédites,  émanées,  soit  de  Rosalba  elle-même^  soit 
des  personnages  illustres,  ou  recommandables  dans  les  arts, 
avec  lesquels  elle  entretenait  des  relations  assidues.  On  doit 
remercier  M.  Alfred  Sensier  de  nous  avoir  donné  une  édi- 
tion française  du  Journal  de  Rosalba  et  de  toutes  les  notes 
et  lettres  dont  le  chanoine  Yianelli  l'avait  accompagné.  Mais 
on  lui  saura  gré  surtout  d'y  avoir  joint  de  nombreux  acces- 
soires qui  doublent  l'étendue  et  en  même  temps  la  valeur  de 
ces  précieux  documents.  Parmi  les  additions  dues  au  traduc- 
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teor,  on  remarquera,  outre  des  annotations  historiques  et 
biographiques  très-multipliées  et  très-instructives,  un  recueil 
de  lettres  de  Rosalba,  empruntées  à  l'ouvrage  de  Bottari,  in- 
titulé :  Raecolta  di  lettere  sulla  pitturay  une  intéressante 
notice  sur  ja  vie  et  les  œuvres  de  Rosalba  Garriera,  et  son 
testament,  qui  n'avait  encore  été  publié  ni  en  Italie  ni  en 
France.  Nous  croyons  que  cette  publication  sera  favorable- 
ment accueillie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Histoire 
de  Tart,  aussi  bien  que  par  les  amateurs  et  par  les  artistes 
eux-mêmes. 


Là  Vie  bt  légende  monsieur  sAiircT  Frânçgts.  Nouvelle 
édition  publiée  par  le  prince  Auguste  Galitzin. 
Paris j  Dounîolj  i865;  in-8°  de  viii-2i5  pages. 

La  légende  de  saint  François  d'Assise,  jadis  très-popu- 
laire en  France,  est  un  des  premiers  incunables  qu'ait  pu- 
bliés le  célèbre  Simon  Vostre  (Voy.  le  Manuel  du  libraire, 
par  Brunet,  t.  Y,  p.  1191).  M.  le  prince  Galitzin  la  repro- 
duit aujourd'hui,  en  la  fietisant  précéder  d'une  préface  où  l'on 
reconnaît  l'œuvre  d'un  spirituel  érudit  et  d'un  chrétien  coiw 
vaincu.  Le  nouvel  éditeur  n'a  fait  d'autre  changement  au 
texte  que  d'y  ajouter  la  ponctuation  et  «  quelques  beaux 
exemples  »  empruntés  à  l'édition  de  Jehan  Frellon.  Cette 
publication  s'adresse  à  la  fois  aux  amis  des  vieux  livres  et.  à 
ceux  qui  attachent  quelque  prix  aux  traditions  de  piété  que 
nous  a  légués  l'ancienne  France.  Nous  ne  saurions  mieux  la 
recommander  à  Tintérét  de  nos  lecteurs,  qu'en  transcrivant 
ici  les  dernières  lignes  de  la  préface  de  M.  le  prince  Galitzin  : 
«  On  m'a  fait  observer  que  ce  livre,  —  petite  pierre  offerte  à 
l'élargissement  des  pauvres  Clarisses  de  Versailles,  —  n'au- 
rait chance  d'être  accueilli  avec  quelque  indulgence  que  par 
des  bibliophiles  et  par  des  âmes  pieuses.  Cette  remarque  ne 
m'a  pas  ef&ayé.  Je  prétends  que  la  race  des  uns  et  des  autres 
n'est  pas  prête  à  s'éteindre  en  France,  outre  qu'on  peut  ré- 
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clamer  de  ce  noble  pays  une  bonne  œuvre  de  plus.  Ce  sont 
ses  générosités^  encore  mieux  que  ses  richesses,  qui  sont  iaé- 
puisables.  » 

Une  Vengeaitge  de  Louis  XI,  par  M.  Laroche ,  ancien 
magistrat.  Paris,  i865;  in*8  de  isS  pages. 

Cet  opuscule  est  un  travail  d^érudition  sérieuse,  qui  a  le 
mérite  d^éclaircir,  à  Taide  de  documents  inédits,  un  épisode 
singulier  et  peu  connu  du  règne  de  Louis  XL  Ce  prince, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  des  habitants  d'Arras,  ordonna 
que  leur  ville  s'appellerait  désormais  Franchise^  «  sans  que, 
disent  les  lettres  royales,  on  puisse,  par  escript,  de  bouche 
ou  autrement,  noinmer  à  l'avenir  la  dite  cité  Arras^  lequel 
nom  nous  avons  supprimé  et  aboli  à  perpétuité.  »  Bien  plus, 
il  expulsa  de  la  ville  tous  les  citoyens,  et  tenta  de  leur  subs- 
tituer, à  titre  de  colons,  de  nouveaux  habitants  tirés  de  Rouen, 
d'Angers,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  de  Tours.  Mais  les  pau- 
vres colons  ou  «  ménaigiers  »  qu'on  avait  envoyés  à  Fran- 
chise^ ne  purent  s'y  maintenir  faufe  de  ressources,  et  la  ville 
resta  a  peu  près  déserte  Un  an  plus  tard,  tout  rentra  dans 
l'ordre  ;  la  colère  du  roi  étant  apaisée,  il  permit  «  aux  an- 
ciens habitants  d' Arras  qui  étoient  épars  et  retraicts  en  divers 
lieux,  de  retourner  en  leurs  maisons  et  de  rentrer  en  posses- 
sion de  leurs  biens.  »  Le  nom  de  Franchise  fut  oublié  ;  mais 
Arras  ne  reprit  jamais  sa  première  prospérité ,  et  ne  cessa 
d'attribuer  la  ruine  de  son  commerce  aux  mesures  tyranni- 
ques  de  Louis  XI.  Tels  sont  les  faits  dont  M.  Laroche  déve- 
loppe le  récit,  et  dont  il  précise  les  dates  et  les  circonstances, 
en  8*appuyant  sur  divers  textes  contemporains.  Son  travail 
nous  paraît  digne  d'être  consulté  comme  «une  intéressante 
étude  d'histoire  locale. 


LA  SAINTE  BIBLE 

GRAVURES  SUR  BOIS  D'APRÈS  LES  DESSINS  DE  G.  DORÉ. 

Tours.  Alfred  Marne  et  fils,  t865. 


Voici  le  plus  beau  des  livres  illustrés  qui  ait  paru  depuis 
(jue  Ton  fait  des  livres  illustrés.  Le  public  n  a  pas  attendu 
que  des  voix  autorisées  donnassent  leur  avis ,  il  a  rapide* 
ment  couru  à  ce  qui  Pa  séduit,  et  il  a  bien  fait.  Je  suis  heu- 
reux que  ce  succès  s^adresse  à  un  compatriote  et  à  un  vieil 
ami.  Il  y  a  de  si  longues  années  déjà  que  j^assiste  avec  Tin- 
térèt  du  cœur  et  la  curiosité  de  l'esprit  aux  efforts  de 
M.  Marne  ;  il  y  a  de  si  longues  années  que  j'ai  proclamé 
(hélas  !  ma  voix  est  si  faible  !  )  sa  supériorité  sur  bien  des 
points ,  que  je  m'enoi|[ueillisy  comme  si  j'y  avais  la  moindre 
part,  de  voir  tout  le  monde  adopter  l'opinion  que  j'étais  à 
peu  près  seul  à  partager  jadis.  C'est  pure  vanité  de  ma  part, 
je  le  sens,  j'en  souffre,'  mais  je  ne  le  nie  pas. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  de  cette  nouvelle  édition 
de  notre  livre  sacré,  au  point  de  vue  bibliographique  s'en-, 
tend.  Ces  observations  portent  sur  les  deux  parties  qui  la 
composent  :  la  partie  iconographique,  la  partie  typogra- 
phique. 

J'ai  entendu  blâmer  les  illustrations  de  M.  Doré.  Malgré 
le  spécieux  de  plusieurs  de  ces  critiques,  je  ne  puis  me  ran- 
ger au  nombre  de  leurs  détracteurs.  Les  dessins  de  M^  Doré 
manquent  peut-être  de  l'élévation,  de  la  noblesse  de  style 
convenables  pour  interpréter  les  scènes  de  la  Bible.  Le  pit- 
toresque y  a  plu^  de  part  que  la  grandeur.  C'est  possible  ; 
mais  hormis  Giotto ,  Luca  Signorelli ,  Raphaël  et  Michel- 
Ange,  quels  sont  donc  les  artistes  qui  ont  jamais  pu  atteindre 
à  la  sereine  majesté  de  la  Bible  ?  N'y  a-t-il  donc  pas ,  au- 
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dessous  de  ces  maîtres  de  l'art ,  bien  de  la  place  pour  les 
talents  originaux?  Quel  est  donc,  parmi  nos  contemporains, 
Tartiste  qui  mieux  que  M.  Doré  eût  pu  mettre  autant  de 
prestesse  de  main^  d'inépuisable  variété,  de  souplesse  d'ima- 
gination  y  d'abondance  sans  fatigue ,  autant  de  talent ,  en  un 
mot,  dans  les  deux  cent  vingt  planches,  —je  ne  sais  pas  au 
juste  le  nombre,  ^que  tout  le  monde  feuillette  à  Theure 
qu'il  est?  Reportons-nous  en  1966,  et  supposons  Topinion 
des  bibliophiles  d'alors  quand  ils  compareront  la  Bible  de 
M.  Mame  à  celle  de  Defer  de  Maisohneuve ,  illustrée  par 
Monsiau  et  Marillier,  à  celle  de  Didot  ornée  des  gravures 
de  Deveria.  Je  cite,  jecrois,  les  meilleures  éditions.  Y  a-t*il 
de  la  présomption  à  croire  qu'ils  jugeront  les  vignettes  de 
M.  Doré  comme  interprétant  d'une  façon  bien  plus  intelli- 
gente la  spendidc' poésie  de  la  Bible?  Je  oe  le  pense  pas.  Je 
vais  plus  loin,  et,  sans  m'aveugler  sur  les  défauts  de  M.  Doré, 
sans  le  croire  un  artiste  de  génie  comme  on  a  le  tort  de  le  lui 
dire,  je  prétends  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
fin  un  pareil  travail,  je  soutiens  que  M.  Mame  a  eu  une  ins- 
piration qui  fait  aatant  d'honneur  à  son  goût  qu'à  sa  pers- 
picacité quand  il  l'a  choisi  pour  le  seconder  dans  sa  labo- 
rieuse entreprise.  Le  public,  auquel  il  faut  toujours  en  venir, 
a  pleinement  justifié  ce  choix  quand  il  a  donné  le  nom  de 
Bible  Doré  à  la  publication  sortie  des  presses  de  M.  Bfame* 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  associer  à  ce  succès  et  à 
ces  éloges  M.  Giacomelli,  qui,  dans  les  encadrements  du 
texte,  a  révélé  autant  de  grâce,  de  fertilité  d'imagination, 
que  d'habileté,  de  talent  d'exécution.  M.  Giacomelli  vient 
de  faire  ses  preuves  ;  désormais  il  me  parait  bien  difificile 
qu'un  éditeur  voulant  composer  un  ouvrage  illustré  puisse 
se  passer  de  lui. 

La  Bible  de  M.  Mame,  telle  qu'elle  est,  mérite  donc  tout 
le  succès  qu'elle  obtient.  Je  le  reconnais',  je  le  proclame 
bien  haut.  Me  sera*t>il  permis  toutefois  d'exprimer  un  ro* 
gret?  C'est  qu'elle  n'ait  pas  été  &ite  autrement.  Des  livres 
illustrés,  c'est  très^amusant,  c'est  très-joli,  c'est  là  leur  mé- 
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rite  ;  c*e8t  ausfti  leur  dé&ut.  CeBt  trop  amosant,  c'eât  trof 
joli.  Je  serais  désolé  qu'il  n'en  existât  pas  ;  mais  enfin  n'est- 
on  pas  dans  le  vrai  quand  on  considère  ce  genre  de  publication 
comme  d'un  ordre  secondaire  ?  Et  puisque  M.  Marne  entre- 
prenait de  publier  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  n'était-ce 
pas  une  occasion  admirablement  trouTée  d'atta<iher  son  nom 
à  une  de  ces  publications  si  belles,  si  simples,  dont  les  Vas- 
cosan,  les  Estienne,  les  Planlin,  et,  à  une  époque  plus  mo* 
derne,  les  Pierre  Didot,  avaient  le  secret  et  gardent  le  mé- 
rite? Je  trouve  les  bois  de  M.  Doré  très-spirituels  ;  je  rends 
justice  à  la  grâce  des  encadrements  de  M.  Giaoomelli  ;  mais 
si  j'avais  eu  à  éditer  une  Bible,  je  n'eusse  pas  hésité  un  seul 
instant  :  le  texte,  le  texte  seul  en  eût  fût  tous  les  frais.  Vous 
en. parlez  fort  à  votre  aise,  pourrait  me  répondre  M.  Marne. 
»-  Je  ne  dis  pas  non;  cependant  je  persiste  dans  mon  goût* 
Ce  A*est  peut-^tre  pas  celui  de  mon  temps.  Je  le  respecte 
infiniment,  je  ne  le  partage  pas,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  ce  soit  moi  qui  me  trompe.  Une  Bible  avec  des 
gravures  sur  bois!  N*y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  jure? 
Le  succès  me  donne  tort,  je.  le  sais  bien.  Le  public,  que 
j'invoquais  tout  à  l'heure ,  n'est  pas  de  mon  avis  ;  je  n'en 
disconviens  pas.  Tout  cela  ne  me  convainc  pas.  Revenons  a 
la  partie  purement  typographique  • 

Les  personnes  difficiles  ont  regretté  que  ce  livre  ait  été 
imprimé  sur  deux  colonnes.  Absolument,  elles  peuvent  avoir 
raison;  mais  ici  la  question  principale  se  complique  d'une 
question  secondaire  si  importante  qu'il  est  bien  difficile  de 
n'en  pas  tenir  compte  et  de  ne  pas  justifier  l'éditeur.  Les 
pages  de  la  Bible  imprimées  3ur  une  seule  ligne  eussent 
exigé  des  caractères  plus  forts  et  des  lignes  moins  serrées. 
Le  nombre  de  pages  eût  par  conséquent  augmenté  dans  une 
telle  proportion  qu'il  eût  peut*£tre  &llu  quatre  volumes 
io-4%  Ml  lieu  de  deux,  pour  contenir  le  texte  complet.  Le 
prix  d'acquisition  eût  suivi  une  progression  égale.  En  fouil« 
lant  au  fond  de  ses  tiroirs ,  en  retournant  ses  poches ,  on 
peut  finir  par  trouver  dix  louis,  le  prix  actuel  de  la  Bible ^ 
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mais  4<^  francs,  c'est  déjà  une  grosse  somme.  U  &ut  être 
capitaliste  pour  dépenser  4oo  francs  à  un  livre  moderue,  et, 
quand  on  est  capitaliste,  ce  n'est,  en  général,  ni  à  des  livres 
modernes,  ni  même  à  des  livres  anciens  que  Ton  consacre 
son  argent.  Cette  considération  a  bien  son  prix,  et  M.  Marne 
me  paratt  avoir  agi  sagement  en  en  tenant  compte. 

Je  lui  ferai  une  autre  querelle.  C*est  à  propos  des  carac- 
tères qu*il  a  cru  devoir  employer.  A  mon  sens,  les  siens, 
tout  beaux,  tout  élégants,  tout  admûrablement  fondus  qu'ils 
soient ,  sont  trop  minces ,  et  présentent  une  différence  trop 
sensible  entre  le  plein  et  le  délié  de  la  lettre.  Leur  œil  man- 
que de  corps.  Il  en  résulte  un  papillotage  qui  finit  par  fati- 
guer. C'est  le  défaut  de  la  plupart  des  caractères  d'imprime- 
rie contemporains.  Que  Ton  s'en  serve  pour  les  livres  usuels, 
c'est  tout  simple  ;  mais  il  me  semble  que  la  Bible  eût  gagné 
en  étant  imprimée  en  caractères  d'une  forme  plus  archaïque, 
se  rapprochant  plus  des  beaux  caractères  de  Claude  Gara* 
mond,  le  modèle  du  genre.  Quelques  typographes  français , 
beaucoup  de  typographes  anglais,  reviennent  à  cette  forme 
pour  leurs  éditions  de  luxe,  et  je  crois  qu'ils  font  bien. 

Voilà  toutes  mes  critiques  épuisées.  Je  n'ai  plus  qu'à  louer 
et  à  louer  sans  réserve.  Rien  de  ce  qui  constitue  un  beau 
livre,  choix  du  papier,  qualité  de  l'encre ,  égalité  du  tirage, 
n'a  été  négligé,  et,'  ^us  ce  rapport,  ce  livre  est  sans  dé- 
fauts. M.  Mame  est  le  seul  à  atteindre  à  une  pareille  perfec- 
tion. Ce  sont  là  des  recherches  que  l'on  dédaigne  trop  de 
nos  jours,  et  qui  contribuent  beaucoup,  plus  qu'on  n^  le 
croit,  à  composer  un  beau  livre.  M.  Mame  ne  Tignore  pas, 
et  s'en  est  toujours  grandement  préoccupé,  témoin  la  TVmi- 
raine  et  ses  élégantes  plaquettes  publiées  pour  la  Société  des 
bibliophiles  tourangeaux.  Pour  ce  qui  regarde  la  qualité  du 
papier,  voyez  ce  que  sont  devenus  les  exemplaires  des  clas^ 
siques  de  Lefèvre,  faute  par  l'éditeur  de  s'être  préoccupé  de  cet 
important  détail.  Le  papier  piqueté  de  mille  taches  déshonore 
une  publication  parfiiite  à  tous  autres  égards.  Quant  à  l'en- 
cre, celle  dont  on  se  sert  maintenant  est  pitoyable.  Au  bout 
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de  plusieurs  années,  elle  n'est  pas  encore  sèche,  et  tel  livre, 
irréprochable  d'ailleurs,  a  maculé  à  toutes  les  pages ,  quand 
après  dix-huit  mois  il  a  été  confié  au  relieur.  On  n'aura  pas 
à  redouter  le  même  inconvénient  avec  la  Bible.  Enfin  le 
tirage  est  à  un  livre  ce  que  l'ensemble  est  à  un  tableau.  Il 
faut  que  les  lettres  soient  imprimées  bien  net,  sans  bavo- 
chures  et  sans  crachements;  que  l'encre  soit  répartie  de 
façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  différence  de  teinte  entre  telle 
portion  d'une  page  et  telle  autre ,  que  cette  uniformité  soit 
observée  dans  toutes  les  pages  d'un  livre  comme  dans^toutes 
les  lignes  d'une  page,  dans  tous  les  exemplaires  d'une  édi- 
tion comme  dans  toutes  les  pages  d'un  exemplaire.  L'égalité 
du  tirage ,  c'est  pent>étre  l'opération  la  plus  délicate  de  la 
typographie  :  c'est  certainement  celle  qui  réclame  le  plus 
d'attention.  Sous  ce  rapport  personne  ne  peut  lutter  avec 
M.  Mame.  Je  crois  même  qu'il  y  met  de  la  coquetterie. 
C'est  son  triomphe.  Le  texte  et  les  gravures  de  la  Bible  sont 
des  modèles  que  l'on  peut  proposer  aux  plus  habiles  typo- 
graphes. 

En  somme,  tout  bien  pesé,  c'est  un  magnifique  ouvrage  que 
vient  de  publier  M.  Mame.  Il  maintient  et  confirme  la  bonne 
réputation  de  cette  maison ,  la  première  de  toutes  celles  de 
province.  G'est-un  beau  résultat.  Ce  qui  est  difficile,  ce  n'est 
pas  d'arriver,  c'est  de  se  maintenir. 

Je  voudrais  finir  par  une  considération  d'un  autre  ordre. 
On  fait  beaucoup  de  reproches  au  goût  public  ;  on  crie  beau- 
coup à  la  décadence  de  la  morale  et  de  la  littérature ,  -—  et 
je  ne  suis  pas  exempt  de  ce  travers ,  —  quand  on  assiste  aux 
succès  de  certains  livres  destinés  à  propager  de  tristes  idées 
ou  à  vulgariser  de  honteuses  peintures  dans  une  langue  plus 
triste  et  plus  honteuse  encore.  Le  succès  d'aucun  de  ces  livres 
n'a  été  aussi  rapide  Iqne  celui  de  la  Bible.  -Trois  mille  exem- 
plaires d'une  édition  d'un  livre  religieux,  à  200  francs,  enle- 
vés en  huit  jours  !  C'est  une  compensation  ,  et ,  pour  beau- 
coup de  gens,  c'est  une  consolation. 

Comte  L.  Clément  na  Ris, 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Le»  bibliophiles  savent  qu'il  se  publie  à  Bruxelles  une 
collection  destinée,  à  Dq>roduire  des  livrets  anciens  devenus 
très-rares  et  appartenant,  pour  la  plupart,  au  genre  rabelai- 
sien. Ces  opuscules,  qui  faisaient  rire  nos  ancêtres,  ne  se 
rencontrent  plus  qu'avec  des  peines  extrêmes;  et  pour  Fétude 
de  la  langue  populaire,  pour  la  connaissance  des  mœurs  et 
des  usages,  ils  offrent  un  intérêt  véritable.  Ils  méritent  donc 
qu'on  les  préserve  d*une  destruction  totale,  mais  il  fiauit 
qu'ils  ne  soient  reproduits  qu'^n  petit  nombre,  car  ils  ne 
conviennent  pas  indistinctement  à  tous  les  lecteurs.  La  col* 
lecUon  dont  il  s'agit  est  soumise  à  cette  règle  ;  elle  n'est  im- 
primée qu'à  cent  sue  exemplaires.  Les  plaisanteries  un  peu 
risquées  qui  sont  répandues  dans  ces  écrits,  et  qui  autrefois 
ne  scandalisaient  personne ,  choqueraient  peut-être  œpen* 
dant  le  public  français  devenu  d'une  vertu  exemplaire;  on  a 
donc  pris  le  parti  d'imprimer  en  un  pays  où  domine  une  to- 
lérance qu'approuveraient  fort  Rabelais  et  Béroalde  de  Yer- 
viile. 

Le  dernier  livret  en  ce.  genre  qui  est  sorti  de  l'important 
atelier  de  MM.  A.  Mertens  et  fils ,  c'est  le  Recueil  des  pièces 
du  iemps  ou  diuertissen^etUs  curieux  pour  chasser  /a  mélan^ 
colie  et  faire  passer  le  temps  agréablement  ^  La  Haye , 
J.  Strik,  K.D.LXxrv.  Une  courte  notice  bibliographique,  si- 
gnée d'une  croix,  donne  quelques  détails  curieux  sur  ce  petit 
volume  qui  offre  une  importance  très-réelle  pour  l'histoôre 
de  notre  vieux  théâtre  français  et  qui  cependant  n'avait  pas 
encore  été  signalé  à  l'attention  des  bibliophiles.  Il  n'avait 
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point  échappé  au  tact  judicieux  et  à  l'œil  exercé  de  Nodier, 
lequel  en  avait  placé  un  exemplaire  dans  la  collection  fort 
bien  choisie  qu'il  livra  en  i83o  aux  enchères.  Le  prix  de 
S17  francs  qui  fut  payé  alors,  est  le  triple  de  celui  qui  avait 
été  donné  à  la  vente  Méon  en  1804.  It  serait  sans  doute  bien 
dépassé  aujourd'hui. 

Nous  allons  emprunter  à  la  notice  signalée  quelques  in- 
formations sur  l'auteur  de  ce  livre  pantagruélique. 

Le  titre,  semblable  à  celui  de  beaucoup  d'autres  recueils 
facétieux  publiés  en  Hollande  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  ne  fait  guère  soupçonner  ce  que  contient 
ce  livret  contemporain  de  Bruscambille  et  de  Tabarin.  Il  ren* 
ferme  un  choix  de  discours  joyeux  que  Guillot  Gorgeu  débi- 
tait sur  son  théâtre. 

Ce  brceur,  qui  faisait  partie  de  la  troupe  du  célèbre  Hô- 
tel de  Bourgogne,  se  nommait  Bertrand  Harduin.  On  trou- 
vera sur  son  compte  quelques  détails  d'après  Sauvai  et  la 
tradition  dans  les  Recherches  de  Beaochamps^Kr/tf<i  théâtres. 
Il  avait  été  reçu  apothicaire  à  Montpellier,  mais  il  se  consa- 
cra à  la  scène  où  il  excellait  surtout  dans  \p%  râles  de  doc- 
teurs ridicules.  En  vieillissant,  il  voulut  prendre  une  profes- 
sion plus  grave,  et  il  quitta  Paris  pour  aller  exercer  l'art  de 
guérir  à  Melun,mais,  accablé  d'ennui^il  revint  bientôt  dans 
la  capitale,  se  logea  près  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  mourut 
en  1643  âgé  de  cinquante-trois  ans  environ.  Il  était  de 
grande  taille,  fort  laid;  son  visage  ressemblait  assez  à  celui 
d'un  singe. 

On  possédait  un  autre  écrit  de  ce  farceur,  les  Débats  et 
plaisantes  rencontres  de  Gringalet  et  Guillot  Gorgeu,  La 
première  édition  de  ce  rectiéil  de  plaisanteries  assez  peu  dé- 
licates fut  publiée  à  Paris  par  Ant.  de  Rafflé^  sans  date.  Les 
réimpressions  à  l'usage  du  populaire  sont  nombreuses.  Lors- 
que  ces  facéties  furent  rédigées,  Guillot  Gorgeu  était  engagé 
pour  attirer  la  foule  autour  de  quelque  vendeur  de  drogues, 
probablement  à  la  place  Dauphine  ou  sur  le  Pont-Neuf.  A 
l'époque  de  la  composition  du  Recueil  des  pièces  du  temps^  il 
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était  monté  en  gradé,  il  improvisait  ou  préparait  des  prolo* 
gués  burlesques  pour  amuser  le  parterre  du  théâtre  auquel 
il  était  attaché. 

U  est  singulier  qu^un  ouvrage  composé  vers  i635  au  plus 
tard  n^ait  vu  le  jour  en  Hollande  qu'après  un  demi-siècle.  Y 
aurait-il  eu  une  édition  antérieure?  Il  n'est  pas  probable 
qu'elle  eût  disparu  sans  laisser  aucune  trace.  On  peut  suppo- 
ser avec  plus  de  vraisemblance  qu'une  copie  des  prologues 
de  Guillot  Gorgeu  portée  dans  les  Pays-Bas  par  quelque  co- 
médien ambulant  sera  tombée  dans  les  mains  d'un  libraire 
de  La  Haye  qui  aura  pensé  qu'il  y  avait  quelques  florins  à 
gagner  en  les  livrant  à  l'impression. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème,  aujourd'hui  insoluble 
sans  doute,  les  vingt  et  une  pièces  ou  prologues  du  Recueil  en 
question  traitent  du  temps,  des  crocheteurs,  des  savetiers,  des 
coupeurs  de  bourses,  du  luth,  des  jambes  de  laquais,  du 
pourceau,  des  servantes,  des  choses  petites,  de  semelles  de 
bois,  etc.  C'est  une  série  de  quolibets,  d'équivoques,  de 
coq-à-l'àne ,  d'inventions  désopilantes  dans  le  genre  de 
Bruscambille  et  de  Tabarin.  On  comprend  d'ailleurs  que  ces 
choses-là  ne  comportent  pas  d'analyse  et  les  citations  sont 
difficiles. 

Nous  voulons  cependant  donner  un  échantillon  du  faire 
de  Guillot  Gorgeu  et,  dans  ce  but,  nous  transcrirons  le  début 
du  prologue  sur  U  indifférence, 

«  Je  crois  bien  que  s'il  me  falloit  contenter  un  tas  de.  cer- 
velles mal  pétries  qui  n^ont  pour  objet  que  leur  fantastique 
opinion,  j'aurois  plutôt  prouvé  la  folie  d'Épicure  que  celle 
d'un  si  lourd  individu.  Tôt  capita^  tôt  sensus,  c'est  la  devise 
champestre  ;  chaque  beste  porte  sa  corne  différemment  ou 
par  indifférence. 

«  Ça  !  ça  !  prenons  le  frein  aux  dents,  et  montrons  que  ce 
corps  est  digne  d'un  habit  si  relevé,  ex  facto  incidit  quœstio; 
je  dis  donc  que  tout  médium,  selon  nos  péripatéticiens  à  sim- 
ple semelle,  est  nécessaire,  et  que  par  son  moyen  un  con* 
traire  s'accorde  à  son  contraire;  est-ce  argumenter  comme 
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il  faut,  prœstantissimi  auditores  P  Ay-je  goûté  et  savouré  le 
barbara  celarent  dariijerio  de  nos  logiciens  ?  » 

Il  fallait  le  jeu  du  farceur,  ses  gestes,  ses  grimaces  pour 
que  tout  cela  fit  rire  un  public  d*aiUeurs  peu  difficile,  et 
Guiilot  Gorgeu  laisse  le  lecteur  assez  froid.  Son  livre  n*en  est 
pas  moins  digne  d*être  bien  accueilli  des  bibliophiles  ;  la  se- 
conde édition  finira  par  être  presque  aussi  rare  que  la  pre- 
mière, et  le  curieux  intelligent  saura  découvrir  dans  ces 
pages  un  peu  folles  des  détails  utiles  à  Thistoire  de  la  litté- 
rature badine  et  de  la  société  peu  polie.  X. 

—  M.  Gustave  Revilliod,  de  Genève,  dont  l'activité  ne  se 
ralentit  pas ,  vient  de  mettre  au  jour  un  nouveau  volume  in- 
titulé :  Advis  et  devis  des  LengueSj  suivis  de  La  martigence^ 
c'est  à  dire  de  la  source  du  péchéy  par  François  Bonivardy 
ancien  prieur  de  Saint- f^ictor^  in-8  de  xii  et  ipS  pages, 
avec  les  ornements  typographiques  et  les  beaux  caractères 
dits  anciens  de  M.  Guill.  Fick,  imprimeur  à  Genève.  Publi- 
cation recommandable  et  digne  d'être  mise  à  côté  de  toutes 
celles  qui  forment  une  collection  importante,  déjà  imprimées 
par  les  soins,  le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  RevilSod.  Nous 
regrettons  toutefois  Tabsence  totale  de  commentaires ,  de 
notes,  d'éclaircissements  et  de  tables ,  si  utiles  pour  toutes 
les  réimpressions  ou  impressions  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire du  seizième  siècle. 

—  Un  artiste  de  grand  talent  et  d'une  rare  intelligence 
vient  de  succomber  à  une  courte  et  douloureuse  maladie  ; 
M.  Hip.  Taforel  est  mort  le  17  décembre  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  M.  Taforel  restaurait  avec  la  même  habileté  les  es- 
tampes anciennes  et  les  vieux  livres,  plus  ou  moins  détériorés 
par  les  injures  du  temps  et  les  piqàres  de  vers. 

11  préparait  pour  la  reliure  les  livres  précieux  et  son  œil 
exercé  ne  laissait  ordinairement  ni  souillures  ni  taches , 
quelque  imperceptibles  qu^elles  fussent.  Son  aptitude  à  ce 
genre  de  travail  lui  laissait  encore  le  temps  de  faire  des  des- 
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sins  et  des  copies  d'une  exécution  parfaite,  des  lavages  et  en- 
collages de  livres,  et  des  enluminures  pour  des  missels  an- 
ciens qu'il  retouchait  aussi  avec  tout  le  tact  et  le  goût  d'une 
longue  expérience.  C'est  une  perte  que  tous  les  amateurs  qui 
l'ont  connu  déploreront  amèrement,  c'est  un  loyal  et  hon- 
nête homme  de  moins. 

—  La  vente  de  la  collection  d'autographes  de  feu  M.  Félix 
Drouin  a  eu  lieu  le  6  novembre  par  les  soins  de  M.  Jacques 
Charavay  aîné.  Elle  a  produit  5,4^6  fir.  Voici  les  prix  qu'ont 
atteint  les  principales  pièces  :  Barras,  23  fr.  ;  — >  Beauhar- 
nais  (Eug.),  aS  fr. ;  -—  Bossuet,  aS  fr.  et  29  fr.;  —  Cor- 
neille (Thomas),  120  fr.  (n°  i4o),  35  fr.  (ja?  ï4t)  ;  —  Cortot, 
4o  fr. ;  —  Danton,  55  fr.  ;  —David,  20  fr. ;  —  DroUing, 
106  fr.  ;  — Gavarni,  20  fr.;  —  Hérold,  22  fr.  ;  —  Hols- 
tenius,  35  fr.  ;  —  Lacépède  (n*  262),  16  fr.  ;  — Marmontel, 
60  fr.  ;  —  Meyerbeer,  22  fr.  (n®  32 1),  18  fr.  (n®  822);  Na- 
poléon P',  la  curieuse  lettre  à  Joséphine,  920  fr.  ;  —  Pai- 
siello,  29  fr.  ;  —  Pie  VI,  27  fr.  ;  —  Pompadour  (la  mar- 
quise de),  95  fr.  ;  —  Rachel,  10  fr.,  i3  fr.,  i4  fr.»  4o  fr., 
lofr.,  20 fr.,  27fr.,45fr.,  12  fr.,  12  fr.,  lofr.,  et  i4fr.  ;  — 
Robespierre,  la  lettre  sur  Hoche,  25o  fr.  ;  —  Robespierre 
jeune  (n*  44o)>  18  fr.  ;  —  Rousseau  (J.-B.),  3o  fr.  ;  —  Saxe 
(le  maréchal  de),  24  fr.  ;  —  Vauvenargues,  170  fr.  On  avait 
omis  dans  le  catalogue  quatre  lettres  de  Washington  et  une 
lettre  de  Voltaire.  Les  lettres  de  Washington  se  sont  ven- 
dues 38  fr.,  4^  ft.y  4^  fr.^et  42  fr.,  et  la  lettre  de  Voltaire, 
21  fr. 

—  La  vente  de  la  collection  d'autographes  de  feu  Alexan- 
dre Vattemare  a  eu  lieu  les  16-18  novembre,  par  les  soins 
de  M.  Gabriel  Charavay.  Le  produit  a  été  de  près  de 
3,000  fr*  Voici  les  prix  les  plus  élevés  :  Béranger,  8  fr.;  — * 
Berry  (la  duchesse  de),  i3  fr.  ;  — Bossuet,  27  fr.  et  25  fr.  ; 
—  Charles  le  Téméraire,  let.  sig.,  18  fr.;  —  Charles  XII, 
L  s.,  20  fr.  ;  — Christiem  II,  26  fr.  ;  — -  Condoreet,  16  fr.; 
— -  David  (L.),    1 1  fr.  ;  —  Elisabeth,   reine  d'Angleterre^ 
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i5o  fr.  ;  —  Etats-Unis,  les  trois  belles  pièces  signées  par  les 
membres  du  congrès,  du  sénat^  etc. ,  80  fr.  ;  -^  Fieschi 
(attentat  de),  aa  fr.;  —  Graffigny  (M"*  de),  i5  fr»  5o;  — 
Grétry,  i4 fr- ;  — Klopstock,  i5  fr.;  —  Kœnigsmarck  (Au- 
rore de),  a4  fr.;  —  Leslie  (John),  la  fr. ;  —  Louis  XYI 
(n^  382),  la  jolie  lettre  écrite  tout  à  la  fois  par  le  roi,  la  reine 
ef  M"*  Elisabeth,  lao  fr.  ;  —  Louis  XVI  (n*  a83),  3o  fr.  ; 

—  Marlborough,  1.  sig.,  17  fr.  ;  —  Mazeppa,  5o  fr. ; — 
Moore  (Thomas),  9  fr.  ;  —  Napoléon  II,  n*  334,  4o  fr-  î 
n"  33$,  ao  fr,  ;  n'  33^,  ao  fr.  ;  —Orléans  (Ferd.  d'),  10  fr.; 

—  Peel  (Robert),  9  fr.  ;  —  Pierre  le  Grand,  36  fr.  (Cette 
lettre,  bien  que  seulement  signée^  se  fût  vendue  au  moins 
100  fr.   si  elle  eût  été  en  bon  état);  —  Rouget  de  Lisle, 

9  fr. ;  —  Sade  (le  marquis  de),  n^  395,  i4  fr-  ;  n°  396,  8  fr.; 

—  Saint-Pierre  (Bernardin  de),  i4  fr.  5o  ;  —  Sand  (George), 

10  fr.  ;  —  Scott  (Walter),  n*  4^3,  la  fr.  ;  n*  4Jt5,  ao  fr.  ; — 
Talma,  i8  fr.  ;  — Vincent  de  Paul  (Saint),  n®  445,  100  fr.  ; 
n*  446>  64  fr«;  ^^  447»  64  fr.  ;  —  Wallenstein,  11  fr.;  — 
Papiers-Monnaies  des  États-Unis,  720  fr. 

—  La  Société  dunkerquoise,  pour  Tencouragement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  met  au  concours,  pour  Tan- 
née 1866  :  Mémoire  inédit  sur  un  sujet  relatif  à  ^histoire  ou 
à  rarchéologie  de  la  Flandre  maritime.  —  Et  un  autre  : 
Projet  £un  monument  commémoratifde  la  bataille  de  DuneSj 
en  i658,  à  ériger  sur  remplacement  de  cette  bataille.  —  Les 
envois  doivent  être  adressés  franco  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété, avant  le  i*'' juillet  1866. 

—  Un  financier  opulent  qui  &it  un  noble  usage  de  ses  ri- 
chesses et  qpi  a  réuni  à  Madrid  d'admirables  collections  en 
divers  genres,  M.  de  Salamanca,  a  autant  de  goût  pour  les 
anciens  livres  espagnols  que  pour  les  tableaux  et  les  objets 
d^art.  Les  romans  de  chevalerie  du  seizième  siècle  forment 
une  portion  importante  de  sa  riche  bibliothèque.  Il  possède 
en  ce  genre  des  éditions  rarissimes  et  des  exemplaires  près* 
que  uniques,  mentionnés  dans  le  premier  volume  (seul  paru) 
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de  Texcellent  travail  entrepris  par  M*  Callardo,  revu,  aug- 
menté et  pubKé  par  MM.  Zarco  délie  Valle  et  J.  Sancho 
Rayon  :  Ensayo  de  una  biblioteca  espahola  de  libres  raros 
y  curiosos^  tome  I.  Madrid,  Rivadaneyra,  l863;  gr.  in-8. 

-—  Les  amateurs  des  beaux-arts  n'apprendront  pas  sans 
un  vif  intérêt  qu'une  nouvelle  édition  de  V  Histoire  de  lapei/jL'- 
turejlamande^  par  M.  Alfred  Michiels,  paraît  en  ce  moment 
à  la  Librairie  internationale,  à  Paris.  Le  premier  volume  est 
en  vente.  Depuis  longtemps  cet  ouvrage  estimé  manquait 
dans  le  commerce.  L'auteur  s'est  décidé  à  le  faire  réimpri- 
mer, et  même  à  le  remanier  entièrement,*  pour  y  introduire 
une  multitude  de  faits  curieux  et  d'observations  nouvelles. 
Si  la  première  édition  a  obtenu  un  succès  incontesté,  la  se- 
conde ne  peut  manquer  d'être  encore  mieux  accueillie. 

— -  Essai  d^une  bibliothèque  champenoise.  Tel  est  le  titre 
d'un  recueil  composé  de  recherches  spéciales,  de  renseigne- 
ments et  de  noies  utiles  pour  les  collecteurs  de  livres,  pièces 
fugitives,  œuvres  typographiques  et  estampes  relatives  à  la 
Champagne.  Cette  monographie,  qui  comble  une  lacune  de 
la  Bibliographie  historique  des  provinces  de  France,  est  sous 
presse  pour  paraître  le  mois  prochain. 

—  Les  Portugais  regardent  Dinys  comme  un  excellent 
poëte;  il  est  même,  de  l'avis  de  quelques-uns,  le  plus  grand 
poëte  du  siècle  dernier  ;  tous  s'accordent  à  dire  que  le  GoU" 
pillon  est  un  chef-d'œuvre  dans  le  genre  héroï-comique.  Feu 
M.  Boissonade  en  avait  fait  une  traduction  française,  et  qui, 
imprimée  en  182 5  àParis^  format  in-i8,  est  devenue  difficile 
à  trouver.  Il  nous  a  semblé  qu'une  nouvelle  édition  de  cette 
traduction  en  prose  pouvait  offrir  de  l'intérêt  eq  France,  où 
la  langue  portugaise  n'est  point  cultivée.  Le  poëme  d*Anto* 
nio  Dinys,  qui  rappelle  le  Lutrin  de  Boileau,  sera  accom- 
pagné d'éclaircissements  et  d*une  notice  par  M.  Ferdinand 
Denis,  et  d'une  composition  gravée  à  l'eau-forte^  par  M.  J. 
Jacquemart.  L.  T. 
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U  PASSÉ  ET  DE  L'AVENIR 


DES  GENS  DE  LETTRES 


PAR  CHARLES  NODIER  (1). 


^  M.   HuloZy  directeur  des  Revues  littéraires. 

Mon  CHER  fiuiiOZy 

Je  vous  dédie  ma  petite  nouvelle  espagnole,  et  cette 
bagatelle,  plutôt  ébauchée  qu'écrite  en  quelques  heu- 
res de  loisir,  ne  méritait  certainement  pas  la  façon 
d'une  dédicace.  Le  sentiment  qui  vous  la  donne  peut 
seul  y  attacher  quelque  valeur.  Je  ne  dédie  mes  livres 
qu'à  mes  amis,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  Il  n'y  a 
pas  un  db  ces  volumes  trop  nombreux  que  je  revisse 
aujourd'hui  sans  ennui  et  sans  dégoût,  si  je  n'en  avais 
lié  le  souvenir  à  celui  d'une  affection. 


(i)  Le  morceau  que  nous  réimprimons  servait  de  préface  à  la  pre* 
mière  édition  d*fnès  de  las  Sierras  {Dumont^  1837).  Il  a  été  supprimé 
dans  les  éditions  suivantes.  Nous  le  reproduisons,  parce  que  d^abord 
toute  page  de  Charles  Nodier  est  bonne  à  reproduire,  mais  surtout 
comme  un  intéressant  chapitre  d'histoire  littéraire  et  comme  un  plai- 
doyer ingénieux  dans  une  cause  encore  instante.  Inès  de  las  Sierras 
parut  en  i836  dans  la  Revue  de  Paris,  dirigée  alors  par  M.  Buloz,  ce 
qui  explique  le  choix  du  patron  donné  au  livre.  C'était  peut-être  idéa- 
liser un  peu  le  portrait,  que  d*ériger  en  Mécènes  les  directeurs  de 
Revues,  Néanmoins,  comme  exemple  et  comme  sujet  d'émulation,  cette 
proposition  peut  encore  être  répétée.  Dans  tous  les  cas,  le  directeur 
de  la  Resfue  des  Deux  Mondes  y  souvent  attaqué  dans  ces  derniers  temps, 
ne  pourra  qui*  nous  savoir  gré  d'avoir  exhumé  celte  apologie,  signée 
d*un  des  plus  illustres  noms  de  sa  clientèle. 
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• 

Vous  serez  peut-être  étonné  si  j'ajoute  que  je  vous 
devais  cet  hommage.  Rien  n'est  cependant  plus  vrai. 
N'êtes- vous  pas  l'éditeur  accoutumé  de  mes  frivoles 
compositions  ?  n'est-ce  pas  à  vous  qu'elles  ont  l'obli- 
gation d'avoir  été,  d'avoir  vécu  quelques  jours? 
n'est-ce  pas  Yotre  industrie  ingénieuse  et  libérale  qui 
a  fait  de  la  publicité  une  ressource  infaillible ,  pour 
la  médiocrité  comme  pour  le  talent  ?  n'êtes- vous  pas, 
à  peu  de  choses  près ,  le  seul  intermédiaire  possible 
des  gens  qui  pensent  avec  ceux  qui  lisent  encore  ? 

Buloz,  je  vous  proclame  et  je  vous  salue  Mécène. 

Vous  accueillerez  ce  tribut  d'estime  avec  confiance, 
car  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  flatté  personne,  pas 
même  les  directeurs  de  Ret^ues. 

Je  m'expliquerai  maintenant  : 

Les  destinées  de  l'écrivain  sont  bien  différentes 
dans  nos  jours  de  perfectionnement  de  ce  qu'elles 
étaient  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  ce  n'est  pas  en  beau  qu^elles  ont 
changé  ;  on  m'en  apprendra  peut-être  la  raison. 

Au  commencement  des  sociétés,  la  parole  était 
vraiment  la  maîtresse  du  monde.  C'est  elle  qui  dé- 
brouillait le  chaos.  La  mythologie  elle-même  a  re- 
connu ce  mystère.  Apollon  n'était  qu'un  pâtre  ou  un 
maçon.  Elle  en  a  fait  un  dieu.  Quand  les  eaux  du 
déluge  des  Grecs  se  sont  retirées ,  qui  vient  recom- 
mencer la  civilisation?  C'est  un  poète. 

Mercure,  Hermès,  l'Hercule  gaulois,  sont  des  poètes 
ou  des  orateurs.  Les  premières  apothéoses  sont  in- 
ventées partout  pour  des  lettrés. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  fort  hyperboUque  dans 
cet  enthousiasme  des  nations  pour  le  talent.  Les  ré- 
compenses du  second  âge  furent  plus  modestes;  mais 
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la  position  de  l'homine  de  génie  resta  très-belle.  Or- 
phée, Pannénide,  Empédocle,  Pythagore,  ne  sont 
plus  des  dieux  :  ce  sont  des  législateurs.  Dans  ces 
siècles  si  pauvres  d'esprit,  Tesprit  fut  roi. 

Il  s'assit  longtemps  avec  autorité  à  côté  du  trône. 
Ésope  fut  l'ami  de  Crésus,  et  Platon  celui  de  Denis. 
Je  cite  deux  exemples;  j'en  citerais  cent. 

Et  ce  ne  fut  pas  seulement  le  philosophe  qui  exerça, 
qui  conserva  cette  heureuse  influence  jusqu'à  la  fin 
de  la  grande  société  romaine,  ce  fut  aussi  le  poète. 
Virgile  et  Homère  étaient  favoris  de  Mécène,  .mais  ils 
étaient  aimés  d'Auguste,  comme  Térence  de  Scipion. 
Le  Christianisme  ne  fit  rien  perdre  à  l'homme  de 
lettres  de  son  ascendant  moral.  Éginhard  et  AJcuin 
n'étaient  autre  chose  que  des  gens  de  lettres. 

L'autorité  pontificale  surtout  s'appuya  constam- 
ment sur  lui.  Pétrarque,  qui  ne  l'avait  pas  flattée,  en 
recevait  des  ovations  et  des*  couronnes.  La  pourpre 
fut  offerte  à  Politien  comme  à  Raphaël. 

On  a  peine  à  revenir  de  son  étonnement  quand  on 
voit  quelles  prévenances  empressées ,  quelles  éclatan- 
tes récompenses,  venaient  s'offrir  de  toutes  parts  à 
l'écrivain  du  moyen  âge  et  à  celui  de  la  renaissance. 
Les  souverains  se  disputaient  l'honneur  de  le  recevoir 
dans  leurs  États,  les  villes  enchérissaient  les  unes  sur 
les  autres  de  promesses  et  de  récompenses  pour  le 
fixer  dans  leur  sein.  Érasme  fut  appelé  par  Charles- 
Quint,  par  Henri  VIII ,  par  Ferdinand ,  roi  de  Hon- 
grie; par  Sigismond,  roi  de  Pologne;  par  François  P^ 
Il  exerçait  un  si  grand  empire  sur  le  premier,  de  ces 
souverains,  que  l'histoire  lui  attribue  les  bons  pro- 
cédés dont  l'empereur  usa  envers  le  roi  de  France 
après  la  bataille  de  Pavie^ 
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ie  ne  sais  trop  quelle  idée  une  reine  de  notre 
temps  se  fait  de  cette  espèce  qu'on  appelle  auteur; 
mais  je  n'imagine  pas  qu'il  se  retrouve  jamais  une 
Marguerite  d'Ecosse,  qui  donne  un  baiser  sur  la  bou- 
che à  un  Alain  Chartier  endormi. 

Et  qu'on  ne  pense  point  que  cette  espèce  de  culte 
se  renfermât  dans  la  classe  élevée  de  la  société  d'alors. 
Les  bourgeois  de  Toulouse  votèrent  une  Minerve 
d'argent  massif  pour  en  faire  hommage  à  Ronsard. 

La  faveur  extraordinaire  qui  s'était  attachée  à  l'art 
d'écrire  ne  dégénéra  point  dans  le  dix-septième  siècle. 
Corneille,  le  plus  grand  et  le  plus  méconnu  des 
hommes  de  cette  époque,  triomphait  de  la  haine  per- 
sonnelle d'un  ministre,  et  de  quel  ministre!  d'un 
ministre  plus  que  roi,  qui  s'appelait  Richelieu.  Je  ne 
conseillerais  pas  au  plus  huppé  de  nos  poètes  tragi- 
ques de  se  faire  un  ennemi  d'un  commis  en  faveur. 
La  reine  Christine  attirait  à  sa  cour  Descaries,  Che- 
vreau, Bourdelot,  Saumaise,  Saumaise  sans  qui  elle 
ne  poussait  a\foir  de  bonheuVy  sans  qui  elle  ne  poussait 
vivre,  à  qui  elle  écrivait  des  lettres  de  sept  pages, 
et  qu'elle  allait  voir  dans  son  lit,  accompagnée  de 
ses  femmes.  Elle  pressait  Ménage  de  se  rendre  à  sa 
cour,  s'il  ne  voulait  qu'elle  le  vînt  chercher  a  Paris; 
elle  y  vint.  Louis  XIV  honorait  Racine  et  Boileau ,  à 
l'égal  des  plus  grands  seigneurs.  Il  faisait  son  lit  avec 
Molière,  au  défaut  d'un  gentilhomme  qui  s'y  était 
refusé.  Le  duc  de  Bourgogne  était  attentif  aux  besoins 
de  1^  Fontaine;  il  les  prévenait  quand  il  était  ma- 
lade, el. c'est  La  Fontaine  qui  nous  l'a  dit.  Saint-Évre- 
mond,  petit  gentilhomme  que  son  esprit  caustique  et 
hargneux  avait  fait  exiler  de  Paris,  recevait  l'accueil 
le  plus  flatteur  de  Charles  IL  Charles  XII  se  rappelait 
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j  qu'un  roi   n'est  qu'un  homme   dans   le  cabinet  de 

Leibnitz. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  littérature  afficha  l'es- 
prit d'opposition  qui  a  sapé  tous  les  trônes.  I^'aristo- 
cratie  et  la  bourgeoisie  riche  paraissaient  devoir  faire 
tous  les  frais  du  mecénatisme  philosophique.  En 
effet,  M"*  Dudeffand  donna  des  soupers  et  des  pen- 
sions aux  encyclopédistes.  M"**  Geoffrin  leur  donna 
des  soupers  et  des  culottes.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout. 
Louis  XV  fit  Voltaire  gentilhomme  de  la  chambre. 
Frédéric  le  manda  auprès  de  lui,  et  l'aurait  traité  en 
égal,  si  le  poète  n'avait  eu  l'orgueil  de  prétendre  à  se 
faire  traiter  en  maître.  Catherine  de  Russie,  qui  avait 
inutilement  souhaité  de  posséder  Diderot  dans  ses 
États,  le  faisait  son  bibliothécaire  à  Paris,  pour  avoir 
un  prétexte  de  l'enrichir.  La  Harpe,  Raynal  et  Grimm 
correspondaient  familièrement  avec  différents  souve- 
rains du  Nord.  Maupertuis,  Lamettrie,  d'A.rgens,  Thié- 
bault,  Arnault  de  Baculard  lui-même,  étaient  traités 
,à  Potsdam  comme  des  princes  en  voyage;  Métastase 
habitait  le  palais  impérial  de  Vienne.  Je  vous  prie  de 
me  dire  si  vous  connaissez  beaucoup  d'auteurs  vi- 
vants, même  parmi  ceux  qui  ont  quelque  droit  de  se 
croire  supérieurs  à  ce  triste  Baculard ,  qui  puissent 
aujourd'hui  aller  demander  sans  façon  à  dîner  au 
roi  de  Prusse. 

Cet  esprit  de  bienveillance  qui  souriait  de  toute 
part  au  talent  était  propre  aux  classes  élevées  comme 
aux  rois.  La  Monnoie,  déjà  vieux,  est  appauvri  par 
une  mesure  de  finances.  Le  duc  de  Villeroy  lui  fait 
une  pension  équivalente  à  ses  pertes.  Le  défaut  d'or- 
dre avait  exposé  à  une  misère  profonde  les  dernières 
années  de  Piron.  Le  bruit  s'en  répand  tout-à-coup, 
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et  cinq  bourses  d'or  lui  sont  envoyées  le  même  jouf 
par  le  prince  Charles,  le  duc  de  Nevers,  le  comte  de 
Maurepas ,  le  duc  de  la  Vrillière  et  le  maréchal  de 
Saxe.  Deux  pensions,  de  six  cents  livres  chacune, 
sont  constituées  sur  sa  tête,  l'une  par  le  marquis 
de  Lîvry,  l'autre  par  un  inconnu  dont  il  n'a  jamais 
su  le  nom,  mais  qu'on  croit  être  le  marquis  de  Las- 
say.^ 

L'heure  du  progrès  avait  sonné,  et  toutes  les  res- 
sources de  l'homine  de  lettres  allaient  se  trouver 
réduites  à  lui-même.  Quelques  années  après, 

La  ùàm  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré, 

et  l'auteur  de  ce  vers,  l'infortuné  Gilbert,  mourait 
dans  un  hôpital. 

Depuis  ce  temps-là,  on  ne  compte  plus  les  auteurs 
qui  meurent  de  faim.  Le  calcul  est  plus  facile  pour 
ceux  qui  meurent  à  l'hôpital,  parce  qu'il  est  très-dif- 
ficile d'y  entrer,  quand  on  n'a  pas  de  protections. 

Sauf  la  protection  officielle  qu'une  vieille  tradition 
monarchique  a  conservée  aux  lettres,  qui  est  limitée 
à  un  très-petit  nombre  de  personnes,  et  qui  est  ex- 
trêmement précaire,  puisqu'elle  dépend  d'un  moment 
de  mauvaise  humeur  des  majorités  qui  font  la  loi^ 
l'homme  de  lettres  n'a  plus  de  moyens  d'exister  que 
dans  le  débit  de  ses  livres  ;  or  on  sait  comment  les 
livres  se  vendent  dans  un  pays  où  personne  n'en 
veut  pour  rien,  et  où  il  ne  se  forme  point  de  biblio- 
thèques nouvelles,  l^  mauvaise  exécution  des  produits 
de  l'imprimerie,  l'exagération  ridicule  des  prix,  la 
concurrence  des  contrefaçons  à  bon  marché,  ont  amené 
ces  résultats.  Le  mauvais  goût  de  l'époque  a  fait  le 
reste.  Dans  dix  ans,  on  ne  débitera  pas  annuellement 
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cent  volumes  à  Paris  «  Si  Pascal  arrivait  demain  avec 
les  Pensées,  La  Rochefoucauld  avec  les  Maximes,  La 
Bruyère  avec  les  Caractères,  ils  ne  trouveraient  pas 
un  éditeur. 

Nous  avons  cependant  des  riches  et  des  grands  sei- 
gneurs,  ou,  pour  s'exprimer  plus  justement,  les  riches 
sont  devenus  de  grands  seigneurs.  Il  n'y  a  pas  de  mal 
à  cela,  et  je  ne  suis  point  de  ceux  qui  reprochent  à 
l'aristocratie  actuelle  la  fraîcheur  de  ses   titres.  Ne 
faut-il  pas  que  tout  commence  ?  En  fait  de  grandeurs 
sociales,  deux  ou  trois  générations  font  le  droit.  Don- 
nez-leur le  temps.  Mais  cette  classe  se  livrera  jusqu'à 
nouvel  ordre  à  l'instinct  naturel  des  nouvelles  fortu- 
nes; elle  jouira  par  l'ostentation,  par  le  luxe,  et  sur- 
tout par  l'économie,  car  il  est  plus  cruel  de  déchoir 
qu'il  n'est  doux  d'être  parvenu.  Elle  ne  trouvera  que 
bien  tard  des  jouissances  plus  délicates,   dans  l'ap- 
préciation bien  sentie  des  œuvres  de  l'esprit,  et  dans 
le  bonheur  d'en  favoriser  la  conception  et  le  succès. 
De  nos  jours,  à  nous,  un  homme  de  lettres  n'est  aux 
yeux  de  ce  grand  monde-là  qu'un  oisif  maladroit  qui 
n'a  pas  su  tirer  parti  de  sa  capacité.  Parlez-lui  d'un 
homme  de  savoir  qui  languit  dans  la  misère ,  il  vous 
répondra  qu'il  ne  faut  pas  encourager  les  paresseux. 
Un  de  mes  amis  eut  dernièrement  l'étrange  caprice 
de  dédier  son  ouvrage  à  un  préfet,   non  par  calcul 
certainement,  car  une  dédicace  n'est  plus  un  calcul, 
mais  par  un  mouvement  d'estime  ou  par  une  conces- 
sion de  politesse.  Le  préfet  refusa  l'hommage  de  peur 
de  se  compromettre.  Une  dédicace  peut  compromettre 
celui  qui  la    reçoit.   Montauron    n'accepterait    plus 
Cinna. 
D'un  autre  côté,  les  riches  n'achètent  plus.  Les  li- 
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vres  sont  trop  chers  pour  les  riches.  On  est  obligé  à 
tant  de  frais  indispensables  quand  on  a  une  position  ! 
Il  faut  bien  se  priver  de  quelque  chose,  et  on  se 
prive  de  livres.  Entre  nous,  le  sacrifice  n'est  pas 
grand  par  le  temps  qui  court.  Si  un  volume  bien 
annoncé  ^  produit  quelque  sensation ,  grâce  à  de 
bons  articles  à  deux  francs  la  ligne,  on  l'emprunte  et 
on  le  prête.  On  daignera  même  le  recevoir  en  cadeau^ 
si  la  position  de  l'auteur  parait  justifier  tant  d'indul* 
gence.  La  femme  de  chambre  s'en  empare  et  le  cède 
à  la  portière.  Trois  jours  après,  il  est  sur  les  quais 
sous  la  rubrique  des  nouveautés  k  six  sous,  qui  dé- 
ment insolemment  le  prix  d'annonce  du  journal,  et 
l'édition  tombe  vierge  dans,  la  boutique  de  la  beur- 
rière. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
du  théâtre,  où  une  rhapsodie,  indigne  des  tréteaux  en 
plein  vent ,  rapporte  plus  de  bénéfice  en  quelques 
semaines  que  le  Misanthrope  n'en  rapportera  jamais  ; 
mais  vous  touchez  à  une  autre  question  ;  j'ai  nié  le 
progrès  de  la  considération  dans  les  lettres,  et  non 
celui  de  l'industrie.  Je  conçois  très-bien  ,  quoique 
cela  paraisse  difficile  à  croire,  qu'on  ait  inventé  un 
genre  de  pièces  qui  ne  tombent  jamais,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  tomber;  je  conçois  qu'on  ait  eu  l'a- 
dresse de  leur  donner  un  auditoire  unanimqà  la  pre- 
mière représentation,  et  qu'on  leur  ait  assuré  une 
imposante  majorité  d'applaudissements  aux  représen- 
tations suivantes;  je  conçois  à  merveille  aussi  qu'on 
ait  lié  indissolublement  au  succès  des  plus  méchantes 
turpitudes  l'intérêt  des  administrations  théâtrales  qui 
fondent  sur  lui  toute  l'espérance  de  leurs  recettes  et 
l'intérêt  de  la  critique  quotidienne  qui  en  décime  les 
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produits.  Gela  est  vrai ,  raais  ce  n'est  là  ni  de  la  litté- 
rature ni  de  Tart  ;  c'est  du  commerce  entendu  comme 
l'entend  le  progrès,  comme  l'ont  toujours  entendu  les 
marchands  d'orviétan  qui  font  attester  par  des  com- 
pères reffîcacité  de  leurs  drogues  et  de  leurs  poisons. 
Il  est  évident  que  si  Corneille  avait  daigné  user  de  ce 
secret,  déjà  connu  de  son  temps,  il  aurait  gagné  autant 
d'argent  que  Tabarin. 

Vous  pourriez  tirer  du  journalisme  lui-même  un 
argument  plus  spécieux  encore,  et  vous  ne  le  ferez 
pas.  Vous  savez  trop  bien  ce  que  c'est. 

Cette  révolution  a  son  côté  avantageux.  Je  l'accepte 
au  nom  des  gens  de  lettres,  qui  ont  ^ssez  d'élan  et  de 
dignité  pour  se  passer  de  patronage,  et  dont  l'aigreur, 
qu'excite  si  naturellement  une  fausse  position,  ne 
peut  pas  altérer  le  caractère. 

£lle  a  de  plus  grands  inconvénients.  Elle  porte  les 
esprits  irritables  à  l'opposition  systématique.  Elle  les 
entraîne  dans  le  torrent  de  ces  folles  controverses  qui 
ébranlent  la  société,  et  qui  finiront  par  la  perdre. 
C'est  la  parole  qui  a  créé  la  civilisation;  elle  sait 
aujourd'hui  qu'elle  peut  la  détruire,  et  elle  la  dé- 
truira, parce  qu'elle  a  été  méconnue  :  vengeance  cri- 
minelle et  absurde,  mais  inévitable. 

\j3i  Fontaine  disait  : 

■ 

Jadis  rOlympe  et  le  Parnasse 
Étaient  frères  et  bons  amis. 

Cette  alliance  est  rompue.  Où  est  l'Olympe  mainte- 
nant? 

Sous  l'ancien  régime,  la  littérature  voulait  tout,  et, 
à  défaut  de  tout  obtenir,  elle  a  tout  renversé.  Bona- 
parte la  ménagea.  Elle  l'a  servi.  La  Restauration  Ta 
dédaignée.  Elle  Ta  détruite. 
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La  révolution  de  juillet  reconnut  ce  fait,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  littérature  politique.  C'est  le  seul  exem- 
ple d'une  institution  royale  qui  ait  récompensé  avec 
cet  éclat  les  services  de  la  publicité.  L'Écriture  ne  dit 
pas  que  le  vainqueur  de  Jéricho  ait  accordé  les  hon- 
neurs du  triomphe  à  ses  trompettes. 

Ce  résultat  mérite  seulement  beaucoup  d'attention 
de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent.  L'histoire  d'Am- 
phion  prouve  qu'une  lyre  peut  relever  les  murailles 
que  les  trompettes  ont  fait  tomber. 

Une  conséquence  mieux  acquise  pour  tous  les  siè- 
cles à  venir,  c'est  que  la  littérature ,  dégradée  de  sa 
puissance  antique ,  et  privée  du  cortège  d'honneurs 
et  de  respects  dont  elle  était  entourée,  n'est  plus  le 
premier  des  arts.  Que  Dieu  pacdonne  à  ceux  qui  en 
ont  fait  le  dernier  des  métiers! 

Un  métier,  soit!  pourvu  qu'il  soit  honnête.  Le  ju- 
gement qui  a  été  prononcé  irrévocablement  sur 
l'homme ,  le  condamne  à  vivre  du  labeur  dfe  ses 
mains  et  à  la  sueur  de  son  front.  L'homme  de  lettres 
s'était  relevé  de  sa  proscription  par  la  force  du  génie. 
11  y  est  retombé  ;  c'est  dans  l'ordre. 

H  n'y  a  rien  de  mieux  d'ailleurs  que  d'exister  des 
produits  de  son  travail,  et  je  vous  remercie  d'avoir 
offert  cette  vocation  aux  études  laborieuses. 

Soye^  donc,  mon  cher  fiuloz,  le  seul  Mécène  possi- 
ble des  lettres  déchues.  Donnez  du  pain  aux  gens  de 
savoir,  et  enrichissez-vous  noblement  en  nourrissant 
leur  fière  et  honorable  pauvreté.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Ch.  Nodier. 


FURETIERE 


DANS  TÀLLEMANT  DES  RÉAUX. 


Pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis,  après  avoir  été  deux 
fois  réditeur  de  Furetière,  de  montrer  quelque  intérêt  pour 
sa  personne,  et  d'essayer  de  réhabiliter  Tbomme,  après  avoir 
rappelé  quelque  peu  Tattention  sur  ses  écrits  ? 

Les  nouvelles  éditions  qui  ont  été  données  des  ouvrages 
de  Furetière,  de  son  Roman  bourgeois ,  le  premier  roman 
d*  «  observation  »  qui  ait  été  écrit  en  français,  et  de  ses  vifs 
pamphlets  contre  ses  confrères  de  TÂcadémie ,  l'hommage 
que  lui  a  rendu  M.  Littré  dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire, et  Tespèce  de  réparation  que  TAcadémie  a  faite  à  sa 
mémoire  en  le  mettant  au  rang  des  autorités  de  la  linguis- 
tique (i),  sont  sans  doute  des  témoignages  assez  constants 
de  son  mérite.  Néanmoins  il  est  resté  sur  Thonmie  et  sur  son 
caractère  de  ces  préjugés  fâcheux  contre  lesquels  la  conscience 
d*un  apologiste  ne  se  lasse  pas  de  protester.  Furetière  a 
porté  dans  Thistoire,  comme  il  Tavait  portée  pendant  toute 
sa  vie,  la  peine  de  son  humeur  caustique  et  de  ses  inimitiés. 
C§ux-là  même  qui^  lors  des  réimpressions,  ont  reconnu  vo- 
lontiers le  mérite  du  savant  et  le  talent  de  Técrivain,  n'ont 
pu  se  dégager  de  l'impression  laissée  par  le  scandale  du 
procès  de  Furetière  et  de  son  exclusion  de  T Académie. 

Un  curieux  émérite,  qui  a  publié  en  causeries  ses  sou,ve- 


(i)  V.  Préface  de  la  première  livraiaoD  du  Dictionnaire  hsioHque  de 
la  langue  française.  Didot,  i858. 
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nirs  de  dilettante  et  de  chercheur,  insistant  quelque  part  sur 
le  rôle  civilisateur  de  T  Académie  française,  jette  incidemment 
cette  observation ,  qu*un  corps  ainsi  composé  et  qui  était 
moins  une  réunion  de  gens  de  lettres  qu'une  élite  de  beaux 
esprits,  ne  poui^ait  garder  dans  son  sein  un  goujat  tel  que 
Furetiêre,  Pourquoi  ce  vilain  mot?  Mais,  ce  qui  est  bien  pis, 
un  des  esprits  les  plus  sagaces  et  les  plus  sincères  de  ce 
temps-ci,  notre  cher  maître  M.  Philarète  Chasies,  dans  un 
excellent  article  du  Journal  det  Débats  où  la  nouvelle  édi* 
tion  des  Factums  était  jugée  avec  une  indulgence  que  l'édi- 
teur n'oubliera  jamais,  n'en  vient-il  pas  tout  à  coup,  lui 
aussi,  à  rudoyer  le  pauvre  lexicographe,  et  à  lui  donner  du 
cuistre  et  du  goujat?  «  C'était,  dit-il,  un  homme  de  mau- 
«  vaise  compagnie  et  de  méchante  humeur  ;  »  il  le  montre 
portant  à  l'Académie  «  un  visage  reftogné...  une  soutane  de 
«  la  place  Maubert...  un  vilain  dossier  de  procureur  sour^ 
«  nois...  un  rabat  jaune.  »  Pourquoi  jauney  à  mon  maître? 
Qui  nous  a  dit  que  Furetiêre  fut  moins  soigneux  de  sa 
personne  et  de  son  costume  que  Racine  et  Boileau,  ses  amis, 
et  que  son  rabat  ou  ses  chausses  fussent  moins  correctement 
ajustés  que  ceux  de  La  Fontaine?...  Son  portrait,  peint 
par  De  Sève  et  gravé  par  Edelinck,  lui  donne  une  belle 
figure,  ouverte  et  souriante,  une  bouche  malicieuse  mais 
nullement  grossière,  un  œil  fin  et  un  large  iront  encadré 
d'une  perruque  non  moins  bien  fournie  que  celle  de 
La  Bruyère  ou  de  Saint-Simon.  Le  titre  de  procureur,  je  le 
crains,  lui  a  fait  tort  dans  votre  esprit  et  vous  a  entraîné  au 
souvenir  des  Rollet  et  des  Chicaneau.  —  Eh  bien,  non,  le 
mot  vous  a  trompé  :  Furetiêre  était  bien  procureur,  en  effet; 
mais  non  pas  comme  vous  l'entendez.  Il  était  procureur- 
fiscal  d'une  abbaye,  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  charge  de  judicature  ayant  quelque  rapport  avec  les 
fonctions  de  vidame,  mais  qui  n'en  avait  aucun  avec  la 
i)eso£:ne  ténébreuse  et  larronnesse  des  Yonichons.  Suivant 
tous  les  biographes,  il  était  avocat  au  Parlement  et  docteur 
en  droit  canonique.   Il  fut  abbé  de  Chalivoy  et  prieur  de 
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Ghuines.  Il  est  qualifié  de  messire  dans  la  préface  du  Dic«> 
tionuaire  universel.  Il  me  semble  que  tout  cela  ne  sent  pas 
tant  la  chicane. 

Du  reste  on  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de 
Fureiièrc;  et,  comme  Ta  judicieusement  remarqué  M.  Fran- 
cis Wey,  qui  le  premier  a  levé  l'étendard  en  faveur  de 
Técrivain  calomnié  et  poursuivi  par  la  plus  redoutable  des 
animosités,  la  haine  d'un  corps  constitué,  —  ce  peu  de  ren- 
seignements nous  sont  transmis  par  ses  ennemis.  C'est  dans 
Tignoble  pamphlet  de  Tacadémicien  Charpentier  {Dialogue 
de  M,  D***  et  de  M.  L.  M***)  que  Ton  apprend  que  la  mère 
de  Furetiére,  veuve  d'un  apothicaire,  s'était  remariée  à  un 
clerc  de  conseiller,  •>  autrefois  laquais  »,  dit  cet  écrivain  sus- 
pect. Toujours  est-il,  à  en  juger  par  les  fruits,  que  cette 
veuve  d'apothicaire,  et  ce  clerc,  laquais  ou  non,  donnèrent 
à  leur  fils  une  éducation  aussi  complète  et  aussi  généreuse 
qu'on  pouvait  le  prétendre  en  ce  temps  des  fortes  études , 
l'éducation  qui  faisait  les  grands  poètes,  les  bons  critiques  et 
les  savants.  Mais  ce  qui  relève  surtout  Furetiére,  c  est  l'éclat 
de  ses  liaisons  avec  les  plus  illustres  écrivains  de  son  temps, 
avec  tout  ce  que  l'Académie  et  les  lettres,  hors  d'elle,  comp- 
taient de  plus  considérable  et  de  plus  respecté  :  Racine, 
'Boileau,  La  Fontaine,  Huet,  Pairu,  Molière,  Ménage,  etc. 
Son  amitié  avec  Boileau  et  Racine  est  attestée  par  leur  cor- 
respondance, par  les  Mémoires  de  Racine  le  fils,  et  par  le 
Menagiana.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  remontât 
jusqu'au  temps  des  éludes  classiques  et  que  Furetiére  eût 
été  soit  le  condisciple  de  Racine  à  Port-Royal,  soit  au  col- 
lège de  Clermont  le  condisciple  de  Molière,  de  Chapelle  et 
du  prince  de  Conti.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  amitié  était  dans 
son  plein  vers  1660,  et  Furetiére  dut  incontestablement 
faire  partie,  avec  Molière,  Chapelle  et  La  Fontaine,  de  ce 
petit  cercle  de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  dont  M.  Edouard 
Fournier  a  esquissé  riiisloire.  C'est  à  cette  date  qu'il  faut 
placer  la  parodie  des  premières  scènes  du  Cid  faite  en 
commun  chez  Furetiére  lui-même,  au  dire  de  Boileau,  et  à 
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laquelle  il  aurait  eu  la  plus  grande  part  (i)«  C'est  encore  lui, 
suivant  Brossette,  qui  livra  aux  verges  du  satirique  Cassagne 
et  l'abbé  Cotin.  Mais  ce  qui  apparente  mieux  encore  Furc- 
tière  à  Boileau  et  à  Molière  qu'une  camaraderie  de  col- 
lège, c'est  l'analogie  des  idées  et  la  communauté  d'inspira- 
tion. Il  y  a  une  identité  frappante  entre  les  personnages  du 
Roman  bourgeois  et  ceux  des  Satires^  des  comédies  de 
Molière  et  de  ses  Plaideurs,  Il  est  évident  que  les  mêmes  ori- 
ginaux ont  servi  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  et  que  les 
auteurs  avaient  la  même  foi  et  les  mêmes  ennemis  (2).  Fure- 
tière ,  de  même  que  Molière  et  Boileau  dont  il  se  montre  Té- 
mule  dans  ses  satires,  fut  un  des  partisans  et  un  despromoteurs 
de  la  réaction  bourgeoise  du  bon  sens  contre  la  faveur  dé- 
clinante de  la  littérature  galante  et  des  romans  héroïques. 

Les  mémoires  et  les  anas  les  montrent  fréquentant  aux 
mêmes  endroits,  non-seulement  rue  du  Vieux-Colombier  et 
à  TAcadémie,  mais  ailleurs  encore,  chez  Patru  et  au  fameux 
cabaret  du  Mouton^  près  du  cimetière  Saint-Jean,  on  Racine 
travailla,  avec  les  conseils  de  ses  amis,  à  la  comédie  des,Piai- 
deurs» 

Furetière  se  brouilla  plus  tard  avec  La  Fontaine ,  qu'il  a 
outrageusement  maltraité  dans  ses  Factums,  C'est  lorsque, 
au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  l'Académie^  il  vit  la  Fon-* 
taine  s'éloigner  de  lui  et  se  bander  avec  ses  ennemis.  Et  il  n'y 
a  pas  à  s'étonner  de  ce  qu'un  honune  du  caractère  de  Fure- 
tière ait  senti  vivement  cette  défection  d'un  ancien  ami  dans 
un  cas  où  son  honneur  était  en  jeu,  et  où  il  avait  contre  lui 

(i)  «  Celui  qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  cette  afTaire^  c'est  Fure- 
tière, et  c*est  de  lui  : 

O  perruque  ma  mie! 

(Lettre  de  Boileau  à  Brossette,  du  10  décembre  170T.) 
(s)  Dans  la  nouvelle  édition  du  Roman  bourgeois  (i854>  Bibliothèque 
elséi'irienne),  M.  Edouard  Fournier  a  soigneusement  relevé  en  note  les 
ressemblances  de  personnages,  comme  aussi  les  rencontres  de  mots  et 
de  situations  qui  attestent  entre  les  auteurs  un  commerce  fréquent  et 
une  communauté  de  goûts  et  d*opinions. 
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tant  d'adversaires.  Racine  et  Boileau  restèrent  fidèles  jus* 
qu'à  la  fin.  Leur  correspondance  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Furetière  témoigne  de  l'intérêt  le  plus  ten- 
dre pour  ses  malheurs  et  pour  sa  santé.  Racine,  étant  dircc- 
teui:  de  TÂcadémie ,  se  refusa  toujours  a  informer  contre 
son  vieil  ami  ;  et  le  Bolœana  a  conservé  les  nobles  et  fermes 
paroles  par  lesquelles  Boileau  rappela  à  la  décence  et  à  la  cha- 
rité les  confrères  impitoyables  qui  prétendaient  que  l'Aca- 
démie se  dispensât  envers  Furetière  des  formalités  usitées  de- 
puis la  fondation  de  la  compagnie  pour  les  funérailles  de 
ses  membres. 

On  trouve  imprimée  ^  dans  toutes  les  éditions  des  Fao 
tumsy  une  lettre  de  Bussy-Rabutin  ^  où  j  tout  en  réclamant 
pour  Benserade,  son  ami,  et  pour  la  Fontaine,  trop  violem- 
\nent  attaqués  selon  lui  dans  ces  mémoires,  il  plaint  Fure- 
tière d'avoir  été  poussé  à  cette  extrémité  par  ses  adversaires 
et  de  n^avoir  pu  se  défendre  publiquement  en  justice  :  «  J'ai 
trouvé,  dit-il ,  tant  de  raison  dans  votre  défense^  que  j'en  ai 
augmenté  l'estime  que  j'avais  déjà  pour  vous;  et  ne  pensez 
pas  que  les  remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  sur  M.  de 
Benserade  et  sur  M.  de  la  Fontaine  me  fassent  prendre  leur 
parti  et  les  excuser  s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai, 
quand  j'en  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes  de  mé* 
rite  qui  ont  fait  injustice  à  un  homme  d'honneur  et  d'es- 
prit. . .  »  Assurément  Bussy  n'eût  point  écrit  de  ce  style  à  un 
'  goujat.  On  sait  encore  que  Bossuet,  s'il  blâmait  les  violences 
du  pamphlétaire,  estimait  le  littérateur  et  le  savant;  et 
qu'ayant  eu  communication  des 'cahiers  du  Dictionnaire  uni^ 
uersel ,  il  s'en  déclara  hautement  T approbateur. 

A  ces  témoignages  que  je  rappelle  sommairement ,  mais 
qui  se  trouvent  rapportés  plus  au  long  dans  l'introduction  de 
la  nouvelle  édition  des  Factums  (i),  j'en  viens  ajouter  au- 
jourd'hui un  autre,  moins  illustre,  mais  non  moins  précieux, 
cçlui  de  Tallemant  des  Beaux.  Furetière  n'a  point  d'article 

(i)  i859f  a  vol.  iD-i6. 
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spécial  daDs  les  Historiettes ,  mais  il  y  çst  cité  assez  fréquem- 
ment :  et  certes,  quand  il  s'agit  des  mœurs  et  de  la  vie  pri- 
vée, Tallemant  ne  peut  être  suspect,  sinon  de  trop  de  sévé- 
rité ou  de  trop  de  malice.  J'avoue  même  que  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  appréhension  du  résultat  pour  mon  client  que 
j'ai  entrepris  un  jour  le  relevé  des  passages  où  son  nom  se 
trouve  mêlé  à  la  grande  chronique  des  vices  et  des  ridicules 
de  son  temps.  Le  grand  indiscret,  qui  n'a  ménagé  personne, 
ni  les  rois,  ni  les  dames,  ni  les  héros  ;  qui  parle  comiAe  de 
grimauds  des  écrivains  les  plus  estimés  de  ses  contemporains  ; 
qui  n'a  fait  grâce  ni  à  la  roupie  de  Chapdain,  ni  à  Tavarice 
.  de  Balzac ,  ni  au  bégayement  de  Racan,  ni  au  balbutiement 
de  Malherbe,  ne  pouvait  manquer  de  nous  donner  une  in- 
signe caricature  de  Furetière,  s'il  était  au  vrai,  conune  on  Ta 
supposé,  un  cuistre,  un  goujat,  un  malotru  crasseux  et  bu- 
tor. C'est  là  que  nous  allions  trouver  à  coup  sûr  la  soutane 
usée,  le  rabat  sale,  la  mine  refrognée,  le  nez  pédantesque, 
barbouillé  de  tabac;  perspective  douloureuse  pour  un  pa- 
négyriste !  Eh  bien,  tout  au  contraire  :  Furetière,  comme  je 
l'ai  dit,  apparaît  souvent  dans  les  Historiettes,  et  n'y  est  ja- 
mais présenté  que  comme  un  garçon  de  bonne  humeur, 
plaisant,  redoutable  par  sa  causticité,  mystificateur,  et  al- 
lant quelquefois  loin  dans  la  plaisanterie  de  fait  ou  de  lan- 
gue, mais  d'ailleurs  spirituel ,  considéré,  et  allié  aux  meil- 
leures compagnies.  Tallemant  l'appelle  une  fois  une  «  peste,  « 
mais  en  l'accolant  à  Boileau  ;  c'est  à  propos  des  famepx 
exemplaires  de  la  Pucelle^  dont  la  distribution  fut  si  éco- 
nomiquement réglée  par  Chapelain.  Il  en  donna  quelquefois 
un  seul  pour  deux  personnes,  dit  Tallemant;.^  mais,  à  ceux 
qu'il  craignoit,  à  despesles  comme  Scarron  ,  Boileau  et  Fu- 
retière ,  il  leur  en  a  donné  un  tout  entier.  »  (Tome  III  ^ 
p.  uy6.) 

Les  bons  mois  de  Furetière  cités  dans  les  Historiettes  sont 
de  beaucoup  meilleurs  que  ceux  du  Fureterianaj  où  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  les  retrouver;  plaisanteries  littéraires, 
pour  la  plupart,  et  généralement  dirigées  contre  les  ennemis 
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de  la  coterie^  comme  dit  Tallemant.  C'est  le  changement  du 
Moyse  sauvé ^  de  Saint-Amand,  en  Moyse  noyé;  c'est  le  sur- 
nom de  Pucetle  du  Marais  donné  à  M"'  de  Scudéry.  Ail- 
leurs Furetière  aurait  proposé  d'ajouter  à  la  clé  du  Grand 
CyruSj  que  Scudéry  signait  de  tous  ses  noms  et  de  tous  ses 
titres  :  «  M.  de  Scudéry,  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la 
Garde  :  —  Mademoiselle  sa  sœur.  » 

A  la  fin  de  l'Historiette  de  Colletet,  Tallemant  raconte 
que  sa  veuve,  Claudine  le  Hain,  vint  un  jour  solliciter  Fu- 
retière de  lui  prêter  quelque  argent  pour  faire  enterrer 
sa  mère,  qui  venait  de  mourir.  C'était  un  mensonge  :  mais  la 
pauvre  veuve  en  était  là.  A  quatre  jours  de  là  Claudine  le 
Hain  mourut  ellcrméme,  à  l'hôpital,  dit-on;  et  sa  mère  vint 
à  son  tour  quêter  pour  la  faire  enteiTer.  —  Mais^  lui  dit 
Furetière,   ce  n'est  pas  votre  fille  qui  est'morte;  c'est  vous. 

Cette  anecdote  m'en  rappelle  une  autre,  rapportée  dans 
la  première  édition  du  Fureteriana.  Furetière  relevait  d'une 
longue  maladie;  et  un  abbé  de  ses  amis,  qui  pendant  son  ali- 
tement s'était  constitué  l'ordonnateur  de  ses  dépenses,  lui 
rendait  ses  comptes.  Il  y  avait  tant  pour  le  chirurgien,  tant 
pour  l'apothicaire,  tant  pour  les  messes,  tant  pour  le  confes^ 
seur,  tant  pour  le  prêtre  qui  était  venu  administrer  le  malade, 
tant  pour  le  sacristain  qui  avait  apporté  les  huiles.  —  Mon 
Dieu!  r  abbé  y  s'écria  Furetière,  "vous  m  avez  ruiné  en  sacre" 
ments  ! 

Je  trouve  rectifiée  dans  Tallemant,  et  réduite  à  la  me- 
sure d'une  gaminerie  d'étudiant,  une  des  plus  graves  accu- 
sations portées  par  Charpentier  contre  Furetière  dans  son 
Dialogue.  Bien  qu'édifié  depuis  longtemps  sur  la  nature  de 
ce  sale  et  venimeux  écrit,  je  n'ai  pas  été.fàché  d'avoir  une 
preuve  nouvelle,  après  tant  d'autres,  des  sentiments  haineux 
qui  l'ont  inspiré.  Charpentier ,  qui  a  eu  le  singulier  courage 
de  s'en  reconnaître  l'auteur,  avance  dans  le  même  paragraphe 
qu'il  avait  été  autrefois  l'ami  de  Furetière  (i).  Entre  les  autres 

(i]  V.  Car  pente  riana^  Charpentier  ajoute  quelques  pages  plus  loin  : 
«*  Peut-être  me  siéroil-il  de  dire  que  Furetière  n'avoit  pas  d'esprit,  tl 
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aménités  que  Tauteur  de  cette  belle  pièce  accumule  pour 
prouver  que  Furetière  était  incapable  de  faire  un  Diction- 
naire, il  l'accuse  d'avoir  prostitué  sa  sœur  afin  de  se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  à  l'acquisition  de  sa  charge  de  Procu- 
reur fiscal.  Cette  accusation  vient  après  celles  de  simonie, 
d'escroquerie,  de  chantage  et  de  sacrilège.  La  chose  est 
contée  fort  longuement,  avec  force  épithètes  et  une  multitude 
de  points  d'indignation.  Voici  pourtant  comment  cette 
grosse  afïaire  se  réduit  dans  l'historiette  à  un  tour  de  vieille 
comédie,  assez  impertinent,  il  est  vrai,  et  passablement  cho- 
quant selon  nos  idées  modernes,  mais  que  le  théâtre,  les 
romans  et  les  mémoires  du  temps  se  sont  chargés  d'inno- 
center. Il  faut  se  rappeler  qu'en  seize-ceçit-soixante  la  po- 
sition des  fils  de  famille  à  l'égard  de  leurs  ascendants  était 
bien  différente  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et  qu'en 
l'absence  de  moyens  légaux,  on  était  quelquefois,  par  force, 
poussé  dans  les  voies  extra-légales.  C'est  ce  que  tous  les 
Clitandre,  tous  les  Horace,  tous  les  Yalère,  aidés  de  tous 
les  Laflèche,  de  tous  les  Lélie,  de  tous  les  Mascarille  et  de 
tous  les  Scapin,  attestaient  chaque  soir  au  public,  aux 
pères  de  famille  et  aux  magistrats,  complices  par  leurs  ap- 
plaudissements. Furetière  doue,  ne  pouvant  obtenir  de  sa 

• 

m  cela  parce  qu'il  m*a  outragé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
«  Mais,  bieu  loin  de  vouloir  donner  une  pareille  idée  de  Furetière, 
«  j'avouerai  toujours  qu'il  est  un  des  meilleui*s  satiriques  que  nous 
«  ayons,  et  qu'il  ne  le  cède  en  rien,  de  ce  côté,  à  M.  Despréaux, »  — 
Le  titre  du  pamphlet  est  :  Dialogue  de  M,  D,„  (Despréaux),  de  V Aca- 
démie françoise  ^  et  de  M.  Z,  M.,.  (Le  Maistre),  avocat  wt  parlement.  Je 
n'ai  jamais  pu  m'expliquer  comment  Charpentier  avait  pu  prendre 
pour  interlocuteur  de  ce  dialogue  Boileau,  le  plus  fidèle  ami  de  Fure- 
tière, et  qui  le  méprisait  beaucoup,  lui,  Charpentier.  «  Il  ne  falloit  pas, 
dit  Goujet ,  déshonorer  M.  Despréaux  en  le  faisant  un  des  interlocu- 
teurs de  ce  misérable  Dialogue...  Ce  n'est  qu*un  libelle  plein  d'injures 
grossières  et  d'accusations  qui  paroissent  calomnieuses,  et  dont  le  style 
est  d'ailleurs  détestable.  ^  {Bibliothèque  françoise ^  t.  XVIIL)  Quant  à 
Topinion  de  Boileau  sur  Charpentier^  on  peut  consulter  sa  corres- 
pondance avec  Brossette,  lettras  LXXXYI,  LXXXVII  et  LXXXVIII, 
édition  Techener^  i858*  ^ 
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mère  la  reconnaissance  de  ses  droits  légilimcs^  comme  il 
était  sur  le  point  de  traiter  d^nne  charge  importante,  s*avisa 
d'un  expédient ,  d'une  ruse ,  impardonnable  sans  doute 
dans  notre  temps  où  une  feuille  de  papier  timbré,  où  une 
simple  «remontrance  suffirait  pour  lever  Tobstacle  qu'il  ren- 
contrait, mais  qui  n'était  pas  sans  excuse  alors,  et  qu'on  ne 
pouvait  incriminer  qu'en  la  tournant  au  mélodrame,  com* 
me  Ta  fait  Charpentier.  Il  supposa  une  demande  en  mariage 
de  sa  sœur,  faite  par  un  jeune  homme  habitat  la  province. 
L'affaire  devant  se  traiter  par  correspondance,  la  mère  fut 
donc  obligée  de  déclarer  son  avoir,  et  de  faire  connaître  la 
part  qui  en  revenait  à  chacun  de  ses  enfants,  l^llemaut  ajoute 
que,  quoique  le  tour  fitt  un  peu  fort,  la  sœur  le  trouva  si 
plaisant^  qu*elle  n^en  voulut  point  de  mal  çl  son  frère  {i). 
Il  semble  d'ailleurs  que,  si  libéraux  qu'aient  été  les  parents 
de  Furetière  pour  l'éducation  de  leur  fils,  ils  n'aient  janlais 
été  au-delà,  ni  bien  généreux,  ni  bien  intelligents  de  ses 
besoins  ;  témoin  le  trait  suivant,  rappdrté  au  même  lieu  :  — 
«  Furetière  demandait  de  l'argent  à  son  père  pour  acheter 
un  livre.  —  Sais-tu  donc,  lui  demanda  celui-ci,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  Vautre  que  tu  as  acheté  la  semaine  passée?  » 
C'était  un  dictionnaire  !  Pour  excuser  cette  naïveté,  Talle- 
mant  rapporte  immédiatement  après  que  sa  propre  mère  lui 
dit  un  jour  :  —  Pourquoi,  acheter  des  livres  P  PTaçez-vous 
pas  fait  toutes  vos  études  (2)  ?  —  La  bourgeoisie  d'alors 
n'allait  pas  plus  loin.  r 

Le  savant  et  judicieux*  commentateur  de  la  troisième 
édition  des  Historiettes  paraît  convaincu  que  Furetière  et 
Tallemant  des  Beaux  étaient  amis  (  ce  qui,  du  reste,  ne 
peut  faire  suspecter  la  bonne  volonté  de  des  Réaux  pour 
Furetière.  On  sait  par  trop  d'exemples  combien  peu  l'amitié 
et  même  les  liens  du  sang  inQuaient  sur  les  jugements  de 
des  Réaux  :  X  Historiette  de  ses  frères  suffirait  à  en  donner 
la  preuve).  M.  Paulin  Paris  tire  cette  induction  de  certaines 

(i)  Historiettes,  t.  VII,  p.  43s. 

(a)  Uist,^  Naîfvetés,  bons  mots,  elc.^  t.'  VII. 
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anecdotes  et  de  certains  bons  mots  que  Ton  trouve  répétés 
dans  les  Historiettes  et  dans  le  Roman  bourgeois  par  exem- 
ple, ou  dans  les  Troubles  du  royaume  d^ Éloquence.  Telle 
est  la  réponse  de  Furetièreà  un  chirurgien  {Hist.,  a,  VII) 
qui  se  retrouve  intercalée  dans  le  roman.  Telle  est  Thistoire 
des  manchettes  de  la  présidente  Tambonneau,  que  Furetière 
n'a  point  nommée  et  dont  Tallemant  donne  le  nom  tout  au 
long,  selon  sa  coutume.  Quant  à  la  liaison  de  Furetière  avec 
Patru,  rendue  probable  par  tant  d'amitiés  communes  à  Tun 
et  à  Tautre,  elle  est  attestée,  ce  me  semble,  par  l'analogie 
frappante  d'une  aventure  amoureuse  de  la  jeunesse  du  cé- 
lèbre avocat,  îracontée  dans  V Historiette  de  M"'  Lévesque, 
avec  le  premier  épisode  du  roman  de  Furetière.  Le  lieu  de 
la  rencontre,  la  qualité  des  personnages  et  leurs  physiono- 
mies même  sont  semblables  dans  T historiette  et  dans  le 
roman. 

L'héroïne  de  Furetière  est  blonde  et  blanche  comme 
M""  Lévesque,  et  Comme  elle  (ille  d'un  procureur;  son 
poursuivant  est  avocat  comme  Patru,  et  avocat  du  bel  air, 
élégant  pt  hantant  plus  souvent  les  ruelles  que  le  Palais. 
Enfin,  Tendroit  où  Patru  vit  pour  la  première  fois  M"*  Lé- 
vesque est  cette  même  église  des  Carmes  de  la  place  Maubert, 
où  Furetière  a  noué  Tintrigue  de  son  roman.  Patru,  d'ail- 
leurs, est  fort  honorablement  traité  dans  les  FaciumSy  où, 
par  parenthèse,  Tabbé  Tallemant,  frère  aine  de  des  Réaux, 
ne  me  parait  pas  autant  ménagé  que  le  veut  croire  M.  Pau- 
lin Paris.  Mais  ce  qui  prouve,  mieux  que  des  ménagements, 
une  sorte  d'entente  et  de  confidence  habituelle  entre  Fure- 
tière et  Fauteur  des  Historiettes,  c'est  que  ce  frère  aîné  est 
justement  moqué  dans  les  Factums  pour  les  mêmes  défauts 
et  les  mêmes  travers  dont  son  cadet  s'est  fait  l'accusateur  : 
Tavarice,  l'envie,  l'humeur  sombre  et  tracassière,  et  cette 
continuelle  agitation  d'esprit  qui  Tavait  fait  surnommer 
dans  la  famille  Son  Inquiétude.  Des  Réaux,  qui  traite  assez 
mal  son  frère  et  se  plaint  aigrement  de  sa  conduite  en  plu- 
sieurs occasions,  ne  pouvait  pas  trouver  mauvais  qu'on  Tat- 


BULLETIN  DU  BILLIOPHILE.  00 

taquât  sur  les  points  que  lui-même  jugeait  roprocliables,  et 
qui  lui  étaient  hostiles.  Et,  de  son  côté,  Furetière  pouvait 
croire  qu'il  ne  désobligeait  pas  son  ami  en  se  faisant  le 
complice  de  ses  moqueries  contre  un  aîné  ombrageux  et 
gênant. 

Pour  moi,  toute  la  conclusion  que  je  voudrais  tirer  de 
cette  familiarité  de  Furetière  avec  les  hommes  distingués  de 
son  temps,  avec  ce  qu'on  appelait  alors  «  les  honnêtes 
gens,  »  c'est-à-dire  les  gens  bien  nés  et  de  bon  renom,  tels 
que  les  Tallemant,  les  Montausier  et  les  Patru,  c'est  qu'il  était 
lui-même  apparemment,  en  dépit  de  sa  science  profonde  et 
de  son  humeur  caustique,  un  homme  dé  bon  monde,  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui^  un  homme  comme  il  faut.  Or 
les  Historiettes  nous  le  font  voir  admis  dans  les  cercles  litté- 
raires les  plus  recherchés  de  son  siècle,  aux  lundis  de  Mé- 
nage etdans  la  petite  académie  de  l'abbé  deMarolles,où,  selon 
Tallemant,  la  coterie  de  Boileau  aiguisait  ses  griffes  contre 
Chapelain  et  Conrart.  On  savait  déjà,  grâce  au  Dictionnaire  des 
Précieuses j  où  Furetière  est  nommé  Hilante^  qu'il  avait  passé 
par  rhôtel  de  Rambouillet  ;  et  là  certainement  les  défauts 
dont  on  Ta  chargé,  les  façons  qu'on  lui  prête  auraient  fait 
tache,  une  tache  dont  nous  retrouverions  la  trace  dans  les 
souvenirs  du  satiriste  qu'incommodait  si  fort  la  malpropreté 
de  Chapelain. 

Furetière,  outre  son  savoir  et  son  talent,  était  donc  un 
galant  homme  ;  c'est  tout  ce  que  je  voulais  me  démontrer  à 
moi-même,  c'est  tout  ce  que  je  voulais  plaider  aujourd'hui. 
Et  maintenant  j'en  ai  fini  avec  Furetière ,  je  n'en  parlerai 
plus.  Quelque  profit  que  j'aie  tiré  de  son  dictionnaire,  quel- 
que plaisir  que  m'aient  caUsé  son  roman  et  ses  pamphlets,  je 
crois  m 'être  acquitté  envers  lui.         Charles  Asselineau. 


LA 

PEINTURE   FRANÇAISE 

DANS  LES  HANUSCRITS  DU  MOTEN  AGE. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  AMBROISE-FIRKIN  DIDOT. 

Les  manuscrits  du  moyen  âge  ne  sont  pas  seulement  intéres- 
sants pour  les  érudits  et  les  savants  qui  peuvent  y  trouver 
des  documents  nouveaux  sur  Thistoire  et  la  littérature  de- 
puis l'antiquité  chrétienne  jusqu'à  la  renaissance.  Ces  par- 
chemins, ces  vélins,  enrichis  pour  la  plupart  de  vieilles  mi- 
niatures, sont  des  monuments  authentiques  qui  permettent 
à  l'artiste  de  suivre  et  d'apprécier  les  développements  suc- 
cessifs de  la  peinture  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  ; 
car,  ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit,  l'art  de  la  peinture,  en 
France  surtout,  s'est  caché  dans  les  livres  durant  des  siècles. 
—  M.  Ambroise-Firmin  Didot  est  un  des  premiers  qui  aient 
songé  à  fouiller  les  manuscrits  pour  l'y  découvrir.  —  Aussi, 
au  point  de  vue  exclusif  de  l'art,  l'étude  de  la  précieuse  collec- 
tion que  cet  infatigable  chercheur  augmente  depuis  tant  d'an- 
nées, et  qui  est  en  partie  exposée  aux  Champs-Elysées,  est 
pleine  d'attrait  et  d^émouvantes  surprises.  Il  y  a  là  toute 
une  histoire  de  la  peinture  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

L'examen  des  manuscrits  aide  donc  à  soulever  un  coin  du 
voile  épais  qui  nous  cache  l'histoire  des  arts  du  dessin  pen- 
dant ce  moyen  âge  que  l'on  croyait  barbare  il  y  a  soixante 
ans,  et  dont  la  civilisation  est  chaque  jour  mieux  appréciée 
depuis  un  demi-siècle.  Ajoutons  que  les  manuscrits,  ces  mo- 
numents par  excellence  de  la  v^p  privée  de  nos  pères,  ces 
témoins  journaliers,  ces  compagnons  inséparables  de  leur 
existence  intime,  sont  comme  une  vaste  encyclopédie  où  le 
pinceau  de  nos  vieux  peintres  nationaux  a  tracé,  jour  par 
jour,  rhistoire  des  costumes,  des  usages,  des  cérémonies 
religieuses  ou  civiles.  —Les  manuscrits  forment  aussi  comme 
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une  galerfe  de  portraits  historiques,  où  nous  retrouvons  à 
chaque  instant  les  «  ymages  »  inédites  de  personnages  il- 
lustres des  temps  passés. 

Un  des  manuscrits  (ranimais  les  plus  anciens  de  la  collec- 
tion de  M.  Didot  est  un  rituel  in-folio  du  onzième  siècle, 
dont  récriture  est  de  la  main  de  Gérard,  abbé  de  Luxeuil,  en 
Tan  1840.  Sur  l'une  des  pages,  nous  avons  vu  le  portrait  d'un 
abbé  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, est  Tabbé  Gérard  lui-même.  Les  canons,  écrits  eu 
lettres  d*or  sur  parchemin  teint  en  pourpre,  sont  encadrés 
dans  des  ornements  très- variés  empruntés  à  Tarchitecture. 
Les  miniatures,  exécutées  avec  beaucoup  d'art  et  de  précision, 
fournissent  de  véritables  modèles  d'ornementation  du  style 
roman-byzantin  :  colonnes,  chapiteaux,  firises,  modillons, 
consoles,  pleins-cintres,  dispositions  architectoniques  de 
toute  espèce,  sont  rendues  avec  une  exactitude  et  une  ri- 
chesse de  coloris  qui  étonnent  dans  une  œuvre  si  ancienne. 
Quelques-unes  de  ces  enluminures  sont  exécutées  sur  le  re- 
vers d'un  vélin  dont  le  recto  est  couvert  de  peintures  qui 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure.  Les  vers  suivants 
attestent  Torigine  de  ce  rituel  : 

Luroi'ii  pastor  Gerardus,  lucis  amator^ 

Dnndo  Petro  librum  lumen  michi  posco  supernum. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  productionsdes  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles,  pour  arriver  aux  manuscrits 
français  du  treizième  siècle,  dont  la  collection  de  M.  Didot 
possède  un  si  grand  nombre  de  spécimens.  Au  treizième 
siècle,  Tart  français  (le  seul  dont  nous  nous  occupions  ici) 
prend  un  caractère  tout  nouveau;  les  traditions  byzantines 
et  romanes  commencent  à  tomber  dans  Toubli.  Si,  dans  les 
personnages,  dans  Tarrangcment  des  draperies  et  dans  cer- 
tains détails  de  la  peinture,  on  retrouve  encore  les  souvenirs 
du  style  byzantin,  on  voit  le  gothique  dominer  dans  toutes 
les  miniatures  où  sont  représentés  des  édifices  ou  des  orne- 
ments empruntés  à  Tarchitecture.  Ainsi,  dans  un  autre  Psau- 
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lier  du  ireizième  siècle  et  dans  une  Bible  du  même  temps,  où 
rornementation  archi  tectonique  joue  un  grand  rôle,  lescolôn- 
nettes  élégantes  et  menues,  les  ogives  élancées  et  les  arceaux 
trilobés  remplacent  les  fûts  massifs  et  les  pleins-cintres  by- 
zantins du  rituel  de  Tabbé  Gérard.  —  Voici  un  livre  d'Heures 
de  la  même  époque  où  la  peinture  des  personnages  est  en- 
core quelque  peu  barbare  ;  mais  les  têtes  n  'ont  plus  cette 
roideur  et  cet  aspect  farouche  de  la  période  romane.  L'ar- 
tiste a  su  varier  l'expression  des  physionomies,  tout  en  leur 
laissant  ce  cachet  de  naïveté  charmante  qui  distingue  l'art 
français  au  moyen  ftge.  Les  sujets  se  détachent,  non  plus  sur 
des  fonds  d*or,  comme  au  commencement  du  moyen  âge, 
mais  sur  des  fonds  quadrillés  qui  imitent  l'aspect  d'une  fine 
mosaïque  ou  d'une  marqueterie  en  couleurs  vives  et  heureu- 
sement nuancées. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  l'art  des  calligraphes,  des  enlu-> 
mineurs,  des  faiseurs  d'histoires,  comme  on  appelait  alors 
les  miniatures  des  manuscrits,  resta  le  monopole  presque 
exclusif  des  moines  et  des  religieux.  Les  évêques,  les  prieurs, 
les  abbés,  s'efforçaient  d'encourager  «  la  copie  des  bons 
livres  »  dans  les  monastères  et  les  cloîtres.  Théodoric,  abbé 
d'Ouche,  en  Normandie,  avait  même  inventé  une  légende 
fort  ingénieuse  pour  persuader  à  ses  moines  de  se  livrer  sans 
relâche  au  travail  des  manuscrits.  Orderic  Vital,  le  chroni- 
queur du  douzième  siècle,  nous  a  transmis  cette  fable  chré- 
tienne que  M.  Paul  Lacroix  a  traduite  dans  son  Histoire  de 
l'imprimerie.  «  Un  certain  Frère  demeurait  dans  un  monas- 
tère; il  était  coupable  de  nombreuses  infractions  aux  lois 
monastiques  ;  mais  il  était  écrivain.  Il  s'appliqua  à  Técriture 
et  il  copia  volontairement  un  volume  considérable  de  la  di- 
vine loi.  Après  sa  mort,  son  âme  fut  conduite,  pour  être 
examinée,  devant  le  tribunal  du  juge  équitable.  Comme  les 
mauvais  esprits  portaient  contre  elle  de  vives  accusations  et 
faisaient  l'exposé  de  ses  péchés  innombrables,  de  saints 
anges,  de  leur  côté,  présentaient  le  livre  que  le  Frère  avait 
copié  dans  la  maison  de  Dieu,  et  comptaient  lettre  par  lettre 
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l 'énorme  volume,  pour  les  compenser  par  autant  de  péchés. 
Enfin,  une  seule  lettre  en  dépassa  le  nombre,  et  tous  les  ef- 
forts des  démons  ne  purent  lui  opposer  aucun  péché.  C*est 
pourquoi  la  clémence  du  juge  suprême  pardonna  au  Frère, 
ordonna  à  son  àme  de  retourner  à  son  corps,  et  lui  accorda 
avec  bonté  le  temps  de  corriger  sa  vie.  » 

Dès  le  commencement  du  treizième  siècle,  la  fondation 
des  Universités,  et  notamment  de  TUniversité  de  Paris,  ou- 
vrit des  voies  nouvelles  à  Tart  des  calligraphes  et  des  minia- 
turistes, en  le  faisùnt  passer  aux  mains  des  artistes  laïques. 
La  bannière  universitaire  rallia  autour  d'elle  toute  une  armée 
de  parcheminiers,  de  calligraphes,  de  peintres,  de  relieurs, 
de  libraires,  qui,  en  raison  de  leur  métier^  curent  le  droit 
de  porter  le  titre  de  clercs.  On  comprend  quelle  immense 
impulsion  cette  sorte  de  sécularisation  dut  imprimer  à  la 
peinture  des  manuscrits,  à  cet  art  si  fort  goûté  par  les  grands 
seigneurs  aussi  bien  que  par  les  prêtres.  Aussi,  durant  tout 
le  cours  du  treizième  siècle,  la  peinture  française  fit  de  sé- 
rieux progrès.  La  collection  Didot  nous  en  fournit  la  preuve. 
Les  miniatures  qui  ornent  les  Heures  de  Bonne  de  Luxem- 
bouig,  femme  du  roi  Jean,  et  qui  datent  de  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  sont  touchées  avec  une  finesse 
et  une  grâce  ravissantes.  La  partie  purement  ornementale  de 
ce  beau  manuscrit  n'est  pas  traitée  avec  moins  d^habileté 
que  les  miniatures.  Les  enjolivements  des  majuscules,  les 
encadrements  des  pages,  sont  exécutés  avec  une  élégance 
achevée.  Des  fleurs,  des  oiseaux  peints  avec  leurs  couleurs 
naturelles,  des  papillons,  des  fruits,  des  feuilles,  se  mêlent 
et  s'enlacent  dans,  des  rameaux  déliés,  et  les  couleurs  vives 
et  harmonieuses  de  ces  arabesques  sont  délicatement  re- 
haussées d'or  bruni.  Délaissant  les  fonds  d'or  ou  de  marque- 
terie, le  peintre  s'efforce  d'imiter  les  tentures  des  appar- 
tements par  des  camaïeux  très-légèrement  touchés.  Bientôt 
les  artistes  se  sentirent  assez  forts  pour  aborder  les  paysages 
et  les  détails  d'intérieur  qui,  dans  quelques  manuscrits  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle ,  sont  rendus  avec  beaucoup  de 
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finesse  et  avec  un  sentiment  déjà  très-développé  de  la  pers- 
pective et  des  jeux  de  la  lumière.  —  Nous  citeroqs  dans  la 
collection  Didot,  parmi  les  plus  belles  productions  de  cette 
époque,  un  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose,  presque  aussi 
soigné  que  les  Heures  de  Bonne  de  Luxembourg.  Ces  pein- 
tures calligraphiques  montrent  à  quel  point  la  miniature  s'é- 
leva au  quatorzième  siècle.  A  cette  époque,  la  protection  de 
Charles  V  et  de  ses  frères,  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne, 
contribua  singulièrement  aux  progrès  des  arts  du  dessin.  Ces 
princes,  grands  amateurs  de  belles  choses^  et  surtout  de 
beaux  livres,  consacrèrent  des  sommes  considérables  à  un 
art  pour  lequel  ils  étaient  passionnés,  et  ils  firent  exécuter 
d'admirables  travaux  de  peinture  et  de  calligraphie,  f.  Les 
riches  enluminures  n'étaient  pas  seules  à  donner  du  prix  à 
ces  beaux  ouvrages  ;  ils  se  recommandent  encore  par  d'autres 
mérites,  qu'ils  devaient,  par  exemple ,  aux  soins  du  parche* 
minier,  à  l'art  de  plus  en  plus  parfait  du  copiste.  »  La  finesse 
et  la  beauté  du  vélin,  l'élégance  des  caractères,  la  netteté  de 
l'écriture,  la  richesse  et  la  variété  des  lettres,  attestent  que 
l'habileté  de  l'écrivain  allait  de  pair  avec  le  talent  du  peintre. 
Les  copistes  laïques  qui  écrivaient, au  moyen  âge  tous  ces 
beaux  manuscrits  étaient  en  général  d'assez  bous  vivants, 
voire  de  fort  mauvais  sujets,  si  l'on  en  juge  par  les  souscrip- 
tions qu'ils  avaient  coutume  de  mettre  à  la  fin  des  manus- 
crits qu'ils  transcrivaient.  Ainsi  on  lit  à  la  fin  d'un  Infortiai: 

ExpUcit,  expUceat,biberescriptor  etit. 

A  la  dernière  page  du  manuscrit  De  repum  proprietatibus 
de  la  Bibliothèque  impériale,  le  copiste  a  ajouté  : 

Deiur  pro  pend  pos^  hanaps^  vinett  vina. 

Au  bas  d'un  autre  manuscrit,  M.  Lacroix  a  trouvé  ce  vœu 
un  peu  crûment  exprimé  : 

Detur  pro  penâ  scriptori  pulcra  puella. 
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Au  quinzième  siècle,  rinflueuce  des  peintres  de  l'école 
allemande  et  flamande,  des  Van  Eyck,  des  Mekenem,  des 
Memlingy  des  Marten  Schoen,  réagit  favorablement  sur  la 
miniature  française,  qui  prit  alors  un  cachet  d'art  plus  pur 
et  plus  sérieux,  tout  en  conservant  sa  naïveté  souvent  pleine 
de  philosophie. 

Nous  trouvons,  dans  les  manuscrits  de  M.  Firmin  Didot, 
exposés  au  Musée  des  Champs-Elysées,  une  admirable  col- 
lection de  manuscrits  français  de  cette  belle  époque.  Voici 
d'abord  un  livre  d'Heures  richement  enluminé  de  peintures, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  Jésus-Christ,  des 
Actes  des  Apôtres  ou  de  la  Vie  des  Saints.  Une  danse  des 
morts  très-complète  et  quelques  miniatures  allégoriques  ex- 
trêmement bizarres  donnent  une  idée  de  la  manière  dont  on 
entendait  la  religion  au  quinzième  siècle.  Voyez,  par  exemple, 
cette  «  ymage  »  du  charnier  des  Innocents  :  des  prêtres, 
des  moines,  qui  forment  au  second  plan  un  groupe  animé, 
viennent  d'enterrer  un  mort  que  le  peintre  a  représenté 
couché  dans  sa  fosse.  Du  cadavre  auquel  op  vient  de  donner 
le  dernier  coup  de  goupillon,  l'âme  s'envole  sous  la  forme 
d'un  petit  génie  qui  s'élance  vers  le  ciel.  Mais  un  démon 
tout  noir  et  fort  laid  -l'arrête  et  s'en  emparerait  peut-être 
si  saint  Georges,  arrivant  fort  à  propos,  ne  renvoyait  d*un 
coup  de  lance  Satan  à  tous  les  diables.  Cette  petite  compo- 
sition, tout  imprégnée  des  naïves  croyances  d'autrefois,  est 
touchée  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité. 

Nous  retrouvons  une  scène  analogue  dans  les  Heures  de 
Marguerite  de  Rohan,  grand' mère  de  François  P'.  Mar- 
guerite est  étendue  morte  dans  son  tombeau  ;  son  ange  gar- 
dien conduit  son  âme  aux  pieds  du  Seigneur.  Mais  un  dia- 
blotin s'élance  de  dessous  terre  pour  apporter  au  souverain 
juge  une  liste  de  péchés  passablement  longue.  Heureusement 
saint  Michel  apparaît  tout  étincelantavec  son  armure  d'or  fin; 
il  touche  de  sa  lance  sacrée  le  démon  malfaisant,  qui  rentre 
bon  gré  mal  gré  dans  les  noirs  abîmes.  Ce  même  livre  d'Heures 
contient  un  fort  beau  portrait  de  Marguerite  de  Rohan. 
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Du  quinzième  siècle  voici  encore  nn  fpoëme  inédit  d'Es- 
tienne  Pbrchier  :  les  Quatre  figes  de  1" homme,  avec  de  bril- 
lantes enluminures  qui  représentent  comme  dans  des  tableaux 
les  diverses  scènes  de  la  vie  de  l'homme  ;  la  Chronique  des 
ducs  de  Bourgogne,  par  Hugues  de  ToUins,  •  painctre  »  des 
ducs  de  Bourgogne;  un  rituel  in-folio  ayant  probablement  ap- 
partenu au  cardinal  Sanguin,  et  dont  les  peintures  sont  aussi 
remarquables  par  les  qualités  de  la  composition  que  par  la  fi- 
nesse de  Texécution  et  la  beauté  du  coloris;  les  Heures  d'An- 
toine, grand  bâtard  de  Bourgogne,  fils  de  Philippe  le  Bon, etc. 
—  Arrêtons-nous  un  instant  devant  cet  autre  livre  de  prières, 
admirable  travail  de  calligraphie  et  de  peinture.  Les  majus- 
cules ont  été  ornées  con  amore  par  un  patient  et  ingénieux 
artiste.  Les  encadrements  des  pages  dénotent  une  incroyable 
légèreté  de  pinceau  et  une  étonnante  fécondité  d'imagina- 
tion. Les  miniatures  sont  d*un  coloris  frais,  éclatant  comme 
si  le  peintre  les  avait  achevées  d'hier.  Ce  bel  ouvrage,  qui 
appartenait  à  la  Couronne,  a  été  donné  par  Louis  XV  au 
docteur  Meade,  Jors  du  voyage  que  fit  en  France  ce  mé- 
decin anglais,  aussi  célèbre  qu'original.  M.  Didot  Ta  acheté 
à  la  famille  du  docteur  Meade.  Sur  Tune  des  gardes  nous 
avons  lu  ce  vers  signé  de  Pope  : 

« 

Booksfor  Mead  and  ButterfUes  for  Sloane. 

Sur  un  livre  d'Heures  exécuté  avec  un  soin  tout  particu- 
lier, nous  trouvons  à  chaque  page,  dans  les  encadrements  et 
dans  les  arabesques,  les  trois  lettres  A  N  E^  accompagnées 
de  fleurs  de  lis  et  d'hermines  héraldiques,  avec  une  corde- 
lière d'or.  Or  l'hermine  est  le  corps  de  la  devise  des  ducs 
de  Bretagne.  Tout  le  monde  connaît  l'àme  de  cette  devise  : 
Poilus  mori  quamfœdari  (mieux  vaut  mourir  que  se  souiller) . 
La  cordelière  fut  un  ^ordre  institué  par  elle,  et  ia\l  aussi  partie 
des  insignes  héraldiques  de  la  maison  de  Bretagne.  Le  vo- 
lume de  la  collection  Didot  a  appartenu  en  effet  à  Anne 
de  Bretagne.  Ce  sont  les  petites  Heures  de  cette  reine 
de  France  dont  le  bon  Brantôme  aime  tant  à  parler,  et 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  77 

qui  n'a  pas  laissé  que  de  jouer  un  rôle  important  dans 
riustoire  de  notre  pays.  On  sa!t  qu'Anne  de  Bretagne, 
fiancée  à  Maximilien  d'Autriche,  qui  l'épousa  même  par 
procuration ,  devint  la  femme  de  Charles  VIII  et  gou- 
verna la  France  pendant  les  campagnes  d'Italie.  Quand 
Charles  VIII  mourut,  Anne,  qui  n'avait  encore  que  vingt-et- 
un  ans,  ressentit  une  profonde  douleur.  Elle  resta  deux 
jours  sans  manger,  couchée  par  terre,  pleurant  sans  cesse, 
et  elle  porta  le  deuil  en  noir,  au  lieu  du  blanc  adopté  par 
les  reines  de  France.  Mais  Louis  XII,  qui  Tavait  aimée 
lorsqu'il  n  était  que  duc  d'Orléans,  parvint  à  la  consoler  et 
l'épousa.  Brantôme  raconte  que,  «  dans  ses  goguettes,  le  roi 
l'appelait  sa  Bretonne.  ».En  effet,  Anne  resta  toujours  Bre- 
tonne de  cœur,  et  elle  regarda  son  bon  duché  de  Bretagne 
comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  —  Nous  trou- 
vons dans  les  comptes  de  la  trésorerie  d'Anne  de  Bretagne, 
un  passage  relatif  aux  Petites  Heures  de  M,.  Didot,  dont 
l'origine  se  trouve  ainsi  nettement  établie. 

«  A  Jehan  Riveron,  escripvain  demourant  à  Tours,  pour 
avoir  escript  à  la  main  unes  petites  heures  que  la  dicte  dame 
a  faict  faire  à  l'usaige  de  Rome ,  et  avoir  fourni  de  vélin 
(3  septembre  i49i)>  quatorze  livres.  » 

Outre  quelques  miniatures  détachées  du  grand  Missel 
d'Anne  de  Bretagne,  M,  Firmin  Didot  possède  deux  autres 
manuscrits  qui  5e  rattachent  à  l'histoire  de  la  reine  Anne, 
et  qui,  s'ils  sont  moins  précieux  que  les  petites  Heures 
comme  monuments  de  la  peinture,  fournissent  des  détails 
historiques  d'un  certain  intérêt.  Ces  deux  manuscrits,  en- 
richis de  curieuses  enluminures,  contiennent  la  relation  des 
funérailles  d'Anne  de  Bretagne  dont  le  corps  fut  transporté 
de  Blois  à  Saint-Denis.  Le  premier  de  ces  manuscrits 
renferme  également  une  «  complainte  que  faict  Bretai- 
gne,  son  premier  hérault  et  l'un  de  ses  roys  d'armes.  » 
Sur  l'une  des  pages,  le  calligraphe  a  peint  la  boîte  dans 
laquelle  fut  renfermé  le  cœur  de  la  reine  Anne  pour  être 
transporté   en  Bretagne.   Cette  boîte,  en   forme  de  cœur 
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elle-même^  est  entourée  de  la  cordelière  avec  ce  quatrain  : 

*i  ËD  ce  petit  vesseau  de  fin  or  pur  et  muDde, 

«  Repose  ung  plus  grand  cueur  qu'onque  dame  eust  au  monde. 

«  Anne  fut  le  nom  d'elle,  eu  France  deux  fois  Royne, 

«  Duchesse  des  Bretons  royalle  et  s6u  ver  aine.  » 

L*autre  relation  a  appartenu  à  d'Aguesseau  et  porte  en 
titre':  «  Le  trépas  de  r Hermine  regrettée.  »  A  la  fin  de  l'ou- 
vrage, après  avoir  raconté  le  repas  des  funérailles,  l'auteur 
termine  ainsi  : 

«  Adonc  icelluy  seigneur  Davaucourt,  après  dyner,  en 

la  présence  des  assistans ,  estant  près  des  dits  roys  d'armes 
et  héraux  ayans  leurs  cottes  d'armes  vestues,  parla  haulte- 
ment  à  tous  les  officiers  en  général  leur  disant  :  «  Messires, 
«  la  royne  très  crestienne  et  duchesse  nostre  souveraine 
u  dame  et  maistrçsse  vous  a  bien  entretenus  et  moult  vous  a 
ic  aimez.  Vous  l'avez  bien  et  loyaulment  servie.  Il  a  pieu  à 
«  Dieu  de  la  n'ous  oster...  Et  affin  que  cognoissiez  qu'il  n'y 
«  a  plus  de  maison  ouverte,  je  rompz  le  baston.  »  Ce  qu'il 
fit.  Lors  commença  le  dit  roy  d'armes  Bretaigne  à  crier  à 
haulte  voix  en  la  dite  salle ,  disant  :  «  La  très  crestienne 
«  royne  et  duchesse  nostre  souveraine  dame  et  maistresse  est 
a  morte.  Ghascun  se  pourvoye.  » 

Un  manuscrit  très-rare  du  quinzième  siècle  contient  le 
Traité  de  la  consolation j  de  Boéce ,  traduit  par  Jehan  de 
Meung,  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose.  Nous  n'avons  pas  lu 
la  traduction  de  Jehan  de  Meung,  mais  nous  avons  admiré 
les  fines  enluminiu-es,  à  sujets  allégoriques  pour  la  plupart, 
qui  ornent  le  beau  manuscrit  de  M.  Didot.  Dans  une  publi- 
cation récente  (i),  M.  Louis  Moland  a  cité  une  paraplirase 
fort  originale  de  la  Consolation^  de  Boëce.  Cette  paraphi-ase, 
en  détestable  français  du  quatorzième  siècle,  est  si  incor- 
recte, si  barbare,  qu'elle  a  besoin  d'être  traduite  elle-même 
pour  être  comprise.  Nous  empruntons  à  M.  Moland  un  pas- 
sage de  l'épisode  d'Orphée  descendant  aux  Enfers,  mis  en 

(i)  Les  Origines  littéraires  de  la  France,  par  M.  L.  Moland. 
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vers  latins  par  Boëce  dans  sa  Consolation,  et  travesti  par  ce 
traducteur  anonyme. 

« Orphée  se  mit  à  suivre  le  diable  qui  s'en  allait  à 

grands  pas  vers  TEnfer.  Quand  ils  y  furent  descendus,  il  y 
eut  là  une  telle  hilarité  qu'il  n'y  avait  diable  si  brûlé  qui  pût 
se  tenir  de  rire  en  voyant  la  joie  forcenée  d'Orphée  lors- 
qu'il retrouva  sa  moitié.  —  Un  des  habitants  de  l'Enfer  dit 
aux  autres  :  «  Nous  pouvons,  si  nous  voulons^  nous  divertir 
a  beaucoup  de  cette  aventure.  Rendons  Orphée  à  sa  femme 
«  à  une  condition  :  que  pour  frayeur  qu'il  ait,  quoi  qu'il 
«  entende,  qu'il  voie  ou  qu'il  sente,  il  ne  se  retournera  ni  ne 
«  regardera  en  arrière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  sa  maison, 
ft  Sinon  il  perdra  sa  femme  sans  rémission  et  s'en  ira  seul 
«  conune  il  est  venu.  Et  je  me  vante  bien  de  faire  un  si  hor- 
«  rible  et  épouvantable  tonnerre  derrière  ses  épaules,  qu'il 
«  ne  pourra  s'empêcher  de  détourner  la  tête  et  les  yeux 
«  vers  TEnfei;.  Et  alors  nous  rirons  bien  de  la  douleur  ex- 
«c  travagante  à  laquelle  il  se  livrera  en  perdant  une  seconde 
•  fois  sa  femme.  »  —  Tous  les  démons  s'accordèrent  à  ce 
jeu,  et  ce  qui  était  convenu  fut  exécuté.  Ils  laissèrent, 
moyennant  la  condition  que  je  vous  ai  dite,  la  femme  suivre 
sou  mari,  dont  la  joie  n'avait  point  de  bornes.  Mais  cet 
ennemi  fit  tout  à  coup  derrière  Orphée  un  bruit  si  effroyable, 
que  ce  malheureux,  tout  prévenu  et  affermi  qu'il  était,  jeta 
involontairement  un  regard  vers  ce  mortel  fracas  qui  éclatait 
sur  ses  épaules,  et  de  cette  manière  sa  femme  lui  fut  de 
nouveau  ravie.  Et  Orphée  s'en  retourna  au  tombeau,  se  tor- 
dant les  mains  et  braillant  aussi  foi4  que  si  le  grand  diable 
Peut  tenu.  » 

O  Virgile!  ô  Ovide  !  ô  Gluck I  où  êtes-vous?  O  vous  qui 
chantiez  si  bien  les  plaintes  harmonieuses  du  triste  Orphée , 
q[uelle  muse  barbare  a  osé  mêler  ses  grossiers  accents  à  vos 
chants  inspirés! 

Il  est  juste  de  dire  que  la  moralité  tirée  de  cette  fable  par 
l'écrivain  du  moyen  âge  est  déduite  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  philosophie  : 
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«  Il  en  arrive  de  même  à  ceux  qui  s'en  vont  vers  leur  maison, 
c'est-à-dire  vers  le  paradis  en  compagnie  de  leur  femme, 
c'est-à-dire  de  la  vérité,  si  pour  quelque  crainte  ou  quelque 
tristesse  vaine  ils  détournent  leurs  yeux,  leur  cœur  et  leur 
entendement  vers  ce  monde  misérable.  Et  bienheureux  au 
contraire  ceux  qui  tiennent  fermement  et  constamment  leurs 
pensées  et  leur  affection  élevées  vers  la  lumière  divine  !  » 

Mais  revenons  à  Tart  des  peintres  de  manuscrits  dont  nous 
voulons  dire  encore  quelques  mdts,  car  nous  ne  saurions 
parler  de  la  miniature  au  quinzième  siècle  sans  citer  Jeban 
Fouoquet,  le  bon  painctre  et  enlumineur  du  roy  Louis  XI*  (i). 

Jehan  Foucquet  est  incontestablement  le  plus  habile  des 
peintres  français  du  moyen  âge.  Dans  une  miniature  qui  ap^ 
partient  à  la  collection  de  M.  Didot,  et  qui  a  été  détachée 
d'un  charmant  manuscrit  à! Heures  ayant  probablement  ap- 
partenu à  maistre  Estienne  Chevalier,  trésorier  des  rois 
Charles  YII  et  Louis  XI,  nous  trouvons  réunies  toutes  les 
brillantes  qualités  qui  distinguent  Jehan  Foucquet.  C'est  une 
crucifixion  largement  traitée  dans  un  style  propre  à  l'école 
française  de  cette  époque,  et  qui  rappelle  la  manière  des 
Flamands  sans  en  avoir  les  défauts.  Une  admirable  entente 
de  la  perspective,  le  bel  ordre  de  la  composition,  un  sen- 
timent vrai,  une  heureuse  variété  dans  l'expression  des  phy- 
sionomieSy  la  justesse  des  poses,  le  fini  des  détails,  la  con- 
naissance parfaite  des  effets  de  lumière,  l'habile  agencement 
des  couleurs,  la  correction  du  dessin,  donnent  à  l'œuvre  de 
Jehan  Foucquet  une  supériorité  incontestable  sur  ses  devan- 
ciers, sur  SCS  contemporains  et  sur  beaucoup  de  ceux  qui 
l'ont  suivi.  «  On  se  croirait  avec  lui  au  temps  de  Léon  X  et 
de  François  P*",  s'il  n'avait  conservé  celte  précieuse  naïveté 
qui  caractérise  le  moyen  âge,  et  qui  donne  parfois  du  charme 
à  l'ignorance  même  (2).  » 

Quoique  nous  ne  voulions  parler  que  de  Fart  français, 
nous  ne  passerons  pas  devant  un  manuscrit  attribué  à  Mem- 

(i)  M.  L.  Gurmer  publie  en  ce  moment  l'Œuvre  de  Jehan  Foucquet. 
(a)  Lettre  de  M.  le  comte  de  Bastard. 
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ling  sans  nuus  arrêter  pour  y  jeter  un  regard  d'admiration. 
Parmi  les  ravissantes  miniatures  de  ce  bel  ouvrage,  nous 
signalerons  une  tête  de  Vierge  d'une  grâce  toute  séduisante. 
Cette  peinture,  d'un  des  premiers  maîtres  flamands,  res- 
semble à  une  petite  Vierge  peinte  à  l'huile  de  la  collection 
de  M.  Germeau,  à  tel  point  que  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer les  deux  miniatures  à  la  même  école  et  peut-être  au 
même  pinceau  (i)« 

Auprès  des  miniatures  de  Memling  et  de  Jehan  Foucquet, 
les  plus  beaux  manuscrits  du  seizième  siècle  produisent  peu 
d'effet.  Pourtant  la  collection  de  M.  Firmin  Didot  possède 
quelques  beaux  ouvrages  de  la  Renaissance  appartenant  à 
Tart  français,  comme  les  Heures  du  cardinal  Sanguin,  ou  à 
fart  italien,  comme  le  manuscrit  de  Cassiodore.  Un  autre 
manuscrit  italien,  un  Virgile  antérieur  au  seizième  siècle, 
orné  d'arabesques  et  d'enluminures,  est  écrit  en  lettres  d'une 
grande  élégance  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  certaines 
impressions  du  seizième  siècle.  Peut-être  itiéme  les  lettres 
de  ce  manuscrit  ont-elles  servi  de  modèle  aux  caractères 
d'impression  des  Aides,  qui  firent  paraître  en  i5oi  la  pre- 
mière édition  de  Virgile. 

Le  nom  des  Aides  nous  amènerait  à  parler  des  premiers 
livres  imprimés  et  des  commencements  de  la  typographie. 
Mais  ce  serait  sortir  de.  notre  cadre,  et  nous  résisterons  au 
désir  d'admirer  ces  belles  éditions  anciennes,  les  délices  des 
amateurs  de  livres,  qui  ne  sont  qu'une  des  moindres  ri- 
chesses de  la  bibliothèque  de  M.  Firmin  Didot. 

Albert  Petit. 

(i)  Ce  précieux  manuscrit  dont  la  reliure  en  peau  de  chagrin  est  re- 
couverte d'ornements  en  argent,  si  bien  ciselés  qu*on  pourrait  les 
croire  de  la  main  de  Benvenulo  Cellini,  s*étaît  conservé  depuis  plus 
d*un  siècle  dans  la  famille  Debure,  où  il  était  regardé  comme  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  étaient  passés  par  les  mains  de  ces  célèbres  li- 
braires. M.  Ambroise-Firmin  Didot  en  fit  l'acquisition,  en  xSSS^au  prix 
de  8,000  fr.,  k  la  vente  de  son  cousin  M.  Debure,  qui  l'avait  reçu  en 
héritage  de  son  aïeule,  fille  de  François  Didot,  ami  et  éditeur  des 
'  Œuvres  de  l'abbé  Prévost.  fT^fote  de  F  éditeur  J 
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Catalogue  DE  mes  livres  (par  M.-  Yéméniz,  de  Lyon), 
tome  premier.  Lyon^  L.  Perrin,  i865,  în-4>  '^l\^  P- 

Un  catalogue  de  livres  se  présente  sans  doute  comme  une 
chose  fort  aride,  fort  dépourvue  d'agrément,  et  toutefois 
des  écrivains  ingénieux,  des  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire, 
des  académiciens  chers  aux  lecteurs  de  notre  Bul/etiriy  Char- 
les Nodier  et  M.  de  Sacy,  ont  su  tracer  des  pages  charmantes 
à  propos  d'inventaires  de  ce  genre. 

Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle  (telle  est  la  rapidité  du 
temps),  Nodier  consacrait,  dans  le  Journal  des  Débats^  ce 
nous  semble,  un  de  ces  articles  dont  il  avait  le  secret  au 
Catalogue  cCun  amateur  o^e  venait  de  publier  M.  Renouard 
(1818, 4vol.  in-8).  11  rappelait  ce  conte  AtsMille  et  une  Nuits 
qui  montre  un  calife  introduisant  un  sage  dans  les  salles 
qui  contiennent  ses  trésors.  Des  urnes  du  plus  grand  prix  et 
d'un  travail  admirable  renferment,  les  unes  des  amas  de  pièces 
d'or,  d'autres  des  diamants,  des  rubis,  des  émeraudes;  celles- 
ci  sont  gorgées  de  perles  et  celles-là  de  bijoux.  L'étonnement 
du  visiteur,  en  présence  de  toutes  ces  richesses,  est  comparé 
à  la  surprise  qu'éprouve  le  bibliophile  lorsqu'il  parcourt  un 
catalogue  qui  lui  révèle  la  possession  aux  mains  d'un  heu- 
reux' collectionneur  d'une  multitude  de  joyaux  d'un  genre 
spécial. 

L'émotion  que  Nodier  attribuait  à  Tgeuvre  de  M.  Re- 
nouard est  sans  contredit  celle  qu'amène  de  son  côté  le  cata- 
logue de  M.  Yéméniz;  la  collection  que  fait  connaître  celui- 
ci  est  supérieure  à  celle  qu'avait  formée  le  savant  rédacteur 
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des  Annales  des  Aide  et  de  celles  des  Estienne.  Renouard 
avait  admis  dans  ses  vitrines  bien  des  livres  modernes  d*une 
valeur  fort  ordinaire;  M.  Yéméniz  ne  laisse  entrer  dans  son 
cabinet  que  des  ouvrages  anciens  presque  tous  fort  précieux; 
il  en  est  un  bon  nombre  qui  appartiennent  à  la  classe  de  ces 
raretés  du  premier  ordre  qu'on  paye  au  poids  de  Tor. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  loin  de  faire 
connaître  tout  ce  qu'a  rassemblé  le  zèle  infatigable  du  bi- 
bliophile lyonnais.  Il  ne  contient  que  \ei  livres  relatifs  à  la 
théologie,  à  la  jurisprudence,  aux  sciences  et  aux  arts.  Nous 
ignorons  encore  ce  qui  concerne  la  littérature  et  l'histoire, 
mais  d*avance  nous  nous  attendons  à  des  révélations  merveil- 
leuses, car  il  est  de  notoriété  que  les  vieux  poètes  français 
en  éditions  originales,  que  les  romans  de  chevalerie  les  plus 
difficiles  à  rencontrer  abondent  chez  M.  Yéméniz,  et  il  y  a 
certes  plus  d'un  de  ces  volumes  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
ailleurs. 

Des  divers  genres  de  mérite  que  réunit  ce  catalogue,  la 
simplicité  de  ton,  la  modestie  n'est  pas  le  moindre.  Point 
de  préface  pompeuse.  Une  courte  adresse  du  vénérable  bi- 
bliophile h  ses  amis»  Nous  la  transcrivons  avec  un  plaisir  qui 
n'est  pas  exempt  d'émotion  : 

a  Je  cède  à  vos  instances  et  je  publie  mon  catalogue.  Je 
«  me  suis  livré  à  ce  travail  seul,  sans  le  secours  de  personne, 
a  dans  les  rares  loisirs  que  me  laissaient  mes  nombreuses 
«  occupations.  Je  réclame  donc  votre  indulgence  pour  les 
«c  imperfections  que  vous  pourrez  trouver  dans  sa  rédaction 
«  et  dans  le  classement  des  livres. 

«  Je  marche  à  grands  pas  vers  le  terme  de  ma  carrière.  Ce 
«  catalogue  est  un  souvenir  que  je  vous  laisse.  » 

Les  épithètes  de  rare,  de  rarissime,  de  magnifique  exem- 
'  plaire,  souvent  prodiguées  sans  mesure  dans  des  catalogues 
modernes,  né  se  montrent  point  dans  celui-ci,  et  toutefois 
elles  seraient  à  chaque  instant  fort  bien  à  leur  place.  Mais 
M.  Yéméniz  a  pensé  avec  raison  qu'il  suffisait  de  donner  les 
titres  de  ses  livres,  ^et  leur  seule  cnonciation  rend,  pour  un 
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connaisseur,  tout  commentaire  superflu.  Quant  aux  individus 
qui  n'ont  point  de  goût  pour  des  objets  de  ce  genre  et  qui 
ne  s'y  connaissent  pas,  ils  n'ouvriront  ni  le  catalogue  en 
question,  ni  aucun  autre. 

Nous  sommes  avides  d'informations  bibliographiques,  et 
nous  regrettons  que  M.  Yéméniz  se  soit  tracé  un  plan  qui  l'a 
conduit  à  n'insérer  dans  son  volume  qu'un  bien  petit  nombre 
de  notes.  Pourquoi  a-t-il  voulu  qu'elles  fussent  si  rares  et  si 
succinctes  ?  Celles*  que  nous  rencontrons  nous  font  sentir  l'ab- 
sence de  celles  que  nous  ne  trouvons  pas.  Après  tout,  il  y  a 
dans  cette  réserve  un  sentiment  de  bon  goût  et  de  modestie 
que  nous  apprécions.  Des  catalogues,  d'ailleurs  fort  dignes 
d'attention,  ont  usé  et  abusé  des  notes  laudatives;  mais,  saus 
les  imiter  en  rien,  M.  Yéméniz  aurait  pu  (et  la  chose  lui  était 
facile)  nous  charmer  et  nous  instruire  tout  à  la  fois. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  mentionner,  même  rapi- 
dement, ce  qu'indique  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Habitant  la  vieille  cité  lyonnaise,  où  Tart  typographi- 
que fut  si  actif  dès  le  quinzième  siècle  et  pendant  le  seizième, 
M.  Yéméniz  a  partagé,  comme  de  juste,  les  goûts  de  divers 
bibliophiles  bien  connus  de  cette  grande  cité  (MM.  Coste  et 
Cailhava,  entre  autres)  ;  il  a  recherché  avec  une  louable  ardeur 
les  anciennes  éditions  lyonnaises,  et  il  a  réuni  en  ce  genre  des 
joyaux  du  plus  grand  prix;  les  livres  ornés  de  gravures  sur 
bois,  les  productions  de  la   typographie  au  moment  de  sa 
naissance,  les  témoignages  authentiques  du  mouvement  in- 
tellectuel et  de  l'état  des  connaissances  humaines  jusqu'au 
dix-septième  siècle,  voilà  aussi  ce  qu'il  veut  avoir,  et  il  s'en 
est  rendu  maître,  mais  il  a  fallu  de  longues  années,  une 
vigilance  continuelle, beaucoup  de  patience  et  beaucoup  d'ar- 
gent. Hâtons-nous  d'observer,  quant  à  ce   dernier  point , 
que  ce  capital,  loin  d'être  perdu ,  se  trouve  au  contraire  placé 
à  fort  bons  intérêts.  Un  goût  éclairé,  le  développement  d'une 
manie  sans  doute,  mais  de  la  plus  aimable  et  delà  plus  intel- 
ligente des  manies,  l'accroissement  de  la  fortune  publique, 
ces  motifs  ont  amené  dans  la  valeur  des  livres  rares  et  «u- 
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rieux  une  hausse  des  plus  nian|uées  Lorsque  des  volumes 
qu\>n  regardait  comme  payés  fort  cher,  il  y  a  une  vingtaine 
d*années,  à  des  ventes  comme  celle  de  Nodier  par  exemple, 
se  présentent  derechef  aux  enchères,  ils  s'élèvent  aussitôt,  et 
snns  nul  effort,  au  double  de  ce  qu^ils  ont  été  adjugés,  autre- 
fois ;  souvent  ils  dépassent  cette  proportion,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  lutte  acharnée  qu'on  en  reste  possesseur. 

Nous  ignorons  quel  prix  M.  Yéméniz  a  donné  pour  cha- 
cun des  volumes  qu'il  enregistre.  Il  n'a  pas  imité  à  cet  égard 
l'exemple  (unique  en  son  genre,  nous  le  croyons  du  moins) 
qu'a  donné  M.  de  la  Cortina  de  Madrid,  dans  un  catalogue 
dont  le  Bulletin  du  bibliophile  a  parlé  jadis.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  le  bij^liophile  lyonnais  a  payé  cher,  fort 
cher,  un  grand  nombre  de  ses  livres;  mais  ce  qui  est  positif, 
c'est  que  si  ces  mêmes  livres,  obéissant  à  une  destinée  qui 
est  celle  de  presque  toutes  les  collections,  viennent  à  passer 
par  les  mains  d'un  commissaire  priseur,  leur  prix  s'élèvera  à 
des  hauteurs  restées  jusqu'ici  inaccessibles.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux,  je  ne  me  risquerai  pas  à  écrire  le  premier  chiffre, 
car  mes  prévisions,  quelque  hardiesse  que  je  leur  donne, 
pourraient  être  dépassées,  mais  j'affirme  sans  crainte  qu'il 
sera  suivi  de  trois  autres.  Quelle  série  d'annotations  du  plus 
vif  intérêt  pour  une  nouvelle  édition  du  Manuel  du  Li* 
braire  ! 

Il  est  parfaitement  superflu  de  dire  que  tous  les  volumes 
de  M.  Yéméniz  ont  un  extérieur  digne  de  leur  mérite  intrin- 
sèque. Le  maroquin  presque  seul  est  admis  dans  cette  col- 
lection ;  quelques  bonnes  reliures  en  ancien  veau  s'y  mon- 
trent cependant,  et  elles  feraient  la  joie  de  l'amateur  le  plus 
difficile;  mais  c'est  l'exception.  Niedrée,  Bauzonnet,  Duru, 
tous  ces  relieurs  modernes  qui  sont  en  leur  genre  de  grands 
artistes,  ont  travaillé  pour  M.  Yéméniz,  et,  en  travaillant 
pour  lui,  sachant  bien  à  qui  ils  avaient  affaire,  ils  se  sont 
efforcés  de  se  surpasser  eux-mêmes;  ils  y  ont  réussi.  Les 
anciennes  reliures,  qui  gagnent  chaque  jour  dans  l'estime  des 
amateurs,  se  montrent  avec  honneur  à  côté  des  chefs-d  œuvre 
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modernes.  Des  livres  aux  armes  du  président  de  Thou,  du 
comte  d'Hoym,  de  divers  bibliophiles  illustres,  de  quelques 
souverains,  se  rencontrent  çà  et  là,  et  nous  avons  compté 
quatre  ouvrages  ^yant  appartenu  à  Grolier,  dont  il  suffit  de 
citer  le  nom  pour  éveiller  aussitôt  toutes  les  ardeurs  d'une 
passion  dont  les  ravages,  peu  dangereux  d'ailleurs  (plût  au 
ciel  qu'il  n'existât  point  de  passions  plus  funestes),  ne  sem« 
blent  nullement  disposés  à  s'éteindre  (i) . 

Il  n'y  a  certes  qu'un  bien  petit  nombre  de  collections  où 
Ton  rencontre  des  ouvrages  tels  que  VArs  moriendi^  une  de 
ces  productions  imprimées  avec  des  planches  sur  bois  qui, 
employant  un  procédé  que  la  Chine  connaissait  depuis  long- 
temps, mais  qu'elle  n'a  pas  dépassé,  ont  précédé  Tusage  des 
types  mobiles.  Le  Boéce  exécuté  par  Antoine  Yérard,  en 
1493,  sur  vélin,  est  un  objet  digne  d'un  roi  ;  on  ne  connaît 
que  cet  exemplaire  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Les  Danses  des  morts,  ces  fruits  d'une  imagination  railleuse 
et  sombre,  ces  monuments  d'un  art  naïf  et  d'une  gaieté  qui 
fait  frissonner,  sont  représentées  par  des  livres  qu'on  n'a  pas 
l'occasion  de  voir  deux  fois  dans  sa  vie.  Un  ouvrage  d'une 
autre  espèce,  d'un  mérite  littéraire  ou  artistique  des  plus  nuls, 
mais  que  son  extrême  rareté  place  à  la  tète  de  la  collection 
elzévirienne,  le  PcLStissierfrançois^  est  aussi  chez  M.  Yéméniz, 

(i)  Peut-être  quelques  bibliophiles  regretteront  de  ne  pas  trouver  à 
part  une  énumération  des  richesses  hors  ligne  du- catalogue  qui  nous 
occupe.  C'est  ainsi  que  dans  les  inventaires  publics  par  Renouard  et 
par  sir  Thomas  Grenville,  les  ouvrages  sur  vélin  sont  indiqués  dans  une 
note  spéciale.  Ce  dernier  catalogue  indique  aussi  les  Grolier  (au  nom- 
bre de  six).  Pour  nous,  nous  savons  gré  à  M.  Yéméniz  de  n'avoir  rien 
signalé  spécialement;  il  a  voulu  nous  laisser  le  plaisir  de  chercher. 
Mais  en  laveur  de  ceux  qui  ont  peu  d'instants  de  loisir  à  consacrer, 
même  à  la  lecture  attentive  d'an  catalogue,  nous  allons  transcrire  les 
titres  des  Grolier  :  //  Libro  dei  coriegiano^  Venetia,  Aldo,  i5sà8,  in-folio. 
—  ^.  Cardant,  De  subtditate,  Norimbergae,  i55o,  in-folio.  — Aetins. 
De  cogtioscencUs  morbiSy  Basileae,  i533,  in-folio.  —  Begistrum  specu/t 
inlellectualis,  vers  i5oo,  et  cinq  autres  écrits  réunis  en  un  volume 
in-folio. 
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« 

et  il  ny  a  guère  que  six   ou  sept  bibliothèques  où  il  se 
montre. 

Nous  désirons  nous  borner  aujourd'hui  à  exprimer 
rapidement  et  d'une  façon  bien  imparfaite  l'impression  que 
nous  a  causée  la  lecture  de  ce  catalogue. 

La  nuit  venait  de  tomber  lorsque  nous  avons  abordé  le 
premier  article  {Biblia  sacra^  manuscrit  du  treizième  siècle)  ; 
et  sans  nous  interrompre,  sans  reprendre  haleine,  nous 
sonmies  arrivé  au  n°  ii43  (^Bois  gravés  (Taficiennes  cartes 
à  jouer)^  lorsque  douze  coups  venaient  de  retentir  à  notre 
modeste  pendule.  Nous  le  relirons  plusieurs  fois  encore,  et 
toujours  nous  y  trouverons  ce  charme  absolument  inconnu 
à  la  masse  du  public  (nous  en  convenons),  mais  que  n'ou- 
blient jamais  ceux  qui  l'ont  goûté,  ceux  qu'anime  ce  feu 
sacré  qui  brillait  chez  du  Fay,  chez  de  Boze,  chez  le  duc  de 
La  Vallièr^  chez  Gaillard,  chez  le  comte  de  Mac-Carthy  (je 
ne  veux  parler  que  des  morts),  et  surtout  chez  toi,  illustre 
Richard  Heber,  le  plus  résolu,  le  plus  insatiable  de  tous  les 
bibliophiles  de  tous  les  temps,  toi  qui  avais  réuni  six  cent 
mille  volumes  pour  le  moins  ;  toi  qui,  non  content  d'avoir 
à  Londres  un  hôtel  et  dans  le  Yorkshire  un  château  remplis 
délivres  depuis  le  sous-sol  jusqu'aux  combles,  possédais  d'im- 
menses bibliothèques  achetées  en  bloc,  et  entassées  à  Paris, 
à  Bruxelles,  à  Nuremberg  et  dans  d'autres  cités  que  tu  ne 
visitais  jamais  ;  toi  qui,  réunissant  la  qualité  à  la  quantité, 
détenais  jusqu'à  six  et  huit  exemplaires  d'une  édition  pré- 
cieuse ;  toi  enfin  qui,  faisant  d'une  grande  fortune  un  usage 
assez  rare,  consacrais  jusqu'à  sept  milhons  et  demi  à  acheter 
du  papier  imprimé  ! 

M.  Yéméniz  a  confié  l'impression  de  son  catalogue  aux 
presses  célèbres  de  M.  Louis  Perrin,  digne  successeur  et 
sans  doute  aussi  vainqueur  de  ces  de  Tournes  qui  furent,  au 
seizième  siècle,  la  gloire  de  la  tjrpographie  lyonnaise.  C'est 
'dire  que  l'impression  est  parfaite  ;  caractères  gracieux,  ha- 
bile disposition,  tout  se  réunit  pour  flatter  l'œil,  pour  ré-» 
pondre  aux  exigences  du  connaisseur  le  plus  difficile.  Peut- 
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être  (et  je  dis  ceci  parce  qu'il  est  de  règle  qu'il  faut*toujours 
qu'une  critique  vienne  tempérer  les  éloges  les  mieux  mérités), 
peut-être  les  épreuves  n'ont-elles  pas  été  relues  avec  un  soin 
assez  scrupuleux  ;  nous  avons  remarqué  diverses  fautes  d'im- 
pression, surtout  dans  des  noms  propres ,  dans  des  titres  en 
langues  étrangères.  C'est  une  observation  que  nous  consi- 
gnons  ici,  afin  que  dans  les  volumes  qui  suivront  cette  pre- 
mière partie  (et  nous  demandons  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
trop  longtemps  attendre),  ces  taches  légères  disparaissent 
sans  retour. 

Je  n*apprendrais  rien  à  personne  en  disant  que  M.  Yé- 
méniz  n'a  aucun  rapport  avec  ces  bibliophiles  qui,  obéissant 
à  la  mode  ou  à  un  caprice  passager,  achètent  sans  plaisir  des 
livres  précieux  qu'ils  n'ouvrent  jamais  et  qu'ils  revendent 
bientôt.  Le  bibliophile  lyonnais  connaît  parfaitement  ce  que 
chacun  de  ses  volumes  chéris  peut  avoir  à  ann<}ncer  d'ins- 
tructif et  de  curieux,  et,  non  content  d'avoir  des  livres  an- 
ciens des  plus  désirables  à  tous  les  points  de  vue,  il  a  géné- 
reusement secondé  l'impression  de  quelques-unes  de  ces  pu- 
blications d'un  mérite  solide,  d'une  instruction  profonde, 
mais  qui,  ne  spéculant  point  sur  le  scandale,  ne  s' adressant 
pas  à  de  grossières  curiosités,  ont  besoin,  pour  rencontrer 
.  un  éditeur,  que  Mécène  leur  accorde  un  appui  efficace. 

Je  finis  en  exprimant  un  vœu  qui  trouvera,  je  l'espère,  des 
sympathies.  Puisse  l'exemple  donné  par  M.  Yéméniz  trouver 
des  imitateurs!  Nous  connaissons  des  bibliothèques  admi- 
rables, où  les  raretés  de  premier  ordre  sont  accumulées, 
où  des  trésors  uniques  ont  été  rassemblés.  Que  leurs  posses- 
seurs se  décident  à  placer  devant  les  yeux  d'un  petit  nombre 
de  dilettantes  l'inventaire  de  leur  avoir  bibliographique.  Le 
lecteur  digne  d'apprécier  un  catalogue  tel  que  ceux  que 
pourraient  livrer  M.  Ambrôise-Firmin  Didot  et  le  patriarche 
de  la  science  bibliographique,  l'auteur  du  Manuel  du  Li- 
braire^ jouira  d'une  félicité  réelle  lorsqu'il  saura  en  quelles 
mains  dignes  de  les  conserver  reposent  ces  vélins  du  quin- 
zième siècle ,  ces  Groliers,  ces  ouvrages  mis  au  jour  chez 
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Aide,  chez  Verard,  ciiezGaliot  du  Pré;  il  pourra  même  s'iitia* 
(;incT  un  instant  que  c*e.>t  lui  qui  les  possède,  illusion  bien 
folle  et  bien  passagère  sans  doute,  mais  dans  toutes  les 
choses,  même  les  plus  sérieuses,  dont  s'occupent  les  misé- 
rables enfants  d*Adam,  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'illusions,  et 
le  réveil  ne  vient-il  pas  bien  vite?  Laissez  au  bibliômane 
toutes  ses  joies  innocentes  ;  elles  sont  préférables  à  celles  que 
ne  goûte  pas  toujours  l'ambitieux  qui  veut  monter  au  Capi- 
tole,  aux  émotions  fiévreuses  du  spéculateur  qui  demande  la 
fortune  aux  oscillations  de  la  Bourse.  G.  B. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


*—  La  Friquassee  crotestillonee  des  antiques  modernes 
chansons. . .  par  une  grande  herckelee  des  plus  memoriaulx 
et  ingénieux  cancans  de  nostre  année,  Rouen,  Abraham 
Le  Ck)usturier,  1604^  pet.  in-8  de  i4  feuillets.  (]et  opuscule  . 
en  vers  est  des  plus  rares.  Les  bibliographes  en  ont  dit  fort 
peu  de  chose;  M.  Ed.  Frère,  dans  son  Manuel  du  Bibliogra- 
phenonnand,  n'entre  dans  aucun  détail,  ce  qui  est  regret- 
table. Un  exemplaire  s'est  trouvé  à  la  vente  de  feu  M.  le 
comte  d'Auffray,  il  y  a  trois  ans,  et  il  a  servi,  à  ce  que 
nous  croyons ,  pour  une  réimpression  tirée  à  un  fort  petit 
nombre  d'exemplaires.  On  nous  a  communiqué  une  copie 
manuscrite,  d'après  laquelle  nous  transcrivons  le  début  de 
celte  pièce  en  faveur  des  curieux  qui  n'auraient  jamais  oc- 
casion de  le  voir.  C'est  d'ailleurs  une  espèce  d'amphigouri 
tout  bourré  d'idiotismes  et  de  dictons  populaires;  des  Nor- 
mands, très-versés  dans  la  science  de  ce  qui  regarde  leur 
province,  seraient  seuls  en  état  de  rectifier  ce  texte ,  altéré 
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sans  doute  en  bien  des  endroits,  et  de  fournir  les  éclaîrcis-' 
sements  indispensables  pour  faire  saisir  des  expressions  inin- 
tellijg'ibles,  des  dictons  ignorés. 

Hau  hau  l'escoufle 

Qa'esche  la  que  j'ay  ouy 

Chest  la  maison  du  prestre 

Qui  est  abbatue 

Que  luy  a  tu  faict. 

Je  luy  ay  faict  son  lict 

Que  ta  ty  donné, 

La  crotte  d'un  pasté 

Où  en  est  ma  part 

Eir  est  au  cul  o  quat.  • 

Allez  par  delà  elle  est  trop  foureuse 

Bergerot^  lurot,  lurot 

Ta  brebis  est  morte 

Soufle  ly  au  cul 

Et  la  reconforte 

Tu  ne  scay  qui  te  boute 

A  quands  coups  ne  ly  bâille  tu 

Que  jais  donc  ru  de  quarelte 

Pren  ta  degyne 

A  vigne,  vigne  Toreille 

A  la  bacuUe  qui  n'y  viendra 

Ung  beau  coup  de  poing  éra 

Dite  ly  par  coinjelte 

Peburo,  pehum,  ô  pot,  6  pot, 

Venez  ô  mon  petit  frère 

Qui  mengut  sa  morue^ 

Vêla  ma  peire^  vêla  ma  pomme 

Et  tout  chen  que  je  te  donne 

Su  qui  te  plain  tu, 

Su  platel  mon  amy 

Qui  faict  aller  et  venir 

Et  chu  petit  houcherot 

A  deuignez  su  quay  y  dort, 

A  Paris,  su  la  queue  d'une  souris, 

A  Rouen,  su  la  queue  d*une  jument, 

Y  sont  jouquez  mère  nos  guelines, 

Le  premier  qui  paiera  leque  foure  mangera 

Grand  Jan,  petit  Jan, 


9 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  91 

Margot  la  fendue^  et  tous  ses  gens, 
La!  née  flambée  loriflambe  lorimel 
Jenne  Regnault  sappellon  alouette 
Hingue  boche  à  la  plache  clique-cloche... 


En  voici  assez  sans  doute;  la  Friquassee  crotesUllonee  (en 
sa  réimpression,  faute  de  mieux)  tiendra  toujours  une  place 
honorable  dans  toute  bibliothèque  normande,  et,  hors  de 
Rouen  ou  de  Gaen,  on  sera  même  fort  satisfait  de  la  pos* 
séder.  Ch.  Nodier  n'avait  jamais  réussi  à  la  rencontrer,  et  il 
exprime  dans  un  de  ses  écrits  à  quel  point  il  désirait  l'obtenir. 

—  Singularités  physiologiques,  F  Homme  machine^  par 
La  Mettrie,  avec  déloge  de  l'auteur ^  par  Frédéric  le  Grande 
une  introduction  et  des  notes  y  par  /.  Assezat.  Paris,  i865, 
F.  Henry,  in-i6,  xlviu  et  180  p.  —  Ce  volume  est  le 
second  d'une  série  de  Singularités  qui  ne  saurait  manquer 
d'être  bien  accueillie  des  savants  et  des  curieux.  Il  y  a  là,  en 
effet,  matière  à  la  discussion  de  problèmes  fort  graves,  et  à 
l'exposition  de  questions  originales  et  piquantes.  Le  premier 
volume,  *Ie  Lucina  sine  concubitu^  écrit  de  provenance  an« 
glaise,  a  reçu  un  fort  bon  accueil  de  la  part  du  public  ;  celui- 
ci  ne  sera  pas  moins  bien  venu. 

IS Homme  machine  était  devenu  un  livre  rare,  et  il  mérite 
d'être  connu ,  car  il  tient  sa  place  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  On  sait  fort  bien  quelles  sont 
les  opinions  de  La  Mettrie  ;  c'est  le  matérialisme  le  plus  net, 
mais  ces  doctrines  désolantes,  réfutées  victorieusement,  n'of- 
frent plus  de  danger,  et  le  personnage  qui  les  défendit  pré- 
sente une  physionomie  digne  d'être  étudiée.  Personne 
n'ignore  son  intimité  avec  le  roi  de  Prusse,  dont  il  parta- 
geait les  soupers  au  château  de  Sans-Souci  ;  on  connaît  la 
part  qu'il  occupe  dans  la  vie  de  Voltaire  ;  les  autres  philoso- 
phes de  l'époque,  qui  professaient  au  fond  des  opinions  ana- 
logues aux  siennes,  le  traitent  toujours  fort  mal  et,  pour 
l'acquit  de  leur  conscience,  se  croient  obhgés  de  lui  adresser 
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des  injures  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  s'être  brouillé  à 
mort  avec  les  orthodoxes  ;  médecin,  il  eut  de  violents  dé- 
mêlés avec  ses  confrères,  et  dirigea  contre  eux  des  écrits  sa- 
tiriques fort  mordants;  sa  vie  fut  un  combat.  Son  éditeur  ne 
prétend  point  le  réhabiliter,  mais  il  montre  que  ce  diable 
n'était  pas  aussi  noir  qu'on  a  voulu  le  dire,  et  il  fournit  sur 
son  compte  des  détails  curieux  qui  sont  accompagnés  d'une 
notice  raisonnée  des  écrits  du  personnage» 

Ajoutons  aussi  qu'on  y  trouve  des  notes  instructives,  oà 
Ton  reconnaît  le  savant  versé  dans  l'étude  des  questions  de 
philosophie  médicale. 

Quelques  pièces  justificatives  accompagnent  V  Homme  ma-- 
chine;  ce  sont  deux  lettres  de  Haller,  une  réponse  de  Mauper- 
tuis,  le  perroquet  du  docteur  Temple,  etc.  Tout  cela  n'est 
point  indigne  de  l'attention  des  penseurs. 

Disons  aussi  que  le  volume  en  question  est  imprimé  sur 
ce  papier  fort  et  sonore  qui  séduit  les  bibliophiles ,  et  avec 
cette  élégante  correction  indispensable  dans  des  éditions  de 
ce  genre  qui  ne  sont  point  destinées  aux  profanes. 

Le  troisième  tome  des  Singularités  physiologiques^  en  ce 
moment  sous  presse,  renfermera  la  Vénus  physique  de  Mau- 
pertuis.  En  remettant  au  jour  d'anciens  ouvrages  «  remar- 
«  quables  non  pas  toujours  par  leur  justesse  et  leur  rigueur 
«  scientifique,  mais  plutôt  par  leur  étrangeté,  »  l'éditeur  a 
voulu,  comme  il  le  dit  «  former  un  faisceau  de  documents  à 
«  consulter  pour  l'étude  de  l'esprit  humain,  soit  que  les 
«  auteurs  des  ouvrages  réimprimés  aient  été  de  bonne  foi, 
A  soit  qu'au  contraire. ils  n aient  été  que  satiriques.  » 

—  Nous  avons  parlé  de  la  réimpression  faite  à  Bruxelles 
d'un  livre  facétieux  de  Guillot  Gorjeu.  Un  autre  Kvre,  tout  à 
fait  pantagruélique,  vient  de  s'adjoindre  à  cette  collection 
de  Raretés;  il  s'agit  d'une  édition  nouvelle,  tirée  à  cent  six 
exemplaires  numérotés  (deux  sur  peau  vélin),  des  Satyres 
bastardes  et  autres  OEuvres  folastres  du  Cadet  engoulevent 
(in-i8,  i88  pages).  Ce  recueil  de  poésies  dans  le  genre  du 
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Parnasse  saljrrique  est  un  témoignage  curieux  de  la  liberté 
qu'on  accordait  à  la  presse  au  commeocement  du  règne  de 
Louis  XllI,  car  le  libraire  Antoine  Estre  ne  vit  aucun  incon- 
vénient à  mettre  tout  au  long  son  nom  et  son  adresse  sur  le 
frontispice.  On  serait  plus  scrupuleux  aujourd'hui.  On  ne 
connatty  dit-on,  que  deux  exemplaires  de  l'édition  de  i6i5; 
le  Manuel  du  Libraire  en  cite  quatre  adjudications  depuis 
i6  fr.,  vente  La  Vallière,  jusqu'à  i5i  fr.,  vente  de  Nodier. 
Depuis  on  a  payé  4^5  fr.  à  la  vente  de  M.  le  comte  H.  de 
Chaponay,  en  i863.  Le  genre  de  ce  Sottisier  rend  d'ailleurs 
toute  citation  bien  difficile.  L'éditeur  belge  n^a  rien  ajouté 
SMi  texte  ;  on  eût  aimé  cependant  à  trouver  quelques  détails 
sur  le  prétendu  Angoulevent  qui  était,  selon  toute  proba- 
bilité, Nicolas  Joubert,  le  Prince  des  sots. 

—  La  science  héraldique  doit  forcément  avoir  recours  aux 
arts  du  dessin ,  qui  lui  servent  d'éblaircissement  et  d'illus- 
tration. La  miniature  est  employée  dans  les  manuscrits  de 
blason;  la  gravure  dans  les  livres  imprimés.  Autrefois,  la 
peinture  sur  verre  était  appelée  aussi  à  rendre  de  grands 
services  à  cette  science  en  la  mettant,  pour  ainsi  dii*e,  à  la 
portée  de  tous  et  en  lui  donnant  une  véritable  publicité  : 
toutes  les  vitres  des  châteaux,  des  hôtels,  des  églises,  des 
monuments  civils  offraient  des  armoiries  qui  avaient  l'avan- 
tage de  ne  pas  s'altérer  aux  intempéries  de  l'air  et  sous  l'ac- 
tion dévorante  des  années.  Ce  qui  partout  est  indispensable 
dans  la  peinture  héraldique,  c'est  la  conservation  des  cou- 
leurs ou  émaux  « 

Une  artiste  peintre,  Mj^^  de  Callias,  a  imaginé  un  procédé 
nouveau,  plus.durable  encore  pour  .la  peinture  héraldique  : 
elle  reproduit  les  armoiries,  avec  tout  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, sur  des  plaques  de  faïence ,  qui  deviennent,  à  la  cuis- 
son, des  émaux  translucides,  comme  on  en  fabriquait  beau- 
coup en  Italie  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Ces  blasons 
sur  émail  I,  (jui  résistent  aux  atteintes  du  temps  et  qui  ne 
changent  jamais,  sont  appliqués  à  une  foule  d'usages,  dans 
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la  décoration  des  appartements,  dessus  de  tables  et  de 
meubles,  ornements  pour  tout  objet  en  menuiserie,  en  ébé- 
nisterie  ,  médaillons  pour  boîtes,  jardinières,  etc.  On  peut 
ainsi  former  autour  de  soi  un  armoriai  de  famille,  ouvert 
aux  regards  de  chacun  et  s'offrant,  pour  ainsi  dire,  au  con- 
trôle des  rois-hérauts  d'armes,  s'il  en  était  encore  pour  vé- 
rifier et  blasonner  les  armes  de  la  noblesse. 

Ce  li'est  pas  tout  :  M""*  de  Callias  a  exécuté,  pour  un  châ- 
teau de  Picardie,  un  plafond  en  émail  reproduisant  tous  les 
blasons  d'origine  et  d'alliance  de  la  noble  famille,  à  laquelle 
appartient  ce  château.  Chaque  grand  écusson,  peint  sur 
émail,  est  encastré  dans  les  caissons  ronds  et  ovales  des 
lambris  en  bois  de  chêne  ornementés  dans  le  style  du  sei- 
zième siècle;  une  suite  d'écussons,  de  moindre  dimension, 
forme  autour  du  plafond  de  la  salle  comme  une  bordure  ar- 
moriée, qui  brille  des  couleurs  les  plus  vives  parmi  lesquel- 
les Tor  et  l'argent  conservent  leurs  reflets  natifs.  Rien 
n'égale  l'originalité,  la  beauté  et  la  richesse  de  cette  décora- 
tion héraldique. 

Il  est  certain  que  cette  manière  d'orner  les  appartements, 
surtout  dans  les  châteaux  et  maisons  nobles ,  sera  bientôt 
adoptée  en  France  où  tout  est  mode,  même  le  blason,  qui 
compte  pourtant  une  existence  de  six  ou  sept  siècles. 

—  Nous  trouverons,  dans  un  ouvrage  de  bibliographie, 
le  Library-Manualj  que  le  Bibliographer^s  Manual  de  Lon- 
dres a  fait  complètement  oubUer,  un  aperçu  très-philoso- 
phique et  très-peu  consolant  de  la  décadence  des  réputations 
littéraires.  C'est  une  réponse  rétrospective  aux  magnifiques 
et  illusoires  dispositions  des  projets  de  loi  en  faveur  de  la 
perpétuité  du  droit  des  auteurs  sur  leurs  livres.  Voici  ce  que 
disait  le  Librarjr-Manual  en  1827  : 

fa  De  mille  volumes  environ  que  l'on  publie  chaque  année 

m 

en  Angleterre ,  six  cents  coûtent  plus  qu'ils  ne  rapportent; 
deux  cents  ne  produisent  ni  pertes,  ni  bénéfices;  une  centaine 
se  vendent  avec  un  faible  avantage  et  les  cent  derniers  font 
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affluer  l'argent  dans  la  caisse  des  libraires.  Six  cent-ciuquantc 
sont  oubliés  dans  le  cours  de  Tannée  qui  les  a  vus  naître  ; 
une  centaine  expirent  la  seconde  année;  cent  cinquante  la 
troisième  année  ;  à  peine  cinquante  vont  jusqu'à  la  septième  ; 
une  quarantaine  se  traînent  un  peu  plus  loin^  et  dix,  tout  au 
plus,  vont  jusqu'à  la  vingtième  année. 

«  De  cinquante  mille  ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  le 
dix-septième  siècle,  on  n'en  compte  guère  que  cinquante  qui 
jouissent  encore  de  quelque  estime,  et,  de  quatre-vingt  mille 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  le  dix-huitième  siècle^ 
trois  cents  au  plus  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion, et  on  n'en  voit  pas  plus  de  cinq  cents  qui  soient  recher- 
chés de  nos  jours.  Et  depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu'au 
dix- huitième  siècle,  nous  ne  trouvons  pas  plus  de  cinq  cents 
auteurs  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  nations  qui 
aient  résisté  avec  succès  à  l'action  dévorante  du  temps.  » 

Faites  donc  des  lois  pour  reconnaître  la  propriété  litté- 
raire PEBPÉTUELLE  ! 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  AUX   ENCHERES    PUBLIQUES    DtJ    MOIS    DE  JANVIEB. 

—  Le  6  janvier  et  les  trois  jours  suivants  :  vente  de  livres 
PROVENANT  (eu  partie)  de  la  bibliothèque  de  M.  D.  D.  L. 
(Durand  de  Lançon.)  (M.  Claudin,  libraire-expert).  — 
Bruckeri  Historia  critica philosophias^  6  vol.  in-4,  vél.,  4o  fr. 

—  Scholtzii  Thésaurus  symbolorum  ac  emblematum,  id  est 
insignia  Bibliopolarum  et  Tjrpographorum».,  i73o,  in-fol. 
br.,  39  fr.  —  Paradoxes  de  Ck.  Estienne^  i554,  cart.,  35  fr. 

—  Dictionario  catalan-castellano-latino^  par  Dom  Joaquin 
Estève^  i8o5,  in-fol.,  d.  rel.,  4^  fr» — Moses  Ausias  March 
obraSj  i555,  in-8  basane,  90  fr.  —  Thrésor  des  récréations j 
1600,  pet.  in-i2  vél.,  68  fr.  — >  J.  PoUucis  Onomasticon^ 
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gr.  etlat.,  1706,  2  vol.  in-fol.  vélin,  3o  fr.  —  Typographia 
espanola  de  Mendez^  ^79^»  ^^~Ai  veau  fauve,  Sa  fr. 

Il  y  avait  dans  cette  vente  quelques  livres  rares,  dans  une 
très-mauvaise  condition  d'exemplaires  et  de  reliure. 

—  Le  8  janvier  et  les  quatre  jours  suivants  :  gabinbt  de 
FEU  M.  OuDET,  ancien  conservateur  du  musée  de  Bar-le- 
Duc.  (M.  Lavigne,  expert.)  —  Cours  d'architecture  de  Blon- 
del,  1771,  9  vol.  in-8,  d.-rel.,  68  fr.  — Fables  de  La  Fon- 
taine^ ^7^5,  6  vol.  in-8,  mar.  vert,  170  fr.  —  Contes  de  La 
Fontaine,  édit.  des  fermiers  généraux,  a  vol.,  mar.  rouge, 
246  fr.  —  Choix  de  chansons  de  La  Borde,  4  vol . ,  veau 
fauve,  181  fr.  — ••  Histoire  des  grands  chemins  de  t empire 
romain,  par  Bergier,  2  vol.  in-4,  v.  brun,  25  fr.  —  Le  Sacre 
de  Louis  XV ^  gr.  in-fol.,  veau  brun,  planches  tachées, 
90  fr.  —  Antiquités  nationales  de  Millin,  5  vol.  in-49  dem.- 
rel.,  62  fr. 

Vente  où  il  y  a  bien  quelques  bons  livres  de  bibliothèque, 
mais  en  véritables  exemplaires  de  travail. 

—  Le  10  janvier  et  les  six  jours  suivants  :  vente  de  la 
BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  J.  D.  L.  M.  (M.  L.  Poticr,  libraire.) 
La  Bible  imprimée  eu  1789,  avec  les  3oô  figures  de  Marillier, 
en  12  volumes,  veau  écaille,  a  été  vendue  160  fr.  —  L  His- 
toire du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament^  par  le  sieur  de 
Rayaumont,  très-bel  exemplaire  de  l'édition  originale,  1670, 
et  supérieurement  relié  en  maroquin  bleu  par  Duru,  a  été 
adjugée  5oo  fr.  —  Anacréon^  Sapho,  Bion  et Moschus^  tra- 
duits en  prose  par  Moutounet  de  Clairfons,  1773,  i  vol.  ri- 
chement relié  en  maroquin  rouge  par  Duru,  et  auquel  on 
avait  ajouté  5o  fig.,  a  été  vendu  162  fr.  —  Les  Métamor-- 
phosesdOvide^  trad.  de  Tabbé  Banier,  figures  d'Essen,  1767, 
4  vol.  in-4,  mar.  rouge,  reliure  de  Bozérian,  286  fr.  —  Les 
Fables  de  La  Fontaine^  1765,  figures  gravées  par  Fessard, 
6  vol.  in-8,  mar.  vert,  reliure  de  Derome  (un  volume  un  peu 
diffiTcnt),  ont  été  vendus  226  fr.  — Les  Contes  de  La  Fon- 
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tainey  édition  des  fermiers  généraux,  a  vol.  en  maroquin 
rouge,  bel  exemplaire,  3oo  fr.;  -^  et  Tédition  des  mêmes 
Contes  imprimée  par  Didot,  en  1795,  avec  les  a  5  figures  de 
Fragonard  et  cinq  eaux-fortes,  en  a  vol.  in-4>  dem.-reliure, 
1 56  fr .  —  Choijc  de  Chansons  mises  en  musique  par  de  La 
Borde,  1773,  4  vol.  gr.  in-8,  mar.  rouge,  ancienne  reliure^ 
a49  fr.  —  Costumes  et  annales  des  grands  théâtres  de  Paris ^ 
par  Levacher  de  Chamois,  1786,  5  vol.  in-49  demi-reliure 
maroquin,  170  fr.  —  Les  Œuvres  complètes  de  Crébillon 
fils^  ^779  9  II  vol.  reliés  sur  brochure  en  maroquin  rouge 
par  Hardy,  a4o  fr.  —  Une  série  importante  de  6a  volumes 
des  écrits  de  Rétif  de  La  Bretonne  a  été  vendue  loaofr. — 
Un  bel  exemplaire  relié  par  Duni,  en  maroquin  rouge  avec 
riche  dorure,  3oo  fr,  —  Les  OEuvres  anonymes  (théâtre  et 
mélanges)  de  M*"*  de  Montesson,  8  vol.  maroquin  rouge, 
175  fr. —  OEupres  complètes  de  Berquin,  avec  les  dessins 
originaux  de  Marillier,  19  vol.  gr.  in-i8,  reliés  en  cuir  de 
Russie  par  Purgold,  exemplaire  de  Renouard  et  de  M.  Thi- 
baudeau,  vendus  555  fr.  —  Lettres  à  Emilie  sur  la  My' 
thologie  et  les  œuvres  de  Demoustier^  ensemble  1 1  vol.  reliés 
en  maroquin  rouge  par  Bozérian,  exemplaire  sur  vélin  de  la 
bibliothèque  de  Renouard,  avQC  37  dessins  originaux  de 
Moreau,  vendues  907  fr.  —  Histoire  des  ordres  militaires^ 
1721,  4  vol.  in-8,  mar.  rouge,  reliés  par  Duru,  a$5  fr.  — 
Nouvel  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France^  17499 
in-49  mar.  rouge,  exemplaire  en  grand  papier,  137  fr. 

—  Les  17  et  18  janvier  :  livrbs  bares  et  mai«uscrits  pro- 
venant nu  CABINET  DE  M.  Van  der  N...,  bibliophius.  (Li- 
brairie de  M'"*'  Bachelin-Defloreune.)  —  Manuscrit  italien 
du  quinzième  siècle,  Horœ  beatœ  Mariœ  F'irginiSj  i8o  fr., 
acheté  par  M.  Labrouste,  directeur  du  collège  Sainte-Barbe. 
—  Horœ  divinœ  Virginis  Mariœ ^  imp.  a  Paris  pour  G,  Har^ 
doyn^  i52a,  aSo  fr.  —  Correspondance  officielle  de  M.  du 
Harlay^  intendant  d Alsace^  avec  M,  le  marquis  de  Bre- 
teuilf  secrétaire  d'État  de  la  guerre^  1724  à  1727,  8  vol. 
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in-fol.,  i4oo  fraacs.  —  Les  OEuvres  de  numismatique  de 
M,  Combrouêsey  6  vol.  in-4j  i48  fr.  —  Armoriai  de  Du-- 
buissoriy  2  vol.  in-12,  veau,  85  fr.  —  Historiœ  normanno- 
rum  scriptores  antiqui  de  Duchesne,  in-fol.,  veau  brun, 
70  fr.  —  Essais  historiques  sur  la  vie  de  Marie- Antoinette^ 
le  pamphlet  imprimé  sous  la  rubrique  de  Londres,  1789, 
relié  en  maroquin  rouge,  4o  f^ •  —  Généalogie  de  la  maison 
de  Bosredonen  Auvergne^  18649  in-4  bi**  iS^^  à  100  exem« 
plaires),  100  fr«  —  Histoire  des  ordres  monastiques ^  parle 
P.  Helyot,  8  vol.  in-4>  veau  (piqûres  de  vers),  gg  fr.  — 
Histoire  du  Cambrésis,  par  Lecarpenlier,  a  vol.  in-49  veau, 
5o  fr. 

Cette  vente  n'a  pas  eu  le  succès  que  promettait  le  cata- 
logue; la  condition  des  livres  était  médiocre. 


VENTE  DU  PRINCE  RADZIWILL. 


.  ^-  Avant  de  rendre  compte  des  adjudications  de  cette  vente^ 
kious  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile^ en  reproduisant  le  remarquable  article  de  M.  de 
Sacy,  publié  dans  le  Journal  des  Débats^  et  qui  a  fait  une 
vive  sensation  parmi  les  bibliophiles  : 

«  Le  lundi  22  de  ce  mois  aura  lieu  à  la  salle  Silvestre  la 
vente  d'une  des  plus  précieuses  bibliothèques  qui  aient  été 
livrées  aux  enchères  depuis  longtemps,  la  bibliothèque  du 
prince  Sigismond  Radziwill.  Ceux  qui  seraient  curieux  d'en 
parcourir  d'avance  le  catalogue  le  trouveront  chez  M.  Po- 
tier, quai  Malaquais,  9,  qui  Ta  rédigé  avec  tout  le  soin  et 
tout  le  bon  goût  qu'on  lui  connaît. 

«  Pour  mon  compte,  jeTai  lu  deux  fois^  ce  catalogue,  Dieu 
sait  avec  quelle  convoitise  !  Je  croyais  presque  lire  un  conte 
des  Mille  et  une  Nuits, 

<c  Laissons  pour  un  moment  la  passion  de  côté  et  entrons 
froidement  dans  quelques  détails.  Toute  bonne  bibliothèque 
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a  sa  généalogie;  les  livres  ont  aussi  leur  noblesse.  Ne  me 
parlez  pas  de  ces  bibliothèques  sans  nom  et  sans  naissance, 
de  ces  livres  entachés  de  roture,  que  le  premier  venu  ra- 
masse au  hasard  dans  les  librairies  et  qu'il  fait  relier  avec 
un  luxe  sans  art  et  sans  délicatesse.  Ceux  que  j'annonce,  et 
dont  j'ai  le  catalogue  sous  les  yeux,  sont  tous  d'origine  aris- 
tocratique; ils  n'ont  rien  qui  sente  le  mauvais  goût  d'un  dé- 
mocrate enrichi;  ils  datent  d'avant  1789,  pour  la  plupart, 
et  ne  dépassent  guère  la  dernière  année  du  dix-huitième 
siècle,  Tannée  1800.  Beaucoup  portent  avec  eux,  dans  les 
armoiries  qui  les  décorent,  la  preuve  authentique  de  leur 
noblesse.  L'amateur  éclairé  qui  les  avait  réunis,  le  prince 
Michel  d^  Radziwill,  habitant  Paris  de  1788  à  1790,  se  les 
était  procurés  aux  ventes  célèbres  qui  eurent  lieu  alors,  la 
vente  du  maréchal  de  Richelieu,  par  exemple,  et  celle  d'un 
bibliophile  du  goût  le  plus  élégant  et  le  plus  sévère,  M.  d'Han<- 
gard,  qui  lui-même  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  fameux 
duc  de  la  Yallière  et  d'un  amateur  moins  connu ,  M.  Goût-* 
tard.  Une  autre  bibliothèque,  la  bibliothèque  desSoubise, 
avait  fourni  an  prince  Michel  Badziwill  une  riche  proie.  Je 
ne  connaissais  pas,  je  l'avoue  et  j'en  suis  honteux,  le  nom  de 
Paris  d'illens.  C'est  pourtant,  à  ce  qu'il  parait,  un  de  nos 
plus  glorieux  ancêtres,  à  nous  autres  bibliophiles.  Le  prince 
Michel  Radziwiil  avait  trouvé  le  moyen  de  puiser  dans  cette 
bibliothèque  et  de  s'y  faire  sa  part,  avant  même  la  vente 
publique  qui  s^en  fit  à  Londres  en  1791.  De  là  cette  multi-« 
tude  prodigieuse,  inouïe,  de  livres  reliés  en  vieux  maro« 
qnin  par  les  Du  Seuil ,  les  Padeloup,  les  Boy  et,  les  De* 
rome ,  ou  en  vieux  veau  fauve,  ce  vieux  veau  fauve  qui  prend 
une  si  belle  teinte  avec  les  années  et  dont  la  tradition  est 
perdue  ;  de  livres  en  grand  papier,  aussi  frais  que  s'ils  sor* 
taient  de  la  presse,  des  chefs-d'œuvre  de  typographie  :  la 
typographie,  cet  autre  art  perdu  !  de  livres  aux  chiffres  ,dc 
de  Thou,  ces  chifBres  si  connus  et  si  justement  vénérés  des 
amateurs,  si  redierchés,  payés  si  cher  ;  aux  armes  de  M*""  de 
Chamillart,  de  la  duchesse  de  Grammont-Choiseul  (tous  les 
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romans  des  Scudéri  et  des  La  Calprenède  !),  aux  armes  de 
M"'  de  Pompadour,  une  Journée  du  chrétien  entre  autres  : 
quelle  relique  !  aux  armes  du  comte  d'Hoym,  dont  le  nom 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  ;  aux  armes  de  Louis  XVIII, 
qui  vendit  en  exil  quelques-uns  de  ses  livres  les  plus  précieux  ; 
un  Grolier  enfin,  c'est  tout  dire  !  Grolier,  le  plus  ancien  des 
amateurs  depuis  la  Renaissance,  et  dont  la  réputation  va 
presque  de  pair  avec  celle  des  inventeurs  de  rimprimerie  ! 

«  (Comment  une  pareille  bibliothèque  s^ est-elle  conservée 
pure,  entière,  et  a-t*elle  échappé  aux  révolutions,  aux  ventes 
après  décès,  aux  mains  avides  de  ceux  qui  cherchent  par- 
tout de  beaux  livres  pour  les  revendre,  libraires  ou  ama- 
teurs, faisant,  sous  prétexte  de  passion,  le  commerce  de  la 
librairie,  à  ce  souffle  dévastateur  enfin  qui ,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  a  dispersé  tant  de  riches  et  précieuses  collections? 
La  bibliothèque  avait  été  transportée  en  Pologne;  on  la 
gardait  comme  un  trésor  ;  je  pense  qu'on  n'y  touchait  guère; 
il  Y  a  si  peu  de  mains  qui  sachent  toucher  un  beau  livre 
sans  le  gâter  !  La  voilà  revenue  à  Paris  ;  c'était  là,  en  efTet , 
qu'il  fallait  la  vendre  ;  c'est  là  qu'on  l'appréciera  ce  qu'elle 
vaut  et  qu'on  s'en  disputera  les  articles  avec  fureur.  Elle 
nous  revenait  de  droit,  car  c'est  chez  nous  qu'elle  a  été  faite. 
Son  origine  est  toute  française,  sa  composition  aussi.  Au- 
teurs, éditeurs,  imprimeurs,  relieurs,  sont  à  nous,  à  bien  peu 
d'exceptions  près.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c*était  qu'une 
belle  bibliothèque,  en  France,  avant  1789."^  Le  catalogue 
de  M.  Potier  vous  l'apprendra  :  point  de  livres  de  fantaisie, 
de  ces  livres  si  recherchés  aujourd'hui  et  qu'on  achète  au 
poids  de  l'or,  à  la  condition  de  ne  pas  les  lire,  romans  de 
chevalerie,  poètes  parfaitement  oubliés  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  mystères,  plaquettes  gothiques  dans  le  mé- 
rite desquelles  la  rareté  entre  pour  une  si  grosse  part  ;  mais 
classiques  grecs  et  latins  des  meilleures  et  des  plus  célèbres 
éditions,  classiques  français  splendidement  revêtus  de  tout 
ce  que  l'art  de  la  reliure  a  de  plus  pur  et  de  plus  brillant  ; 
des  Montaigne  dans  des  conditions  admirables  et  de  toutes 


BULLETIN  DU  DIBUOPHILE.  101 

les  dates,  à  commencer  par  la  première  édition,  celle  de 
i58o,  qui  n*a  que  deux  livres,  et  que  les  curieux  recherchent 
le  plus;  pais  l'édition  de  iSpS,  donnée  par  W^^  de  Goumay, 
la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes;  l'édition  des  El- 
zéviers  ;  celle  de  Goste,  publiée  à  Londres  en  1724  ;  des  Ra- 
belais de  l'édition  de  Le  Duchat,  trois  volumes  in«4^9  deux 
exemplaires  en  vieux  maroquin  et  en  grand  papier;  des 
Bibles  avec  figures,  la  Bible  de  Royaumont  notamment,  et 
celle  de  Mortier  ;  tous  les  voyages  célèbres,  tous  les  grands 
livres  d'histoire  ancienne  et  moderne;  une  collection  des 
conciles  en  trente-sept  volumes  in-folio,  reliure  de  maroquin; 
un  Ronsard  de  l'édition  in-folio  ;  des  Télèmaque^  des  Z)i.f- 
cours  sur  V histoire  universelle  à  choisir  ou  à  prendre  tous  si 
on  le  peut,  V Encyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Diderot, 
trente-cinq  volumes  in-folio  grand  papier^  reliés  en  peau  de 
truie  par  Derome  (ce  n'est  pas  moi  qui  disputerai  cet  article- 
là)  ;  une  riche  collection  de  Mazarinades  ;  un  Montfaucon 
unique  par  la  beauté  de  l'exemplaire  ;  les  Cérémonies  reli" 
gieuses  avec  les  figures  de  Bernard  Picard  ;  deux  Plutarque 
d'Amyot;  le  Cicéron  de  l'abbé  d'Olivet,  si  rare,  en  excel- 
lente condition;  les  Hommes  illustres^  de  Perrault,  et  tant 
d'autres  que  je  ne  puis  pas  citer  !  ^ 

S.  DB  Sact. 


PRIX  d'adjudication  de  la  vente. 


5.  La  Sainte-Bible,  trad.  de  Lemaistre  de  Sacy,  1700  ; 
3  voL  in-4°9  niar.  bleu  doublés  de  mar.  citron.  Padeloup. 

—  175  fr, 

II.  Novum  Testamentum.  Parisis^  typogr.  regia^  1649; 
a  vol.  pet.  in-ia,  mar.  bleu.  AuMarmesdncomted'Hoym. 

—  36o  fr. 

17.  La  Bible  de  Royaumont,  1670;  ia-4'^f  niar.  rouge 
doublé  de  mar.  rouge.  Du  Seuil.  Edition  originale.  — 
i^io  fr. 
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19.  La  Bible  de  Mortier,  1700  ;  a  vol.  in-foL,  mar.  bleu. 
Exemplaire  en  grand  papier,   épreuves  avant  les  clous. 

—  600  fr. 

21.  Hist.  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  représentées 
en  figures,   1704;  in-fol.,  mar.  bleu  relié  par  Padeloup. 

—  i5o  fr. 

22.  Hist.  de  TÂncien  et  du  Nouveau  Testament,  gravées 
par  Luyken,  173a  ;  gr.  in-foL,  mar.  vert  re.lié  par  Pade- 
loup. -r-  io5  fr. 

aS.  Adnotationes  et  meditationes  in  evangelia  Hier.  Natali 

auctore.  AnverSy   i595;    in-fol.  fig.   de  Wierycx,  nuir. 

rouge.  —  1 80  fr. 
a8*  Dictionnaire  de  la   Bible,    par  Dom   Calmet,    1780  ; 

4  vol.  in-fol.9  mar.  bleu.  ËxempK   en  grand  papier.  — 

35o  fr. 
38.  L'OfEcedela  Sainte-Messe,  171a;  in-ia,  mar.  bleu  jan* 

séniste.  —  laa  fr. 
4i*  La  Journée  du  Chrétien,  17S4;  iti-ia,  mar.  bleu.  Aux 
»    armes  de  M™*  de  Pompadour.  —  4oi  fr' 
43.  GonciliorumcoUectio regia,  i644; ^7  in-fol.,  mar.  rouge. 

—  545  fr. 

54.  Lettres  de  St  Jérôme,  trad.  en  franc,  par  Guillaume 
Roussel,  1704  ;  3  vol.  in->8®y  mar.  vert,  mosaïque  de  mar. 
rouge,  reliure  de  Padeloup.  —  i,4oS  fr. 

55.  S.  Augustini  confessiones,  1687  '1  P^^^^  in-ia,  mar.  ci- 
tron. —  io4  fr. 

56.  Confessions  de  S.  Augustin,  trad.  par  Dubois,  1688  ; 
a  vol.  in-8®,  mar.  rouge.  —  apo  fr* 

57.  La  Cilé  de  Dieu,  de  S.  Augustin,  1675  ;  a  vol.  in-8*, 
mar.  rouge.  —  199  fr. 

59  (a6  et  58).  Sentences  et  Instructions  chrestiennes  tirées 

■ 

de  la  Bible,  des  œuvres  de  S.  Augustin  et  des  anciens  Pères 
de  rSglise,  par  le  s.  de  Laval  (c  est-à-dire  le  duc  de  Luy- 
nes),  1676;  6  vol.  in-ia^  mar.  rouge,  doublés  de  mar. 
rouge.  —  34a  fr. 
64*  Les  Provinciales  de  Pascal.  Cologne,  1659;  a  vol.  in-8, 
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mar.  bleu,  doublés  de  mar«  rouge.  Dusseuil.  —  33o  fr. 
68.  Sermons  de  Bourdaloue.   Rigaud,  1707  ;  16  vol.  in-8 

mar.  rouge.  —  220  fr. 
6g.  Sermons  de  Massillon,  1745  ;  i  vol.  in-ia,  mar.,  relié 

par  Padeloup.  —  i55  fr. 

75.  De  Imitatione  Christi.  Didot,  1789;  m-4f  mar.  rouge. 

—  i55fr. 

76.  De  l'Imitation  de  J.-C,  traduct.  par  le  sieur  de  Beuil, 
1708  ;  in-iQ  mar.  rouge  doublé  de  mar.  Ueu.  —  i36  fr. 

122.  Observations  sur  un  livre  intitulé:  De  TEsprit  des 
lois  (par  Cl.  Dupin)  ;  2  vol.  in-8,  mar.  citron,  reliure  de 
Derome.  —  3io  fr. 

170.  Gonstitutiones  societatis  Jesu,  i583  ;  in*8,  mar.  citron 
doublé  de  mar»,  reliure  à  mosaïque  de  Padeloup,  et  aux 
armes  de  Brancas-Lauraguais.  -—  1060  fr. 

195.  La  Logique  ou  Tart  de  penser,  par  Amauld  et  Nicole, 
1664  ;  in-i2,  mar.  rouge,  reliure  de  Dusseuil*  —  106  fr 

220.  Montaigne,  i58o;  édition  originale  en  2  vol.,  mar. 
rouge,  reliure  de  Derome  ;  exempl.  de  la  bibliothèque 
d'Hangard.  —  2060  fr. 

221.  Montaigne,  iSgS  ;  in-fol.,  mar.rouge,  piqûres  de  vers. 
— •  195  fr. 

222.  Montaigne.  (Bruxelles,  Foppens),  i65g;  3  vol.,  mar. 
bleu.  —  i5i  fr. 

256.  Lod.  Yivis  de  concordia  et  discordia  in  humano  gé- 
nère, 1.^29  ;  petit  in-8,  veau  fauve  a  compartiments  peints 
de  diverses  couleurs;  exempl.  deMaioli.  — »  i5io  fr. 

262.  La  Mesnagerie  de  Xenophon,  trad.  du  grec  par  Est.  de 
La  Boetie,  1672  ;  in-8,  mar.  vert.  Aux  armes  de  De  Thou. 

—  655  fr. 

295.  Description  de  Tisle  d'Utopie,  par  Th.  Morus.  trad. 

par  Jeh.  Le  Blond.  i55o  ;  pet.'in-8,  mar.  rouge.  Derome. 

Première  traduction  de  ce  livre.  -*-  255  fr. 
35 1.  Traité  des  diamants  et  des  perles,  par  David  Jeffries 

trad.  de  Tangl.,  1733 ;  in-8,  veau  fauve.  Aux  armes  du 

prince  de  Soubise.  —  100  fr. 
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373.   Histoire  naturelle  des    oiseaax,  de  BufTon.    Impr. 

royale,  1781  ;   10  vol.  in-foL,  mar.  rouge,  figures  colo- 
riées. —  700  fr. 
38a.  Papillons  ejLotiques,  de  Cramer ,  177g;  4  vol.  \n^4y 

mar.  rouge.  Derome.  —  3o5  fr. 
385.  Rerum  naturalium  Thesauri,    descripsit  Alb.    Seba, 

1734;  4  "voi*  S^'  in-fol.,  plancb.  coloriées,  mar.  rouge. 

—  4^5  fr. 
461.  Les  Campagnes  du  maréchal  de  Luxembourg,  de  1690- 

94;  a  vol.  in-fol.  oblong,  veau  marbré.  Manuscrit  avec 

dessins  à  la  plume.  — -  4^^  ^* 
497.  Recueil  d*estampes  du  cabinet  du  duc  de  Choiseul,  par 

Basan.,  1771  ;  in-4,  mar.  rouge.  ^-  35i  fr. 
507.  Dix  livres  d^architecture  de  Vitruve,  trad.   par  Cl. 

Perrault,    1684  ;  gr.    in-fol.,  mar.   rouge.  Derome.  — 

l32  fr.  • 

5x1.  Dictionnaire  d*architecture,  par  de  Neuflbrge,   1737; 

6  vol.  de  planches  in-fol.,  demi-rel.  —  aoS  fr. 
524.  Architecture  française,  par  Blondel,  175a;  4  vol.  gr. 

in-fol.,  veau  fauve.  Aux  armes  du  duc  de  Richelieu.  — 

745  fr. 
5a6.  Essai  sur  la  musique,  par  de  la  Borde,  1780;  4  vol. 

in-4  mar.  rouge.  Derome.  —  a5o  fr. 
536.  Trois  Dialogues  d* Archange  Tuccaro,  1616;  in-4  inar. 

vert.  Padeloup.  —  190  fr. 

538.  Traité  sur  la  cavalerie,   par  Drummond   de  Melfort, 
1776  ;  a  vol.  in-fol.,  mar.  rouge.  —  i45  fr. 

539.  École  de  cavalerie,  par  de  la  Guérinière,  1751  ;  in-fol., 
mar.  rouge.  —  i5o  fr. 

541  •  Cours  d'EIippiatrique,  par  de  Lafosse,    17721;  in-fol. 

mar.  rouge,  65  pi.  —  loo  fr. 
543.  Quatre  livres  de  la  Vénerie  d'Oppian,  trad.  en  vers 

françois,  par  Florent  Chrestien,   i575;  in-49  vélin.  Aux 

premières  armes  de  De  Thou.  —  1 1 10  fr. 
545.  Le  Roy  Modus,    i56o;  pet.   in-8,  veau  marbré.  — 

25o  fr. 
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546.  La  Yeuerie  de  Jacq.   du  Fouilloux,  Galliot  du  Pré, 

•     1573,  in-4»  vélin.  —  3^5  fr. 

355.  La  Fauconnerie  de  Jan  de  Franchiéres,  édition  de 

Poitiers^  iSGy,  4  pai*t.  en  un  voL  in*4f  niar.  vert.  Aux 

armes  de  De  Thou.  —  800  fr. 

556.  La  Fauconnerie  de  Ch.  d*Arcussia.  3*  édition,  i6o5  ; 
in-S,  mar.  vert*  Aux  armes  de  De  Thou.  •—  i85o  fi*. 

557.  Le  Miroir  de  Fauconnerie,  par  Pierre  Harmont^  1620; 
in-8,  vélin,  !'•  édition.  —  aoo  fr. 

649.  CatuUus,  Tibullus  et  Propertius,  1577;  in^8,  mar.  vert^ 
riche  dorure.  Aux  armes  de  De  Thou.  —  810  fr. 

682.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  par  Tabbé  Banier.  173a, 
2  tom.  en  i  vol.  gr.  in* fol.,  fig.  de  Bern.  Picart,  mar. 
rouge.  •—  5oo  fr. 

683.  Les  mêmes  Métamorphoses,  1767,  4  ^ol.  in-49  figures; 
mar.  rouge.  —  409  fr. 

717.  Hierom.  Vidae  Christiados  libri  sex.  i535,  in-4i  mnr. 
noir,  comp.  Exemplaire  de  Grolier.  — 2210  fr. 

719.  Galtheri  Alexandreidos,  i558;  pet.  in-4)  tn^T.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  Aux  armes  de  De  Thou.  —  2o5  fr. 

736.  Collection  d*anciens  Poëtes  français,  publiés  par  Cous- 
telier,  1723;  10  vol.  in-12,  mar.  rouge.  Ancienne  reliure. 
—  33o  fr. 

738.  Les  Poésies  du  Roi  de  Navarre,  publiées  par  Lévéque 
de  la  Ravallière,  1742  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  bleu,  reliés 
par  Padeloup.  —  36o  fr. 

742.  Œuvres  de  Maître  Alain  Chartier,  Galliot  du  Pré^ 
1529;  mar.  rouge.  —  4o5  fr. 

747*  Œuvres  de&onsard,  1623  ;  2  vol.  in-fol.  mar.  rouge, 
fil.  à  comp.  aux  armes  du  chevalier  Kenelm  Digby.  — • 
570  fr. 

754*  Œuvres  de  M.  delà  Fontaine.  Anvers,  1726;  5  vol. 

in-4,  mar.  rouge,  reliés  par  Padeloup.  Aux  armes  du  duc 

d*Aumont.  —  385  fr. 
756.  Œuvres  de  Boileau-Despréaux.   Édition  publiée  par 
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Lefèvre  de  S.-Marc,  1747;  5  vol.  in-S,  mar.  rouge.  Re- 

,    liure  ancienne. —  480  fr. 

757.  Boileau,  même  édition,  autre  exemplaire.  5  vol.  mar. 
vert.  Reliure  de  Derome.  —  4oo  fr. 

778.  La  Henriade,  de  Voltaire.  Seconde  édition  avouée  par 
l'auteur,  1728;  in-8,  mar.  rouge.  Riche  dorure  et  mosaï- 
que de  maroq.  vert,  citron  et  rouge/ petits  fers  couvrant 
les  plats  du  volume  ;  chef-d'œuvre  de  reliure  de  Padeloup. 
—  i5oo  fr. 

798.  Fables   choisies,  mises  en  vers,  par  M.  de  la  Fontaine, 

•  1688,  5  part,  en  a  vol.  in-8,  mar.  vert.  Derome.  —  3a5  f. 
800.  Fables   de  la  Fontaine,  4  ^^l*  in-foL  fig.  d'Oudry, 

veau  écaille.  Exempl.  en  grand  papier.  -—  3o5  fr. 
^806.  Fables  nouvelles,  par  de  la  Motte,  1719;  in-ia,  mai*. 

vert.  Derome.  Figures  de  Gillot  ajoutées.  —  200  fr. 
810.  Contes  et  NouvMles,  en  vers,  par  la  Fontaine.    i685, 
in-i2,  mar.  vert.  Derome.  —  43o  fr. 

•  811.  Contes  de  la  Fontaine,  1762;  édition  des  fermiers  gé- 

néraux, veau  écail.  —  34o  fr. 

814.  L'Origine  des  Puces.  1749?  pet.  in-12,  texte  gravé, 
mar.  rouge.  Aux  armes  de  M"*  de  Pompadour.  — 190  fr. 

817.  Le  Cabinet  satyrique.  Elzevir,  1666;  atom.  i  vol.  pet. 
in-12,  mar.  vert.  —  200  fr. 

824*  Choix  de  Chansons,  mises  en  musique  par  de  La  Borde, 
1773;  4  vol.  gr.in-8,  mar.  rouge.  Rel.  de  Derome.  Exem- 
plaire imprimé  sur  vélin,  avec  tous  les  dessins  originaux 
deMoreau,  de  Le  Bouteux,  de  Le  Barbier.  -^7,050  fr. 

825.  Le  même  recueil,  4  vol.  v.  fauve.  —  36o  fr. 

83o.  Orlando  furioso  di  L.  Ariosto.  Baskerville,  1773; 
4  vol.  in-4»  mar.  rouge.  Rel.  ancienne.  —  45o  fr. 

834.  La  Gerusalemme  liberata  di  Torq.  Tasso.  Didot,  1784; 

2  vol.  in-4,  %•  de  Cochin,  maroq.  vert.  —  200  fr. 

870.  Les  Comédies  deTérence,  trad.  de  M"»*  Dacier,  1717; 

3  vol.  pet.  in-8,  maroq.  vert.  Reliure  ancienne.  --^190  fr. 
878.  Molière.  1734,  6  vol.  in-4,  figures  de  Boucher,  mar. 

vert.  Padeloup.  —  655  fr. 
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<88o.  Molière^  publ.  par  Bret,  1773;  d  vol.  m-8,  fig.  de  Mo* 
reau,  mar.  vert.  —  a45  fr. 

884«  Racine^publ.  parLuneaudeBoisgermam,  1768;  7 vol. 
in-8,  mar.  rouge.  —  i5o  fr. 

911.  —  Yita  et  Fabellae  iËsopi,  Aidas,  i5o5,  pet.  in-fol. 
mar.  bleu.  —  a3a  fr. 

938.  Les  Aventures  de  Télémaque,  1734»  p^t,  in^fol;  figu- 
res de  Bernard  Picard,  mar.  rouge.  — -  196  fr. 

956.  Rabelais.  Édition  de  Le  Duchat,  171 1,  5  vol.  pet.  in-S, 
veau  Seiuve.  Exempl.  en  grand  papier.  —  19$  fr. 

957.  B^belais*  Édition  de  LeDuchat^  1741;  3  vol.  in-4Y 
mar.  rouge.  Exempl.  en  grand  papier,  relié  par  Pade- 
loup.  — - 1,525  fr. 

958.  Autre  exempl.  du  même  Rabelais,  de  Le  Duchat,  1741  ; 
3  vol.  in-49  luar.  citron.  Ancienne  reKare.  — -  1,610  fr. 

96a.  Artamène  ou  le  grand  Gyrus*  par  M"*  de  Seudéry^ 
j654;  10  vol.  in-8,  mar.  rouge.  Aux  armes  de  la  duchesse 
de  Grammont-Choiseul.  —  4io  fr.  ^ 

963.  Clélie,  par  M"*  de  Scudéry,  1660;  10  vol.  mar.  citron. 
Aux  mêmes  armes.  <—  55o  fr. 

97a.  Zayde,  par  M™*  de  la  Fayette.  1670;  2  vol.  pet.  in-8, 
mar.  citron,  reliés  par  Padeloup.  Édition  originale  aux 
armes  du  comte  d'Hoy m.  — a,o5o  fr. 

976,  Recueil  de  Romans  historiques,  publ.  par  Lenglet  du 
Fresnoy,  1746;  8  vol.  pet.  in-12,  veau  fauve.  Exempl.  de 
Rohan-dhabot.  —  3io  fr.  ^ 

985.  Le  Diable  boiteux,  1766;  3  vol.  in-ia,  fig.  mar.  bleu. 
,      Exempl.  en  papier  de  Hollande,  aux  armes  de  M**  de 
Pompadour.  —  i,3oo  fr. 

990.  Histoire  secrète  des  Femmes  galantes  de  l'antiquité, 
par  Dubois.  1726;  6  vol.  in-12,  mar.  vert.  Aux  armes  de 
la  duchesse  du  Maine.  — *  4^0  fr. 

994.  Romans  et  Contes  de  Voltaire,  1778;  3  vol.  in-8,  figu- 
res, mar.  bleu.  Rel.  ancienne.  —  226  fr. 

1007.  Le  Cabinet  des  Fées,  178$;  4i  vol.  in-'8,  fig.  de  Ma- 
rinier, mar.  rouge.  —  5oo  fr. 


108  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

1008.  Voyages  imaginaires,  1787;  89  vol.  in-8,  mar.  rouge. 

—  395  fr. 

1009.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cologne,  1701;  2  vol. 
pet.  in-8,  mar.  rouge.  Derome.  —  17$  fr.  . 

10 13.  Nouvelles  de  Marguerite  de  Navarre.  Édition  de 
Berne,  1780;  3  vol.  in-8,  fig.  mar.  violet.  Reliure  de 
Derome.  —  4^0  fr. 

ioi4*  Les  Contes  et  Discours  d'Ëutrapel,  par  Noél  du  Fail. 
Rennes,  i585;  pet.  in-8,  mar.  citron.  Édition  originale. 

—  255  fr. 

loiS.  Les  Nouvelles  françaises,  ou  les  agréables  divertisse- 
ments de  la  princesse  Aurélie  (M"^  de  Montpensier),  i656, 
a  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert.  Aux  armes  de  la  duchesse  de 
Grammont.  — -  36o  fr. 

ii3i.  OEuvres  de  Plutarque,  trad.  par  Amyot.  Vascosan, 
1567  et  1574,  avec  la  décade  ;  i4  vol.  mar.  vert  doublés 
de  tabis,  Derome.  —  1,010  fr. 

11 32.  Autre  exempl.  de  la  même  édition  de  Plutarque,  en 
i3  vol.,  veau  fauve.  —  940  tr. 

11 33.  OEuvres  de  Plutarque,  avec  des  notes  de  Brotier. 
Cussac,  1783  ;  22  vol.  in-8,  exempl.  en  grand  papier,  re- 
liés en  mar.  rouge  par  Bradel-Derome.  —  34o  fr. 

1145.  OEuvres  de   Scarron,   édition  de  Wetstein,    1752  ; 

7  vol.  pet.  in-i2,  mar.  rouge,   reliés  par  Derome.  — 

195  fr. 
ii46*  Autre  exemplaire  de  1^  même  édition  ;  7  vol.  in-12 

mar..  rouge,  reliés  par  Derome.  -—  200  fr. 
II 47-  OEuvres  de  Biaise  Pascal,  1779;  5  vol.  in-8.  mar. 

vert,  reliés  par  Derome.  —  216  frj» 
1148.  OEuvres  du  sieur  de  La   Chapelle,  '1700;  2  vol, 

in- 12  mar.  rouge.  Aux  armes  de  M"**  de  Ghamillard.  «* 

3o5  fj;. 
II 54-  OEuvres  diverses  de  M.  de  Fontenelle,  avec  figures 

de  Bernard  Picart,  1728;  3  vol.  in-fol.  mar,  bleu.  Aux 

armes  de  M™*  de  Pompadour.  —  3oo  fr. 
ii65.  OEuvres    de  Diderot,    publ.  par  Naigeon,    1798; 
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i5  vol.  in-8,mar.  rouge,  reliure  de  Bozériaa.  —  a3S  fr. 

II 66.  OEuvres  de  Dorât,  1770;  25  vol.  in-89  figures  de 

Marinier,  d'Eisen,  etc.,  reliés  en  veau  porph.  —  aSS  fr. 

I23i.  PeregrinaçamdeFernamMendezPinto^  i6i4;  in-fol. 

Aux  armes  de  De  Thou»  —  900  fr. 
1249.  Discours    sur  l'histoire    universelle,    par    Bossuet, 

i68i;in-49  vûscc.  rouge.  Edition  originale  aux  armes  du 

duc  de  Bouillon.  *—  55o  fr. 
1259.  Les  Cérémonies  religieuses   de  tous  les  peuples  du 

monde,    avec   des   figures  par  Bernard    Picart,    1 728  ; 

II  vol.  in-fol.,  raar.  rouge,  exemplaire  en  grand  papier, 

reliés  par  Derome.  —  i,56o  fr. 
1265.  Le  Temple  des  muses,  avec  figures  de  Bernard  Picart, 

1733  ;  in-fol.,  mar.   rouge.  Aux  armes  du  maréchal  de 

Maillebois.  —  200  fr. 
1280  à  82.  Histoires  des  conciles  de  Pise,  de  Constance  et 

de  la  guerre  desHussites,  par  Jacq.  Lenfant.  6  vol.  in-4, 

grand  papier,  mar.  bleu,  reliure  d*Anguerran.  —  53o  fr. 
1292.  L'Alcoran   des    Cordeliers   (avec   la  Légende  dorée 

n°  1294)  ;  3  vol.  in-i2,  mar.  citron,  reliés  par  Padeloup. 

—  3o5  fr. 

1324.  Les  Histoires  de  Hérodote  en  franoois,  par  Pierre 

Saliat,  i556  ;  iu-foL,  mar.  vert,  belle  reliure  du  seizième 

siècle.  —  5 00  fr. 
i33i.  Quinte-Curce,  trad.  de  M.  de  Vaugelas,  1702  ;  2  vol. 

mar.  rouge,  comp.  mosaïque,  doublés  de  mar.  vert.  — 

202  fr. 
i356.  La  Conjuracion  de  Catilina,  édition  d'Ibarra,  1772; 

in-fol.  mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  375  fr. 
2357.  Autre  exemplaire  en  mar.  bleu,  reliure  deKalthœber. 

—  25o  fr. 

i368.  Taciti  opéra;  publ.  par  Brotîcr,  177 1  ;  4  ^oL  î*^-4 
mar.  rouge,  reliés  par  Derome.  —  4^0  fr. 

i4i2.  Mémoires  de  Comines,  publ.  par  Lenglet  du'Fresnoy, 
1747;  4  ^ol.  in-$.,mar.  rouge,  reliure  ancienne.  Exempl. 
en  grand  papier,  -—  485  fr. 
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i4iS.  Recueil  y  connu  sous  le  nom  de  Petits  Mémoires  de 

Condé  ;  4  vol.  petit  in-S,  mar.  rouge,  ancienne  reliure. 

—  525  fr. 
1417.  Recueil  de  386  planches,  gravées  à  Teau-forte,  repré- 
sentant les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  iSSp  à  1660  ; 

in-fol.  oblong  vélin.  —  35o  fr. 
1421.  Recueil,  connu  sous  le  nom  de  Petits  Mémoires  de 

laLigue  ;  a  vol.  en  4  parties  pet.  in-8,  mar.  rouge,  doublés 

de  mar.  rouge.  —  36o  fr. 
14^2.  Un  autre  exemplaire  du  même  recueil,  relié  en  21  vol. 

petit  in-8,  mar.  rouge,  Derome.  —  a5o  fr. 
1426.  La  Vie  et  faits  notables  de  Henry  de  Valois...,  1589  ; 

pet.  in-89  mar.  rouge,  Derome.  —  33o  fr. 
1432.  Sermons    de    la    simulée  conversion... ,    par    Jean 

Boucher,  i594;  in-8,  mar.  rouge,  ancienne  reliure.  — 

225  fr. 
1438.  Mémoires  d'Estat  de  Villeroy,   i665  ;  4  vol.  in-12, 

mar.  vert,  reliure  de  Derome.  — •  3oo  fr. 

i45o    Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  i6g6;  3  vol.  in-12. 
mar.  vert,  reliés  par  Derome.  —  285  fr. 

io3i.  Le  Décaméron  de  Boccace.  Londres,  ly^y  ;  5  vol. 

in-8,  veau  écaille,  figures  doubles.  -—  240  fr. 
io32.  Les FacétieusesNuits deStraparole,  1726 ; 2 vol. in-12, 

mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  i45  fr. 

io33.  Don  Quixote  de  la  Mancha.  Londres,  1738;  4  ^'^l* 
in-4»  figures  de  Vanderbank,  mar.  rouge.  —  176  fr. 

io34.  Don  Quixote  de  la  Mancha   Iharra,  1780;  4  vol.  in-4« 
mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  700  fr. 

1091.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Prétieuses,  par  Somaize, 

avec  la  clef  ;  3  parties  en  i  vol.  pet.  in-8|  mar.  rouge, 

reliure  de  Derome.  —  640  fr. 

II 19.  Lettres  familières  de  Cicéron,  trad.  en  français  par 

•  Tabbé  Prévost,  1745  ;  6  vol.  in-12,  mar.  rouge,  reliés 

par  Derome,  exempl.  en  grand  papier.* —  Sao  fr. 

1455.  Choix  de  pièces  relatives  à   Thistoire  de  la  Fronde 
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(Mazarinades),  en  8  vol.  iu-49  mar.  vert,  reliés  par  De- 

rome.  —  poS  fr. 
i456«  Mémoires  de  LaUochefoucauld.  Elzevir,   i663;  pet. 

in-i2,  mar.  rouge  doublé  de  maroquin  rouge.  —  a55  fr. 
1457.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  7  vol.  pet.  in-8,   mar. 

rouge,  reliés  par  Derome.  —  699  fr. 
i458.  Autre  exemplaire  des  mêmes,  relié  en  mar.  rouge 

par  Bradel-Derome.  —  aSo  fr. 
1459.  Autre  exemplaire  des  mêmes,  relié  en  veau   fauve 

par  Derome,  et  dune  parfaite  conservation.  —  35o  fr. 
i465.  Négociations  d'Antoine  de  Gourtin,  1673;  4  tom.  gr. 

in-fol.,  parch.  —  65o  fr. 

1468.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  lettres  de  M"®  de 
Maintenoo,  publiés  par  La  Beaumelle;  i5  vol.  in-12,  mar. 
verty  reliés  par  Derome.  «—  5oo  fr» 

1472*  Mémoires  de  la  régence  du  duc  d'Orléans,  par  le 
chevalier  de  Piossens,  1736;  3  vol.  in-12,  mar.  rouge, 
reliés  par  Derome.  —  335  fr.  » 

1488.  Recherches  curieuses  des  monnoyes  de  France,  par 
Cl.  Bouteroue,  1666,  in-fol. ,  mar.  bleu.  Exemplaire  en 
grand  papier,  relié  par  Padeloup.  —  345  fr. 

i5o2.  Histoire  de  Nismes,  par  Ménard;  7  vol.  in-49  <nar. 
rouge,  reliure  ancienne.  Exemplaire  en  grand  papier  aux 
armes  du  maréchal  de  RicheliejJ.  —  5oo  fr. 

i5i8.  Des  Magistrats  et  république  de  Venise,  par  Contarin, 
trad.  par  Jehan  Charrier,  natif  d'Apt,  en  Provence.  Gal- 
iiot  du  Pré,  i554;  pet.'  in-8,  mar.  vert.  Aux  armes  du 
comte  d'Hoym.  —  365  fr. 

1621 .  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  La  Chenaye  des  Bois, 
1770;  12  vol.  in-4,  veau  fauvCé  Exemplaire  Soubise.  — 
260  fr. 

16*23.  L'Antiquité  expliquée  et  les  monuments  de  la  monar- 
chie françoise,  par  Bernard  de  Montfaucon;  20  vol.  in- 
fol.,  mar.  rouge,. reliés  par  Derome.  —  2,55u  fr. 

i638.  Antiquités  étrusques^  grecques  et  romaines,  tirées  du 
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cabinet  de  M.  Hamilton,  1766;  4  ^^l,  in-fol.)  mar.  rouge. 
—  400  fr. 

i654*  Eclaircissements  historiques  sur  l'invention  des  cartes 
à  jouer,  par  Tabbé  Rive,  1780;  in-8,  mar.  rouge,  im- 
primé sur  vélin,  relié  par  Derome.  —  3oo  (r. 

i655.  Dictionnaire  de  Bayle,  1720;  4  vol.  —Nouveau  Dic- 
tionnaire historique,  de  Chaufepié,  1750;  4vol.  Ensemble 
8  vol.  in-fol.y  mar.  rouge.  —  65o  fr. 

1664.  L'Europe  illustre,  par  Dreux  du  Radier,  i755;  exem- 
plaire en  grand  papier,  6  vol.  in-fol.,  mar.  rouge,  reliés 
par  Derome.  —  1,900  fr. 

1669.  Les  Hommes  illustres,  de  Perrault,  1696;  i  vol.  in-fol., 
mar.  rouge,  relié  par  Derome.  Exemplaire  en  grand  pa- 
pier. —  955  fr.  , 

1670.  Autre  exemplaire  des  Hommes  illustres  de  Perrault, 
relié  en  cuir  de  Russie.  .—  206  fr. 

1689.  Bibliographie  instructive,  de  Debure;    10  vol.  in-8, 

mar.  rouge.  Exempl.  grand  papier,  relié  par  Derome.  — 

393  fr. 
170.3.  Bibliothèques  de  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier, 

publiées  par  Rîgoley  de  Juvigny,  1772;  6  vol.  in-4>  i»ar. 

rouge.  Exemplaire  grand  papier.  —  355  fr. 
1707.  Encyclopédie,   publiée  par  Diderot  et  d'Alembert, 

1751;  35  vol.  in- fol.,  peau  de  truie,  reliure  de  Derome. 

700  fr. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS, 


LES  BIBLIOTHÈQUES  DES  JÉSUITES. 

Il- 

LA    BIBLIOTHEQUE   DE    LA    MAISON    PROFESSE. 

Les  Jésaites  n'avoient  obtenu  qu'après  de  longues  lutus 
leur  admission  en  France  (i);  aussi,  pendant  un  certain 
temps  9  apportèrent-ils  dans  toutes  leurs  démarches  une 
extrême  discrétion.  Mais  quand  ils  virent  leur  collège  de 
Glermont  en  pleine  activité,  et  leur  enseignement  accepté 
par  la  capitale  (2),  ils  songèrent  à  y  étendre  leur  influence. 
Leur  plus  ardent  désir  était  d'y  posséder  une  Maison  pro- 
fesse. Ils  intriguèrent  longtemps  auprès  du  cardinal  de  Bour- 
bon, le  fameux  Charles  X  de  la  Ligne,  qui,  en  i58o,  acheta 
.pour  seize  mille  livres  (3)  et  leur  donna  «  une  maison  avec 
toutes  ses  apartenances  et  dépendances ,  cituée  en  la  rue 
Saint  Anthoine,  qui  consiste  en  plusieurs  corps  d'hostel, 
cour  et  jardin,  appelée  vulgairement  Thostel  d'Anville  (4).» 

(i)  Voyez  la  notice  sur  la  bibliothèque  du  collège  Louis -le-GraDd« 
(3}  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  collège  de  Glermont  comptait  déjà 
trois  cents  pensionnaires  (D,  H.  I.  Supplément  au  théâtre  des  antiquitez 
de  Paris  de  Dubreuil,  p.  36)  ;  en  1715 ,  il  en  renfermoit  six  cents 
(G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III.  p.  66), 

(3)  Sauvai.  Histoire  de  Paris,  t.  II,  p.  14 3. 

(4)  Félibien,  Histoire  de  Paris ^  t.  III,  p.  73a.  Voyez  aussi  de  Thou, 
Hisioria  sut  temporis,  lib.  LXXXVI. 

8 
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Les  bâtiments  s'étendoient  de  la  rue  Saint- Antoine  à  la  rue 
Saint-Paul  ;  le  cardinal  y  fit  construire  une  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Louis,  et  les  Jésuites  8*y  installèrent.  Il 
leur  attribua  en  outre  toute  sa  bibliothèque  «  très  bien  re- 
liée en  maroquin  (i)  >*.  Mais,  à  la  suite  de  l'attentat  de  Jean 
Ghastel,  les  Jésuites  durent  quitter  la  France,  et  cette  belle 
collection  fut  dispersée  (a). 

Us  cherchèrent  vainement  à  s'en  faire  rendre  le  prix  après 
leur  rappel.  Henri  lY  resta  sourd  aux  doléances  qu'ils  ex- 
primoient  sur  la  perte  de  «  ce  grand  thresor  donné  par  feu 
Monsieur  le  Cardinal  Charles  de  Bourbon,  fondateur  d'icelle 
maison  (3).  »  En  revanche,  Louis  XIII  leur  accorda  un  empla- 
cement assez  vaste  sur  lequel  ils  élevèrent  Téglise  Saint- 
Paul  actuelle,  où  Ton  voit  encore  le  tombeau  du  cardinal  de 
Bourbon. 

Tranquilles  désormais  sur  leur  avenir,  les  Jésuites  revin- 
rent à  ridée  d'établir  une  bibliothèque  dans  leur  Maison 
professe.  Ils  firent  décorer  avec  luxe  une  vaste  galerie  dont 
le  plafond  fut  peint  à  fresque  par  Gherardini  (4)*  Ds  ac- 
quirent ensuite  un  certain  nombre  de  volumes  sur  les  fonds 
de  la  Société.  Durey  de  Noinville  prétend  qu'un  legs  du  phi- 
lologue François  Guyet  vint  augmenter  leur  collection  (5)  ; 
c'est  une  erreur.  La  bibliothèque  de  Fr.  Guyet  avoit  été 
achetée  par  Gilles  Ménage  (6),  et  celui-ci,  en  1692,  la  légua 
confondue  avec  la  sienne  à  la  Maison  professe  (7),  en  conr 


(i)  L.  Jacob,  Traicté  des  pliu  belles  bibliothèques,  p.  5ao.  —  «  Excel- 
lemment bien  reliée  »,  dit  Blalingre,  Antiquités  de  Paris,  p.  661 . 

(3)  Voyez  la  notice  sur  la  bibliothèque  du  collège  Lonis-le-Grand. 
(3^  TreS'humble  remonstrance  et  requeste  des  religieux  de  la  compagnie 

de  lesvs  au  très  chrestien  rojr  de  France  Henri  IIII,  p.  99. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris,    t.    V, 
p.  iS» 

(5)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques  y  p.  5i. 

(6)  D.  Huet,  Commentarius^de  rébus  ad  eum  pertinentibus,  lib.   VI, 
p.  398. 

(7)  ^ugler,  Bibliotheca  historite  litterariœy,i,  I»  p.  994. 
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sidcration  des  soins  qu'avoit  eus  pottr  lui  le  P.  Ayrault,  pea- 
dant  sa  dernière  maladie  (i).. 

Trois  ans  auparavant,  le  célèbre  Daniel  Huet  avoit  été 
nommé  évèque  d' Avranches  ;  il  étoit  déjà  membre  de  l'Aca- 
démie irançoise  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés.  De 
puissants  intérêts  et  de  nombreuses  relations  Fappeloient 
donc  souvent  à  Paris  ^  et  les  Jésuites  de  la  Maison  professe 
lui  offrirent  vers  cette  époque  un  petit  logement  dans  leur" 
couvent  (2).  Huet  hésita  d'abord  :  il  tenoit  à  habiter  une 
chambre  exposée  au  nord  (3),  et  la  Maison  professe  en  avoit 
fort  peu  ;  les  Jésuites  parvinrent  cependant  à  le  satisfaire  sur 
ce  point.  Pour  leur  témoigner  sa  gratitude,  il  leur  abandonna 
d'avance  sa  bibliothèque  (4),  composée  de  8,271  volumes 
imprimés  et  de  200  manuscrits  (5),  et  qui,  de  Taveu  d'un 
contemporain,  a  ne  contenoit  pas  un  livre  qui  ne  filt  fort 
excellent  (6) .  »  La  donation  eut  lieu  solemniter  (7),  le  18 
avril  1691,  par  acte  passé  devant  notaires  (8),  et  que  Huet 
renouvela  chaque  année  jusqu'à  sa  mort. 

Huet  semble  d'ailleurs  avofr  regardé  les  Jésuites  comme 
d'assez  tristes  bibliophiles  :  il  ordonna ^  en  effet,  que  sa  bi- 
bliothèque seroit  toujours  conservée  dans  un  local  spécial , 
séparée  des  autres  livres  appartenant  à  la  communauté,  et 
qu'on  n'en  modifieroit  en  aucime  manière  la  composition. 
Pour  empêcher  que  [cette  clause  fût  éludée^  il  prit  soin  de 
faire  relier  presque  tous  les  volumes  à  ses  armes  ;  plus  tard, 


(1)  S.  de  Valheberl,  X Agenda  du  voyageur  à  Paris ^  p»  75. 

(a)  NiceroDf  Mémoires  pour  senUr  à  l'histoire  des  hommes  illustres 1 1. 1, 

p.  57. 

(3)  Bueiiana,  p.  65. 

(4)  Sur  les  débuts  de  cette  collectioo,  voyez  A.-F.,/â  Bibliothèque  de 
D,  Huet^  dans  les  Annales  du  Bibliophile ^  année  i86a,  p.  52. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi^  p.  io4' 

(6)  Legalloîs,  Traittédes  bibliothèques ^  p.  128. 

(7)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  littera/iœ,  t.  1,  p.  3a4. 

(8)  Cet  acte  a  été  publié  dans  le  tome  V,  p.    164^  des  Amœmtates 
litteraria  de  Schelhorn. 
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on  colla  dans  chacun  d*eux  une  étiquette  qui  portait  cette 
inscription  concertée  avec  les  Jésuites  : 

Ex  LibrW Bibliothecœ  qiiom  Illustriss,  Ecclesiœ  Princeps 
D.  Pbteus  Daniel  Hubtius,  Episc,  Abrincensis^  Domui Pro- 
fesses Paris.  P  P,  Soc.  Jesu  Intégrant  vivens  Donavitj  anno 
1692.  De  plus  on  lisoit  sur  le  titre  de  chaque  volume  :  Ne 
extra  hanc  Bibliothecamefferatur.  Eix  obedientiâ. 

Dans  sa  sollicitude  pour  ses  livres,  Huet  vouloit  encore 
que  non-seulement  ils  ne  pussent  être  prêtés  au  dehors , 
mais  qu'il  ne  fût  même  pas  permis  aux  religieux  de  la  Maison 
de  les  prendre  dans  leurs  propres  chambres.  Enfin,  ilmettoit 
pour  dernière  condition  que,  à  Tendroit  le  plus  apparent  de 
la  bibliothèque,  on  placeroit  une  plaque  de  marbre  noir  sur 
laquelle  seroit  gravée,  en  lettres  d'or,  Finscription  suivante  : 

Hanc  bibliothecam  Domui  PaoFESSiE  Parisibnsi  Sogib- 

TATIS   JESU    DONO    DEDIT   PeTRUS    DanIEL    HuET,    BPiSCOPUS 

Abrincensis;  ei  lege,  ne  quis  unquam  liber  quamcumque 
ob  gausam  ex  ea  distrakatur^  commodetur^  vel  omnino 
extra  hung  logum  efferatur.  sln  segtts  fiat,  irritam  esse 
donationem  hang,  et  hifiredibus  ^is  h>eredumv£  posteris 
bibliothbcie  hujus  repetendje  jus   augtoritatemque  esse 

VOLtJIT. 

Malheureusement,  Huet  ne  fit  pas  transporter  aussitôt  sa 
bibliothèque  chez  les  Jésuites  ;  elle  resta  dans  son  logement 
du  faubourg,  Saint'Jacques  y  cul-de-sac  Saint-Dominique. 
Tout  à  coup^  pendant  une  nuit  de  Tannée  1698,  la  maison 
s'écroula;  livres,  papiers,  meubles  furent  engloutis  sous  les 
décombres, 

Fulcra  domûs  cecidére,  simul  domus  otniiis,  et  unà 
Gasu  insperato  Bibliotheca  ruit  (1), 

dit  Santeuil,  de  sorte  qu'une  bonne  partie,  non  contemnenda 
pars,  fut  volée  ou  détruite  (2).  Ce  qui  restoit  fut  déposé  au 

(i)   Santeuil,  Bibliotheca  Htietiana  teliuris  hiatu  absorpta^  dans    les 
Opéra  omnia  de  Santeuil,  première  parlie,  p.  279. 

(2)  Huet,  Commentanus  de  rébus  ad  eu  m  pertinentibus,  lib.  VI,  p.  396. 
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couvent  delà  rue  saint  Antoine.  Hnet  étoit  alors  à  Avranches^ 
où  son  ardeur  pour  le  travail  lui  faisoit  négliger  ses  fonctions 
épiscopales;  il  donna  de  lui-même  sa  démission,  et  vint 
s'installer  définitivement  chez  les  Jésuites  (i).  Il  y  mourut 
vingt  ans  plus  tard,  heureux  de  laisser  sa  bibliothèque  dans 
un  sûr  asile,  et  la  croyant  désormais  à  l'abri  de  tout  danger. 
Nous  verrons  qu'il  se  trompoit. 

A  l'époque  où  eut  lieu  la  donation  de  Huet,  l'historien 
Daniel  était  bibliothécaire  de  la  Maison  professe  (2).  Il  eut 
pour  successeur  le  P.  Tournemine  (3)  qui,  en  1739,  légua 
à  l'établissement  sa  bibliothèque  particulière  {4),  composée 
d'environ  sept  mille  volumes  (5).  Déjà,  deux  jésuites  célè- 
bres, le  P.  Lachaise  et  le  P.  Chamillard,  l'un  antiquaire  dis- 
tingué, l'autre  numismate  instruit,  avoîeut  établi  dans  la 
Maison  un  cabinet  d'antiquités  et  un  cabinet  de  médailles 
qui  fut  longtemps  célèbre  (6). 

La  bibliothèque  de  cette  communauté  n'étoit  pas  publi- 
que, mais  les  gens  de  lettres  y  étoient  admis  sans  diffi- 
cultés (7).  Riche  de  vingt  mille  volumes  en  1721  (8),  de 
vingtrdeux  mille  en  1727  (9),  elle  en  renfermoit  trente  mille 
en  1754  (10).  Suivant  Piganiol  de  la  Force,  ces  livres  étoient 
<(  d'un  choix  exquis  (11);  »  presque  tous  les  manuscrits  pro- 
venoient  d'ailleurs  du  legs  de  Huet.  Il  y  avoit  aussi  quelques 
estampes  ;  on  remarquoit  surtout  un  martyrologe  «  formé 
d'un  nombre  presque  infini  de  gravures  qui  représentent  les 

(i)  Huetiana,  p.  xvj. 

(2)  Nemeitz,  le  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  a63. 

(3)  Maicbelitts,  Introductio  adhisioriam  literariam^  p»  a  56. 

(4)  Jugler,  Bibliotheca  historiée  littercuiee^  t.  I,  p.  Sia4. 

(5)  G.  WallÎD,  Luietia  Paiisiorum  erudita  sui  temporiSy  p.  118. 

(6)  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris  ^   p.  197.  —  Pîganiol  de  «la 
Force,  Description  historique  de  PariSy  t.  V,  p.  24. 

(7)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques  y  p.  48. 

(8)  Maichelius,  Introductio  ad  historiam  iiterariam^  p.  97. 

(9)  J*'^*  Nemeitz,  le  Séjour  de  Paris^  1. 1,  p.  26a. 

(10)  Jagler^  Bibliotheca  historiée  litterariœ,  t.  I,  p.  aaS. 

(11)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris,  t.  V,  p.  a 3. 
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saints  de  Tannée  avec  les  principaux  événements  de  leur  vie, 
entre  lesquelles  il  y  en  a  bon  nombre  des  plus  grands 
maîtres  (i).  » 

Les  Jésuites  furent  de  nouveau  chassés  de  France  en  1762, 
et  leurs  biens   confisqués.  La  Maison  professe  échut  aux 
chanoines  réguliers  de  la  Culture  Sainte-Catherine ,  et  tout 
ce  qu'elle  renfermoit  fut  vendu  aux  enchères  (a).  On  dressa 
avec  soin  le  catalogue  des  livres  ;  celui  des  imprimés  parut 
en  novembre  1763  (3),  sous  ce  titre  :  Catalogue  des  livres 
de  la  Bibliothèque  de  la  Maison  professe  des  ci-devant  soi-- 
disans  jésuites)  il  comprend  7,252  numéros,  qui  forment  une 
collection  très-complète  et  très-bien  choisie.  Le  catalogue 
des  jnanuscrits  fut  publié  l'année  suivante;  il  est  intitulé  : 
Catalogus  manuscriptorum  codicum  bibliotKecœ  domûs  pro- 
fesses parisiensis;  on  y  trouve  trois  manuscrits  hébreux, 
neuf  arabes,  trente-trois  grecs  presque  tous  provenant  de  la 
donation  de  Huet,  dix-huit  latins,  un  malabare  écrit  sur 
feuilles  de  palmier,  cinquante  françois  ,  et  trois  italiens,  en 
tout  cent  seize  manuscrits.  On  publia  enfin  le  Catalogue  des 
médailles  antiques^    modernes ,  et  autres  curiosités  de    la 
bibliothèque  de  la  Maison  professe  de  la  rue  saint  Antoine^ 
dont  la  Vente  se  fera  le  lendemain  de  la  Fête  de  Saint  Louis^ 
dans  une  Salle  de  ladite  Maison ,  en  vertu  (Tun  Arrêt  de  la 
Cour  de  Parlement^  les  Chambres  assemblées,  du  1^  Mai  de 
la  présente  année.  La  pièce  la  plus  curieuse  de  cette  col- 
lection étoit  une  médaille  du  cardinal  de  Bourbon  avec  le 
titre  de  .Charles  X,  qui  avoit  été  frappée  pendant  la  Ligue  ; 
cette  pièce  ne  fut  pas  vendue,  mais  déposée  au  greffe  du 
Parlement  (4). 

On  se  rappelle  quelles  minutieuses  précautions  Huet  avoit 

(1)  G.  Brice,  Description  de  Paris  y  t.  II,  p.  18  5. 

(2)  Piganiol  de  la  Force,   Description  historique  de  Paris,  t.  VIÏI, 
p.  38r. 

(3)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont,  4  novembre  1763,  t.   I, 

p.  >93. 

(4)  j4vertissetnent  en  tête  du  Catalogue ^  p.  4. 
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prises  en  faveur  de  sa  bibliothèque,  lorsqu'il  la  donna  aux 
Jésuites.  Prévoyant  peut-être  que  la  catastrophe  qui  avoit 
frappé  la  Société  en  i594pourroit  se  renouveler,  il  avoit  eu 
soin  de  déclarer  que  si,  en  vertu  d'une  cause  quelconque,  ses 
livres  quittoient  la  Maison  professe,  la  donation  se  trou- 
veroit  annulée,  et  qu'ils  reviendroient  à  ses  héritiers  ou  à 
leurs  descendants.  Le  seul  héritier  de  Huet  étoit  alors  M.  de 
Charsigné,  abbé  de  Fontenay;  il  produisit  l'acte  de  dona- 
tion rédigé  par  son  oncle,  et  fit  valoir  les  droits  qu'il  lui 
conféroit.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  nulle  difficulté  pour  recon- 
nottre  les  volumes,  puisque,  d'après  la  volonté  formelle  de 
Huet,  ils  avoient  été  conservés  à  part,  et  que  tous  d'ailleurs 
portoient  le  nom  du  donateur.  Un  arrêt  du  Conseil  d'État 
fit  droit  à  la  demande  de  M.  de  Charsigné,  et  les  livres  lui 
furent  remis  ;  on  exigea  seulement  que  la  mention  suivante 
seroit  inscrite  sur  le  premier  tome  de  chaque  ouvrage  :  Pa- 
raphé  au  désir  de  Varrestdu  i^  juillet  1768.  M£sifiL(i). 

Les  Jésuites  de  la  Maison  professe  n'avoient  point  d^ es- 
tampille, et  les  inscriptions  manuscrites  sont  elles-mêmes 
extrêmement  rares  sur  leurs  volumes  ;  on  rencontre  cepen- 
dant parfois  celle-ci  : 

Domus  profesê*  Paris.  Société  Jesu, 

L'église  Saint-Paul  existe  encore,  et  le  collège  Charle- 
magne  occupe  une  partie  des  bâtiments  qui  composoient 
autrefois  la  Maison  professe.  On  y  installa  en  1778  la  bi- 

(i)  Leprince,  Essm  historique  sur  la  Biblioihèçue  du  Roi^  p.  ai6.  -— 
L'impératrice  de  Russie  offrit  sur-le-champ  cinquante  mijie  écus  de  la 
collection  complète.  M.  de  Charsigné  refusa,  et,  ne  sachant  où  placer 
tous  ces  volumes,  il  pria  M.  Bignon,  alors  bibliothécaire  du  roi,  de  les 
recevoir  en  dépôt.  Celui-ci  les  fit  provisoirement  installer  dans  une 
des  salles  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  s'entendit  ensuite  avec  le  mi- 
nistre pour  tâcher  de  les  y  conserver.  Des  ouvertures  furent  faites  en 
ce  sens  à  M.  de  Charsigné,  qui  se  déclara  heureux  de  pouvoir  offrir 
cette  bibliothèque  à  Sa  Majesté.  Il  est  vrai  que  Louis  XV,  de  son 
côté,  lui  avait  promis  une  rente  de  1,760  livres. 
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bliothèque  de  la  ville  de  Paris,  qui  avoit  été  jusque-là  con- 
servée rue  Pavée,  dans  l'ancien  hôtel  Lamoignon  (i). 

III. 

LA    BIBLIOTHÈQUE    DU    NOVICLA.T. 

En  1610,  la  compagnie  de  Jésus  possédoit  déjà  à  Paris  une 
Maison  professe  et  un  collège.  Une  riche  dévote,  Madeleine 
Lhuillier,  fort  attachée  aux  Jésuites,  leur  fournit  le  moyen 
de  créer  un  troisième  établissement.  Elle  acheta  pour  eux 
rhôtel  dit  de  Mézières(2),  qui  occupoit  un  vaste  espace  entre 
les  rues  du  Pot-de-Fer  (aujourd'hui  rue  Bonaparjte),  de  Mé- 
zières,  Cassette  et  Honoré-Chevalier  (3)  ;  en  face  se  trou- 
voit  le  couvent  des  Filles  de  l'instruction  chrétienne  qui,  ré- 
cemment reconstruit,  est  devenu  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice. 

La  nouvelle  communauté,  d'abord  appelée  Maison  de  pro- 
bation,  puis  noviciat ,  fut  consacrée  à  l'instruction  spéciale 
des  jeunes  gens  qui  se  destinoient  à  entrer  dans  la  compagnie. 
On  ne  songea  cependant  qu'assez  tard  à  y  organiser  une  bi- 
bliothèque, et  les  Pères  semblent  s'être  adressés  pour  l'é- 
tablir aux  différentes  Maisons  religieuses  de  Paris.  L*abbaye 
de  Saint-Victor  donna  dans  ce  but  six  beaux  manuscrits, 
sur  chacun  desquels  on  mit  Tinscription  suivante  :  Hic  liber 
est  Domus  Probaiionis  Societatis  Jesu  Parisiensis^  donc  da^ 
tus  a  R.  P .  Priore  Sancti  Kictoris  et  cœteris  canonîcis  y 
anno  Domini  i636,  die  10  Septembris,  —  Religiosij  Prior 
et  canonici  regulares  abbatiœ  Sancti  Victorîs  Parisiénsis  ^ 
spirituali  heneficio  affecti  a  Patrihus  Societatis  fesu^  hune 
codicem  manuscriptum  ^  cum  quinque  ali^  sacros  libros 
cofuinentibus  y  huic   Domui  Probationis  dono  dederufit   et 

(i)  Uémoires  secnts^dils  de  Bachaumoni,   a  avril  1768,  1. 1,  p.  199. 
(9)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  371. 
(3)  Piganiol  de  la  Force,   Description  historique  de  Paris^  t.  YllI, 
p.  377. 
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obtiderunt  mense  Septembri^  anno  Christi  i636.  J.  B.  Hc- 
BAULT,  pro  prior  ytctorinœ  Domus  (i). 

Il  faut  croire  que  les  donations  de  ce  genre  se  multi- 
plièrent, car  dès  i643  le  noviciat  possédoit  une  bibliothèque 
composée  «  de  quatre  ou  cinq  mille  volumes  de  bons  li- 
vres (a).  » 

Quand  les  Jésuites  furent  chassés  de  France,  en  1763,  on 
vendit  aux  enchères  la  bibliothèque  et  les  meubles  du  no- 
viciat (3),  comme  ceux  des  autres  établissements  appartenant 
à  la  compagnie.  L'abbaye  de  Saint-Victor  s'empressa  de  ra- 
cheter les  manuscrits  qu'elle  avoit  donnés  à  la  Maison;  on 
lit,  en  effet,  dans  les  feuilles  détachées  que  nous  avons 
citées  :  «  Le  mardi  19  juillet  176*3,  Tabbaye  acheta  six  ma- 
nuscrits pour  49  IJv.  18  s.,  à  la  vente  du  noviciat  des  Jé- 
suites. » 

On  rencontre  fort  rarement  des  inscriptions  manuscrites 
sur  les  volumes  provenant  du  noviciat  ;  voici  la  seule  que 
nous  puissions  citer  : 

Dom,  prob.  Par,  Soc.  Jesu. 

Les  bâtiments  qui  constituoient  le  noviciat  des  Jésuites 
échurent,  lors  de  la  vente,  à  des  particuliers,  et  ont  été 
presque  entièrement  démolis  depuis. 

Alfiusd  Franklin, 

de  la  bIblioUièqae  Haurine. 

(i)  Voyez  une  liasse  jointe  au  Catalogue  des  manuscrits  de  V abbaye 
de  Saint^yictor;  bibliothèque  Mazarine,  m«/iiwcri7j^  n°  1945  M;  et 
A. -F.,  Histoire  de  la  bibliothèque  de  l* abbaye  de  Saint- Fictor^  p.  38. 

(»)  L.  Jacob^  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  5a6. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris ^  t.  VIII, 
p.  378. 


NOTICE 


SUR 


LA  BIBLIOTHEQUE 


DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX. 


Nous  chercherons  à  donner  une  série  d'études  sur  la 
situation  des  diverses  bibliothèques  des  grandes  villes  de 
province;  c'est  là  un  sujet  curieux,  important  pour  la  biblio- 
graphie et  fort  peu  connu..  Les  divers  ouvrages  où  il  est  ques- 
tion des  dépôts  littéraires  disséminés  en  France  sont  fort 
incomplets ,  fort  superficiels  ;  le  livre  du  savant  anglais  Ed- 
VfardSy  en  deux  gros  volumes  :  MemoirsoflAbraries^  1859, 
n'apprend  rien  à  Tégard  de  notre  pays.  La  bibliothèque  de 
Bordeaux  est  une  des  plus  considérables  de  celles  qu'on  ren- 
contre hors  de  Paris;  sa  fondation  remonte  à  plus  d'un 
siècle.  Elle  appartenait  jadis  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  ;  elle  dut  ses  richesses  im- 
portantes à  la  générosité  de  quelques  amis  des  lettres;  un 
magistrat  distingué,  le  président  Barbot,  mort  en  1755,  lui 
légua  plus  de  12000  volumes.  L'Académie  jouissait  alors  de 
revenus  assez  importants  et  elle  faisait  des  acquisitions  sui- 
vies ;  elle  recevait  aussi  par  voie  d'échange,  ou  comme  hom- 
mage, bien  des  publications  utiles.  La  révolution  dépouiUa 
l'Académie  de  cet  avoir,  mais  en  même  temps  elle  jeta  dans 
les  dépôts  publics  une  multitude  de  volumes  provenant  des 
corporations  religieuses  et  des  bibliothèques  confisquées  sur 
les  émigrés.  Ces  divers  éléments  ont  fourni  les  bases  d'une 
collection  importante  qui,  depuis  soixante  ans,  n'a  cessé  de 
s'accroître,  grâces  à  des  achats  persévérants,  aux  dons  des 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  12S 

divers  ministères  et  aux  offrandes  de  quelques  particuliers 
dévoués  (i). 

Plus  heureuse  sous  ce  rapport  que  les  grandes  bibliothè- 
ques de  Paris,  celle  de  Bordeaux  possède  un  catalogue  im- 
primé ;  il  a  été  mis  sous  presse  sous  la  Restauration,  en  i8^5, 
et,  avec  Tautorisation.  spéciale  du  Roi ,  à  Tlmprimerie 
royale,  et  continué  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  les  cinq 
volumes  dont  il  se  compose  renferment  87683  numéros  (a). 
Des  suppléments  sont  devenus  nécessaires  ;  ils  ont  été  im- 
primés pour  les  science^,  pour  l'histoire  et  pour  les  belles- 
lettres  ;  ils  se  continuent  en  manuscrit  et  il  est  question  de 
les  livrer  à  leur  tour  à  Fimprëssion.  Malgré  quelques  erreurs 
déclassement  (peu  nombreuses  d'ailleurs),  ces  inventaires, 
où  Ton  s'est  (et  c'est  regrettable)  systématiquement  abstenu 
de  toute  annotation,  sont  d'une  grande  utilité. 

n  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  signaler  ici,  même 
succinctement,  les  ouvrages  les  plus  précieux  que  possède  la 
bibliothèque  en  question.  Elle  renferme  sur  toutes  les  par- 
ties des  connaissances  humaines^me  foule  de  grandes  publi- 
cations d'une  haute  importance.  La  section  de  l'histoire  natu- 
relle, par  exemple,  offre  le  Règne  animal^  publié  par  George 
Cuvier;  les  Pigeons^  par  M**  Knep,  a  vol.  gr.  in-folio;  les 
Poissons  y  par  Cuvier  et  Valenciennes  ;  Ylehthjrologiede  Blnch, 
6  vol.  in-folio;  V Histoire  des  Mollusques j  par  Ferussac;  les 

(1)  Il  existe,  au  sujet  de  la  bibliothèque,  deux  écrits  qui  peuvent 
être  consultés  par  les  personnes  qui  voudraient  avoir  sur  Tétat  des 
choses  des  informations  plus  développées  que  celles  que  nous  donnons 
ÎGÎ«  D'abord  un  mémoire  inséré  dans  les  Jdes  de  l'académie  de  Bor» 
deaux,  1848,  p.  367-394;  x85i,  p.  399-444;  ensuite  une  notice  de  196 
pages  sortie  de  la  plume  de  M.  Gergerès,  bibliothécaire  en  exercice,  et 
insérée  dans  les  procès-verbaux  du  Congrès  scientifique  tenu  à  Bordeaux 
en  1861.  Il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  à  part. 

(a)  Ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  :  théologie,  8556  numéros; 
jurisprudence,  410s;  sciences  et  arts,  946a;  belles- lettres,  65ia;  his- 
toire, 905 1.  Aujourd'hui  on  peut  évaluer  à  8000  le  nombre  des  articles 
inscrits  soit  sur  les  catalogues  supplémentaires,  soit  sur  les  inventaires 
manuscrits.  Remarquons  aussi  que  souvent  un  seul  numéro  désigne  un 
recueil  comprenant  un  grand  nombre  de  pièces  et  d'opuscules. 
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Illustrations  conchylio logiques  de  (]lhenu,  le  grand  ouvrage 
d'Âgassiz  sur  les  poissons  fossiles  ;  les  publications  de  Bul- 
liardsuc  la  botanique;  Touvrage  de  Ga vanilles  sur  les  plantes 
d'Espagne;  la  Flora  russica  de  Pallas;  ÏHerbarium  Am- 
boinense  de  Rumphius,  etc. 

Dans  la  classe  des  beaux^arts,  nops  signalons  sans  choisir 
le  Musée  Napoléon^  publié  par  Robillard  et  Laurent;  le 
Musée  de  Florence^  4  vol.  in-folio  ;  les  ouvrages  de  Landon 
{Annales  du  musée  et  Fies  et  OEuures  des  peintres  les  plus 
célèbres)  ;  Y  Histoire  de  l'Art  par  les  monuments^  par  Seroux 
d'Agincourt  ;  les  Arts  au  moyen  âge^  par  M.  du  Sommerard; 
les  Monuments  des  Arts  du  dessin^  par  Vivant  Denon  ;  YHis^ 
taire  de  la  Peinture  sur  verre,  par  M.  de  Lasteyrie  ;  les  An^ 
ciennes  Tapisseries^  publiées  par  M.  A.  Jubinal;  le  gigantesque 
volume  de  MM.  Martin  et  Cahier  sur  les  Vitraux  delacathé' 
drale  de  Bourges  ;  le  beau  volume  de  Jackson  sur  la  gravure 
en  bois  (Londres,  1 889);  la  Gcderielithographiée  des  tableaux 
du  duc  (T Orléans;  le  Trésor  de  numismatique  et  de  glypti^ 
que;\2L  collection  de  Piranesi  en  25  vol.  in-folio;  l'ouvrage 
colossal  de  S.  Boisserée  sur  la  cathédrale  de  Cologne;  le 
beau  volume  de  MM.  Goury  et  Jones  sur  TAIhambra;  le 
Musée  de  Sculpture  de  Clarac  ;  les  ouvrages  de  MM.  Che- 
navard,  Leconte  et  Destalleurs,  sur  l'ornementation  ;  VArt 
industriel  de  M.  Fauchère^  etc.  Une  mention  spéciale  est  due 
à  la  somptueuse  publication  euti^eprise  en  i835  par  M.  Au- 
guste de  Bastard  :  Peintures  des  manuscrits  (i).  Indiquons 
aussi  les  Évangiles  publiés  par  M.  Curmer,  avec  des  repro- 
ductions des  plus  belles  miniatures  disséminées  dans  les  ma- 
nuscrits du  moyen  âge. 

Nous  n'étendrons  pas  cette  énumération  fort  incomplète 
aux  autres  parties  des  sciences,  à  l'histoire,  à  la  littérature. 

(i)  Cette  somptueuse  publicatioD,  entreprise  avec  trop  de  luxe,  n'a 
pu  être  continuée,  malgré  les  fortes  subventions  que  lui  accordait  le 
gouvernement.  On  annonçait,  pour  la  partie  française  seulement^  vingt- 
deux  livraisons  de  8  planches  chaque,  au  prix  de  1800  fr.  la  livr.  Voir 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  décembre  i852,  p.^  365. 
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Ce  qui  nous  semble  appeler  plus  spécialement  Tattention  des 
bibliophiles,  c'est  le  chapitre  des  raretés  en  tout  genre. 

Voyons  d'abord  ce  qui  se  présente  à  cet  égard  dans  la 
classe  des  belles-lettres. 

Nous  trouvons  un  exemplaire  du  Mystère  de  la  Passion 
par  personnaiges  joué  moult  triomphalement  a  jingiers  en 
i486,  in-folio  publié  par  Antoine  Yérard,  en  1490  (i)>  mal- 
heureusement il  y  manque  quelques  feuillets.  \^ Arbre  des 
batailles j  d'Honoré  Bonnor  (a),  fut  une  des  premières  et  aussi 
une  des  plus  célèbres  productions  de  l'importance  série  des 
anciens  Romans  de  Chevalerie. 

En  fait  de  livres  antérieurs  à  i5oo,  citons  YEtymologicon 
magnum^  Venise,  i499y  1^  Suidas  de  Milan  et  le  Politien  de 
Florence,  tous  deux  de  i499  également. 

Les  éditions  aldines  sont  assez  nombreuses;  bornons-nous 
à  indiquer  les  Epistolœ  grœcœ^  1499;  Suidas,  i5i4;  Musée 
etAusone,  i5i7;  Eschyle,  i5i8;  Plante,  i522;  Siliuslta- 
licusy  i5a3;  Homère,  i^^^^VqXx^ltc^^  i546. 

Les  éditions  des  Estienne  sont  là  presque  toutes;  mais, 

(1)  On  trouve  sur  ce  mystère  de  longs  détails  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Paulin  Paris  :  les  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du 
Moi,  t.  VI,  p.  a8o-3ii.  Cette  édition  est  minutieusement  décrite  dans 
le  Catalogue  des  livres  sur  vélin  de  la  Bibliot/ièque  du  Roi,  par  Van  Praet, 
t.  IV,  p.  219.  Ce  précieux  volume  est  de  toute  rareté  :  l'exemplaire  du 
prince  d'EssIing  a  été  acheté  735  fr.  pour  le  Musée  Britannique.  -^ 
Celui  qui  fait  partie  de  la  vente  faite  le  iS  mai  1864  des  doubles  de 
M.  le  duc  d'Aumale  a  été  vendu  760  fr.,  et  c'est  le  même  exemplaire 
qui,a  été  revendu  1000  fr.,  vente  de  M.  Chedeau,  en  avril  i865,n<»  658^ 

(a)  Le  Manuel  du  libraire  décrit  les  différentes  éditions  de  cet  ouvrage, 
et  M.  Paulin  Paris  en  a  analysé  plusieurs  copies  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  ses  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
Voir  les  Mélanges  d'unç  grande  bibliothèque,  tome  D,  et  un  mémoire  de 
Sallierdans  le  recueil  à%\* Académie  des  Inscriptions^  t.  IX.  Raynouard, 
dans  son  Lexique  roman,  indique  une  traduction  provençale.  La  pre- 
mière bataille  que  raconte  Honoré  Bonnor  (ou  Bonnet)  est  celle  de  Lu- 
cifer et  des  Anges;  il  fait  le  récit  de  la  fondation  de  Rome  par  Saturne 
et  de  l'expédition  en  Sicile  d'Annibal,  duc  de  Cartfaage,  qui  menait  avec 
lui  trente  mille  ééphants. 
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malgré  leur  belle  exécution,  elles  ne  provoquent  plus  la  con- 
voitise des  amateurs. 

Quant  aux  productions  de  nos  anciens  poètes,  si  recher- 
chées aujourd'hui,  nous  sonunes,  il  faut .  en  convenir,  assez 
pauvres;  nous  avons  toutefois  YAlcUn  Chartier  de  1629  et 
\es  Marguerites  de  la  Marguerite^  1554^  2  vol.  (i).  Indi- 
quons aussi  Saint«Gelais,  i^'j/i\  Belleau,  1572  et  i6o4;  Balf 
(deux  éditions  des  Mimes ^  1597  ^^  ^^'9)9  ^^  Bellay,  i574 
et  1697  ;  A.  Jamyn,  1675  et  i5y  g.  ha  Labyrinthe  de  fortune^ 
par  Jeh.Bouchet,  iSaa,  est  représenté  par  un  bel  exemplaire. 
Ronsard  se  montre  sous  diverses  formes  :  1584»  in-fol.; 
i6i3,  2  vol.  in-fol.;  1617,  10  vol.  in-12,  etc. 

On  connaît  Textrême  rareté  des  anciens  écrits  en  patois. 
Traités  longtemps  avec  dédain,  repoussés  des  bibliothèques, 
qui  ne  s'ouvraient  guère  que  po.ur  le  grec  et  le  latin,  ils  sont 
devenus  à  peu  près  introuvables.  On  trouve  en  ce  genre,  à 
Bordeaux,  les  Psaumes  virais  en  rythme  gascon^  par  Pey  de 
Garros,  Toulouse,  i565  (a)  ;  lou  Gentilhoume  gascoun^  par 
Ader  (Toulouse,  1610),  poème  en  Fhonneur  d'Henri  IV,  cu- 
rieux à  bien  des  égards,  et  très-mal  à  propos  signalé  comme 
un  poëme  macaronique  ;  la  Granoulratomachio ,  longue  et 
burlesque  paraphrase  du  poème  d'Homère(3)  ;et  un  exemplaire 
de  y  Antiquité  du  Triomphe  de  BézierSj  recueil  de  pièces  bouf- 
fonnes jouées  en  cette  ville,  sous  le  règne  de  Louis  XIII  (4). 

(i)  On  sait  combico  cette  édition  est  recherchée  des  bibliophiles; 
voici  quelques  adjudicatious  à  joindre  à  celles  qu'indique  le  Manuel  ; 
6a I  fr.,  vente  Double;  435  fr.,  H.  de  Ch.;  65o  fr.,  Ghedeau. 

(1)  Ce  volume  ne  contient  la  traduction  que  de  vin^t-deux  psaumes; 
il  est  fort  difBcile  à  trouver,  et  il  ne  s*est  montré  que  sur  bien  peu  de 
catalogues. 

(3)  Nous  oejdécouvrons  ce  volume  rare  que  sur  le  catalogue  Nodier, 
en  1844.  Des  extraits  étendus  de  ce  poème  badin  se  rencontrent  dans 
les  Notices  ei  extraits  de  quelques  ouvrages  en  patois^  1840,  in-ii.'  Voir 
aussi  le  volume  de  M.  Noollet,  de  Toulouse,  sur  les  poètes  patois  du 
midi  de  la  France. 

(4)  La  Bibliothèque  du  Théâtre  françois,  i756,  t.  II,  donne  une  assez 
longue  analyse  de  ces  comédies^  qui  ont  été  réimprimées  à  Béziers,  en 
i844-i853^  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéiÂogique  de  cette  ville. 
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Peu  de  chose  au  sujet  du  théâtre  ;  cependant  un  exemplaire 
des  Comédies  de  Pierre  de  Larivey  mérite  d'être  indiqué. 

La  Comédie  du  pape  malade^  par  Thrasibule  Phénice  (Th. 
de  Bèze),  satire  nxordante  contre  TÉglise  romaine,  exem- 
plaire relié  en  maroquin,  payé  7a  livres  (prix  élevé  à  cette 
époque)  à  la  vente  La  Yalliére^  et  le  Marchand  converti^ 
autre  production  genevoise  du  même  genre.  Deux  autres 
pièces  :  la  Magicienne  étrangère^  Rouen,  i^i7)  dirigée  contre 
la  maréchale  d'Ancre,  et  Boniface^  ou  le  PédantÇP^Lris,  i633), 
imitation  du  CandeUdo  de  Tinfortuné  Giordano  Bruno,  sont 
loin  d'être  communes. 

Les  éditions  originales  de  nos  classiques  français  sont,  on 
le  sait,  recherchées  aujourd'hui  avec  un  empressement  des 
plus  vifs,  qui  les  venge  de  Toubli  où  elles  étaient  restées  si 
longtemps.  C'est  surtout  à  Charles  Nodier  qu'on  doit  cette 
judicieuse  réhabilitation  (i). 

Nous  trouvons  sur  le  catalogue  de  Bordeaux  le  Télémaque 
de  Paris,  1699,  édition  supprimée  et  fort  rare,  les  Fables  de 
La  Fontaine  (Paris,  1678,  4  voL),  mais  rien  à  citer  au  sujet 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière;  nous  possédons  du 
moins  trois  des  éditions  des  Caractères  de  La  Bruyère,  pu- 
bliées du  vivant  de  l'immortel  moraliste,  et  attestant  le  soin 
avec  lequel  il  retouchait  et  remaniait  sans  cesse  son  œuvre. 

La  classe,  aujourd'hui  payée  si  cher,  des  facéties  et  des 
conteurs,  est  faiblement  représentée.  Notons  toutefois  un 
volume  italien  fort  singulier,  et  qui  s'est  élevé  au-delà  de 
cent  francs  dans  quelques  ventes  :  les  Lettere  facete  e  chi- 

L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux  renferme  des  comédies 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  les  exemplaires  La  Vallière  et  Soleînne, 
et  que  n*ont  point  connues  les  rédacteurs  de  la  ^/é/ioM^^rie  que  nous 
venons  d'indiquer.  Voir  le  Manuel  du  libraire,  5*  édition,  t.  III,  col. 
1476. 

(i)  «  Qui  pourrait  dédaigner  ces  titres  de  notre  gloire  littéraire, 
«  dont  les  moindres  variantes,  inestimables  aux  yeux  du  goût,  révèlent 
«  les  secrets  les  plus  intéressants  de  la  composition  et  les  développe- 
«  ments  du  génie  éclairés  par  TexpérieiiGe  et  mûris  par  le  temps?  » 
{Mélanges f  1 8aS|  p.  ao60 
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ribizozze  in  lengua  antfga  venetiana  (i)^  du  comédien 
YinceDzo  Belando  (Paris,  i588).  Un  charmant  exemplaire, 
relié  en  maroquin  citron,  des  Contes  et  Discours  (TEutrapely 
Rouen,  i586;  un  autre  de  la  rare  édition  An  Formulaire 
de  Bredin  le  cocu^  Lyon,  i594  ;  le  Carahinage  et  matoiserie 
j o/^a^j^ud  de  Drachir  d'Amomy  (Richard  Dromany),  Paris, 
1616,  ne  sauraient  passer  inaperçus. 

L^histoire  nous  offre,  en  fait  de  raretés,  le  Tite-Live  im- 
primé à  Rome  par  Sweynheym  et  Pannartz,  vers  i4%;  ^^ 
Piutarque  latin  mis  au  jour  par  Ulricus  Gatlus  (Rome,  vers 
1470);  les  Grandes  Chronicques  de  France^  dictes  de  Sajnt^ 
Denys  (Paris,  Verard,  i493|  3  vol.  in-folio)  ;  le  curieux  ou- 
vrage de  Breydenbach,  traduit  ou  plutôt  refait  par  Le  Huen  : 
Des  saintes  pérégrinations  de  Jérusalem  et  des  lieux  pnh' 
chains,  Lyon,  1488,  in-folio.  On  sait  que  ce  volume  con- 
tient les  plus  anciennes  gravures  sur  cuivre  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  français  (2). 

Parmi  les  voyages  nous  trouvons  les  Naçigationi  e  f^i^gi\ 
rassemblés  par  Ramusio,  et  un  exemplaire  du  recueil  si  dif- 
ficile à  compléter  des  Collectiones  peregrinationum^  mises 
au  jour  de  1590  à  i634,  par  les  frères  de  Bry,  recueil  connu 
sous  le  nom  des  Grands  et  Petits  Voyages.  Notons  aussi 
VJtinerarium  Portugallensium  in  Indiam^  i5o8,  in-folio. 
(Des  exemplaires  médiocres  de  ce  volume  rare,  70  et  76  fr. 
en  i855  et  en  1859.  Camus  Ta  décrit  dans  son  Mémoire  sur 
les  Grands  et  Petits  Voyages,  p.  34^  et  suiv.) 

Le  livre  italien,  en  2  vol.  grand  in-folio ,  qu  un  praticien 
anglais,  Robert  Duclley,ducdeNorthumberland9  fit  paraître 

(1)  On  trouve  des  extraits  de  cette  étrange  produclioa  dans  le  Bul- 
letin  du  Bibliophile  belge ,  1. 11^  p.  4^3,  et  dans  les  Extraits  de  quelques 
livres  facétieux  (Londres,  i855),  volume  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
bibUophilo-facétieuse,  mise  au  jour  par  les  frères  Gébéodé  (3  parties 
pet.  in-8**,  tirées  à  60  exemplaires). 

(a)  Ces  gravures  sont  décrites  dans  le  Peintre  gra%*eur  français  de 
M.  Robert  Duménil^  t.  VI.  M.  Léon  de  La  Borde,  dans  un  article  qu'a 
publié  la  Revue  française  ^  t.  XI,  p.  19a  (iSSg),  rend  justice  à  la  fidélité 
des  dessins  d*après  lesquels  elles  ont  été  faîtes. 
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à  Florence  en  1646*  :  DeW  arcano  del  mare  libri  sei^  mé- 
rite une  mention  ;  fort  rare  en  France,  ce  livre  n'y  est  guère 
recherché,  mais  en  Angleterre  il  a  dépassé  3o  liv.  sterling 
en  vente  publique.  Il  offre  sur  divers  sujets,  notamment  sur 
les  idiomes  des  habitants  de  FÂmérique  du  Nord,  d'utiles 
renseignements  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  nous  le 
croyons  du  moins. 

Forcés  de  nous  arrêter  à  quelques  articles  seulement,  nous 
indiquerons  le  Recueil  de  la  diversité  des  habits  qui  sont  de 
oresent  en  usaige^  Paris,  i56a,  in-8^,  figures  sur  bois  (i),  ainsi 
qu'un  ouvrage  curieux  :  Y  Histoire  des  choses  mémorables 
surifenues  es  Indes  orientales  y  par  le  Père  de  Jarric  (Bor- 
deaux,  1608-1614,  3  vol.  in-4®). 

Les  amateurs  de  ces  innombrables  pamphlets  qu'enfan- 
tèrent les  troubles  de  la  Fronde,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom 
de  Mazarinades^  pourront  parcourir  avec  plaisir  un  recueil 
formé  de  plus  de  cinquante  volumes  (il  y  en  a  dix  aux  armes 
de  Fouquet),  et  contenant  1200  ou  i5oo  de  ces  écrits;  on 
y  distingue  les  plus  impertinents  de  ces  libelles,  dont  les 
titres  ne  peuvent  guère  s'écrire  tout  au  long  :  le  Testament 
amphibologique,,,  la  Bouteille  cassée,,,  la  Lettre  de  la  si'- 
gnora  Foutakina,,,  l* Imprécation  contre  P engin,., ^  mais  il 
nous  manque  la  plus  rare  des  Mazarinades  :  la  Custode  de 
la  Roy  ne;  M.  Léon  de  La  Borde  l'a  réimprimée  dans  le  très- 
curieux  volume  de  notes  qu'il  a  joint  à  une  des  lettres  qui 
forment  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  :  le  Palais  Mazarin,  1847, 
in-8«. 

Quant  aux  grands  ouvrages  rentrant  dans  la  classe  de 
r histoire,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  ActaSanC' 
torum  des  BoUandistes,  les  Historiens  des  Gaules,  entrepris 
par  les  Bénédictins,  continués  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions, les  recueils  de  Muratori  et  de  Pertz. 

La  collection  musicale  est  assez  nombreuse,  et  elle  fait 

(i)  Le  prix  de  ce  petit  volume  va  toujours  en  augmentaut.  L'exem- 
plaire Veinant,  dont  le  ^a^f/e/ indique  une  adjudication  à  i5o  francs, 
s'est  revendu  190  francs,  vente  Chede^iu,  n"  349* 

9 
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Tobjet  d'ua  catalogue  spécial  ;  nous  remarquons  le  Tkresor 
d^Orlande  de  Lassus,  159496  vol.  (i),  divers  ouvrages  du 
seizième  siècle,  dus  à  Glareanus,  à  Gaffori,  à  Zarlino,  et 
très-recherchés  aujourd'hui  ;  le  Solitaire  second  ou  Prose  de 
musique^  par  Pontus  de  Thyard,  Lyon^  i555  (ce  titre  bizarre 
vient  de  ce  qu'en  i542  Fauteur  avait  publié  un  Solitaire 
premier)*^  un  exemplaire  de  ce  volume  rare  et  assez  pea 
connu  s^est  adjugé  176  francs  à  la  vente  Cailhava,  en  1845, 
n«  174. 

La  théologie  est  fort  riche  en  livres  anciens  provenant 
des  couvents^  et  il  y  a  là  bien  des  ouvrages  qui,  peu  recher- 
chés des  amateurs  frivoles,  sont  fort  précieux  aux  yeux  de 
Thomme  d'étude.  Nous  nous  bornerons  à  un  bien  petit 
nombre  d'indications  ;  elles  porteront  sur  le  Psalterium  in 
lingua  ethiopicaj  Rome,  i5i3,  premier  livre  imprimé  en  ca* 
ractères  éthiopiens  ;  le  Nos^um  Testamfintum  s/riacùm^ 
Vienne,  i5i6  (édition  très-rare,  au  sujet  de  laquelle  le  cata- 
logue Silvestre  de  Sacy,  rédigé  par  M.  Merlin,  n^  705,  tome  I, 
p.  416,  donne  de  longs  détails);  Tédition  française  du  Nou" 
i^eau  Testament j  Bordeaux,  1686,  in-8®,  fort  rare,  ayant  été 
supprimée  par  suite  des  interpolations  introduites  dans  un 
passage  des  Actes  des  j4 pâtres  et  dans  un  autre  de  YKpitre 
aux  Corinthiens  (ja,);  les  Icônes  f^eteris  Testamenti  dH^oXbeui^ 
1 543(92  gravures  sur  bois  d'une  fort  bonne  exécution)  (3)  ; 

(x)  Ce  recueil  contient  166  chansons,  dont  i%5  en  f  ran^ia»  mais  Té- 
diteur  parisien  a  modifié  grandement  les  paroles  quMl  trouvait  >  sottes, 
lascives  et  profanes.  ■ 

(2)  On  prétend  que  ce  volume,  supprimé  avec  soin,  est  devenu  fort 
rare;  il  a  attiré  Tattention  des  anglicans;  le  docteur  Henry  Colton  a 
publié  à  Londres,  eu  1827^  sur  cette  traduction,  un  Memoir  daos  lequel 
il  a  reproduit  les  Réflexions  mises  au  jour  il  y  a  longtemps  par  l'évéqne 
anglican  Kidder  sur  le  même  sujet.  Nous  lisons,  dans  le  Serapeum  de 
Leipzig  (i849y  P*  3Si],  que  cette  même  année  un  exemplaire  de  ce 
mince  volume  s^cst  adjugé  à  la  vente  Lyte  au  prix  énorme  de  a6  livres 
sterling. 

(3)  liC  Sfanuel  n*indique  de  ce  volume  rare  qu'une  seule  adjudJcalion 
hors  de  France^  5o  florins,  Butsch.  La  valeur  de  cet  ouvrage  d^Hoibeln 
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le  Talmud^  Venise,  lo  vol.  in-fol.;  la  Kaballa  denudatade 
Knorr  à  Rosenberg,  3  vol.  in-4^  (voir  la  note  étendue  que 
le  catalogue  Silvestre  de  Sacy^  n^  3o6,  consacre  à  cet  ou- 
vrage). 

Dans  les  appendices  aux  sciences  nous  rencontrons  bien 
des  livres  relatifs  à  la  magie  et  aux  apparitions  des  esprits, 
questions  qui,  après  deux  siècles  de  dédain,  redeviennent 
Fobjet  de  vives  préoccupations  et  de  controverses  animées. 
Les  Discours  de  Le  Loyer  sur  les  Spectres  et  apparitions; 
les  deux  ouvrages  de  Pierre  de  Lancre  ;  V Incrédulité  et 
mescréance  du  sortilège^  et  le  Tableau  de  l^ inconstance  des 
mauvais  anges^  retrouveront  peut-être  des  lecteurs  sur  les- 
quels ils  ne  devaient  pas  compter. 

Nous  allions  oublier  de  mentionner,  parmi  les  livres  qui  se 
rattachent  aux  sciences,  les  Leçons  de  verspectiçe  d'An* 
drouet  du  Cerceau,  Paris,  1576,  in-folio;  la  Perspectii^e  de 
Salomon  de  Caus,  Londres,  161 2,  in-folio;  les  Raisons  des 
forces  mouvantes  y  par  le  même  auteur  (2)  ;  et,  dans  un  autre 
genre,  le  Ballarino  de  F.  Caroso,  i58i,  volume  curieux, 
orné  d'un  grand  nombre  de  figures  sur  cuivre  représentantdes 
couples  de  danseurs  ;  la  musique  notée  accompagne  chaque 
danse  (voir  la  note  du  catalogue  Libri,  n^  2959  ;  le  Manuel 
du  libraire^  5*  édition^  indique  deux  éditions,  i58i  et  i6o5; 
on  en  trouve  une,  avec  la  date  de  1600,  au  catalogue  Solar, 
n^  729  ;  100  fr.,  exemplaire  en  maroquin  rouge). 

La  classe  de  la  jurisprudence  offre  beaucoup  d'ouvrages 
anciens,  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  aujourd'hui  d'une 
grande  valeur.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  ces  disser- 
tations académiques  publiées  en  Allemagne,  et  dont  les  au- 
teurs se  plaisaient  souvent  à  traiter  des  questions  bizarres  ; 

ne  cesse  de  s'accroître.  A  ta  vente  H.  de  Ch.,  en  i863,  un  exemplaire 
de  Tédition  de  i547  est  monté  à  a65  francs. 

(4)  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  recherché  depuis  que  M.  Arago  en  a 
fait  ressortir  ri mportance  scientifique,  a  été  payé  61  francs  vente  Solar 
(exemplaire  en  demi-reliure).  Voir  ce  qu'en  a  dit  M.  Libri,  Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV,  p.  35a,  et  Journal  des  Savants^ 
septembre  1844»  P*  S58. 
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c'est  ainsi  que  J.  Nicolai,  de  Francfort,  a  discuté  sur  Tusage, 
Tabus  et  les  droits  des  éperons  {De  calcarium  usu  et  abusu^ 
necnon  juribus  illorum)  ;  Lynck  s'est  occupé  des  droits  civils 
des  monstres  ;  Dreyer  a  envisagé  ce  qui  concerne  le  supplice 
d'être  enterré  tout  vif;  Schulz  a  examiné  jusqu'à  quel  point, 
dans  des  circonstances  bien  critiques,  l'anthropophagie  est 
excusable;  Speller  a  écrit  une  apologie  de  la  conduite  légale 
de  Ponce-Pilate  ;  HL  Verduyn  a  abordé  une  question  dont  les 
tribunaux  n'ont  pas  souvent  l'occasion  de  s'occuper  :  la  ré- 
surrection d'un  mort  doit-elle  annuler  le  testament  qu'il  a 
fait  avant  son  décès?  il  pense  que.  les  héritiers  doivent  res- 
tituer la  moitié  de  la  succession.  D'un  autre  côté,  Struve 
prenait  pour  but  de  ses  discussions  le  dommage  causé  par 
les  rats  ;  Hering  examinait  tous  les  points  de  droit  pénal  que 
pouvait  soulever  l'homicide  de  Gain  ;  Friese  envisageait  ce 
qui  se  rapporte  aux  crimes  qui  seraient  commis  par  des  gens 
endormis,  et  Forlsch  se  proposait  la  solution  de  ce  problème 
épineux  :  A  qui  reviennent  les  trésors  découverts  par  l'in- 
tervention des  démons?  Citons  encore  la  dissertation  de 
Claver  :  De  jure  canum  ;  de  Hurprecht  :  De  eo  quodjustum 
est  circa  nwem  ;  de  Telmann  :  De  jure  circa  nuditatem^  et 
ne  prolongeons  pas  celte  énumération. 

Nous  n'avons  point  parlé  encore  du  volume  le  plus  pré- 
cieux sans  doute  que  possède  la  Bibliothèque  municipale  de 
Bordeaux,  lexemplaire  des  Essais  de  Montaigne  (édition  de 
i588,  in-4°)  préparé  par  le  philosophe  pour  une  édition 
nouvelle,  et  tout  chargé  d'additions  autographes,  de  cor- 
rections, 'de  suppressions.  Cette  révision  a  été  utilisée  pour 
l'édition  publiée  par  Naigeon  (Paris,  Didot,  1802,  4  vol.), 
mais  elle  l'a  été  d'une  façon  fort  imparfaite,  et  il  y  a  encore 
une  très-abondante  et  très-utile  moisson  à  faire  pour  un 
éditeur  des  Essais,  Le  mérite  de  ce  texte,  qui  diffère  parfois 
sensiblement  de  celui  publié  par  M"""  de  Gournay,  a  été 
l'objet  d'appréciations  diverses.  Voir  la  très -curieuse  Notice 
bibliographique  sur  Montaigne ^  par  M.  J.-F.  Payen  ;  Paris, 
iSS^y  p.  38. 
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Le  volume  dont  il  s'agit  Ait  donné  par  la  veuve  de  Mon- 
taigne au  monastère  des  Feuillants  de  Bordeaux  (le  tombeau 
du  philosophe  existe  dans  la  chapelle  de  ce  couvent;  elle 
est  devenue  celle  du  Lycée)  y  et  c'est  par  suite  de  la  sup* 
pression  de  cette  communauté  qu'il  est  devenu  la  propriété 
de  la  ville  de  Bordeaux. 

Montaigne  avait  Thabitude  d'écrire  son  nom  sur  le  titre 
des  livres  qui  lui  appartenaient,  et  sa  signature  donne  une 
valeur  réelle  à  des  bouquins  qui  souvent  ne  mériteraient 
point  d^étre  recueillis,  s'ils  n'offraient  cette  particularité. 
M.  le  docteur  Payen,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsqu'on 
parle  des  Essais  et  de  leur  auteur,  a  signalé  trente-deux  vo- 
lumes ainsi  signés  (  Nouveaux  Documents  sur  Montaigne ^ 
Paris,  i85o,  p.  5i  et  suivantes);  une  dizaine d entre  eux  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Bordeaux.  Depuis  on  en  a 
découvert  )|uelques  autres,  et  il  est  fort  possible  qu'il  en 
reste  encore  plusieurs  que  des  investigations  ultérieures 
feront  connaître  plus  tard. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  manuscrits  ;  ils  ne  sont 
pas  fort  nombreux  (35o  à  4oo  environ),  et  il  n'en  est  guère  de 
bien  importants.  On  peut  distinguer  toutefois  le  Tite-Live, 
traduction  de  Bercheure  (les  copies  n'en  sont  pas  rares,  mais 
celle-ci  est  ornée  de  miniatures  assez  remarquables),  et  une 
traduction  de  quelques  livres  d'Hippocrate  en  langue  ro** 
mane  ;  un  ancien  traité  de  perspective  est  digne  d'attention 
ainsi  que  divers  cartulaires. 

Les  manuscrits  de  Bordeaux  seront  d'ailleurs  bientôt 
connus,  car  un  catalogue  raisonné  a  été  rédigé  par  M.  Jules 
Delpit  j  auquel  on  doit  déjà  de  très-bons  travaux  historiques, 
et  le  conseil  municipal  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'im- 
pression. Cet  inventaire,  qui  formera  un  volume  in-4''i  est 
sous  presse. 

Nous  terminerons  en  signalant  une  circonstance  qui  de- 
vrait trouver  partout  des  imitateurs.  L*administration  du 
dépôt  dont  nous  parlons  s'occupe  avec  zèle  de  former  une 
Bibliothèque  bordelaise.  Il  s'agit  de  réunir,  si  faire  se  peut, 
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tout  ce  qui  a  été  imprimé  à  Bordeaux  ou  ce  qui  coaceme 
cette  ville  et  ses  environs.  On  comprend  toute  Futilité  que 
présentent,  pour  chaque  localité,  des  réunions  semblables. 
Il  existe  déjà  en  ce  genre  un  excellent  modèle,  la  Bibliothèque 
lyonnaise^  formée  par  M.  Coste,  et  que  la  ville  de  Lyon  a  en 
l'heureuse  pensée  d'acquérir.  Pourquoi,  dans  chaque  cité, 
ne  s'occuperait-on  pas  d'un  travail  semblable  P  Des  biblio- 
thèques marseillaises,  toulousaines,  strasbourgeoises,  etc., 
sont  la  première  chose  qu'il  faut  établir  à  Marseille,  à  Tou- 
louse, à  Strasbourg.  C'est  dans  cette  direction  que  les  efforts 
doivent  se  porter. 

Nous  avons  vu  la  Bibliothèque  bordelaise.  Elle  n'est  pas 
encore  ce  qu'elle  doit  être,  mais  elle  progresse.  On  comprend 
que  de  pareilles  collections  doivent  comprendre  une  mul- 
titude de  documents,  de  brochures  ayant  intrinsèquement 
bieu  peu  de  valeur,  mais  précieux  au  point  de  vufe  de  la  con- 
stitution d'un  ensemble.  Il  faut  que  le  travailleur  puisse,  dans 
ses  recherches,  avoir  à  sa  disposition  la  pièce  à  laquelle  il 
demande  un  renseignement,  pièce  qui,  peu  de  temps  après 
son  apparition,  devient  presque  toujours  introuvable,  puis- 
qu'il est  fort  rare  qu'elle  entre  dans  le  commerce  et  puisque 
son  exiguïté  est  une  cause  de  disparition. 

Parmi  les  livres  placés  dans  la  bibliothèque  bordelaise, 
nos  regards  se  sont  arrêtés  sur  une  des  plus  anciennes  pro- 
ductions de  la  typographie  locale,  la  Summa  quœstionwn 
medicaliumj  par  Gabriel  de  Tarregua  (i),  gros  volume  in- 
folio, imprimé  en  i520,  par  Gaspard  Philippe,  sur  les  Con-- 
stitutiones  de  l'archevêque  Jean  de  Foix,  i52t4,  et  sur  les 
Coustumes  générales  de  la  ville  de  Bourdeaux^  iSaS  (in-4** 
22  feuillets),  exemplaire  imprimé  sur  vélin  et  dont  il  n'est 
point  fait  mention  dans  l'inventaire ,  en  neuf  volumes,  des 
livres  de  ce  genre,  dressé  avec  un  soin  minutieux  par  M.  Van 
Praet.  Parmi  les  desiderata  nombreux  que  nous  aurions 
d'ailleurs  à  signaler,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  trois 

(i)  Voir,  dans  \es  Actes  de  l'jécade'mie  de  Bordeaux,  1848^  une  notice 
de  M.  Jutes  Delpit  sur  ce  médecin  et  sur  son  livre. 
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volumes  qu'il  est  difficile  de  se  procurer,  mais  qui  doivent 
étre^  de  la  part  des  administrateurs  de  la  bibliothèque  de 
Bordeaux^  Tobjet  d*UDe  recherche  passionnée  :  les  Gestes 
des  solliciteurs^  par  Eustorge  de  Beaulieu,  imprimé  à  Bour- 
deauk,  par  Jehan  Guyart,  Tan  mille  cinq  cens  xxix  (in-4''9 
lo  feuillets)  ;  la  Première  Partie  des  Sonnets  exotériques^  de 
G; -M.  D.  J.  (Girard-Marie  Imbert),  Bourdeaux,  S.  Millanges, 
1578,  in-8'  {i)\lou  Parterre  gascoun  de  Gabriel  Bedout, 
Bourdeus,  P.  du  Coq,  164^9  ^^'4^j  volume  rarissime  dont  la 
bibliothèque  d'Auch  possède  un  exemplaire,  et  dont  il  a  été 
'  fait  dans  c^tte  ville,  en  i85o,  une  réimpression  (in-is,  Ixxvi 
et  i53  pages),  avec  une  introduction  par  M.  Ph.  Abadie  et 
un  petit  glossaire,  mais  avec  la  suppression  de  quelques  épi- 
grammes  où  le  patois  usait  un  peu  trop  de  la  liberté  qu'il 
prétend  partager  avec  le  latin. 

Arrêtons-nous  ici.  Nous  ne  voulons  pas  donner  à  cette 
étude  une  extension  exagérée,  et  peut-être  trouvera-t-on 
que  nous  sommes  entrés  déjà  dans  beaucoup  trop  de  détails* 

G.  Brunet.' 

(i)  Le  Manuel  du  libraire  indique  ces  sonoeU  comme  renfermant  des 
détails  fort  curieux  sur  les  (çuerres  civiles  qui  agitaient  alors  le  midi 
de  la  France  ;  ils  prouvent  que  Fauteur  était  aussi  un  homme  fort 
savant.  Il  est  resté  très-peu  connu  ;  il  était  né  à  Gondom  en  i53o.  Les 
jinnales  poétiques,  t.  VII,  p.  278,  en  disent  quelques  mots.  Nous  ne 
rencontrons  ce  volume  sur  aucun  des  catalogues  des  bibliothèques 
vendues  à  Paris. 


ANALECTA-BIBLÏON. 


JoBRGE  Wickram's  Rollwagenbûchlein  (le  Livret  des 
voyageurs,  par  George  Wickram),  Leipzig^  J.-J. 
Weber. 

Cette  réimpression  d'un  des  plus  rares  opuscules  alle- 
mands du  seizième  siècle  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque 
elzévirienne  allemande  »  publiée  à  Leipzig  par  MM.  Weber 
et  Kurz.  Les  savants  éditeurs  de  cette  collection  se  pro- 
posent d'y  faire  figurer  les  œuvres  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  introuvables  de  Tancienne  littérature  germanique. 
Ils  ont  déjà  fait  paraître,  outre  le  «  Livret  »  de  Wickram, 
deux  ouvrages  plus  considérables,  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir  :  \  Esope  de  Waldis,  Tun  des  apôtres  populaires 
de  la  Réforme,  et  les  principaux  écrits  de  Grimmelshausen, 
auteur  précieux  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Quant  à  George  Wickram,  bien  qu'il  occupe  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  littérateurs  populaires  allemands  du 
seizième  siècle,  il  y  a  pénurie  complète  de  renseignements 
bibliographiques  à  son  sujet,  et  toutes  les  investigations  des 
érudits  n'ont  fait,  jusqu'à  présent,  que  redoubler  cette  ob- 
scurité. On  sait,  par  les  intitulés  de  ses  livres,  qu'il  était  ori- 
ginaire de  Golmar,  où  il  habita  longtemps;  qu'il  a  exercé 
longtemps  les  fonctions  de  greffier  dans  une  ville  nommée 
Burkheim  ou  Burgheim  ;  qu'il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle;  mais  on  ignore  absolument  jusqu'ici 
l'époque  de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  et  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Malgré  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, le  savant  M.  Kurz  n'a  pas  même  pu  déterminer  ce 
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que  c  était  que  cette  ville  de  Burgheim  où  Wickram  aurait 
été  greffier.  Il  y  a  deux  Burgheim^  Tun  en  Alsace,  Taulre 
dans  le  duché  de  Bade  ;  les  savants  alsaciens,  consultés  par 
M.  Kurz,  s'accordent  à  dire  que  leur  Burgheim  est  un  mi- 
sérable village  qui  n'a  jamais  possédé  le  moindre  greffe,  et 
qu*il  faut  frapper  à  Taulre  porte  ;  les  savants  badois,  de 
leur  côté,  font  exactement  la  même  réponse.  Quelle  situa- 
tion pour  un  éditeur!  Mais  M.  Kurz  est.de  ces  investigateurs 
qui  ne  perdent  pas  facilement  courage.  Il  nous  promet  la 
publication  d'autres  opuscules  du  même  auteur,  non  moins 
rares  que  celui-ci;  peut-être,  à  cette  occasion,  fera-t-il  quel- 
que découverte.  En  attendant,  il  semble  qu'on  se  hâte  un 
peu  trop  d'éliminer  le  Bui|;heim  d'Alsace.  Dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  Wickram  prend  le  titre  de  bourgeois  de  Col- 
mar  ;  parle  des  amis  qu'il  a  conservés  dans  cette  ville,  <i  dont, 
il  n'est  séparé,  dit-il,  que  par  un  intervalle  de  quelques 
lieues,  »  ce  qui  se  rapporte  à  merveille,  et  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  village  de  Burgheim  dans  le  Haut-Rhin,  si  pi- 
teux qu'il  soit  présentement.  Il  résulte  d'ailleurs,  de  ren- 
seignements communiqués  à  M.  Kurz  par  M.  Thomas  ^  bi- 
bliothécaire à  Golmar,  que  ce  Burgheim,  ruiné  de  fond  en 
comble  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  devait  avoir  une 
certaine  importance  à  l'époque  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, puisqu'il  est  cité  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne, 
et  que  les  Templiers  y  avaient  une  comnianderie. 

Le  Rollwagenbûchlein  est,  comme  son  titre  l'indique,  un 
recueil  d'historiettes  facétieuses,  «  propres  à  désennuyer 
jeunes  et  vieux  dans  les  pérégrinations  en  coche  on  en  char- 
rette, dans  les  foires,  chez  les  hôteliers  ou  baigneurs,  » 
quelque  chose,  en  un  mot,  de  fort  semblable  à  nos  vieux 
'opuscules  français,  aujourd'hui  si  recherchés  (trop  recher- 
chés, hélas  !  )  des  bibliophiles,  comme  «  la  Nouvelle  Fabrique 
(les  excellents  traits  de  vérité.  »  Ce  sont  des  traits  de  naïveté 
ou  d'espièglerie  villageoises,  des  anecdotes  grivoises  sur  le 
clergé  catholique  et  les  moines.  On  y  voit,  par  exemple, 
«  comment  un  frère  quêteur  extirpa  une  épine  du  pied  d'une 
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jeune  paysanne.  »  La  même  tendance  satirique  se  retrouve 
dans  l*bistoriette  de  l'aventurier  qui  soutenait  être  le  frère 
du  bon  Dieu  de  Schafïhouse,  de  la  bonne  Vierge  d'Ein- 
siedlen  et  du  dis^ble  de  Constance,  énigme  dont  il  donne  le 
mot  en  expliquant  qu*il  est  le  (ils  de  Timagier  qui  a  fait  ces 
trois  figures. 

De  toutes  ces  anecdotes,  Tune  des  plus  facétieuses  et  des 
mieux  racontées  est  celle  qui  donne  Tétymologie  d'un  ancien 
proverbe  allemand  :  «  Méfait  pour  bienfait,  c'est  la  recon- 
naissance du  diable.  »  Un  pèlerin,  encore  plus  niais  que 
dévot,  après  avoir  fait  ses  dévotions,  et  mis  des  cierges  aux 
chapelles  des  différents  saints,  avise  dans  un  recoin  obscur 
une  vieille  figure  de  diable,  et,  par  bonté  d'àme,  met  éga- 
lement un  cierge  à  ce  pauvre  délaissé.  Quelques  jours  après, 
•  le  diable  reconnaissant  lui  apparaît  en  rêve,  l'emmène  dans 
une  vaste  forêt  où  il  lui  désigne  un  arbre  au  pied  duquel  est 
enterré  un  trésor  immense,  et  l'engage  à  s'en  aller  chercher 
au  plus  vite  des  outils.  —  C'est  fort  bien,  dit  l'homme,  mais 
comment  retrouverai-je  le  bon  endroit? —  Le  diable  lui 
donne  alors  un  conseil  que  nous  ne  saurions  indiquer  hon- 
nêtement que  par  une  longue  périphrase;  il  l'engage*  à  mar- 
quer l'emplacement  du  trésor  d'un  tel  signe,  qu'au  retour 
l'odorat  pourra  suffire  pour  le  guider,  à  défaut  de  la  vue. 
L'imbécile  suit  ponctuellement  cette  indication...  et  est  ré- 
veillé en  sursaut  par  les  malédictions  et  les  horions  de  sa 
femme,  car  ce  rêve  et  sa  conclusion  trop  réaliste  ont  eu  pour 
théâtre  le  lit  conjugal.  Et  telle  est  la  reconnaissance  du 
diable  ! 

L'œuvre  populaire  de  Wickram  eut  évidemment  un  grand 
succès  de  vogue  dans  son  temps,  car  M.  Kurz  a  retrouvé  dix 
éditions  du  seizième  siècle,  publiées  les  unes  à  Mulhouse, 
Francfort-sur-le-Mein  et  Magdebourg,  les  autres  sans  indi- 
cation de  lieu  ni  d'imprimeur.  Parmi  ces  dernières  figure 
l'édition  originale  de  i555,  qui  a  servi  à  M.  Kurz  pour  sa 
réimpression.  C'est  une  plaquette  de  62  feuillets,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  exemplaires.  Cette  édition,  la  seule  qui 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  139 

paraisse  avoir  été  revue  par  l*autenr,  ne  contient  que  soixante- 
sept  histoires  :  Qn  en  trouve  trente-trois  de  plus  dans  une 
réimpression  anonyme  de  iSB^,  qui  est  déjà  visiblement 
une  contrefaçon.  M.  Kuns  a  cependant  cru  devoir  joindre 
cette  suite  apocryphe  à  sa  réimpression,  sous  forme  de  sup- 
plément ;  mais  il  prouve  sans  réplique  que  toutes  les  éditions 
postérieures  à  celle  de  i555  présentent  des  variantes  d'or- 
thographe qui  ne  se  rapportent  plus  au  dialecte  de  la  haute 
Alsace  dans  lequel  écrivait  Fauteur,  et  que  par  conséquent  il 
n'a  pu  y  avoir  aucune  part. 

Ija  vignette  sur  bois  placée  en  tête  de  l'édition  originale, 
et  reproduite  également  dans  celle-ci,  offre  un  curieux  spé- 
cimen des  véhicules  du  temps.  C'est  une  lourde  charrette 
non  suspendue,  fermée  par  des  claies  d'osier,  avec  une  large 
ouverture  sur  le  côté  en  guise  de  portière.  Dans  cette  pa- 
tachc,  péniblement  remorquée  par  quatre  forts  chevaux,  les 
voyageurs  sont  entassés  péle-méle  avec  les  paquets,  sans 
autre  abri  qu'une  toile  sur  des  cerceaux.  Il  fallait  plus  d'une 
historiette  pour  charmer  les  ennuis  d'un  long  voyage  dans 
de  semblables  conditions.  La  forme  du  véhicule  se  modifie, 
et  devient  un  peu  plus  confortable  dans  les  vignettes  des  édi- 
tions subséquentes,  aussi  rares  pour  la  plupart  que  l'origi- 
nale. Dans  une  édition  de  Mulhouse,  sans  date,  dont  un 
exemplaire  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  et  dans 
deux  éditions  de  Francfort,  de  i565  et  iSgy,  le  voyage  est 
censé  se  faire  par  eau;  la  vignette  représente  par  conséquent 
un  coche  et  non  une  voiture.  B®"  Ernouf, 


L'Ésope  de  Burkard  Waldis,  nouvelle  édition  publiée 
par  M.  Kurz,  a  vol.  in-ia.  Leipzig^  Weber. 

Cette  réimpression  de  l'un  des  ouvrages  les  plus  rares  et 
les  plus  curieux  de  la  littérature  allemande  au  seizième  siècle 
forme  les  deux  premiers  volumes  de  la  «  Bibliothèque  elzé-  . 
virienne  allemande.  »   Un  éditeur  intelligent  et  courageux 
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(le  Leipzig  (nous  dirions  volontiers  unjfechener  allemand, 
si  nous  n'écrivions  pas  pour  le  Bulletin)^  M.  Weber,  a  en- 
trepris de  réunir,  dans  une  série  de  volumes  joignant  à  l'in- 
térêt du  fond  le  mérite  de  Télégance  typographique  et  d'un 
format  conunode  et  portatif,  les  productions  les  plus  impor- 
tantes, en  prose  et  en  vers,  de  la  littérature  allemande  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  comme  les  poésies  de  Fis- 
cbart,  de  Fucbs,  la  Nef  des  fol z  de  S.  Brandt;  les  œuvres 
de  Hans  Sachs,  de  Grimmelshausen  ;  les  voyages  de  Mon- 
deville  et  d'Oléarius,  les  facéties  de  George  Wickram,  et 
d'autres  contes  et  chants  populaires,  devenus  aujourd'hui 
d'un  prix  excessif  et  à  peu  près  introuvables. 

Le  recueil  des  fables  d'Esope,  imitées  et  paraphrasées  par 
Waldis,  moine  défroqué  du  seizième  siècle,  inaugure  digne- 
ment cette  collection,  qui  mérite  une  attention  sérieuse, 
même  ailleurs  qu'en  Allemagne,  de  la  part  de  tous  les  amis 
des  études  littéraires^  historiques  et  bibliographiques.  Pour 
rÉsope  allemand,  comme  pour  bien  d'autres  écrivains  de 
tout  temps  et  de  tout  pays,  il  y  a  deux  parts  à  faire  :  celle  de 
l'homme  et  celle  de  l'auteur.  L'homme,  ici,  n'est  pas  des 
plus  intéressants.  Nous  voyons,  dans  l'introduction  très-bien 
faite  qui  précède  son  recueil^  que  Waldis,  né  dans  la  Hesse 
et  voué  à  l'état  monastique,  avait  accompli  dans  sa  jeunesse 
un  pèlerinage  à  Rome,  auquel  il  fait  souvent  allusion  dans 
ses  œuvres;  qu'étant,  en  dernier  lieu,  dans  un  couvent  à 
Riga,  il  Y  tut  arrêté  et  emprisonné  par  ordre  des  magistrats 
de  cette  ville,  chauds  partisans  des  nouveautés  luthériennes, 
et  que  lui-même  ne  tarda  pas  à  abjurer  le  catholicisme,  par 
ennui  de  la  captivité  ou  par  crainte  d'un  traitement  pire  en- 
core. Après  avoir  abjuré  par  peur,  il  demeura  fidèle*  au  lu- 
théranisme par  amour-propre,  et  se  lança  même  dans  la  pro- 
pagande. Il  composa,  contre  Rome  et  ses  adhérents,  diffé- 
reuts  ouvrages  et  opuscules  qui  eurent  une  certaine  vogue 
dans  ce*  temps-là,  notamment  son  Ésope,  unesorte  de  drame 
sur  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue^  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  et  divers  écrits  dirigés  spécialement 
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contre  le  duc  Henri  de  Branswick-Volfenbattel,  Tun  des 
plus  rudes  antagonistes  de  la  réforme.  Sa  rancune  spéciale 
contre  ce  prince  n'avait  probablement  pas  pour  mobile 
unique  le  zèle  religieux.  Waldis  joignait  à  ses  travaux  lit- 
téraires l'état  de  potier  d'étain,  et  faisait  de  fréquents  voyages 
dans  les  grandes  foires  de  TAUemagne,  où  il  écoulait,  Tun 
portant  Tautre,  les  produits  de  sa  double  industrie,  brocs, 
hanaps,  livrets  contre  la  «superstition  papistique,**  et  surtout 
un  certain  psautier  en  langue  vulgaire,  dont  le  placement 
était  des  plus  fructueux.  En  rassemblant  les  renseignement;; 
biographiques  épars  dans  ses  œuvres,  on  croit  démêler  que 
le  duc  Henri  avait  mis  obstacle,  en  diverses  circonstances,  à 
ce  petit  commerce,  et  il  pourrait  bien  aussi  n'avoir  pas  été 
étranger  à  un  second  emprisonnement  que  subit  le  potier 
réformateur,  emprisonnement  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni 
la  date,  mais  qui  dura  assez  longtemps. 

Pour  mieux  témoigner  de  son  zèle  pour  la  cause  de  la  ré- 
forme, Waldis  s'était  marié,  et  il  n  eut  pas  lieu  de  s'en  ap- 
plaudir, si  Ton.  en  juge  par  certaines  allusions  amères  de  son 
Esope  aux  misères  de  l'état  de  mariage.  Dans  l'un  de  ses 
apologues  (HI,  i6),  un  jeune  homme  novice  prie  son  père 
de  le  marier.  Celui-ci  lui  reproche  sa  témérité;  il  lui  fait  ob- 
server «  qu'il  n'en  est  pas  d'une  femme  comme  d'un  cheval 
ou  de  toute  autre  espèce  de  bétail,  dont  on  peut  au  moins  se 
défaire  gratuitement.  »  L'entêté  persiste  dans  son  malen- 
contreux projet.  Moins  de  six  mois  après ,  il  rencontre  une 
troupe  de  paysans  rassemblés  autour  d'un  piège  où  se  trouve 
pris  un  loup.  Chacun  a  quelque  grief  contre  ce  larron,  et 
s'ingénie  à  lui  trouver  un  supplice  digne  de  ses  méfaits. 
«  Voulez- vous  être  dignement  vengés  ?  s'écrie  le  jeune  mari, 
contraignez-le  de  prendre  femme  !  » 

On  ne  sait,  au  juste  ni  l'époque  de  la  naissance  de  Waldis, 
ni  celle  de  sa  mort  :  on  conjecture  seulement  qu'il  devait 
être  fort  âgé  en  1657,  époque  où  parut  sa  dernière  édition 
de  l'Ésope,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Kurz.  Ce  livre,  profon- 
dément oublié  pendant  deux  siècles,  a  une  importance  phi- 
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lologique  et  littéraire  qui  en  justifie  pleinement  la  réimpres- 
sion. Waldis  pastiche  et  commente  avec  naïveté,  souvent 
avec  esprit^  non-seulement  Esope,  mais  plusieurs  apologues 
et  fabliaux  du  moyen  âge.  Il  y  ajoute  de  son  cru  de  nom- 
breux détails  et  même  des  morceaux  entiers.  Ainsi,  la 
donnée  célèbre  des  animaux  malades  de  la  peste  est  travestie 
en  satire  religieuse.  Le  loup  et  le  renard,  hauts  barons  et 
grands  pécheurs,  s'en  vont  de  compagnie  en  pèlerinage  à 
Rome;  ils  rencontrent  et  raccolent  un  pauvre  àne  roturier, 
qui  croit  avoir  aussi  certaines  peccadilles  sur  la  conscience. 
Tant  que  la  route  demeure  unie  et  facile,  le  pieux  trio  che- 
mine allègrement,  mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
rudes  sentiers  des  Alpes.  Enfin,  un  jour,  le  loup  tombe  es- 
soufflé en  haut  d'une  longue  montée,  et  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Qu'importent,  après  tout,  Rome  et  toutes  ses  mer- 
veilles, et  qu'avons-nous  besoin  d'aller  si  loin  ?  Si  nous  res- 
sentons ici  même  une  contrition  sincère,  si  nous  y  faisons 
une  bonne  confession,  je  tiens  notre  pèlerinage  pour  ac- 
compli. »  Et  chacun  de  faire  son  examen  de  conscience. 
Maître  renard  écoute,  sans  trop  sourciller,  la  longue  énumé- 
ration  des  rapts  et  des  violences  sanguinaires  d'Isengrin  (le 
loup) .  Celui-ciy  à  son  tour^  se  borne  à  lui  re(5onunander  de 
savoir,  à  l'avenir,  se  contenter  d'une  volaille  de  temps  en 
tempsy  quand  sa  santé  l'exigera.  Mais  l'examen  de  conscience 
du  pauvre  àne,  coupable  d'avoir  brouté  un  jour  quelques 
brins  de  fourrage  dans  le  sabot  de  son  maître,  est  accueillie 
par  un  foudroyant  anathème.  «  Ah!  cher  frère,  le  grand 
pénitencier  du  pape  lui-même  ne  saurait  remettre  une  pareille 
énormité.  L'Ecriture  et  toutes  les  décrétâtes  et  les  sommes 
théologiques  sont  unanimes  sur  ce  point,  que  le  salut  de 
l'âme  ne  peut  être  racheté  d'un  tel  forfait  que  par  la  mort 
du  corps.  »  Et  les  deux  larrons,  probablement  plus  affamés 
encore  que  fatigués,  se  -jettent  sur  leur  pauvre  compagnon 
et  le  mettent  en  pièces.  On  trouve,  dans  la  fable  du  Lion 
malade,  un  exemple  encore  plus  heureux  de  ce  genre  de 
paraphrase.  Le  lion,  insulté  dans  son  agonie^  remarque  avec 
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amertume  que  ceux  qui  osent  porter  l*outrage  le  plus  loin  ne 
sont  pas  seulement  des  lâches,  mais  des  ingrats,  ses  courti- 
sans naguère  les  plus  rampants  et  les  plus  favorisés. 

M.  Kurx  indique  six  éditions  ancienues  de  TÉsope  de 
Waldis,  publiées  dans  le  seizième  siècle.  L'intitulé  est  le 
même  dans  toutes  :  «  Esopus^  gantz  new  gemacht,  und  in 
Reimen  gefasst.  Mit  sampthundert  newer  fabeln,  vormals 
in  Druck  nicht  gesehen',  noch  ausgangen,  durch  Burcardum 
Waldis.  »  Cet  allemand  du  seizième  siècle  est  à  Tallemand 
actuel,  ce  que  le  français  de  Montaigne  est  à  celui  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Dans  la  première  édition,  imprimée  «  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  Tan  i548,  par  Hermann  Gulfcrich,  dans 
la  Schnurgasse,  »  à  la  Cruche,  le  titre  est  imprimé  en  rouge 
et  noir,  avec  une  gravure  sur  bois,  représentant  la  Cruche, 
enseigne  de  l'éditeur.  Elle  contient  3g5  feuillets  chiffrés,  plus 
8  feuillets  préliminaires»  non  compris  le  titre.  Ces  feuillets 
comprennent  une  dédicace  «  à  mon  digne  seigneur  et  ami 
Johan  Butten,  bourgmestre  de  Riga,  »»  et  une  vie  d'Ésope 
en  vers.  M.  Kurz  n'a  retrouvé  que  deux  exemplaires  de  cette 
édition  princeps,  l'un  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  l'autre  à 
celle  de  Goettingue. 

Il  est  probable  que  cette  cruche  gi-avée  sur  le  titre,  et  qui 
semblait  aussi  figurer  les  armes  parlantes  de  l'auteur,  donna 
lieu  à  quelque  plaisanterie  dont  s'irrita  l'aoïour-propre  du 
potier-fabuliste,  car,  dans  la  seconde  édition,  publiée  en  z555 
chez  les  héritiers  de  GUlferich,  le  malencontreux  emblème 
est  remplacé  par  une  gravure  représentant  un  fou  poursuivi 
par  des  enfanta.  Cette  même  gravure  se  retrouve  en  tête  de 
l'édition  de  i5^y,  publiée  dans  la  même  ville,  sans  nom  d'é- 
diteur, et  a  été  reproduite  par  M.  Kurz.  Cette  édition  de» 
i5f)7  est  très-probablement  la  dernière  publiée  du  vivant  de 
l'auteur,  fort  âgé  et  infirme  à  cette  époque.  On  n'en  connaît 
que  quatre  exemplaires.  Vient  ensuite  une  édition  sans  date 
mais  bien  certainement  antérieure  à  une  autre  de  i565,  car 
celle-là  fut  publiée  par  «  les  héritiers  de  Weygandt  Hau,  et 
l'édition  sans  date  l'avait  été  par^eygandt  lui-même.  »  La 
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sixième,  enfiiiy  parut  (toujours  à  Fraocfort)   chez  Nicolas 
Bass.  Toutes  ces  éditions  sont  d'une  rareté  fabuleuse. 

Voici  maintenant,  toujours  d*après  M.  Kurz,  la  liste  com- 
plète des  ouvrages  de  Waldis  : 

1^  Parabole  de  TEnfant  prodigue,  jouée  à  quinze  person- 
nages, et  traitée  chrétiennement,  etc.,  etc.  A  Biga^  le  dix- 
septième  jour  du  mois  de  février  1328,  in-4®.  Une  réimpres- 
sion de  ce  curieux  pamphlet  protestant  a  paru  en  i85i.  C'est 
une  violente  attaque  contre  Rome,  rédigée  dans  la  forme  des» 
anciens  mystères,  pour  combattre  en  quelque  sorte  Tennemi 
par  ses  propres  armes. 

2®  Considérations  sur  une  mesure  prise  par  le  sénat  de 
Riga,  pour  élever  la  monnaie  courante  de  trois  à  quatre 
pfennigs.  Le  manuscrit  original  de  cet  opuscule,  dont  on  ne 
connaît  Texistence  que*  depuis  i856,  se  trouve  dans  les  ar- 
chives de  la  ville. 

3"  Des  «  prières  à  Dieu,  »  signées  de  Waldis,  font  partie 
d'un  recueil  de  liturgie  protestante,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Riga,  en  i53i. 

4®,  5^,  &*  Le  Sauvage  de  Wolfenbûttel,  in-4'*  sans  lieu  ni 
date.  —  Complainte  du  duc  Henri  de  Brunswick^  id,  —  De 
la  Récente  Métamorphose  en  moine  du  Lycaon  de  Wolfen- 
bûttel, id, 

7"  L'Histoire  véritable  des  deux  sijuris  brûlées  vives  à 
Huttenberg ,  pour  avoir  rongé  une  hostie ,  plus  trois  fables 
nouvelles.  i543,  sans  lieu.  Ces  fables  (le  Paysan  et  le  Ser- 
pent, le  Renard  et  le  Loup,  et  Saint  Pierre  qui  voulait  être 
Dieu)^  se  retrouvent  dans  l'Esope.  M.  Kurz  a  inséré  à  la  fin 
de  son  deuxième  volume  le  petit  poëme  des  Deux  Souris. 

8^  Origine  et  généalogie  des  douze  premiers  rois  et  princes 
de  la  nation  allemande,  comment  et  en  quel  temps  chacun 
d'eux  a  régné.  Imprimé  à  Nuremberg^  par  Hans  Gulden- 
mundt  Vancien,  i543,  in-fol.,  fig. 

9**  Esope. 

10®  Histoire  véritable  et  effrayante  d'une  femme  de  la 
Hesse  qui  a  tué  inhumainement  ses  quatre  enfants,  et  elle- 
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même  après,  etc.;  avec  une  gravure  sur  bois  représentant  le 
meurtre.  Marpurgy  André  Kolb^  i55o,  —  Autre  édition, 
Erfurt^  Gerçais  Sthiirmery  in-4**  de  4  feuilleta.  L'anecdote 
qui  fait  le  sujet  de  ce  rare  opuscule  se  trouve  aussi  dans  le 
«  Thrésor  d'histoires  admirables  de  Goulard,»  Genève^  i6ao, 

p.    I02. 

t'i^  Psautier  rimé  en  langue  vulgaire,  avec  sommaires  et 
musique.  Imprimé  au  mois  de  mai  i553,  àPrancfort'Sur-le' 
Mein^  chez  Christian  Egenolff^  in-8®  de  279  feuillets. 

12^  Les  Aventures  et  grandes  actions  du  noble  héros  Te« 
werdanck.  Francfort^  i553,  in-8**. 

i3^  Le  Royaume  papistique,  livre  agréable  ^  lire  pour  les 
amis  de  la  vérité,  etc.,  i555,  in-8*. 

\i{^  Sommaires  de  la  bible  rimes,  ornés  de  belles  fi- 
gures, i556,  2  vol.  in-8*.  B^  Ernouf. 


Histoire  de  la  ville  des  Andelts  et  de  ses  dépen- 
dances, par  Brossard  de  Kuy'iWe,  A ruiet/SjDelcroix. 

w 

Voici  un  véritable  travail  de  bénédictin,  également  hono- 
rable pour  le  patient  et  laborieux  écrivain  qui  a  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  cette  œuvre ,  et  pour  le  courageux 
éditeur  sans  lequel  elle  n'aurait  sans  doute  pas  vu  le  jour. 
M.  Brossard  de  Ruville  est  un  de  ces  citoyens  épris  jusqu'au 
fanatisme  de  leur  ville  natale,  et  qui  «  volontiers  en  prise- 
roient  jusques  aux  taches  et  aux  verrues,  »  conmie  dit  André 
Duchesue,  qui,  par  parenthèses,  avait  complètement  oublié 
les  Andelys  dans  ses  «  Antiqvitez  des  villes.  » 

M.  de  Ruville  a  courageusement  abordé  un  terrain  en 
grande  partie  inexploré  jusqu'ici.  Gomme  il  le  fait  observer 
avec  raison,  l'ouvrage  de  M.  Deville  sur  le  Château-Gaillard 
est  une  excellente  monographie  d'un  monument  dont  l'his- 
toire tient  une  place  considérable  dans  celle  des  Andelys  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  histoire  entière,  complète  de  cette 
ville,  ou  plutôt  de  ces  deux  villes,  car  le  grand  et  le  petit 

10 
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Andelys  ont  eu  d'abord,  comme  l'explique  parfaitement 
M.  de  Ruville,  leur  origine  et  leur  nationalité  distinctes. 
L'un  était  français  et  Tautre  anglo-normand.  L'inimitié  jadis 
bien  caractérisée  entre  ces  deux  populations  limitrophes 
cessa  naturellement  à  Tépoque  où  la  Normandie  fit  retour  à 
la  France,  mais  on  en  retrouve  dans  les  âges  suivants  une 
sorte  de  réminiscence,  de  vague  reflet,  qui  va  s'affaiblissant 
de  génération  en  génération,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
On  en  saisit  la  dernière  trace  dans  les  batailles  en  miniature 
que  les  enfants  du  grand  et  du  petit  Andelys,  divisés  en 
armée  de  Philippe- Auguste  et  en  garnison  anglaise^  allaient 
se  livrer,  de  tepips  immémorial,  dans  les  ruines  de  Château- 
Gaillard,  et  qui  ne  furent  abolies  qu'en  1789. 

L'auteur  de  V Histoire  des  Andelys  a  poursuivi  sa  tâche 
jusque  dans  les  détails  les  plus  microscopiques.  Il  a  inter- 
rogé non-seulement  les  livres,  mais  les  documents  manuscrits 
de  toute  espèce,  les  traditions  orales,  les  adages  populaires; 
fouillé  les  dépôts  publics  et  les  collections  particulières; 
examiné  littéralement  à  la  loupe  chaque  parcelle  du  sol  ande- 
lysien.  lia  étudié  la  géologie,  l'hydrographie,  la  météorologie 
et  la  constitution  médicale  du  territoire  des  Andelys;  dit 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  statistique,  le  commerce  et 
l'industrie  du  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  ;  exposé  et  discuté  les  inductions  historiques  les 
plus  vraisemblables  sur  les  faits  passablement  hypothétiques 
des  époques  celtique,  romaine,  mérovingienne,  sur  les  com- 
mencements du  célèbre  monastère  fondé,  dit-on,  par  sainte 
Clotilde,  et  incontestablement  célèbre  dès  le  septième  siècle. 
Il  a  glané  tous  les  renseignements  écrits  ou  traditionnels  sur 
les  établissements  religieux  qui  ont  existé  ou  existent  encore 
dans  l'enceinte  ou  dans  la  banlieue  des  deux  Andelys.  On 
trouve,  sur  ce  sujet,  des  détails  curieux  dans  le  registre,  ré- 
cemment découvert  et  publié,  des  visites  épiscopales  d'Odon 
Rigaut,  archevêque  de  Rouen  au  treizième  siècle.  Ainsi, 
dans  les  visites  faites  en  ia54  et  laS^  par  le  bon  prélat  au 
chapitre  d' Andelys,  figurent  des  notes  assez  peu  édifiantes 
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sur  les  Ticaires  du  chapitre.  «  Maître  Robert  est  signalé  ité- 
rativement  comme  intempérant.  Maître  Milo  est  extrême- 
ment emporté  (i524)  et  soupçonné  d'avoir  de  mauvaises 
relations  (1257).  Maître  Pierre  Robillart  a  été  fouetté  pour 
deux  fenmies  qui  s'étaient  battues  entre  elles  à  cause  de  lui. 
Nous  avons  trouvé  les  autres  choses,  grâce  à  Dieu,  en  bon 
état.  • 

On  remarque  dans  ces  deux  volumes  un  certain  nombre 
de  pièces  d'un  intérêt  secondaire,  et  qu'on  aurait  pu  sans 
grand  inconvénient  analyser 9  au  lieu  de  les  citer  in  extenso. 
Toutefois  Tauteur  de  ce  recueil  a  eu  ses  raisons  pour  en 
agir  ainsi.  La  plupart  des  dépôts ,  des  chartriers  qui  conte- 
naient ces  pièces  ont  été,  à  lepoque  de  la  révolution,  dis- 
persés ou  transférés  ailleurs,  et  ce  n'est  qu'au  prix  de  longues 
et  laborieuses  investigations  à  Paris,  à  Rouen  et  dans  d'autres 
localités,  que  M.  de  Ruville  est  parvenu  à  en  rassembler  des 
copies.  Dès  lors  il  a  voulu  tirer  de  ses  recherches  le  meilleur 
profit  possible  pour  ses  compatriotes,  en  leur  recomposant 
un  recueil  d'archives  municipales.  Mais  cet  ouvrage  n'est 
pas  d'un  intérêt  purement  local  ;  il'  contient  bien  des  faits 
curieux  d'histoire  générale,  d'archéologie  et  de  haute  éru- 
dition. Nous  citerons  entre  autres  les  détails  très-complets 
sur  le  Château-Gaillard;  Thistoire  du  célèbre  pèlerinage  de 
sainte  Clotilde,  que  la  Terreur  elle-même  n'osa  interrompre; 
diverses  légendes  poétiques  ou  drolatiques,  spirituellement 
racontées,  notamment  celle  d'un  rocher  que  l'on  rencontre 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  en  aval  du  petit  Andelys,  et 
auquel  sa  forme  singulière  a  fait  donner  le  nom  de  «  siège 
de  Gargantua,  r  Suivant  la  légende,  Gargantua  s'asseyait  là 
pour  prendre  le  plaisir  de  la  pêche  ;  seulement,  pour  aller 
plus  vite  en  besogne,  au  lieu  de  prendre  les  poissons  un  à  un, 
il  harponnait  les  bateaux  qui  transportaient  la  marée  à 
Paris. 

L'histoire  des  Andelys  forme  deux  forts  volumes  grand 
in-8.  Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre  de  jolies  gravures, 
tirées  à  part  ou  dans  le  texte,  et  représentant  les  monuments 
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les  plus  importants,  les  sites  les  plus  intéressants  du  pays, 
les  portraits  des  hommes  célèbres  nés  aux  Andelys,  notam- 
ment le  savant  Turnèbe,  le  Poussin,  Blanchard  l'aéronaute, 
le  marquis  de  Dreux-Brézé.  On  est  émerveillé,  en  parcou- 
rant ce  livre,  de  voir  ce  qui  peut  tenir  d'illustrations  en 
différents  genres,  de  beautés  monumentales  et  pittoresques, 
dans  qn  pli  de  terrain  français.  En  résumé,  cet  ouvrage  est 
une  œuvre  d'érudition  patriotique ,  de  bon  exemple,  et  tout 
à  fait  digne  d'attention  et  d'éloge.  B***  Ernouf. 

Les  Aventures  du  petit  roï  saint  Louis  devant  Bel- 
LESMEy  parPh.  de  Chennevières.  Paris  ^  J.  Hetzel, 
1866. 

J'ai  fait,  je  le  crains,  une  imprudente  promesse.  Je  me 
suis  engagé  à  rendre  compte  du  dernier  volume  de  M,  de 
Chennevières,  et  au  moment  de  dégager  ma  parole  je  m'a- 
perçois de  la  difficulté  de  Tentreprise.  Voilà  vingt  ans  que 
nous  sommes  unis,  Chennevières  et  moi,  par  une  amitié 
formée  sous  les  riants  auspices  de  la  jeunesse  et  resserrée 
par  une  communauté  de  goûts,  de  travaux  et  de  carrière  ; 
voilà  vingt  ans  que  nous  sentons  et  pensons  de  même  ;  et  Ton 
me  demande  de  le  juger  !  N'est-ce  pas  vouloir  infirmer  à 
l'avance  l'autorité  de  mes  appréciations?  Si  je  loue  mon 
client,  mon  impartialité  est  suspecte.  Si  je  le  critique ,  je 
manque  au  respect  des  convenances  et  aux  devoirs  de  l'ami- 
tié. Et  puis,  comment  critiquer  Chennevières  ?  Qui  aurait  le 
courage  de  dire  du  mal  de  Sterne  ou  de  Nodier  ?  Bla  foi  !  il 
est  trop  tard  pour  reculer  !  Je  dirai  nettement  ma  pensée. 
Si  c'est  l'ami  ou  le  critique  qui  parle ,  je  n'en  sais  absolu- 
ment rien.  Le  lecteur  appréciera. 

De  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume,  je  n'en  connais  pas 
de  plus  original  que  M.  de  Chennevières.  Cette  originalité^  il 
ne  la  doit  qu'à  lui  ;  elle  n'emprunte  rien  aux  autres.  Dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit  :  histoires  pour  les  hommes  faits,  contes 
pour  les  enfants,  biographies  d'artistes,  critiques  d'art,  il  a 
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SU  imprimer  un  cachet  que  Ton  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Il 
est  bien  difficile  d'analyser  Toriginalité  et  de  dire  en  quoi 
elle  consiste.  Cependant,  si  je  me  rends  bien  compte  de  celle 
de  M.  deChennevières,  il  me  semble  qu'elle  se  compose  de 
trois  éléments  principaux  dont  la  fusion  n'est  pas  conmiune  : 
une  foi  profonde  à  toutes  les  nobles  croyances,  une  imagina- 
tion aventureuse  fertile  en  hors-d'œuvre  et  en  parenthèses, 
un  esprit  gouailleur  assez  proche  parent  de  celui  de  Rabelais; 
un  catholique  greffé  sur  un  Gaulois.  Il  croit,  et  il  aime  à 
rire  :  deux  bonnes  choses.  Beaucoup  d'autres,  —  il  le  sait 
bien,  —  ont  plus  de  talent,  plus  de  force,  plus  d'éclat,  plus 
d'ampleur,  plus  de  simplicité,  —  je  ne  dis  pas  plus  de  na- 
turel, ne  confondons  pas;  —  aucun  n'a  plus  de  charme,  plus 
de  laisser-aller,  plus  d'originalité  en  un  mot. 

Je  me  rappelle  encore  l'effet  produit  par  ses  deux  premiers 
volumes  publiés  en  18421  et  i845.  Il  y  a  déjà  vingt  ans  de 
cela  !  Comme  le  temps  passe  !  Je  les  vois  encore,  et  je  crois 
qu'en  fouillant  ma  bibliothèque  je  les  retrouverais.  C'étaient 
deux  petites  plaquettes  imprimées  en  province  sur  du  papier 
à  chandelle,  et  intitulées  :  Histoires  baguenaudières,  Contes 
normands^  par  Jean  de  Falaise  :  le  tout  tiré  à  petit  nombre. 
Elles  contenaient  des  nouvelles  où  se  coudoyaient,  comme  il 
Ta  dit  depuis  lui-même  : 

Les  bons  curés  et  les  bons  drilles, 
Cœurs  fidèles  et  cœurs  ouverts , 
Les  beaux  clochers,  les  belles  filles, 
Les  beaux  pommiers  et  les  prés  verts. 

Au  milieu  d'un  style  bizarre,  haché,  il  y  avait  une  allure 
si  dégagée  et  si  franche,  tant  d'imprévu,  de  bonhomie  et 
de  naturel,  qu'on  était  entraîné  par  l'homme  autant  que  par 
l'auteur,  et  qu'on  lui  pardonnait  de  grand  cœur  les  bizar- 
reries de  Técrivain.  J'aime  à  le  dire  :  c'est  de  cette  époque 
que  date  notre  amitié. 

Il  était  beaucoup  question  alors  de  fantaisie  dans  la  litté- 
rature^ et  àe  fantaisistes  (pardon  du  mot)  dans  les  li  Itéra- 
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teurs.  Un  style  incorrect  au  service  d'un  esprit  vulgaire 
constituait  le  plus  clair  de  Tavoir  des  fantaisistes.  La  fantaisie, 
cette  grâce  de  Tintelligence  qui  n'a  d'attrait  qu  autant 
qu'elle  s'ignore,  passait  à  letat  de  calcul  et  devenait  par  con- 
séquent insupportable.  D'un  sourire  ils  avaient  fait  une  gri- 
mace. Dans  ces  deux  volumes  la  fantaisie  était  naturelle. 
Après  Nodier  et  Gérard  de  Nerval,  je  ne  connais  dans  ce 
siècle  qu'un  fantaisiste  :  c'est  Ghennevières.  ' 

De  ces  historiettes  touchantes  ou  gaies,  tristes  ou  joyeuses, 
mais  toujours  empreintes  d'un  sceau  singulièrement  per- 
sonnel, s'échappait  déjà  ce  parfum  normand  dont  il  a  su  im* 
prégner  toutes  ses  œuvres.  Get  amour  du  pays  natal  n'est  pas 
un  des  traits  les  moins  caractéristiques  de  cette  insaisissable 
physionomie.  Au  fond,  je  ne  suis  pas  persuadé  qu'if  soit  Fran- 
çais. S'il  l'est,  c'est  par  surérogation.  Et,  —  pour  continuer 
le  langage  de  la  basoche,  un  Normand  ne  peut  m'en  vouloir, 
— s'il  dépense  ses  acquêts  pour  la  France,  il  garde  son  douair« 
pour  la  Normandie.  G'est  son  quartier- général.  Que  Dieu 
me  garde  de  l'en  blâmer  !  Je  suis  trop  bon  Tourangeau  pour 
cela. 

Ges  deux  volumes  à  peine  publiés,  sa  fantaisie,  soutenue 
par  les  devoirs  de  l'amitié  (il  accompagna  dans  le  Midi  un 
ami  gravement  malade),  le  conduisit  d'un  autre  côté.  En 
parcourant  la  Provence,  il  avait  rencontré  daiis  les  églises, 
les  châteaux,  les  dépôts  publics,  les  cabinets  d'amateurs, 
des  toiles  signées  de  noms  nouveaux  pour  lui  :  Reynaud 
Levieux,  Jean  Daret,  Finsonius,  Laurent  Fauchier,  Michel 
Serre,  Dandré  Bardon  et  bien  d'autres.  En  les  rapprochant 
d'oeuvres  qu'il  avait  pu  étudier  dans  sa  chère  Normandie  au 
temps  de  la  jeunesse,  signées  Saquespée,  Quintin  Varin,  Jean 
Boucher,  Letellier,  Saint-Igny,  l'idée  lui  vint  de  reconstituer 
la  biographie  de  ces  artistes  ,  et  d'étudier,  à  propos  d'eux,  le 
courant  artistique  qui  fécondait  nos  provinces  avant  la  cen- 
tralisation révolutionnaire.  Le  premier  volume  des  Peintres 
proifinciaux  de  L* ancienne  France  parut  en  1848.  Il  fut  suivi 
de  trois  autres  dont  le  dernier  date  de  i863. 
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L'idée  était  bonne,  et,  ponr  beaucoup,  fut  une  révélation. 
L'esprit  public  8*en  empara  avec  cet  enthousiasme  irréfléchi 
qui  accueille  toute  idée  nouvelle.  On  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  voir  des  génies  méconnus  dans  tous  ces  inconnus. 
L'affaire  devint  sérieuse  ;  et  je  ne  me  rappelle  pas  sans  rire 
qu'en  pleine  Assemblée  constituante,  aux  beaux  jours  de  48, 
je  ne  sais  quel  honnête  député,  électrisé  par  le  lyrisme  de 
Chennevières,  reprocha  à  Fancienne  administration  du  Lou- 
vre de  ne  pas  avoir  recherché  à  prix  d'or  les  œuvres  de  Fin- 
sonius.  Mon  Dieu!  oui  !  dans  un  jour  à  jamais  mémorable, 
entre  une  émeute  et  une  manifestation  pacifique ,  le  nom  de 
Finsonius  a  retenti  à  la  tribune  française,  que  Ton  eût  dû 
croire  occupée  de  plus  graves  intérêts.  Je  F  ai  entendu  de 
mes  propres  oreilles.  J'en  ai  entendu  bien  d'auti'es  !  Il  va 
sans  dire  que  dorénavant  il  ne  devait  plus  en  aller  ainsi.  Les 
législateurs  avaient  l'œil  ouvert  sur  le  Louvre  :  les  tableaux 
de  Finsonius  occuperaient  à  l'avenir  dans  nos  collections  pu- 
bliques la  place  due  à  leur  mérite.  Voilà  dix-huit  ans  de  cela, 
et  le  Louvre  attend  encore  un  Finsonius.  Je  crains  qu'il  ne 
l'attende  longtemps  encore. 

Entraîné  par  cette  ardeur  communicative,  j'ai  voulu  savoir 
par  moi-même  à  quoi  m'en  tenir,  et  j'ai  fait  depuis  1848  les 
mêmes  excursions  que  M.  de  Chennevières.  J'ai  parcouru  en 
fureteur  curieux  la  Provence,  la  Normandie,  bien  d'autres 
provinces.  Les  tableaux  de  Finsonius,  de  Daret,  de  Reynaud 
LevieuXy  de  Laurent  Fauchier  n'ont  plus  de  secrets  pour 
moi^  En  y  ajoutant  ceux  de  Claude  Deruet,  de  Saquespée,  de 
Jean  Mosnier,  de  Quintin  Varin,  je  crois  avoir  le  droit  chè- 
rement acquis  de  ne  reconnaître  à  personne,  si  ce  n'est , 
bien  entendu,  à  M.  de  Chennevières  lui-même,une  compétence 
égale  à  la  mienne.  Eh  bien  I  j'en  suis  désolé,  mais  mon  opi- 
nion sur  ce  sujet  diffère  diamétralement  de  la  sienne.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  été  des  praticiens  d'une  certaine  prestesse 
de  main  :  c'est  évident.  Mais  de  là  à  y  voir  des  peintres,  de 
véritables  artistes,  des  gens  ayant  un  sentiment  élevé  du  beau, 
cherchant  à  rendre  l'idéal  que  l'étude  de  la  nature  fait  naître 
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dans  l'àme  :  il  y  a  loin.  Pour  ma  part,  je  n'y  consentirai  ja- 
mais. Les  Luca  Giordano,  les  Domenico  Feti,  les  Gangiage, 
les  Piazzetta,  les  Tiepolo,  les  plus  médiocres  artistes  de  la 
décadence  italienne,  les  dominent  tous  de  cent  coudées  !  Un 
seul  d'entre  eux  emporterait  cinquante  Finsonius  dans  un 
pan  de  son  manteau  !  Ce  ne  sont  pas  des  peintres,  ce  sont 
des  peintraillons  (le  mot  est  de  Ghennevières),  dignes  tout  au 
plus  de  retenir  pendant  cinq  minutes  l'attention  d'un  homme 
de  goût  en  débauche.  La  postérité  n'a  été  que  juste  quand 
elle  les  a  doucement  écartés  dans  ces  limbes  bienheureux 
où  vont  s'endormir  tant  de  médiocrités.  Ils  y  sont  bien; 
qu'ilsy  restent. D^ailleurs  je  crois  que  mon  ami  Ghennevières, 
qui  en  fait  de  goût  ne  le  cède  à  qui  que  ce  soit,  sait  au  fond 
parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ses  clients. 
Ou  je  me  trompe  bien,  ou  ces  lignes  de  son  volume  sur  Hi- 
laire  Pader  (encore  une  illustration  complètement  inconnue) 
ne  s'adressent  pas  à  Hilaire  Pader  seul.  Elles  frappent  plus 
haut;  et  toute  la  clientèle  provençale,  normande,  lorraine  et 
limousine  par-dessus  le  marché,  peut  en  prendre  sa  part. 
«  Adieu,  vilaines  ombres,  fantômes  de  poètes,  fantômes  de 
peintres,  fruits  secs  de  l'un  et  de  l'autre  art  !  O  jeunes  artistes, 
ne  mettez  jamais  le  pied  dans  ces  sentiers  ténébreux  ;  le  par- 
cours en  donne  la  nausée  ;  les  reins  s'y  débilitent.  »  A  la 
bonne  heure  ! 

Ge  pourchas  à  l'inconnu  produisit  un  résultat  plus  direct 
et  plus  utile  pour  l'histoire.  Il  donna  à  M.  de  Ghennevières 
l'idée  de  fonder  les  Archives  de  tartfrcaiçais.  Dans  cette 
publication,  ses  collaborateurs  et  lui  recueillirent,  classèrent, 
annotèrent  pendant  dix  ans  tous  les  documents  inédits  re- 
latifs à  nos  artistes  nationaux.  Ge  qu'ils  ont  fait  sortir  des 
archives  publiques  et  particulières  est  considérable.  Ge  n'est 
qu'à  l'usage  que  l'on  peut  apprécier  les  services  rendus  par 
ce  livre,  fond  et  base  de  toute  bibliothèque  d'art.  Grâce  à 
eux,  VAbecedario  de  Mariette,  cette  source*  inépuisable  et 
presque  infaillible  d'informations  qui  dormait  manuscrite  dans 
les  cartons  de  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  publié.  Il  est 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1 53 

maintenant  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  VAbecedario 
de  Mariette,  c'est  la  grammaire  de  Tamateur,  c'est  la  Bible 
du  critique  d'art. 

£n  1862,  nouvelle  évolution  de  cette  imagination  la  plus 
ondoyante  que  l'on  puisse  rencontrer,  et  pour  laquelle  la  ligne 
droite  n'existe  pas.  Ghennevières  est  père.  C'est  le  plus  atten-* 
tif,  le  plus  dévoué,  le  rheilleur  des  pères.  Retiré  peitdant  les 
vacances  dans  un  vieux  bastion  des  anciens  remparts  de  Bel- 
lesme,  qui  domine  les  coteaux  et  les  forêts  dU  Perche ,  il 
passe  ses  soirées  d'automne  à  faire  la  lecture  à  ses  enfants. 
Quelque  riche  que  soit  sa  bibliothèque  en  fait  de  Contes  de 
Fées  et  àe  Magasin  des  Enfants  y  ce  fonds  s'est  épuisé  plus  ra- 
pidement que  la  curiosité  de  son  cher  petit  monde.  Que  faire 
quand  de  petites  poitrines  haletantes,  des  yeux  attentifs,  des 
bouches  entr' ouvertes  vous  disent  :  Encore,  père,  encore 
une  histoire  !  En  inventer.  C'est  le  parti  que  prennent  les 
imaginations  les  plus  stériles  et  les  esprits  les  moins  féconds. 
(]omme  ce  n'est  pas  précisément  par  la  stérilité  que  pèche 
l'imagination  de  Chennevières,  il  en  a  inventé.  11  n'a  pas  eu 
à  se  mettre  en  frais*  de  recherches.  En  interrogeant  les  lé- 
gendes des  environs,  en  vidant,  les  jours  de  marché,  des 
pichets  de  cidre  avec  les  paysans  dans  les  cabarets  qui  con- 
duisent au  champ  de  foire,  il  a  pu  faire  une  ample  récolte 
d'historiettes  de  veillées.  Ces  historiettes,  il  les  a  écrites 
comme  on  les  lui  a  données  et  conmne  il  les  a  transmises, 
toutes  chaudes  encore  de  cette  naïveté  que  les  plus  malins 
n'inventent  pas,  et  qui  avait  excité  l'admiration  des  juges  les 
plus  difficiles  que  je  connaisse  :  des  eniants.  Un  premier  vo- 
lume parut  à  Argentan  en  1861,  chez  Barbier,  sous  le  titre 
de  Contes  de  Saint^Santin  (c'est  le  nom  de  la  maisonnct^  de 
Chennevières).  Il  contenait  :  V Enfant  perdu ^  GulU-aume  sans 
peur^  Marie,  les  Caprices  de  Manette^  le  Petit  Sabotier^  le 
Courent  deSerignj^  les  Trois  Marchands^  M.  de  Saint-Êloy-j 
et  fut  suivi  en  i863  d'une  seconde  série  contenant  ;  le  Fils  du 
Gendarme^  l* Enfant  changé  en  Nourrice^  les  Bons  Chevaux 
du  Perche^  Jacques   Chrétien^   Pomme  d^Api^  la  Fin  du 
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Monde,  Ce  que  pensait  des  Contes  d'Enfant  M.  le  curé  de 
Marcilly.  Le  tout  tiré  à  petit  nombre  et  destiné  seulement 
aux  petits  amis  de  ses  enfants.  C'est  une  rareté  bibliographi- 
que. Une  petite  fille  de  mes  connaissances  est  assez  heureuse 
pour  eu  posséder  un  exemplaire  :  Ex  dono  auctoris.  Je 
confesse  m'en  être  traîtreusement  emparé.  Je  l'ai  fait  relier 
avec  grand  soin,  et  suis  bien  décidé  à  ne  le  rendre  que  le 
plus  tard  possible  à  sa  légitime  propriétaire. 

Je  les  ai  lus,  ces  Contes;  je  les  ai  lus  et  relus,  d'abord 
avec  la  prévention  de  l'amitié ,  ensuite  pour  mon  propre  plai- 
sir, et  parce  que  je  les  trouve  fort  amusants.  Plusieurs  : 
VEnfant  perdu,  le  Fils  du  Gendarme,  l'admirable  Fin  du 
monde  me  paraissent  tout  simplement  des  chefs-d'œuvre,  des 
chefs-d'œuvre  dans  leur  genres  bien  entendu,  mais  enfin  des 
chefs-d'œuvre. 

Ici  se  présente  une  question  délicate  ,  qui  ne  me 
paraît  pas  avoir  été  jamais  sérieusement  débattue,  et  sur 
laquelle  je  ne  serais  pas  fâché  d'appeler  la  controverse.  Est- 
ce  bien  réellement  aux  enfants  que  les  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé pour  eux  doivent  leur  succès  ?  Pour  ne  citer  que  le  pre- 
mier, le  plus  illustre  et  le  plus  habile,  sont-ce  bien  réellement 
les  enfants  qui  ont  été  les  promoteurs  de  la  gloire  de  Perrault? 
J'admire  Perrault  autant  que  qui  que  ce  soit  :  le  Chat  botté, 
Vjidroite  Princesse,  le  Petit  Poucet ^  la  Belle  au  bois  dormant, 
me  semblent,  comme  à  Charles  Nodier,  équivalents  pour  le 
moinsàl'Odyssée  et  àrÉnéide.  Mais  ce  qui  me  touche  dans  ces 
petites  merveilles,  la  simplicité,  le  naturel,  cette  progression  si 
régulière  de  l'intérêt,  sont-ce  bien  là  des  qualités  que  puissent 
apprécier  des  esprits  enfantins  ?  Malgré  l'opinion  de  Chenne- 
vières,  qui,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  en  sait  beaucoup 
plus  long  que  moi  là-dessus ,  je  ne  le  crois  pas.  Ce  que  nous 
admirons  et  ce  qui  est  réellement  admirable  dans  Perrault, 
dans  madame  Leprince  de  Beaumont,  dans  le  chanoine 
Schmidt,  dans  les  frères  Grimm,  dans  Anderson,  dans  M.  de 
Bouilly  lui-même  :  la  simplicité,  est  une  lettre  morte  pour 
eux.  Les  enfants,  comme  les  sauvages,  avec  lesquels  ils  ont 
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tant  de  points  de  rapport,  ne  comprennent  pas  la  simplicité; 
elle  les  étonne  et  les  éloigne.  Le  meryeilleux  est  leur  essence. 
Pourquoi  les  enfants  apprennent-ils  si  rapidement  la  chose 
la  plus  épouvantablement  difficile  qu'il  y  ait  au  monde^  à 
lire  ?  Précisément  parce  qu^aucnne  des  méthodes  que  Ton 
emploie  n^est  simple.  Et  ce  que  j'ai  pu  observer ,  c'est  que 
ceux*là  apprennent  le  plus  vite  qui  ont  appris  par  une  mé- 
thode plus  compliquée. 

J'entends  l'objection  :  «  Vous  prêchez  contre  votre  saint. 
«  C*est  précisément  ce  merveilleux  qui  fait  le  succès  des  con- 
«  tes  de  fées  et  l'attrait  des  enfants.  »  Attendez.  Quand  on 
fait  l'éloge  des  contes  d'enJants,  —  qu'il  y  entre  ou  non  du 
merveilleux,  —  est-ce  du  fonds  même  que  Ton  veut  parler? 
Qui  oserait  le  soutenir  ?  Tout  le  monde  invente  des  histoires 
pour  les  enfants,  et  personne,  que  je  sache,  n'a  la  réputation 
de  Perrault  et  de  ses  émules.  N'a-t-on  pas  plutôt  en  vue  cette 
forme  exquise,  condensée,  marchant  droit  au  but,  grâce  à 
laquelle  ces  écrivains  ont  mis  en  lumière  des  légendes  dont 
l'invention  ne  leur  appartient  pas  ou  des  faits  d'une  banalité 
déplorable?  A  quoi  s'intéressent  les  enfants?  à  la  narration 
des  contes  ou  à  leur  lecture?  Si  c'est,  comme  je  le  crois,  à  les 
entendre  raconter,  c'eA-à*dire  si  la  forme  y  si  ce  qui  leur 
donne  toute  leur  valeur  en  est  enlevé,  mon  observation  sub- 
siste tout  entière.  Ce  n'est  pas  aux  enfants,  c'est  aux  hom- 
mes ùdts  qu'il  faut  attribuer  le  succès  des  contes  et  des  con- 
teurs d'enfants;  c'est  aux  hommes  faits  que  Chennevières 
sera  redevable  du  succès  des  Contes  de  Saint-Santin. 

J'en  ai  fait  l'expérience  près  de  moi.  La  petite  amie  dont 
je  parlais  tout  à  Theure,  je  les  lui  ai  fait  lire.  Je  l'avoue  à  re- 
gret à  mon  vieil  ami  :  ils  l'ont  profondément  ennuyée.  La 
bonhomie,  la  finesse,  la  fantaisie  rêveuse,  la  joyeuse  humeur, 
Tobservation  délicate  et  souvent  profonde  dont  ils  sont  rem- 
plis et  qui  me  touchent  si  vivement,  elle  ne  s'en  est  pas  aper- 
çue le  moins  du  monde.  Cela  lui  a  passé  à  cent  pieds  par- 
dessus la  téte«  Que  son  amour-propre  se  tranquillise.  Ce  n'est 
pus  une  exception  spéciale  aux  Contes  de  Saint^Santin.  J'a- 
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vais  commencé  l'expérience  avant  leur  publication  ;  je  Tai 
continuée  depuis.  Le  peu  de  succès  des  Contes  de  Perrault 
m'avait  surpris.  Je  lui  ai  donné  à  lire  les  bijoux  échappésà  la 
plume  de  Nodier  :  le  Génie  bonhomme^  Trésor  des  Fèi^es^  le 
Chien  de  B risque t;  j'attendais  monts  et  merveilles  de  la  dé- 
licieuse fantaisie  d'Hoffmann,  l'Histoire  d*un  Casse^noisette^ 
tous  livres  dont  le  mérite  me  paraissait  devoir  lui  aller  au 
cœur.  En  aucune  façon.  L'enfant  a  laissé  là  tous  ces  jolis  vo- 
lumes .de  Hetzel  pour  aller  jouer  à  la  dame  avec  sa  poupée, 
et  avoir  mezzo  voce  des  conversations  prétentieuses  avec  elle. 
D'où  vient  cela?  Cette  enfant  est-elle  donc  prétentieuse?  Se- 
rait-elle  destinée  à  devenir  plus  tard  une  femme  insupporta- 
bljB  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Seulement  cette  simplicité  qui 
me  rafraîchit,  dont  j'ai  soif  comme  d'une  eau  claire  et  lim- 
pide, parait  à  l'enfant  ce  qu'elle  est  réelfement  :  insipide.  Je 
ne  plains  pas  Chennevières.  Les  papas  et  les  mamans  se  dé- 
lecteront aux  Contes  de  Saint-Santin^  ils  diront  à  leurs  bébés 
que  ces  contes  sont  charmants;  les  bébés  le  croiront,  et 
dans  cinquante  ans  d'ici  son  nom  figurera  sur  les  rayons  de 
la  bibliothèque  du  jeune  âge,  à  côté  de  ceux  de  Perrault,  de 
Grimm,  de  Bouilly  et  de  M"*"  de  Ségur ,  l'aimable  rivale  de 
Chennevières.  Il  est  bien  heureux  !  *Mais  soht-ce  les  enfants 
qui  lui  auront  valu  cet  honneur?  Non. 

Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler  du  seul  livre  de 
M.  de  Chennevières  dont  je  voulusse  dire  quelques  mots  : 
les  jéi^entures  du  petit  roi  saint  Louis  dewmt  Bellesme.  C'est 
le  dernier-né  de  sa  plume.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
d'éducation  et  de  récréation  de  M.  Hetzel,  pour  laquelle  U  a 
été  écrit.  Jamais  l'imagination  de  l'auteur  ne 's'est  donné 
plus  libre  carrière.  Composé  à  propos  d'un  fait  réel  :  le  siège 
de  sa  chère  ville  de  Bellesmepar  Blanche  de  Castille,  en  1 229, 
écrit  sur  des  documents  authentiques  et  inédits  dont  la  réu- 
nion a  demandé  de  patientes  recherches,  ce  livre,  chose  sin- 
gulière^  s'adresse  à  la  fois  aux  archéologues  et  aux  enfants,  et 
doit  satisfaire  également  ces  deux  catégories  de  lecteurs  exi- 
geants et  méticuleux.  C'est  la  première  fois  que  la  fantaisie  et 
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rarchcologie  se  trouvent  réunies,  et,  si  cette  réunion  devait 
toujours  aussi  bien  réussir,  je  souhaiterais  vivement  que  ce 
ne  fût  pas  la  dernière.  Les  mangonneaux ,  les  cranequins, 
les  engeigneurs,  vivent  en  parfait  accord  avec  Perce-Oreille, 
Frère  Jean,  le  roi  Melancholios  et  le  jeu  de  TOie,  et  finissent 
par  s'en  aller  bras  dessus,  bras  dessous,  à  Paris,  après  avoir 
enlevé  à  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne ,  te  château  et  le 
donjon  de  Bellesme.  Par  quels  moyens  ils  y  arrivent,  com- 
ment se  passe  le  temps  du  siège,  quelles  distractions  on  s*y 
procure,  quelle  morale  on  en  tire  :  la  lecture  de  ce  joli  vo- 
lume vous  rapprendra.  Hommes  ou  enfants,  rêveurs  ou  sa- 
*  vants,  entreprenez- la;  vous  ne  regretterez  pas  votre  peine  et 
vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps.  Je  ne  puis  que  signaler 
plus  particulièrement  aux  esprits  méditatifs  le  chapitre  !«'', 
aux  âmes  tendres  le  chapitre  V,  aux  cœurs  enjoués  le  cha- 
pitre VIII. 

M.  deChennevières  me  parait  dans  le  plein  épanouissement 
de  son  talent.  Comme  il  ne  nous  a  pas  promis  d'autres  livres, 
j'espère  bien  qu'il  nous  en  donnera.  Porter  un  jugement  sur 
lui  serait  donc  anticiper  sur  l'avenir.  Mais  dès  à  présent  Ton 
ne  risquera  pas  de  se  tromper  en  le  plaçant  auprès  de  Rabe- 
lais, de  Sterne  et  de  Charles  Nodier,  au-dessous  d'eux  cer- 
tainement, mais,  comme  forme  et  parenté  d'imagination, 
pas  bien  loin  cependant ,  et  de  façon  qu'ils  puissent  en- 
core se  donner  la  main.  Ils  ne  sont  pas  frères,  mais  je  les 
crois  cousins  germains. 

C^  L.  Clément  de  Ris. 


NÉCROLOGIE. 


Le  Bulletin  du  Bibliophile  doit  porter  le  deuil  de  M.  Char- 
les Weiss,  qu'Q  a  compté  au  nombre  de  ses  rédacteurs  et 
de  ses  patrons. 

La  vie  de  M.  Charles  Weiss,  toute  dévouée  à  ses  fonc-  ' 
tions  de  bibliothécaire ,  s'est  peu  répandue  hors  de  la  ville 
où  il  les  exerçait.  Ses  travaux  les  plus  signalés  sont  la  publi- 
cation des  Papiers  dCEtat  du  cardinal  de  Gram^elle^  imprimés 
dans  la  collection  des  Documents  inédits  pour  l'Histoire  de 
France  (i84i-47»  8  vol.  iu-4®),  et  sa  collaboration  active, 
assidue,  féconde,  à  la  Biographie  unii^erselle  de  Michaud« 
dont  il  a  ^digé  à  lui  seul  plus  d'articles  que  tous  ses  colla- 
borateurs réunis.  On  nous  a  même  conté  a  ce  sujet  que 
réditeur,  après  que  chaque  rédacteur  eut  indiqué  les  articles 
dont  il  se  chargeait,  fut  un  instant  eiïrayé  de  la  masse  de 
besogne  restée  en  ' disponibilité  et  rebutée  par  chacun. 
M.  Weiss  le  tira  d'affaire  en  disant  bravement  :  «  Je  ferai  le 
reste.  »  Et  il  le  fit.  Un  article  du /(Oiima/^i^  Débats  y  publié 
en  1828,  le  qualifie  «  d'atlas  de  ce  globe  historique.  » 

On  a  dit  de  M.  Weiss  qu'il  était  le  dernier  représentant 
du  patriotisme  local ,  de  cet  amour  du  sol  et  de  la  cité  que 
la  philosophie  moderne  a  remplacé  par  des  sentiments  plus 
généreux  peut-être,  mais  plus  vagues  A  surtout  moins  coû- 
teux dans  l'application,  Tamour  de  la  nation,  de  la  race,  de 
l'humanité.  M.  Weiss  est  mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  dans 
sa  ville  natale  qu'il  avait  constamment  habitée,  sans  jamais 
être  tenté  de  venir  chercher  à  Paris  les  avantages  de  fortune 
etde  réputation  que  son  mérite  lui  eût  facilement  obtenus. 
Il  était  depuis  181  a  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Be- 
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sançon;  et  cette  bibliothèque,  qu'il  avait  trouvée  pauvre,  il 
l'a  laissée  riche,  riche  de  ses  dons,  et  surtout  accrue  par  sa 
vigilance,  ses  recherches  et  ses  démarches  incessantes.  Ses 
funérailles  ont  été  celles  d'un  bon  et  presque  d'un  grand 
citoyen.  Le  corps  municipal,  la  magistrature,  l'académie,  le 
clergé,  l'armée,  ont  fait  cortège  à  son  convoi  et  l'ont  ac- 
compagné jusqu'au  cimetière,  où  MM.  Clerc  de  Londresse, 
maire  de  Besançon,  Loiseau ,  président  du  tribunal,  Castan, 
bibliothécaire,  et  Pérennès,  secrétaire  de  l'académie,  ont 
exprimé  dans  un  dernier  adieu  tout  ce  que  les  lettres,  la 
ville  et  toute  la  province  bisontine  devaient  à  l'homme  ex- 
cellent qui  avait  trouvé  dans  Fardeur  de  son  patriotisme  le 
secret  «  d'être,  comme  on  l'a  dit,  prophète  dans  son  pays.  >» 
«  Du  sein  de  cette  bibliothèque ,  dont  il  était  l'âme,  a  dit 
«  M.  Castan,  rayonnait  sur  toute  la  province  sa  bienOeûsante 
«  influence;  et  cette  influence  était  telle  que  cet  homme, 
a  qui  longtemps  ne  posséda  rien,  fut  durant  un  demi-siècle 
«  le  dispensateur  des  encouragements. . .  La  jeunesse  franc- 
«  comtoise  fut  pour  lui  une  véritable  famille  ;  iî  lui  prodi- 
ge guait  les  conseils,  s'ingéniait  à  lui  trouver  des  protec- 
«  teurs...  Tout  ce  que  le  pays  a  produit  pendant  cinquante 
«  ans,  en  fait  de  littérateurs,  de  savants  et  d'artistes,  s'ho- 
cc  nore  de  devoir  à  Weiss  des  services  importants  et  des  re- 
«  lations  utiles.  »»  Bel  éloge,  certes  !  Et  l'homme  qui  fut  ainsi 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  le  patron  et  le  protecteur  d'une 
province  serait  déjà  un* bon  citoyen,  s'il  n'était  en  outre  un 
grand  savant  et  un  illustre  bibliographe.  La  vie  de  Charles 
Weiss,  privée  ou  plutôt  sauvée  de  l'émulation  fiévreuse  des 
villes  capitales;  a  été  celle  d'un  érudit  qui  acquiert  plus  qu'il 
ne  dépense,  qui  acquiert  toujours  et  ne  dépense  qu'à  la 
bonne  occasion.  Il  lisait,  étudiait,  s'instruisait  sans  cesse,  et 
communiquait,  selon  l'urgence,  aux  revues  et  aux  journaux 
spéciaux,  ses  renseignements,  dont  plus  d'une  fois  le  Bul- 
ùtin  du  Bibliophile  a  eu  sa  part.  Pourtant,  dès  1828,  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  annonçait  de  lui  jusqu'à  trois 
ouvrages  :  Recherches  sur  le  Patois  bizontin;  —  Histoire 


160  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

de  V Imprimerie  eu  Franche-  Comté ,  —  Histoire  des  Beaux- 
Arts  en  Franche-  Comté ^  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours.  Peut-être  les  trouvera-t-on  achevés  et  complétés  dans 
les  cartons  de  son  cabinet  (i). 

Nous  n'apprendrons  à  aucun  des  lecteurs  du  Bul/etin  que 
Weiss  était  le  plus  ancien  et  le  plus  intime  ami  de  Charles 
Nodier.  C'est  de  quoi  les  correspondances  publiées  les  ont 
suffisamment  instruits  et  ce  qu'atteste  d'ailleurs  maint  en- 
droit de  l'œuvre  du  célèbre  académicien,  notamment  la  dé* 
dicace  des  Questions  de  littérature  légale. 

Les  journaux  ont  publié  que,  par  son  testament ,  Charles 
Weiss  avait  destiné  une  somme  de  trente  mille  francs,  la  moitié 
de  sa  fortune,  dit-on,  à  l'érection  d^un  monument  en  l'hon- 
neur du  cardinal  de  Granvelle,  dont  il  a  édité  les  mémoires, 
en  désignant  pour  l'exécuter  M.  Jean  Petit  ^  sculpteur  bizon- 
tin,  déjà  fort  recommandé  par  ses  œuvres,  et  dont  le  talent 
égale  la  modestie.  Un  héros  franc-comtois  illustré  par  mi 
artiste  de  sa  province,  c'a  été  le  dernier  rêve,  le  dernier 
vœu  de  ce  savant  patriote.  Espérons  que,  le  monument  achevé, 
il  restera  à  M.  Jean  Petit  asâez  de  marbre  pour  éterniser  les 
traits  du  fondateur.  L.  T. 

(  i)  Quérard  mentionne  à  Tarticle  Weiss  :  Anciens  Noêls  franc-com- 
lois,  Besançon,  1841  ;  ouvrage  cité  par  X.  Marinier  dans  une  étude 
sur  la  Poésie  populaire,  publiée  dans  la  Ret'ue  de  Paris  en  décembre  d«> 
la  même  année. 


UNE 


CAUSERIE  DE  CHARLES  NODIER 


Il  esl  bien  regrettable  que  Ton  n'ait  pas  songé  plus 
tût  à  éerire  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  hommes  illus- 
tres dont  s'enorgueillit  la  littérature  française.  Que 
de  trésors  de  ce  genre  perdus  à  jamais  par  la  faute  de 
nos  ancêtres  !  Quelles  particularités  piquantes,  quels 
détails  curieux  n'auraient-ils  pas  laissés ,  s'ils  l'avaient 
voulu  y  sur  la  vie  et  les  manières  de  voir  et  de  sentir  de 
ces  écrivains  qui  unirent,  presque  tous,  tant  de  génie  à 
tant  de  raison  !  Nous  avons  leurs  ouvrages ,  et  c'est 
beaucoup;  mais  il  nous  faudrait  plus  encore.  Nous  vou- 
drions entrer  avec  eux  dans  une  intimité  plus  grande. 
Nous  voudrions  connaître  leurs  habitudes ,  assister  à 
leurs  entretiens.  La  parole  qui  jaillit  spontanément  du 
cœur  et  de  la  lèvre  est  bien  autrement  saisissante  que 
la  parole  longuement  méditée,  et  qui  par  cela  même 
doit  perdre  un  peu  de  sa  vigueur  native.  Voilà  ce  que 
nos  pères  auraient  pu  nous  transmettre,  et  voilà  ce 
qui  nous  manque  pour  la  plupart  de  nos  auteurs.  Mais 
aussi,  comment  prévoir  ces  évolutions  de  goût,  et 
même,  on  peut  le  dire,  ces  caprices  de  la  mode,  c^r 
la  mode  se  retrouve  en  tout,  même  en  littérature  2  Quel 
est,  par  exemple,  le  contemporain  de  Montaigne  qui 
eût  pu  se  douter  qu'à  trois  siècles  de  distance,  le  bon 
gentilhomme  périgourdin  inspirerait  à  tant  de  gens  une 
pareille  intensité  d'adoration  ?  qui  eût  jamais  imaginé 
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qu'on  en  viendrait  là?  personne  ;  pas  même  sa  fille 
d'alliance  9  cette  digne  demoiselle  de  Gournay  si  bas- 
sement ravalée  par  de  méchants  railleurs  incapables 
d'apprécier  la  distinction  de  son  esprit  et  la  noblesse  de 
son  âme.  L'excellente  fille  !  on  lui  en  voudrait  presque 
de  cet  oubli ,  si  on  pouvait  lui  en  vouloir  de  quelque 
cholse.  Elle  n'a  d'ailleurs  rien  négligé  de  ce  qu'elle 
croyait  devoir  plaire  à  la  postérité  :  elle  a  publié  de 
savantes  éditions  du  grand  philosophe;  elle  a  fait 
son  éloge  en  prose  et  en  vers  ;  enfin  elle  a  songé  à 
tout,  excepté  à  ce  qui  nous  eût  charmé  encore  davan- 
tage :  aux  détails  biographiques,  anecdotiques,  qu'elle 
jurait  pu  réunir  sur  son  compte,  etqui  eussent  été  un 
portrait  si  vivant,  si  parlant  de  Montaigne.  Et  c'était 
si  facile  !  Elle  n'avait  qu'à  laisser  aller  sa  plume  en 
sortant  de  ses  conversations  avec  l'homme  qu'elle  ad- 
mirait au  point  d'en  avoir  fait  son  idole.  Elle  a  passé 
(c'est  elle  qui  nous  l'apprend)  des  mois  entiers  avec 
Iw',  que  n  'écrivait-elle  ces  mois-là  ?  et  au  lieu  du 
Pourmenoir  de  M.  de  Montaignej  faible  production 
qui  n'a  de  séduisant  que  le  titre,  elle  nous  eût  légué 
sous  une  dénomination  à  peu  près  semblable  un  de 
ces  recueils  qui  ne  meurent  pas*  Mais  c'est  rêver  l'im- 
possible. Et  cependant  M^''  de   Gournay  éprouvait 
pour  Montaigne,  Ronsard,  et  deux  ou  trois  autres, 
quelque  chose  du  sentiment  moderne  ;  elle  avait  le 
culte  du  génie.  Je  disais  donc  qu'il  y   a  trop  peu 
d'ouvrages  de  cette  espèce  dans  notre  littérature  ;  je 
ne  vois  guère,  vers  ce  temps-là;  que  Racan  qui  ait 
compris  comme  nous  le  faisons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  et  presque  de  sacré  dans  les  souvenirs  que 
laisse  une  intelligence  supérieure.  Racan  eut  la  bonne 
pensée  de  consigner  dans  un  petit  livre  actions,  ré- 
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flexions  et  jusqu'aux  saillies  les  plus  excentriques  de 
son  maître.  Grâce  à  ces  pages,  nous  le  connaissons 
comme  si  nous  avions  été  de  sa  société  :  voilà  pour 
Malherbe.  Mais  combien  d'autres^  et  de  plus  grands, 
pour  qui  nous  ne  sommes  pas  si  heureux  1  que  de  la- 
cunes dans  ces  mémoires  intimes  qu'on  voudrait  voir 
annçxés  à  chaque  nom  célèbre  !  Molière  surtout  !  En 
fait  de  documents  contemporains  sur  sa  personne  et 
ses  ouvrages,  que  nous  reste-t-îl  de  vraiment  digne 
d'un  pareil  homme  ?  Certes  ce  n'est  pas  le  travail  de 
Grimarest,  il  est  aussi  médiocre  qu'incomplet.  Âh  ! 
pourquoi  Chapelle  et  Baron  o'ont*ils  pas  songé  à 
nous  conserver  ce  qu'ils  savaient  de  la  vie  de  celui 
•qu'on  appelait  le  Contemplateur?  Cette  figure  si  pro- 
fondément curieuse  à  étudier  aurait  pour  nous  moins 
de  mystères  ;  nous  saurions  mieux  jusqu'à  quel  point 
elle  s'est  incamée  dans  certains  personnages  de  ses 
plus  belles  comédies.  Je  laisse  de  coté  les  quelques 
exceptions  que  je  pourrais  citer  encore,  je  ne  parlerai 
même  pas  de  l'estimable  Brossette,  si  zélé  pour  la 
gloire  de  Boileau  ;  mais  je  ne  sais  rien  qui  prouve 
mieux  ce  que  j'avançais  de  ces  variantes  d'opinion, 
de  ces  différences  de  siècle  à  siècle,  que  Texcellente 
notice  de  Louis  Racine  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  sou 
père.  11  y  insère,  il  est  vrai,  d'attrayantes  anecdotes 
sur  Boileau  et  sur  La  Fontaine  ;  mais  ne  voilà- t-il  pas 
qu'à  propos  de  ce  dernier,  au  plus  vif  de  ses  amu- 
sants récits  et  lorsque,  de  son  propre  aveu,  il  aurait 
encore  bien  d'autres  choses  à  nous  dire,  il  s'arrête 
tout  à  coup  de  peur  d'être  importun?  Il  s'arrête, 
le  malheureux  !  et  il  n'entend  pas  son  lecteur  impa- 
tienté qui  lui  crie  comme  le  sultan  des  Nuits  arabes: 
«  Encore,  encore  un  conte  !  » 
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L'avenir  n'aura  pas  ce  reproche  à  adresser  à  l'épo- 
que présente  :  elle  fait  du  moins  tout  son  possible 
pour  mériter  l'éloge  contraire.  Ce  n'est  de  toutes  parts 
qu'études,  explications ,  commentaires  sur  ce  qui  se 
passe  devant  nos  yeux;  on  raconte  notre  temps  jour  à 
jour  avec  un  soin  des  plus  louables.  On  n'en  pourrait 
dire  autant  de  ce  qui  se  trame  probablement  en  ca* 
chette  à  l'heure  où  j'écris  :  je  veux  parler  des  mil- 
liers de  Tailemants  qui  habillent  et  déshabillent  leur 
prochain  9  le  tout  pour  la  plus  grande  édification  des 
lecteurs  qui  viendront  après  nous.  Grâce  à  ces  cher- 
cheurs de  scandales,  et  grâce  à  la  photographie,  cette 
dernière  venant  à  leur  aide,  le  siècle  actuel  passera 
presque  tout  entier  aux  siècles  futurs,  portraits  en 
tête.  Les  grands  hommes  d'à  présent  peuvent  donc 
être  tranquilles  et  se  dispenser  d'écrire  longuement 
ce  qu'ils  ont  fait  ou  rêvé;  d'innombrables  plumes  s'en 
chargent  pour  eux,  et,  comme  couronnement,  n'avons- 
nous  pas  des  femmes  assez  généreuses  pour  publier 
leurs  plus  intimes  confidences  et  faire  entrer  avec 
elles  dans  l'alcôve  de  nos  génies  ? 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  recueillent  les  anecdotes 
du  temps^  je  n'écris  ni  mémoires  ni  souvenirs  ;  mais, 
comme  tous  les  hommes  qui  s'occupent  des  choses 
de  l'esprit,  il  m'est  arrivé  parfois  de  mettre  en  note 
ce  qui  me  semblait  digne  d'être  retenu.  La  page 
qu'on  va  lire  est  de  ce  nombre  ;  je  l'ai  trouvée  dans 
mes  papiers,  et,  comme  il  s'agissait  de  Charles  Nodier, 
j'ai  pensé  tout  naturellement  à  l'offrir  au  journal  qui 
parut  d'abord  sous  ses  auspices.  J'ai  eu  l'inapprécia- 
ble avantage  de  connaître  Nodier,  et  n'ai  pas  besoin 
de  dire  la  vive  impression  qui  m'en  est  restée.  C'est 
que  ce  n'était  pas  seulement  un  délicieux  écrivain. 
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c'était  encore,  comme  on  Ta  dit  souvent,  une  des  na- 
tures les  plus  sympathiquement  charmantes  qu'on  ait 
vues  en  ce  monde.  La  scène  que  je  rapporte,  et  qui  le 
concerne,  est  trop  caractéristique  pour  que  je  ne  re- 
garde pas  comme  un  devoir  de  la  publier.  L'histoire 
en  est  bien  simple.  La  plupart  des  auteurs  célèbres  qui 
ont  été  de  l'Académie  en  ont  plaisanté  avant  d'y  en- 
trer ;  pqis,  une  fois  admis,  ils  en  ont  témoigné  autant 
de  reconnaissance  que  de  bonheur.  Nodier  ne  pouvait 
pas  déroger  à  cet  usage.  Lui  aussi  a  raillé  d'abord 
ceux  dont  il  allait  être  le  confrère;  mais  plus  que  tout 
autre,  quand  ils  le  reçurent,  il  s'en  montia  heureux 
et  même  attendri.  Il  a  d'ailleurs  en  tout  et  partout  cette 
bonhomie  qui  porte  avec  elle  son  excuse,  et  s'il  a  laissé 
voir,  en  cette  circonstance,  quelque  humeur  un  peu 
fondée,  on  doit  l'avouer,  nos  académiciens  ne  s'en 
fâcheront  pas;  ils  seront  les  premiers  à  sourire  du 
classement  original  qu'il  fait  subir  à  leurs  prédéces- 
seurs. Un  dernier  mot  :  on  ne  saurait  espérer  retrou- 
ver ici  le  charme  qui  s'attachait  à  tout  ce  que  disait 
Nodier  ;  je  ne  me  flatte  pas  de  donner  toujours  les 
expressions  mêmes  qu'il  employa,  c'est  iin  tour  de 
force  dont  je  me  confesse  incapable;  mais  j'écrivis 
sur-le-champ  ce  que  je  venais  d'entendre,  et,  si  je  ne 
puis  garantir  toutes  les  paroles,  du  moins  je  réponds 
de  toutes  les  pensées. 

C'était  dans  une  des  premières  années  qui  suivirent 
la  Révolution  de  juillet.  J'allai  un  matin  à  l'Arsenal, 
où  je  trouvai  Nodier  dans  une  sorte  d'agitation  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire.  Inquiet  de  sa  santé,  car  il 
souffrait  beaucoup  dès  ce  temps-là,  je  voulus  lui  de- 
mander de  ses  nouvelles  ;  il  interrompit  ma  phrase  : 

et  Ah  !  vous  voilà  ?  me  dit-il  ;  vous  arrivez  à  propos 
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pour  répondre  à  une  question  que  je  veux  vous 
adresser.  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  je  ne  suis 
pas  de  l'Académie  ? 

—  Non  ;  mais  je  vous  dirai ,  si  vous  le  voulez,  pour- 
quoi vous  en  serez  avant  deux  ans. 

—  Ne  me  portez  pas  malheur  avec  vos  prophéties, 
reprit  Nodier  avec  un  sourire,  et  revenons  à  la  ques- 
tion. Savez-vous  pour  quel  motif  hautement  avoué 
l'Académie  me  repousse  à  l'heure  qu'il  est? 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  le  deviner. 
Vos  sympathies  bien  connues  pour  les  romantiques, 
vos  liaisons  avec  la  plupart  d'entre  eux,  ne  sont  pas 
faites  pour  plaire  à  certains  académiciens  que  je  pour- 
rais vous  nommer.  Rien  d'étonnant  qu'ils  entravent 
votre  élection. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  bien  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  chose  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  n'ima- 
gineriez jamais  la  pierre  d'achoppement,  l'écueiloù  je 
fais  naufrage.  Je  ne  suis  pas  La  Fontaine,  il  s'en  faut 
terriblement,  et  l'on  me  traite  comme  La  Fontaine. 
Vous  savez  ce  qui  lui  arriva  pour  ses  Contes  ?  Eh  bien  ! 
le  livre  qu'on  me  jette  à  la  tête  et  qui  ne  ressemble 
guère  aux  Contes ^  ma  foi  !  l'épouvantail  qu'on  a  mis  en 
avant  pour  me  perdre,  c'est  S  marra  {\). 

—  Smarra  !  une  de  vos  plus  heureuses  concep- 
tions !  votre  chef-d'œuvre  au  dire  des  vrais  poètes  ! 

—  Pauvre  chef-d'œuvre  !  reprit  Nodier,  en  souriant 
de  ce  sourire  doux  et  triste  qui  lui  était  familier; 
mais  enfin ,  tel  quel,  c'est  sur  cet  ouvrage  que  s'ap- 
puient mes  adversaires,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
encore  peut-être,  c'est  la  stupéfaction  qu'en  ont  mon- 
trée mes  amis. 

'  Smarra  ou  les  Démons  de  la  nuit,  i8ai. 
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—  Comment  cela? 

—  Voici  la  scène  ;  elle  mérite  d'être  racontée,  et  je 
vais  vous  la  rendre  telle  qu'elle  vient  de  m'étre  trans- 
mise par  un  de  mes  intimes,  un  brave  cœur  que  l'A- 
cadémie n'a  pas  gâté  et  qui  sort  d'ici.  J'étais  là  à  ma 
table,  travaillant  à  je  ne  sais  plus  quel  article,  quand 
il  est  entré  comme  un  ouragan,  l'œil  effaré,  la  figure 
bouleversée.  «  Bon  Dieu  !  luiai-je  dit  en  le  voyant  dans 
cet  état,  qu'avez-vous?  que  vous  est-il  arrivé  de  fâ- 
cheux? —  Ah!  mon  ami,  s'est-il  écrié  tout  d'abord  et 
sans  préliminaires^  est-ce  bien  vous  qui  êtes  l'auteur 
de  Smarra?  —  Oui.   —   Mais  qu'est-ce  donc  que 
Smarra?  a-t-il  ajouté  en  tombant  sur  une  chaise, 
comme  si  ma  réponse  l'atterrait.  —  Smarra  est  tout 
simplement  un  essai  laborieux,  un  travail  sur  la  langue, 
une  consciencieuse  étude  de  style  qui  m'a,  pardieu  ! 
coûté  assez  de  peine.  —  Eh  bien!    votre  conscien- 
cieuse étude  de  style  vous  empêche  d'être  de  l'Acadé- 
mie. —  Vraiment  ?  —  Écoutez  plutôt.  Hier  il  y  avait 
séance  à  l'Institut;  nous  étions  en  assez  grand  nombre, 
et  un  de  vos  fidèles  en  profita  pour  parler  de  vous. 
Vous  savez  qu'il  y  a  une  place  vacante.  Nos  amis  se 
mirent  de  la  partie.  On  rappela  vos  titres,  que  nul  ne 
conteste;  on  cita  vos  travaux  en   divers  genres,  et 
l'éloge  trouva  de  l'écho.  Bref,  l'affaire  allait  le  mieux 
du  monde,  et  nous  croyions  tous^que  T  vous '[passiez 
d'emblée  quand  un  de  nos  confrères  se  leva  en  s'é- 
criant  d'une  voix  lamentable:  <<  Est-il  bien  possible, 
messieurs?  Quoi!  vous  pourriez  admettre  dans  vos 
rangs  l'auteur  de  Smarra!  »  A  ce  mot  de  Smarra^  il  y 
eut  dans  la  salle  je  ne  sais  quel  frémissement  sourd. 
On  se  regardait  d'un  air  consterné,   mais  personne 
n'osait  prendre  la  parole  ;  la  déroute  était  complète. 
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Au  nom  du  ciel,  mon  cher,  dites-moi  donc  encore  ce 
que  c'est  que  S  marra.  » 

a  Et  voilà,  poursuivit  Nodier,  comment  je  ne  serai 
pas  de  l'Académie.  »  Puis  il  ajouta  en  souriant  :  «J'avais 
évoqué  le  diable  en  évoquant  Smarra  ',  et  il  s'en 
venge  en  me  jouant  un  tour  de  sa  façon.  Mais  par- 
lons de  choses  plus  gaies... 

—  Plus  gaies!  répbndis-je,  il  n'y  a  rien  de  mieux 
en  ce  genre  que  ce  que  vous  venez  de  raconter.  Savez- 
vous  à  quoi  je  pensais  en  écoutant  votre  récit,  en 
voyant  l'effet  bizarre  produit  par  le  mot  de  Smarra  ? 
Je  me  rappelais  involontairement  une  des  pages  les 
plus  piquantes  de  la  Fleur  cF Épine  d'Hamilton.  Vous 
savez  l'étonnement  où  le  nom  de  Tarare  jette  la  cour 
de  Cachemire? 

—  C'est  vrai,  dit  Nodier,  l'un  est  le  pendant  de 
l'autre,  avec  cette  différence  pourtant  qu'on  riait  chez 
le  Calife,  et  qu'à  l'Académie  on  n'a  pas  ri;  ce  quiu'em- 
pèche  pas  la  scène  d'avoir  eu  son  côté  non  moins 
plaisant.  Mais,  mon  cher,  vous  me  parlez  là  d'un 
chef-d'œuvre  comme  on  n'en  fait  plus  et  comme  on 
n'en  fera  peut-être  jamais.  Fleur  dÈpine^  le  Bélierj 
les  Fflc*«/Y//>?j / quelles  ravissantes  productions!  il  n'y 
a  que  Perrault  qui  les  surpasse  ;  mais  aussi  Perrault! .. . 
Me  croirez- vous  si  je  vous  dis  que  j'aimerais  mieux 
avoir  fait  Cendrillon  que  la  Henriade  tout  entière  ? 

—  Je  vous  crois,  mais  ne  parlez  pas  trop  haut;  un 
mot  comme  celui-là,  rapporté  à  vos  confrères  futurs, 
gâterait  votre  affaire  encore  davantage.  Ce  serait,  ma 
foi!  pire  que  5/Mû/ra.  » 

^  Je  crois  que  Nodier  avait  gardé  quelque  rancuoe  à  Smarra^  car  il 
ne  l*a  pas  réimprimé  avec  Trilby^  le  Songe  d'or^  et  ses  autres  contes 
dans  r édition  de  Charpentier,  1840. 
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Et  Nodier  continua  sur  ce  ton.  Il  était  intarissable 
quand  il  s'agissait  de  conteurs  et  de  contes.  Après 
avoir  passé  en  revue  Galland,  Pétis  de  La  Croix  et 
surtout  ce  bon  Cazotte,  dont  Timagination  orientale 
et  capricieuse  avait  tant  de  rapport  avec  la  sienne/  il 
alla  chercher  un  vieux  livre,  un  Suétone^  je  crois,  sur 
la  garde  duquel  une  main  du  seizième  siècle  avait 
écrit  ces  deux  mots:  Historia^  fabula.  Nodier  me  les 
montra  d'un  air  de  triomphe. aComme  c'est  vrai,  dit-il , 
et  quel  axiome  digne  d'Érasme  !  Oui,  l'histoire  est  un 
conte,  et  en  revanche  un  conte  est  souvent  l'histoire. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  d'historiens  dont  les  gros  çu- 
vrages  contiennent  moins  de  vérités  qu'un  tout  petit 
roman!  »  De  là,  il  passa  à  la  méthode  qu'on  doit 
suivre  quand  on  veut  composer  des  romans.  Il  rap- 
pela à  ce  sujet  une  page  de  Diderot  qu'il  m'avait  déjà 
citée  et  qu'il  admirait  d'une  façon  toute  particulière; 
elle  était  intitulée  (si  je  m'en  souviens  bien)  :  Qu'est- 
ce  qu'un  conte?  Il  me  la  lut  d'un  bout  à  l'autre,  en  la 
commentant  phrase  à  phrase  avec  une  vivacité  tou- 
jours croissante  ;  il  semblait  y  mettre  de  la  passion. 
•  Après  cette  lecture,  Nodier  s'était  levé  et  se  pro- 
menait en  gardant  le  silence.  Il  rêvait,  mais  je  voyais 
à  l'expression  de  sa  physionomie  que  sa  pensée  avait 
changé  d'objet,  et  je  croyais  comprendre  que  son  ima- 
gination était  ramenée  malgré  elle  à  un  souvenir  peu 
agréable.  Tout  à  coup  il  s'arrêta,  et,  se  tournant  vers 
moi  en  souriant  : 

ce  Avez-vous  jamais  réfléchi  d'une  manière  bien  sé- 
rieuse à  ce  qu'est  l'Académie?...  Non?...  Eh  bien,  je 
vais  vous  le  dire  ;  je  vais  vous  la  définir  telle  que  je 
la  conçois,  telle  que  je  me  la  suis  définie  à  moi-même 
dans  un  jour  de  méditation.  L'Académie,  mon  cher,  se 
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compose,  comme  vous  savez,  de  quarante  écrivains 
plus  ou  moins  illustres,  mais  qui  sont  tous  censés  Tétre. 
Or  ces  quarante  écrivains  se  partagent,  à  mon  avis, 
en  trois  classes  bien  distinctes.  I^  première,  qui  compte 
tout  au  plus  et  dans  les  meilleurs  temps  trois  ou  quatre 
membres,  est  celle  des  hommes  de  génie.  j4b  Jos^  priti- 
cipiumj  commençons  par  là.  C'est  la  tête  de  la  compa- 
gnie. Oh!  ceux-là,  qu'ils  soient  ou  non  deTiVcadémie, 
peu  leur  importe,  a  eux  et  au  public.  Ils  en  sont  de 
droit,  ou  plutôt  ils  la  devancent  tout  naturellement. 
Aussi  ne  s'avise-t«on  guère  de  s'enquérir  s'ils  en  font 
partie,  et  on  a  raison.  Ils  honorent  tout  et  n'ont  be- 
soin d'aucun  honneur.  Qui  demande  si  Chateaubriand 
et  Lamartine  sont  de  l'Académie?  personne  assuré- 
ment. C'est  donc  là  la  tête,  l'avant-garde  glorieuse, 
mais  trop  peu  nombreuse,  de  l'illustre  Corps.  J'ai  dit 
qu'aux  époques  les  plus  favorisées  ils  n'étaient  pas 
plus  de  quatre,  et  je  me  crois  dans  le  vrai.  Ils  n'ont 
pu  dépasser  ce  nombre  que  dans  un  moment  excep- 
tionnel, aux  plus  belles  heures  du  règne  de  Louis  XIV. 
Le  grand  Corneille  y  fut  longtemps  le  seul  de  son  es- 
pèce. Après  cette  première  division,  cette  couronne 
brillante,  vient  la  deuxième  série  qui  renferme  à  peu 
près  une  douzaine,  de  noms.  C'est  évidemment  le 
fond  sérieux,  la  base  solide  et  durable  de  la  Compa- 
gnie. Là  sont  les  écrivains  qu'un  talent  reconnu  de 
tous  et  des  œuvres  très-remarquées  prédestinaient  au 
fauteuil.  Quand  on  les  y  appelle,  personne  n'en  est 
surpris.  On  dit:  a  Cela  devait  être.  »  Et  on  s^prouve 
l'élection.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  part  considérable 
de  l'Académie.  Vous  nommez  en  vous-même  ceux 
dont  je  parle,  et  tout  autre  les  nommerait  comme 
vous.  Voilà  donc,  en  comptant  l'état-major,  quinze  à 
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seize  académiciens  en  deux  groupes,  de  nombre  dif- 
férent, mais  qui  n'ont  rien  de  disparate.  Les  uns  sui- 
vent les  autres,  comme  dans  une  famille  le  cadet  suit 
l'aîné.  J'arrive  maintenant  à  la  troisième  section,  aux 
vingt-cinq  membres  qui  complètent  le  nombre  fati- 
dique de  quarante.  Pour  ceux-ci,  je  ne  sais  trop  com- 
ment vous  les  décrire,  non  pas  qu'ils  manquent  de 
talent,  mais  c'est  un  talent  moins  facile  à  apprécier. 
Us  forment  une  réunion  vaguement  indéfinissable  et 
qui  dans  son  ensemble  échappe  à  toute  classification. 
Qui  sont*ils  et  d'où  viennent-ils  ?  question  complexe. 
Leurs  origines  sont  différentes  et  cependant  identiques 
à  quelques  égards.  Vous  savez  ces  premiers-nés  de  la 
célèbre  Compagnie,  ces  académiciens  primitifs  qui 
furent  désignés  à  Richelieu  par  le  bon  abbé  de  Châ- 
tillon,  son  conseiller  littéraire  et  son  amuseur  en  titre? 
On  les  appelait,  si  je  ne  me  trompe,  les  Enfants  de 
la  pitié  de  Boisrobert.  Eh  bien!  nos  vingt-cinq  immor- 
tels- de  la  troisième  catégorie  pourraient  s'appeler  les 
académiciens  par  la  grâce  de  Dieu.  Ils  le  sont  parce 
qu'ils  le  sont.  Leur  étoile  le  voulait  apparemment  ; 
car  il  y  a  dans  le  monde  des  douzaines  de  littérateurs 
qui  le  méritent  autant,  et  un  bon  nombre  plus  qu'eux. 
Mais,  direz-vous,  comment  sont-ils  arrivés  là?  Com- 
ment? je  ne  serais  pas  embarrassé  de  le  dire,  mais  ce 
n'est  pas  à  moi  à  faire  le  dénombrement  des  diverses 
causes  qui  les  y  ont  amenés,  causes  politiques,  domes- 
tiques, sociales,  conjugales  même.  Ce  serait  à  mon 
ami  Balzac  à  nous  donner  le  mot  de  toutes  ces  énigmes. 
Voilà  donc,  comme  je  vous  le  disais,  mon  cher,  l'Aca- 
démie en  son  entier.  Trois  sections,  dont  la  première 
signifie  :  génie;  la  seconde  :  talent  éminent;  la  dernière  : 
talent  quelconque.  » 
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Nodier  avait  cessé  de  parler,  et  j'écoutais  encore. 
On  sent  combien  cette  boutade,  animée  d'une  panto- 
mime originale ,  m'avait  paru  curieuse. 

«  Eh  bien!  me  dit-il,  qu'en  pensez- vous? 

—  Mais,  répondis-je  en  riant,  il  me  semble  que  vous 
êtes  bien  sévère  pour  l'Académie  dans  vos  jours  de 
méditation. 

—  Bah  !  reprit  gaiement  Nodier  ;  si  jamais  je  suis  élu , 
veçez  à  ma  réception,  et  vous  verrez  le  beau  discours 
que  je  leur  ferai, 

—  Je  n'en  doute  pas ,  mais  je  ne  pense  pas  que  vous 
leur  disiez  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

—  Qui  sait?  s'écria-t-il  avec  cet  air  de  finesse  et  de 
bonhomie  qui  avait  tant  de  charme.  En  attendant, 
n'allez  pas  me  trahir  ;  je  vous  ai  parlé  à  cœur  ouvert 

—  Soyez  tranquille;  si  je  dis  jamais  ce  que  vous 
pensez  du  temple,  ce  ne  sera  que  lorsque  vous  en 
aurez  franchi  l'entrée.  » 

Et  Nodier  se  mit  à  parler  d'autre  chose;  l'instant 
d'après  je  me  retirai. 

Cette  conversation  m'avait  trop  frappé  pour  que  je 
n'eusse  pas  de  suite  pris  la  résolution  de  l'écrire ,  et 
c'est  ce  que  je  me  hâtai  de  faire  en  quittant  l'Arsenal. 

L'Arsenal,  noble  demeure  qu'on  visite  avec  intérêt 
pour  ses  souvenirs  historiques,  mais  qu'on  ne  peut 
revoir  sans  émotion  quand  on  y  a  longtemps  connu 
Nodier.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  eurent  ce  bonheur. 
Pour  moi,  je  n'y  vais  jamais  que  la  même  pensée  ne 
me  saisisse.  Il  me  semble  que  l'antique  maison  porte 
encore  et  portera  toujours  le  deuil  de  l'aimable  génie 
qui  l'a  habitée.  En  vain  est-elle  veuve  de  lui,  un  écho 
qui  le  nomme  reste  attaché  à  ses  vieilles  murailles. 
C'est  là  qu'il  a  passé  lés  vingt  dernières  années  de  sa 
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vie  ;  c'est  là  qu'il  a  écrit  nombre  de  pages  qui  comptent 
parmi  les  plus  fraîches^  les  plus  délicates  de  la  langue 
française  *  Pourquoifaut^ilquedepareillesintelligences 
disparaissent  de  la  scène  du  monde  ?  pourquoi  échap- 
pent-elles si  vite  à  l'admiration,  à  l'amitié?  Ah!  ce  per- 
pétuel désaccord  entre  nos  vœux  et  le  réel  d'ici-bas  ; 
cet  arrêt  irrévocable ,  fatal ,  prouverait  à  lui  seul  la 
nécessité  d'une  existence  où  l'àme  n'est  pas  sans  cesse 
trompée  dans  ses  désirs  les  plus  chers,  où  Ton  ne 
compte  plus  par  jours,  mais  par  siècles.  Et  c'est  ce  qu'a 
merveilleusement  exprimé  Nodier  lui-même  dans  une 
de  ses  plus  poétiques  créations,  dans  le  Lutin  (ÏArgail^ 
lorsqu'il  s'écrie  avec  cette  chaleur  de  cœur  qui  ne 
l'abandonna  qu'avec  la  vie  :  «  Mille  ans  sont  si  peu  de 
temps  pour  posséder  ce  qu'on  aime ,  si  peu  de  temps 
pour  le  pleurer!  » 

Edouard  Turqtjetv. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHÈQUE   D£    l' ABBAYE    DE    SAINT-GERMAIN* DES-PRES. 


I. 


Grégoire  de  Tours  raconte  (i)  que  les  habitants  de  Sara- 
gosse,  assiégés  en  54^  par  Ghildebert,  recoururent  à  un  sin- 
gulier moyen  i^our  se  défendre.  Us  se  revêtirent  de  cilices, 
et  firent  plusieurs  fois  le  tour  de  la  ville,  en  chantant  des 
cantiques,  et  en  portant  devant  eux  la  tunique  du  bienheu- 
reux saint  Vincent.  Cbildebert,  frappé  d'étonnement ,  em- 
mena son  armée,  alla  ravager  une  autre  partie  de  l'Espagne, 
et  revint  en  France  chargé  de  dépouilles.  Aimoin  (a)  ajoute 
que  Childebcrt,  avant  de  lever  le  siège  de  Saragosse,  exigea 
que  les  Espagnols  lui  remissent  la  précieuse  tunique.  Puis, 
aussitôt  de  retour,  il  ordonna  Térection  d^une  église  qu'il 
dota  richement,  et  qui  fut  nommée  basilique  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Vincent,  basilica  Sanctœ  Crucis  et  domni  Fin" 
centii  (3). 

Cette  création  avait  eu  lieu  sur  les  conseils  de  saint  Ger- 
main, alors  évéque  de  Paris,  una  cum  cor{sensu  et  voluntate 
Francorum  et  Neustrasiorum  et  exhortatione  sanctissimi 
Germant  Parisiorum  urbis  pontificis^  et  Téglise  s'éleva,  dit 
encore  la  charte  de  fondation  ^  in  urbe  Parisiaca^  prope 

(i)  Grégoii*e  de  Tours,  Historia  Francorum^  Hb.  III,  cap.  ag. 
(i)  Aimoin,  de  Gestis  Francorum^  lib.  If,  cap.  xx. 
(3)  Oallia  christiam,  t.  VU,  p.  ii6. 
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muros  cwUaiis,  in  terra  quce  adspicit  ad  fUcum  Isciacensem 
m  loco  qui  appellatur  Lucotitie  (i). 

Saint  Germain,  qui  jouissait  d*une  grande  faveur  auprès 
de  Childebert,  travailla  d'abord  à  accroître  le  domaine  de 
Téglise;  puis,  après  la  mort  du  roi,  il  y  joignit  un  monastère 
auquel  il  fit  accorder  les  privilèges  les  plus  étendus  (a), 
et  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  son  nom. 

Cette  abbaye  avait  déjà,  à  ce  qu*il  semble,  un  conmien* 
cément  de  bibliothèque;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une 
phrase  que  nous  trouvons  dans  une  ancienne  chronique  ma- 
nuscrite. On  y  lit  que  sous  Droctovée,  deuxième  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  (3),  un  incendie  allumé  par  les 
Normands  dévora  un  grand  nombre  de  titres  et  de  livres  de 
la  bibliothèque  (4)* 

Tout  porte  à  croire  qu^il  ne  restait  plus  rien  de  cette  col- 
lection au  dixième  siècle,  car,  dans  l'intervalle,  l'abbaye 
avait  été  encore  deux  fois  ravagée  par  les  Normands.  Elle 
fut  en  grande  partie  reconstruite ,  sous  le  règne  de  Robert, 
par  Tabbé  Morard  ;  ce  fait  est  constaté  dans  le  nécrologe  (5), 
qui  ne  nous  dit  pas  si  Ton  s'occupa  alors  de  réorganiser  la 
bibliothèque. 

La  Bibliothèque   impériale  possède  deux  nécrologes  de 


(i)  Cette  charte  a  été  publiée  dans  le  Galiia  christiana^  t.  VII,  i/<j- 
trum,,  p.  I,  et  par  J.  Dubreul,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris ^  p.  2a a. 
(a)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VllI,  p.  3. 

(3)  Cest  le  premier,  suivant  le  Oallia  christiana,  t.  VII^  p.  4i9«  qui 
ne  compte  pas  saint  Germain. 

(4)  Sanctus  Droctoueus  abbas  a  huius  monasterij  a  Clotario  primOf  Fran- 
corum  regey  et  B,  Germano  instituitur.,,  Danorum  id  est  Nortmannorum 
temporibus^  cum  muUis' bibliothecœ  libris,  archiuorumqtœ priuilegia^  /«• 
cendio  periit,  J.  Dubreul,  Chronica  cœnobii  D,  Germanj  a  Praiis^  p.  5o; 
Bibliotb.  impériale,  manuscrits^  fonds  Saint-Germain  latin,  n<>  4^8. 

(5)  Jnniuersarium  Morardi  abbatiSf  qui  ecciesinm  istam  a  paganis  in» 
censam  euertens,  afundamentis  nouant  reedificauitf  turrimque  cum  signoj 
muitaque  alia  fbi  consiruxit,  —  Necrologium  sancti  Germani  a  Pratis^ 
I  Kal.  aprilis.  Voyez  aussi  J.  Dubreul,  Chronica  cœnobii  D»  Germanj  a 
PratiSf  p.  9$,  et  le  Galiia  christiana^  U  VII,  p«  434* 
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Saint-Germain-des-Prés,  Tuu  est  d'ailleurs  évidemment  une 
copie  de  l'autre  ;  ils  portent,  dans  le  fonds  Sainl-G  ermain 
latin ^  les  numéros  480  et  4^1  ;  tous  deux  sont  in-folio  et 
sur  vélin.  L'histoire  primitive  des  bibliothèques  formées 
dans  les  couvents  ne  peut,  en  général,  être  retrouvée  qu'au 
moyen  de  ces  précieuses  annales,  où,  après  le  décès  des  re- 
ligieux, on  inscrivait  brièvement  les  maisons,  l'argent  ou  les 
livres  qu'ils  laissaient  à  l'abbaye  ;  nous  avons  ainsi  rétabli 
d'une  manière  assez  sûve  l'origine  des  bibliothèques  établies 
à  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- Victor,'  à  Sainte-Ge- 
neviève, etc.  Mais  le  nécrologe  de  Saint-Germain^des-Prés, 
rédigé  avec  fort  peu  de  soin,  ne  contient  aucune  mention 
de  ce  genre;  on  se  contentait  d'y  enregistrer,  sans  autre  dé- 
tail, le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  ;  à  peine  y  rencon- 
tre-t-on  dix  ou  douze  indications  de  legs,  et  dans  aucune  il 
n'est  question  de  livres.  P.  Carpentier,  dans  son  Supplément 
au  G/ossairede  Du  Gange,  cite  un  manuscrit  que  nous  n'avons 
pu  retrouver^  et  qui  serait  intitulé  :  Liber  anniversariorum 
'iS.  Germani  a  P rails;  il  dit  y  avoir  extrait  d'une  charte  de 
i348  les  lignes  suivantes  :  Frère  Guillaume  de  Paris  y  à 
présent  prieur  de  nostre  église^  de  sa  bonne  pouriféanee  et 
du  bien  de  lui^  nous  a  lolaument  acheté  et  acquis  un  livre  ou 
Tjolume,  appelle  Somme  des  confesseurs^  en  deux  volumes ^ 
translaté  de  latin  en  françois  par  maistre  Gîeffroy  des 
Néefs  (i);  l'abbaye  s'occupait  donc  alors  de  reconstituer  sa 
bibliothèque.  Mais  nous  manquons  ensuite*  de  renseigne- 
ments jusqu'au  seizième  siècle. 

En  i5i3,  Guillaume  Briçonnet,  fils  aîné  du  célèbre  cardi- 
nal, fut  chargé  d'opérer  une  réforme  complète  chez  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain,  qui  s'étaient  jetés  dans  le  désordre 
et  la  débauche  (2) .  Le  couvent  d'ailleurs  avait  déjà  acquis 
une  grande  importance.  Cette  «  maison  inclyte,  royalle  et 

(1)  Giossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis,  éd.  Didot,  verbo  Summa^ 

t.  VI,  p.  433. 

(a)  Ga//<Vz  chrUtiana^  (.  VU.  p.  4^5.  — 'Piganiol  de  la  Force,  Desaip» 
tion  historique  de  Paris^  t.  VIII^  p.  77. 
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première  de  France,  »  comme  Tappcl le  Dulneul  (i),  tenait 
sous  sa  puissance  féodale  une  grande  moitié  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Paris,  et  avait  sur  tout  le  faubourg  Saint-Ger- 
main la  double  juridiction  temporelle  et  spirituelle;  son 
échtile  et  son  pilori  s'élevaient  sur  la  place  Sainte-Margue- 
rite (2)  ;  Tabbé  prétendait  même  être  indépendant  du 
roi*,  et  ne  relever  que  du  pape. 

Briçonnet  comprit  que  le  meilleur  moyen  d'opérer  une 
réforme  sérieuse  dans  Tabbaye  dont  on  venait  de  lui  donner 
la  direction,  était  dV  substituer  au  désœuvrement  le  travail. 
Il  y  rassembla  donc  un  certain  nombre  de  volumes  (3),  qui 
composèrent  les  éléments  d^une  excellente  bibliothèque. 
Dom  Dubreul  continua  son  œuvre  (4)  ;  il  acheta  une  grande 
quantité  d'anciennes  éditions  et  d'ouvrages  rares  (5).  Enfin, 
en  i655,  le  supérieur  général,  Grégoire  Sarisse,  ayant  fait 
terminer  la  partie  du  cloître  qui  touchait  à  Téglise,  la  biblio- 
thèque, déjà  fort  riche,  fut  installée  dans  ces  nouvelles  cons- 
tructions (6)  qui,  entreprises  depuis  longtemps,  avaient  été 
abandonnées  faute  d'argent  (7). 

Les  religieux  commencèrent  alors  à  s'intéresser  vivement 
à  leur  collection,  et  l'entretinrent  avec  un  grand  zèle  (8).  Le 
supérieur  général  continuait  d'ailleurs  à  les  encourager  dans 

(i)  Dubreul,  Théâtre  des  JntiquUez  de  Parts ^  p.  a5i. 
(a)  F.  Maillard,  ie  Gibet  de  Montfaucon^  p.  3. 

(3)  L.  Jacob^  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  5io« 

(4)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5 14. 

(5)  Maichelius,  Introductio  nd  histoiiam  literariam,  p.  63. 

(5)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint' Maur^  pré- 
face, p.  IX. 

(7)  Eodem  anno  (i555]  in  mense  nouembri,  pars  claustri  quœ  ecclesiœ 
adiacet,  extrui  œdificarique  cœpit;  ita  quidem  ut  in  superioribus  biblto» 
theca  esset,  Fuerantjam  a  multis  annis  huius  (edificij  jactafundamenta, 
atque  etiam  extra  solum  producta^  sed  dejicientibus  pecunijs  quœ^  auctore 
JristoteUy  sunt  instrumenta  rerum  agendaruni,  imperfecta  remanserant, 
Dubreul,  Chronica  cœnobii  D.  Gennanj  a  Pratis,  p.  178.  A  la  page  226 
du  même  manuscrit,  on  trouve  le  détail  de  toutes  les  sommes  payées 
par  le  prieur  pour  cette  construction. 

(8)  Jiigler,  Bibliot/ieca  historite  litterariœ^  t.  I,  p,  a 39. 
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cette  voie,  et  s*efforçait  de  faire  appliquer  les  prescriptions 
du  chapitre  fort  sage  que  la  Règle  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avait  consacré  aux  devoirs  du  bibliothécaire. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  trois  articles  ainsi  conçus  : 

f 

DU    BlfiLIOTHÉGAIBB  (l). 

I.  On  préposera  à  la  bibliothèque  uu  religieux  versé 
dans  les  sciences  et  la  bibliographie;  il  rassemblera  tous 
les  livres  relatifs  au  monastère,  et  y  inscrira  le  nom  du 
couvent;  il  les  répartira  par  classes;  lorsqu'il  en  prêtera , 
de  Tavis  du  Supérieur,  il  les  inscrira  sur  un  registre  où  si- 
gnera  Temprunteur.  Il  ne  confiera  des  volumes  aux  étran- 
gers que  très-rarement,  jamais  sans  Tordre  du  Supérieur  et 
le  dépôt  d'une  caution. 

II.  Les  livres  dangereux  et  défendus  seront  réservés  par 
le  Supérieur  dans  une  armoire  fermée  à  clef,  et  personne 
ne  sera  admis  à  les  lire  sans  son  autorisation.  Les  manuscrits 
seront  conservés  dans  une  armoire  semblable  et  fermée  a 
clef.  On  achètera  tous  les  ans,  en  tenant  compte  des  res- 
sources du  couvent,  les  livres  relatifs  à  Tétat  et  aux  études 
monastiques.  Le  Supérieur  veillera  à  ce  que  les  ouvitiges 
composés  par  des  religieux  de  notre  ordre  %urent  dans  nos 
monastères. 

m.  Le  bibliothécaire  rédigera  deux  catalogues  de  tous  les 

(l)  DV  BIBI.I0T1UICJS  PKatfBCTO. 

/.  Blùliothecœprœficiaiur  Prater  aliquis in  scientiis et  Bibliographiaver^ 
satus  ;  item  omnes  de  Monasterio  libros  coliigei,  non  inscriptos  Monasterii 
nomine  inscribet;  in  classes  dislrîbuet;  et  quos^  de  Ucentia  Superioris^ 
eu/que  tradiderit,  annotaùit  in  codice,  quem  subsignabit  librum  recipienSn 
Extraneis  rarissimo^  nunquam  sine  Superioris  jussu  et  débita  eautione, 
commodare  sit  licitum. 

II,  Noxii  libri  et  vetiti  in  pluteo  clave  obsignato  custoeliantur  a  Supe^ 
nore;  née  euiquam,  sine  ipsius  Ucentia ,  legi  permittantur.  In  simili  plu- 
teo clave  obsignato  ManuscHpti  codices  asservent ur,  QuotannrSy  pro  Mo^ 
noiterU  faeuUate^  comparabuniur  iièri  stattU  et  studiis  Monastids  comsem-- 
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livres^  ou  revisera  les  anciens  sur  lesquels  il  inscrira  les  volu- 
mes nouvellement  achetés.  Il  s'appliquera  à  la  confection  d'un 
catalogue  par  ordre  de  matières ,  et  d'un  autre  disposé  par 
ordre  alphabétique.  A  chaque  visite,  il  présentera  au  Visi- 
teur, en  présence  du  Supérieur  et  des  Anciens,  le  catalogue 
des  livres  récemment  acquis,  et  même  les  livres  eux-mêmes 
si  on  le  lui  demande. 

L'abbaye  de  Corbie,  qui  dépendait  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  possédait  une  admirable  bibliothèque,  fondée, 
dit-on,  vers  820,  et  soigneusement  entretenue  depuis; 
dès  le  onzième  siècle,  Tabbé  Marcherard  avait  ordonné 
que  chaque  novice,  en  faisant  profession,  y  mettrait  un 
livre  (i).  Aussi,  quand  cette  ville  fut  reprise  sur  les  Espa- 
gnols, en  i636,  les  religieux  s'efforcèrent  de  protéger  leurs 
trésors  bibliographiques,  et  firent  même  murer  les  portes 
de  la  bibliothèque  (2).  Cette  précaution  ne  suffit  pas,  car 
plusieurs  manuscrits  furent  enlevés  et  portés  en  Flandre; 
mais  dom  Sarisse  fit  déposer  à  Saint-Germain-des-Prés  tous 
ceux  qui  restaient  (3).  Ainsi  administrée,  la  bibliothèque  de 
Tabbaye  s^accrut  rapidement,   et  au   commencement   du 

tanei»  Editas  a  Fratribus  nosiris  libros  nostris  déesse  Monasteriis  non  pa» 
ttatur  Superior» 

III.  Duos  omnium  librorum  catahgos  conscrUnU  BibUothecarius^  oui 
jam  confectos  recognoscaty  quos  Ubris  de  novo  emptis  augebit.  Alterum 
catalogum^  juxta  materianim  ordinem  digestum;  alterum  veto  ordine  ai' 
phabetica  dispositum  elaboreUtit»^  Singulis  FisitationUfus  emplorum  recens 
librorum  catalogum  exhibebit  Fisitatori^  coram  Superiore  et  Senioribus  :  * 
gain  et  ipsos  libros.^  si  reçuiratur. 

Régula  5.  P.  Benedicti  et  Constitutiones  congregationis  sancti  Mauri^ 
cap.  XIX,  p.  aa5. 

[i)  Ut  quivis  novitius  in  die  prcfessUtHis  suœ  etiam  librum  donaret  bi- 
bliothecœ  utilem  et  alicujus  pretii. 

(a)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  SaintmMaur^ 
préface,  p.  x» 

(3)  Saaval,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  SBg.  —  La  bibliothèque  de 
Corbie  se  releva  plus  tard,  ^a  Bibliothèque  impériale  en  possède  deux 
catalogues,  tous  deux  in-folio  et  rédigés  par  ordre  de  matières.  Le  pre- 
mier, qui  a  été  dresséen  1639,  «st  intitulé  CataUgus  librorum  bibiiotkeem 
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(lix-septicnic  siècle  elle  passait  déjà  pour  «  une  des  plus 
considérables  de  Paris  {i)*  » 

De  nombreuses  donations  particulières  vinrent  successive- 
ment Taugmenter.  Le  jurisconsulte  Jean  Dartis  [Artisius)^ 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  et  lecteur  au  Collège  de 
France,  était  Tami  intime  de  Sarisse  (2)  ;  il  laissa  par  testa- 
ment, en  avril  i65i,  à  Fabbaye  de  Saint-Germain-des-Ffés 
sa  bibliothèque  (3),  très-riche  en  ouvrages  de  jurispru- 
dence (4).  Nous  rencontrerons,  chemin  faisant,  des  preuves 
fréquentes  de  l'attention  que  mirent  les  Bénédictins  à  con- 
server le  nom  des  personnes  généreuses  qui  contribuèrent  à 
la  fondation  de  leur  bibliothèque;  constatons  déjà  que,  sur 
un  grand  nombre  de  volumes  provenant  de  Tabbaye,  on  lit 
en  haut  du  titre  ces  mots  : 

Ex  dono  C,  y,  Joannis  Dartis^  i65i. 

Quelquefois  les  donateurs  eux-mêmes  prenaient  soin  de 
perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  leur  libéralité  ;  nous  avons 
trouvé  la  mention  suivante,  en  tête  de  deux  beaux  exem- 
plaires du  Bréviaire  romain,  qui  portent  sur  leur  riche  re- 
liure un  L  couronné  :  Ce  Liiire  seruoit  au  Roy  de  France 
et  de  Nauarre  Lovis  le  Ipste,  treizième  du  nom.  M.  Lucas ^ 
abbé  de  S,  Hilaire^  a  donné  ce  breuier  a  la  Bibliothèque  de 
S.  Germain  des  PreZy  de  la  congrégation  de  S.  Maur^ 
i658  (5).  Quelques  années  après,  un  sieur  Accart,  passionné 

Sti  Pétri  Corbiensis.  Le  second  date  de  i66a,  el  a  pour  titre  :  Catalogus 
omnium  lÀbrorum  ta  m  mamtscriptorum  quam  impressorum  Bibliothecte 
regtiiis  monasterij  Sti  Pétri  Corbeiensis,  ordinis  Sti  Bcnedicti  congrégation is 
sanctîMauri,  1662,  27  Juiij,  Bibliothèque  impériale,  manuscrits^  /on€/s 
de  Corbiey  n®*  3a  el  33. 

(1)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques  (164a),  p.  5 10. 

(a)  D.  Tassin^  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de Saint-Maur^p.Sn, 

(3)  E.  Dupin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques ^  dix-septièine 
siècle,  t.  II,  p.  a38.  —  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ,  t.  I,  p.  aay. 
—  Maichelius,  Introductio  adhistoriam  literariam,  p.  63. 

(4)  D'Autigny,  etc.,  Histoire  de  Paris,  t.' V,  p.  487. 

(5)  A. -F.,  Histoire  de  la  bibliothèque  Mazftrine,  p.  178. 
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collectionneur  d'estampes,  partagea  son  riche  cabinet  entre 
les  bibliothèques  de  Saint  -  Germain  -  cïes  -  Prés ,  de  Saint- 
Victor  et  de  Sainte-Geneviève  (i). 

Devenue  rapidement  «  grande,  belle  et  universelle,  »  ce 
sont  les  expressions  mêmes  de  M arolles  (2) ,  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain-des-Prés  eut  alors  successivement  deux 
bibliothécaires  d'une  rare  érudition,  et  qui,  avec  un  zèle 
extrême,  s'occupèrent  d'organiser  et  d'enrichir  le  dépôt  qui 
leur  était  confié  (3).  Dom  Jean-Luc  d'Achéry  dressa  le  cata- 
logue de  tous  les  volumes  dont  il  avait  la  garde  (4)^  et  publia 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  Il  mourut  plein  de  jours 
en  i685  (5),  et  fut  enseveli  près  de  la  bibliothèque  dont  il 
avait  eu  tant  de  soin  pendant  sa  vie  (6)  ;  «  on  peut,  dit  dom 
Tassin,  le  regarder  comme  le  père  des  études  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  (7).  »  Il  fut  remplacé  par  Robert 
Morcl,  homme  excellent,  dont  le  P.  Tassin  a  dit  :  ••  Sa  mal- 
propreté extérieure  ne  gàtoit  rien  de  la  beauté  de  son  inté- 
rieur (8)  ;  »  et  enfin  par  David-Placide  Porcheron,  très- 
habile  numismate,  qui  jeta  les  fonc^meuts  d'un  cabinet  de 
médailles  (9),  devenu  plus  tard  fort  important.  L'entrée  en 
fonctions  de  dom  Porcheron  fut  inaugurée  par  un  nou- 
veau legs  en  faveur  du  couvent.  Noël  Vaillant,  médecin  de 
M^*'  de  Guise,  mourut  le  19  octobre  i685,  laissant  à  Fabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  tous  ses  livres  (10),  qui  se  com- 

(i)  G.  Brîce,  Description  de  Paris ^  U  II,  p.  5 11. 

(a)  Mich.  de  Marolles,  Paris  ou  description  sucdncte^  etc.,  p.  46, 

(3)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5 14. 

(4)  E.  Dupîn,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  y  dix-septième 
siècle,  troisième  partie,  p.  434. 

(5)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  3o6. 

(6)  Nouvelle  Biographie  générale  y  l,  I^  p.  189. 

(7)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^ 
p.  io5. 

(8)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ^ 
p.  5o2. 

(9)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau^  1. 1,  p.  274. 

(10)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris ^  t.  VIII,  p.  73.  — 
Jngler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ,  t.  I,  p.  229. 
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posaient  des  meilleurs  ouvrages,  alors  publiés,  sur  l'art  mé- 
dical (i).  Les  religieux  d'ailleurs  ne  se  montrèrent  point 
ingrats,  des  prières  furent  dites  pour  le  repos  de  l'âme  du 
généreux  donateur,  et  un  service  solennel  fut  célébré  à  la 
même  intention,  le  19  octobre  de  Tannée  suivante  (2).  On 
mit  en  outre  cette  inscription  sur  presque  tous  ses  volumes  : 

Ex  dono  D.  F  aillant^  i685. 

Après  le  décès  de  dom  Porcheron,  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire furent  remplies  par  Claude  Guesnié,  par  Antoine 
Beaugendre  (3),  puis  par  Denis  de  Sainte-Marthe  (4)«  qui  ne 
les  conserva  qu^une  année,  et  eut  pour  successeurs  dom  Bar- 
thélémy de  la  Croix  (5),  puis  Pierre  Guarin;  B.  de  Montfaucon 
prit  en  même  temps  la  direction  du  cabinet  des  médailles. 
Pendant  cette  période,  la  bibliothèque  fit  des  acquisitions 
très-considérables.  Le  géographe  Michel-Antoine  Baudrand, 
qui  mourut  le  29  mai  1700,  légua  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  sa  bibliothèque,»  composée  de  onze  mille 
volumes  (6),  tous  ses  travaux  manuscrits,  et  sa  collection 
alors  sans  égale  de  cartes  géographiques  (7).  Baudrand  avait 
fait  sa  rhétorique  sous  le  P.  Briet,  lui-même  géographe  dis- 
tingué, et  qui  cumula,  au  collège  de  Clermont,  les  fonctions 
àe  professeur  et  de  bibliothécaire  ;  ce  fut,  dit-on,  en  corri- 
geant les  épreuves  d'un  ouvrage  de  son  maître,  le  Parallela 
geographiœ  veleris  et  noçœ^  que  Baudrand  prit  le  goût  de 

•         (i)  D'Àuvigny,  etc.,  Histoire  de  Paris^  t.  V,  p.  487. 

(a)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VHI,  p.  78. 

(3)  D.  Tasftin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^ 
p.  449  et  570. 

(4)  NiceroD,  Méntoires  pour  servir  à  P histoire^  etc.»  t.  V,  p.  90, 

(5)  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
p.  448  et  449. 

(6)  D.  TassÎD,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Mmir^ 
préface,  p.  x. 

(7)  Maîchelîus,  Introductioad historiam  Uterariam^  p.  63.  —  G.  Brice, 
Description  de  Paris,  t.  II,  p.  1^^,^^  Axïiomtïi^  Mémorial  de  Paris^  1. 1, 
p.  198.  —  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  If,  p.  5i4. 
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la  géographie.  Il  entra  dans  cette  voie  avec  une  extrême 
ardeur  ;  et,  aussitôt  libre,  il  alla  parcourir  l'Italie,  TAIle- 
magne  et  F  Angleterre,  recueillant  partout  des  documents' 
précieux,  et  rapportant  de  chacune  de  ces  contrçes  toutes 
les  cartes  géographiques  et  tous  les  plans  qu*il  pouvait  se 
procurer  (i).  Il  réunit  ainsi  une  magnifique  collection  com- 
posée d'au  moins  trois  mille  pièces,  qui,  suivant  Vigneul- 
Marville,  représentaient  la  presque  totalité  des  cartes  alors 
publiées  (a).  Baudrand,  en  léguant  sa  collection  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  stipula  que  son  frère  la  conserverait  jus- 
qu'à l'entier  achèvement  du  grand  dictionnaire  géographique 
que  sa  mort  allait  laisser  imparfait,  et  qu*il  le  priait  de  con- 
tinuer (3).  Mais  celui-ci  n'usa  pas  du  droit  qui  lui  était  ré- 
servé ;  l'année  même,  il  délivra  la  bibliothèque  tout  entière 
aux  religieux  (4)*'  La  plupart  des  volumes  qui  ont  appartenu 
à  Baudrand  portent  au  verso  de  la  couverture  son  ex  litris, 
avec  ses  armes  et  sa  devise  :  Sçnt  termini^s  astra.  Les  Béné- 
dictins n'en  inscrivirent  pas  moins  en  tête  du  titre  cette 
mention  : 

Ex  dono  V.  C.  D.  Baudrand, 

qui  est  quelquefois  aussi  conçue  en  ces  termes  : 

Ex  dono  D.  Mich.  Ant.  Baudran, 

A  la  fin  de  Tannée  1709,  un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
la  Rochelle,  nommé  Petit,  légua  à  Saint-Germain-des*Pré8 
tous  ses  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  recueil 
de  pièces  historiques  fort  rares  (5).   Puis,  en  1715,  Jean 

(1)  Pigaoiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VIIl,  p*  73. 
(%)  Vigneul-Marville  (Bonav.  d'Argonne),  Mélanges  d'hisieire  et  de 
littérature^  t.  II,  p.  376. 

(3)  Nouvelle  Biographie  générale,  t.  IV,  p.  799.  Le  dictionnaire  de 
Bandrand  parut  en  1705,  sous  ce  litre  :  Dictionnaire  géographiqMie  et 
historique,  2  vol.  in -fol. 

(4)  Pîganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  U  VUI,  p.  73. 

(5)  D.  Tassîn,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saini^Mattr,  pré- 
face, p.  X. 
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Guerrier,  curé  de  Saint-Jean  d'Angély,  ayant  acquis  de 
M™"  Périer  les  manuscrits  de  Pascal,  les  envoya  à  labbaye, 
'il  ne  se  réserva  que  Toriginal  des  Pensées  (i).  L'année  sui- 
vante, la, bibliothèque  s'enrichit  encore  des  manuscrits  que 
possédait  le  couvent  de  Saint-Maur-des-Fossés  ;  il  avait  été 
sécularisé,  et  les  chanoines,  qui  s'intéressaient  fort  peu  à  leur 
collection ,  TofFrirent  aux  bénédictins  de  Saint-Germain 
moyennant  une  somme  d'argent  et  «  un  soleil  d'or  orné  de 
pieiTeries  pour  exposer  le  Saint-Sacrement  (2).  >» 

Deux  ans  après,  Jean  d'Estrées,  archevêque  de  Cambrai, 
laissa  aussi  aux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  sa  riche 
bibliothèque.  Il  la  tenait  de  son  oncle  César  d'Estrées  (3) , 

(i)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^ 
p.  786,  et  préface,  p.  xiij. 

(a)  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Maur^  pré- 
face, p.  zj. 

(3)  César  d'£strées  était  neven  de  la  belle  Gabrielle;  MaroUes  a  dit 
de  lui,  dans  son  poème  sur  les  Bibliothèques  : 

Les  cardinaux  de  Retz,  de  Bouillon  et  d'Estrées, 
Dans  les  livres  prisez  aiment  les  bons  autheurs; 
De  tous  les  beaux  esprits  ils  sont  les  protecteurs, 
Et  sur  un  haut  degré  leur  vertu  s'est  montrée. 

Notons  en  passant  que  ce  n'est  point  de  sa  tante  que  le  cardinal 
d*£strées  tenait  ces  goûts  de  bibliophile  ;  la  bibliothèque  de  Gabrielle 
se  composait  en  effet  d'un  seul  volume,  son  livre  d'Heures.  César 
d'Estrées  cultivait  la  poésie,  car  on  lui  attribue  une  des  petites  pièces 
de  la  Guiiiandê  de  Julie  (la  Violette);  mais  la  pratection  qu'il  accorda 
à  quelques  savants  lui  sera  certainement  une  recommandation  beau- 
coup plus  puissante  auprès  de  la  postérité.  Le  jeune  Vincent  («oro- 
nelli,  à  son  arrivée  en  France,  fut  accueilli  par«lui  avec  une  extrême 
bonté.  Il  encouragea  ses  travaux  et  lui  commanda  les  deux  immenses 
globes  qu'on  admire  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale;  on  sait 
qu'ils  ont  près  de  douze  pieds  de  diamètre  et  sont  de  précieux  monu- 
ments de  l'état  des  sciences  géographiques  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Sur  César  d'Estrées,  voyez  :  Mich.  de  MaroUes,  Pirm  ou  descrip» 
tion  succincte,  etc.^  p.  43*  *—  L'inventaire  manuscrit  des  biens  de 
Gabrielle  d'Estrées  qui  est  conservé  aux  archives  de  l'Empire.  —  Jour- 
dain, Mémoire  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Bojr,  p.  Lxxr.  — Thiéry, 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  P',  p.  m.  —  Ph.  de  la  Hire, 
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qui  mourut  en  1714?  cardinal,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  doyen  de  l'Académie  française.  Suivant  Saint-Simon, 
ce  cardinal  vivait  «  avec  ses  religieux  comme  un  père,  et 
tous  les  soirs  il  avoit  deux,  trois  ou  quatre  moines  savants 
qui  venoient  l'entretenir  de  leurs  ouvrages  jusqu'à  son  cou- 
cher (1).  » 

Jean  d'Estrées  avait  été  employé  quelque  temps  comme 
ambassadeur,  et  remplaça  Boileau  à  l'Académie.  En  1716', 
il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai,  et  mourut  le  3  mars 
1718  sans  avoir  été  sacré.  Sa  "bibliothèque,  à  sa  mort,  conte- 
nait de  vingt  (2)  à  vingt-deux  mille  (3)  volumes,  et  était 
riche  surtout  en  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France  (4). 
Elle  renfermait  entre  autres  curiosités  un  des  livres  les  plus 
rares  qui  existent  (5)  :  c'est  le  célèbre  traité  de  Geoffroy 
Vallée,  brochure  ia-8®  de  16  pages,  sans  date',  sans  indica- 
tion de  ville  ni  d'imprimeur,  et  qui  a  pour  titre  :  la  Béati- 
tude des  chrestiens  ou  le  Fleo  de  lafoy^  par  Geoffroy  Fallée 
natif  d*  Orléans^  fils  de  feu  Geoffroy  f^allée^  et  de  Girarde 
le  Berruyer,.,  L'auteur,  qui  y  fait  l'apologie  du  déisme,  fut 
pendu  et  brûlé  en  place  de  Grève  le  9  février  1 673  (6)  ;  quant 
à  l'ouvrage,  il  fut  supprimé  avec  tant  de  soin  que  le  seul 
exemplaire  que  l'on  connaisse,  très-probablement  celui  que 
possédait  d'Estrées,  paraît  avoir  servi  pour  l'instruction  du 
procès.  Jean  d'Estrées,  qui  avait  longtemps  habité  avec  son 
oncle    l'abbaye  de    Saint-Germain-des-Prés ,    légua,    nous 

Description  et  explication  des  globes  qui  sont  placés  dans  le  pavillon  du 
château  de  Marlf,  Paris,  1704»  in-8;  il  n'a  été  lire  que  quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  composé  par  ordre  de  Louis  XIV  el  pour  lui. 
— LepriDce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi^  avertissement, 
p.  xiij. 

(i)  Saint-SimoQ,  Mémoires^  t.  XI,  p.  a65. 

(a)  Antonini^  Mémorial  de  Paris,  1. 1,  p.  198. 

(3)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterarice^  t.  I,  p.  239.  —  G.  Bricc, 
Description  de  Paris,  t.  III,  p.  3oi.  —  Piganîol  de  la  Force,  Description 
de  Paris,  t.  VIII,  p,  74. 

(4)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris^  t.  I,  p.  278. 

(5)  Menagiana^  t.  IV,  p.  3ii. 

(6)  L'Estoile,  Journal  de  Henri  IIU  a6  décembre  1574. 
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l'avons  dit,  sa  bibliothèqae  aux  religieux  (i).  Ceux-ci  collè- 
rent aussitôt  dans  chaque  volume  une  bande  de  papier  sur 
laquelle  ils  avaient  fait  imprimer  ces  mots  :  Ex  bibuothsca 
iLLusTRissiMi    JOHANNIS    D'ESTRE'ES,    Cambracewsis 

ArCHIEPISCOFI     DESIGNAT!  j    QUAM    MoNASTBRIO    S.    GbRHAICI 

A  Praxis  lbgavit  anno  1718. 

La  bibliothèque  était  à  cette  époque  sous  la  direction  de 
Jacques  Loyau,  travailleur  infatigable,  qui  rédigea  le  cata- 
logue des  principales  matières  contenues  dans  les  livres  impri- 
més dont  il  avait  la  garde.  Cette  compilation  forme  vingt-deux 
volumes  in-folio,  et  a  pour  titre  :  Catalogus  materiarum  insi- 
gnium  quœ  in  libris  Unpressis  continentury  ordine  alphabetico 
dispositus^  ad  usum  Bibliothecœ  SancU  Germant  a  Pratis  (%). 

(1)  Saint-Simon,  Mémoires^l,  XV,  p.  3oi.  —  £ncjrdopéiie,  t.  II, 
p.  a36.  —  Leprînce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  3<i5. 
—  Durey  de  Nninville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques,  p.  4^*  *-* 
D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint'Maur^  préface, 
page  xij.  —  II  y  avait  encore  dans  la  famille  d'Estrées  une  autre  biblio- 
thèque précieuse  :  c'était  celle  du  second  neveu  du  cardinal,  Victor* 
Marie  d'£strées,  maréchal  et  vice-amiral  de  France.  Celui-ci  offre 
l'exemple  assez  rare  d'un  marin  qui,  bien  qu'astreint  aa  service  le 
plus  actif,  livrant  de  nombreux  combats,  allant  sans  cesse  de  la  métro- 
pole aux  colonies,  eut  cependant  le  goût  des  lettres  et  trouva  le  loisir 
de  les  cultiver;  en  même  temps  qu'une  véritable  passion  pour  les  liTres 
lui  faisait  rassembler  une  bibliothèque  qui  fut  longtemps  célèbre.  Tout 
le  temps  qu'il  passait  à  terre,  il  l'employait  à  réunir  dans  son  bel  hôtel 
de  la  place  Vendôme,  et  plus  tard  chez  sa  sœur,  à  l'hôtel  Lonvois,  des 
cartes,  des  plans,  des  estampes,  des  tableaux,  des  statues,  des  bas-re- 
liefs antiques,  des  pierres  gravées,  des  bronzes,  des  étoffes,  des  porce- 
laines, des  médailles  «  delà  musique,  et  surtout  des  livres,  car  il  amassa 
près  de  soixante  mille  volumes.  «  Il  alloit  toujours  brocantant,  »  dit 
Saint-Simon.  Voyez  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  IV,  p.  83.  —  G.  Brice, 
Description  de  PanSf  t.  I,  p.  3 11.  —  Nemeitz,  Séjour  de  Paris ^  t.  I, 
p.  379,  —  Journal  des  Savants^  année  1740,  p.  Siq.  —  Le  libraire  Gué- 
rin  a  publié  en  1740  le  catalogue  des  richesses  bibliographiques,  artis- 
tiques et  numismatîques  amassées  par  V.-M.  d'Estrées.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  de  Boze,  et  se  trouve  dans  le  t*  VI  des  Mémoires  de  rjicadémie 
des  Inscriptions, 

(a)  Dom  Tassin,  Histoire  liitéraire  de  la  congrégation  de  Saint" Maur^ 
p.  65o. 
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Presque  aussitôt  mourut  (i"  septembre  1720)  Tacadé- 
micî'en  Eusèbe  Renaudot,  le  petit-fils  du  célèbre  fondateur 
de  la  Gazette  de  France.  C'était  un  savant  distingué,  qui 
s'était  appliqué  surtout  à  l'étude  de  Thistoire  et  de  la  littéra- 
ture orientales.  Il  légua  à  labbaye  de  SaintrGermain-des- 
Prés  sa  bibliothèque  (i),  composée  de  neuf  mille  volumes  (2) 
choisis  et  d'un  grand  nombre  de  précieux  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  (3)  qu'il  avait,  pendant  toute  sa  vie,  tra- 
vaillé à  recueillir  (4).  Ces  derniers  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale  (5).  Comme  pour  la  donation  précé- 
dente, les  Bénédictins  firent  coller  sur  la  garde  de  chaque 
volume  une  petite  bande  de  papier  qui  portait  ces  mots 
imprimée;  :  Ex  Bibliothbca  V.  Cl.  Eusebii   RENAUDOT 

QUAM  MoNASTBRIOfSANCTI   GbRMANI  A  PrATIS   LEGAVIT  ANNO 

DoMiNi  1720.  La  signature  de  Renaudot  se  trouve  en  outre 
sur  le  titre  de  quelques  ouvrages  (6). 

Grâce  à  ces  généreuses  donations,  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés  était  arrivée,  vers  1720,  à  posséder 
quarante-deux  mille  volumes  et  douze  cents  manuscrits  (7); 
on  la  regardait  comme  la  plus  nombreuse  de  Paris,  après 

(i)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint^Maur, 
préface,  p.  xij. 

(a)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ,  t.  I,  p.  aig. —  Pîganiolde 
ta  Force,  Description  de  Paris,  t.  VIII,  p.  74. 

(  3  )  Thiéry ,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers ,  t.  II ,  p.  5 14. 

(4)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  3oa. 

(5)  Beauvaîs,  etc!,  Biographie  universelle ^  p.  a 536. 

(6)  Bibliothèque  Mazarine ,   nouveau  fonds ,  jurisprudence ,   111-8 , 

n®  137. 

(7)  Maichelius,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p.  63.  — <•  Nous 
rencontrons,  ici  encore,  de  grands  dissentiments  entre  les  autorités 
qui  seules  peuvent  nous  servir  de  guides.  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  1. 1, 
p.  aSg  (1737),  accorde  à  cette  bibliothèque  quarante  mille  volumes  et 
douze  cents  manuscrits;  tandis  que  Sauvai^  Histoire  de  Paris^  t.  l, 
p.  339(1724))  d'ailleurs  coutumier  du  fait,  donne  le  chiffre,  évidemment 
inexact,  de  six  mille  volumes  et  de  sept  cents  manuscrits.  Enfin  en 
1733,  G.  Wallin,  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui  temporif,  p.  118^  lui 
attribuait  déjà  trente-cinq  mille  impriqxés  et  six  mille  manuscrits. 
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celle  du  roi  et  celle  de  Colbert  (i).  Antoine  de  la  Pra^c  et 
aom  Martin  Bouquet  étaient  alors  bibliothécaires  (2) .  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  le  premier  ;  quant  au  se- 
cond, c'est  Fauteur  du  célèbre  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  que  l'Académie  des  inscriptions  s'occupe  encore  au- 
jourd'hui de  terminer.  Tous  deux,  d'ailleurs,  gardèrent  peu 
de  temps  cette  position.  Vers  1780,  Antoine  de  la  Prade  fut 
remplacé  par  le  P.  Emeraut  «  religieux  savant  et  poli  »  (3), 
quelques  années  plus  lard  dom  Bouquet  par  dom  Du- 
val  (4),  et  ce  dernier  par  Mathieu  Mésange,  qui  mourut  en 
1758  (5). 

Dans  l'intervalle,  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prcs  s'était  enrichie  d'une  des  collections  les  plus  précieuses 
de  la  capitale,  celle  que  le  chancelier  Sl|[uîer  avait  rassem- 
blée (6).  Après  sa  mort,  celte  bibliothèque  avait  été  trans- 

(i)  Maichelius  ,  Introductio  ad  historiam  Uterariam^  p  6a.  — 
G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  199. 

(2)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  t.  ï,  p.  a 59. 

(3j  Jordan,  Histoire  d'un  voyage  littéraire,  }^,  78. 

^4)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs ^  i.  I",  p.  199.  Il  mourut  en 
1742. 

(5)  M  il  lia,  Antiquités  nationales^  t.  III.  ^ 

(6}  Le  chancelier  Séguier  acheta,  en  i633,  un  bel  hôtel,  qui  avait 
successivement  appartenu  aux  ducs  de  Montpensier  et  de  Bellegarde, 
et  était  situé  rue  de  Grenelle- Saint-Honoré.  Il  y  joignit  bientôt 
une  autre  maison  donnant  sur  la  rue  Coquillièreet  sur  la  rueduBouloi^ 
et  qui  provenait  de  Nicolas  de  Mouy,  de  Riberpré,  marquis  deBauve« 
Les  deux  corps  de  logis  étaient  séparés  par  des  jardins  dans  lesquels 
le  chancelier  fit  construire  un  vaste  bâtiment,  qui  forma  deux  longues 
galeries  placées  Tune  sur  Tautre,  et  qui,  en  i638,  furent  décorées  par 
Simon  Vouet.  La  première  servit  d^abord  de  serre  pour  les  orangers, 
elle  fut  ensuite  convertie  en  une  espèce  de  musée  où  «sous des  figures 
allégoriques  »étaientreprésenléesles  «  actions  héroïques  »  de  Louis  XIII 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  La  galerie  supérieure  renfermait  la  «  ma- 
gnifique »  bibliothèque  que  le  chancelier  avait  réunie.  La  voôte  était 
ornée  avec  luxe;  une  riche  mosaïque  sur  fond  d*or  encadrait  plu- 
sieurs peintures  dont  les  sujets  étaient  si  bien  en  harmonie  avec  a 
destination  de  la  salle ,  que  Michel  Dorigny  (gendre  de  Simon  Vouet) 
les  a  gravées,  et  que  Isaac  Habert,  évêque  de  Vabres,  les  a  commentées 
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mise  par  héritage  à  sa  fille  Marie,  qui  épousa  Pierre-Césai', 
marquis  de  Coisliu,  colonel  général  des  Suisses.  Ce  dernier 
mourut  en  164  if  et  laissa  la  bibliothèque  à  son  fils  Pierre  de 
Coislin,  évéque  d'Orléans  et  abbé  commendataire  de  Saint- 
Victor  (i);  il  semble  avoir  peu  compris  l'importance  de  ce 

en  vers  latins.  Celte  bibliothèque  était  confiée  aux  soins  de  P.  Biaise. 
Elle  contenait  près  de  vingt-quatre  mille  volumes  et  trois  mille  ma- 
nuscrits (Nemeitz  dit  quatre  mille)  estimés  au  moins  cent  mille  livres. 
Quelque  grande  que  fût  la  galerie,  elle  ne  suffisait  pas  pour  abriter 
une  si  nombreuse  collection  ;  T histoire  seule  avait  pu  y  trouver  place. 
Les  sciences;  les  registres  du  Parlement,  duChàtelet,  de  la  Chambre  des 
comptes  et  de  THôtel  de  ville,  étaient  classés  dans  trois  vastes  chambres 
attenant  à  la  galerie  principale.  Enfin,  les  manuscrits  grecs,  latins, 
turcs,  arabes,  éthiopiens,  syriaques,  chaldaîques  et  hébreux  occupaient 
une  grande  salle  qui  dépendait  de  l'ancien  hôtel  de  Bauve.  Le  catalo- 
gue de  cette  riche  collection  tété  publié  en  i685  sous  ce  titre  :  Biblio^ 
ihecœ  Seguerianœ  catair)^us,  in-12,  et  Melchisédec  Thévenot  donna, 
Tannée  suivante,  le  Catalogue  des  manuscrits  français  ^  latins^  italiens, 
gr(cs^  arabes^  etCf  de  la  bibliothèque  de  défunt  Monseigneur  le  chancelier 
Séguiery  in-ia.  Zélé  protecteur  des  lettres,  le  chancelier  Séguîer  fut 
un  des  premiers  fondateurs  de  PAcadémie  française,  dont  il  avait  fourni 
l'idée  et  le  plan  au  cardinal  de  Richelieu;  et^  pendant  trente  ans,  c^est 
dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle  qu'eurent  lieu  les  réunions  de  la 
célèbre  compagnie.  Celte  splendide  demeure  fut  vendue  dans  la  suite; 
on  la  dépouilla  de  son  caractère,  et  elle  devint  le  bureau  central  des 
fermes.  Pierre  Séguier  mourut  en  1673,  sa  veuve  conserva  pieusemAit 
cette  belle  bibliothèque  qui  passa  ensuite  à  sa  fille.  Sur  la  bibliothèque 
du  chancelier  Séguier,  consulter  :  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes, 
t.  I,  p.  3i6.— Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  m,  p.  5a,  et  t.  11,  p.  197.— 
Mich.  de  Ma  roi  les,  Paris  ov  Description  svccincte,  etc,  p.  43.  —  D.  H.I, 
Supplément  aux  antiquités  de  Paris  de  Dnbreul,  p.  65.  —  G.  Brice, 
Description  de  Paris,  t.  I,  p.  43o.  —  L.  Jacob,  Traicté  des  bibliothèqveSj 
p.  495-  —  Piganîol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  aSo,  et 
t.  VIII,  p.  74.  —  Nemeilz,  Séjour  de  Paris,  I.  If  ?•  ^7^-  — r  Jugler,  Bi- 
bliotheca  historiœ  litteraria^  t.  I,  p.  aag.— Le  Gallois,  Traicté  des  biblio^ 
tlicqueSy  p.  ia6.  —  Pelisson,  Histoire  de  P Académie'  françoise,  p.  5o. 
—  Journal  des  Savants,  année  1715,  p.  449-  —  Bibliothèque  de  t École 
des  Chartes^  5«  série,  I.  iv  (1862),  p.  97.  —  Struvius,  Introductio  ad 
notitiam  rei  iitterariœ,  p.  94.  — Bibliothèque  impériale,  manuscrits  ^ 
fonds  français,  n°  i3oi8. 

(f)  Sa  mort  est  ainsi  enregistrée  sur  le  nécrologe  de  Tabbaye:  Obiit 
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legs  ;  car,  à  sa  mort,  les  maçuscrits  presque  seuls  existaient 
encore.  Ils  passèrent  à  son  neveu  Henri-Charles  de  Cambout, 
duc  de  Goislin,  qui,  s^en  trouvant  embarrassé  et  ne  se  sou- 
ciant guère  de  les  conserver,  les  plaça  à  Saint-Germain-des- 
Prés  «  comme  dans  un  des  plus  commodes  et  des  plus  sûrs 
dépôts  de  la  république  des  lettres  »  (i)>  B.  de  Montfaucon 
profita  de  Toccasion  pour  dresser  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  (2),  qui  en  faisaient  la  principale  richesse  (3).  Le  duc 
de  Coislin  mourut  le  a 8  novembre  1732,  et  laissa  la  collec- 
tion tout  entière  à  Tabbaye  (4).  Au  bas  du  premier  feuillet 
de  chacun  de  ces  manuscrits,  les  religieux  collèrent  Tinscrip- 
tion  suivante  qu'ils  avaient  fait  imprimer  sur  une  petite  bande 
de  papier  :  £x  bibliothega  MSS.  COISLINIANÂ,  olim 
SEGUERIANA,  quam  illustr.  HENRICUS  DE  CAM- 
BOUT, DVX  DE  COISLIN,  PAR.  FRAIIGIiE,  EPISGOPU8  ME- 
TENSIS,    ETC.,    M0NA8TER10    S.    GeRMANI    A    PrATIS    I^EGAVIT. 

AN.  M.DCC.XXXII. 

Alfred  Franklin  , 

de  la  bibliothèque  Maxarlne. 
{La  mite  au  prochain  numéro.) 

Eminentissimus  Dpminas  S.  Bonianas  Ecclesiœ  Presbiier  Cardinalis  Petrus 
du  Cambout  de  Coislin^  AurtUanensis  Episcopas,  summus  Franeiœ  Eleemo^ 
sinarius^  kujus  Ecclesiœ  Abbas  Commendat€uius,  1706.  —  J^ecrologiam 
Sahcti  Fictoris,  1  nonas  februarij. 

(i)   D.  Tasstû,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint»Maur, 

p.  601. 

(a)  Bibliotheca  Coislinianaf  olim  Segueriana^  siue  manuscriptomm  om^ 
nium  grœcorum  quœ  in  ea  continentur  accurata  descriptio  ;  ubi  openuM 
singulorum  notifia  datur,  œtas  cujusque  manuscripti  indicatur^  vetusti» 
orum  specimina  exhibentur^  aliaque  multa  annotant ur  quce  ad palttogra^ 
phiam  pertinent.  Accédant  anecdota  bene  multa  ex  eadem  biùHoiheca 
desumpta^  cum  interpretatione  iatina.  Parisits,  171 5,  in-fol. 

(3)  Encyclopédie  de  Diderot,  t.  II,  p.  a36.  —  Jugler,  Bibliotheca  Aès" 
toriœ  litterariœ^  t.^,  p.  129. 

(4)  LeloDg  et  FoDlette,  Bibliothèque  historique  de  la  France^  t  II, 
p.  7a,  n**  15945.  —  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  t/e 
Parts,  l.  III9  p.  aSi.  —  D.  Tassio,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  préface^  P*  ^U* 


CDRIOSITÉS  LITURGIQUES. 


?IOTIGB  SUR  LE  MISSEL  BT  SUR  LE  BREVIAIRE  DB  l'oRDRE 

DE  8AINT-RUP  DE  VÀLBHGE. 

L'înstitulion  des  chanoines  réguliers  de  Saipt-Ruf  offre 
le  fait  assez  rare  d'un  ordre  général  qui  n'a  point  encore  eu 
d'historien.  Fondé  à  Avignon,  en  io38,  par  saint  Ruf,  de 
concert  avec  trois  autres  prêtres  séculiers  de  cette  ville,  il 
fut  contraint  par  les  fureurs  des  Albigeois  d'abandonner  ce 
premier  établissement  au  siècle  suivant.  Il  trouva  un  asile 
prés  de  Valence,  dans  File  Éparvière,  cédée  solennellement 
par  l'évéque  Odon  en  1 158  :  le  monastère  qui  y  fut  construit 
devint  le  siège  du  général  de  Tordre.  Plus  tard,  les  guerres 
de  religion  du  dix-huitième  siècle  le  forcèrent,  après  l'in- 
cendie de  Tabbaye,  de  se  réfugier  dans  Tintérieur  même  de 
la  ville,  où  il  possédait  le  prieuré  de  Saint*Jacques  :  il  y  de-» 
meura  jusqu'à  son  extinction  canonique  au  milieu  du  dernier 
siècle. 

Cet  ordre,  qui  a  fourni  à  l'Église  trois  papes,  plusieurs 
cardinaux  et  un  grand  nombre  d'évèques ,  se  développa  rapi- 
dement; nous  avons  compté  jusqu^à  quatre-vingts  prieurés, 
sans  parler  des  cures  simples,  qui  dépendaient  de  Tabbé 
général,  en  divers  diocèses  de  France,  en  Italie,  en  Espagne 
et  jusqu'en  Portugal.  Son  Codex  diplomaticus  renfermerait 
un  très-grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l'histoire 
générale,  dont  la  majeure  partie  est  inédite.  Les  archives 
de  l'abbaye  de  Saint-Ruf  (auxquelles  avaient  été  réunies 
celles  de  ses  membres)  sont  aujourd'hui  à  la  préfecture  de  la 
Drome;  la  bibliothèque  publique  de  Valence  conserve 
les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  qui  en  provenaient. 
— i  Parmi   ces    derniers  nous  avons  admiré   deux    livres 
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d'Heures,  remarquables  par  leur  perfection  calligraphique, 
le  fini  et  la  délicatesse  des  nombreuses  miniatures  dont  ils 
sont  ornés.  L'un  d'eux  contient  à  la  fin  :  Oreson  de  grant 
deuocioN,  —  Les  quinze  ioyes  de  nostre  dame. —  Lorcson 
teophile  (poésie). 

Le  Missale  secundus  ^sum  Uenerabilis  AbbatU  Cano- 
nico^  regularium  Sancti  Ruphi  Ualentie^  a  été  décrit  par 
M.  Jules  Olivier  dans  le  i&  Bulletin  du  Bibliophile  (i'"*  série). 
Malheureusement  l'exemplaire  que  cet  amateur  a  eu  sous 
les  yeux  était  incomplet  des  derniers  feuillets  :  cependant 
des  trois  que  possède  la  bibliothèque  de  Valence  deux  les 
renferment  ;  un  quatrième  bien  conservé  fait  partie  de  celle 
de  M.  Duportroux  à  Romans.  —  Malgré  une  étude  plus 
attentive  de  ce  précieux  monument  de  Timprimerie  en  Dau- 
phiné,  nous  n'en  reprendrons  pas  la  description.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  cet  in-4^,  tiré  en  rouge  et  noir,  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  a  clxxxiiii  folios;  la 
deuxième  y  comprenant  le  canon  de  la  messe  en  très-gros 
caractères,  n'est  pas  chiffrée  et  forme  i4  fçlios;  la  dernière 
en  a  GXX.  Au  recto  du  dernier  on  lit  la  suscription  ci-après, 
dont  nous  supprimons  les  abréviations;  elle  donne  la  date 
d'une  manière  précise  : 

Missak  secundum  vsuin  însignis  Ab- 
'^itf  Sancti  Ruphi  valenlie  perop- 
iime  ordinatum  ei  completum  in  eadem 
ciuitate  valentie  per  Johannez  belon.  c 
pet  mm  de  mole  socios  impressuz.  An- 
no  incaroati  verbi  millesimo  quingen- 
tesimo  octauo.  t  die  vltima  inen- 
.sis  Aprilis  féliciter  explicit. 
Deo  gratias. 

Au-dessous  se  trouve  la  marque  de  Jean  Belon. 

Ce  Missel  n*est  point  un  simple  recueil  de  formules  litur- 
giques; il  renferme  en  outre,  distribué  dans  ses  diverses 
parties,  le  cérémonial  particulier  à  l'abbaye  de  Saint-Ruf 
de  Valence.  Il  est  extrait,  comme  on  a  soin  de  nous  l'ap- 
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prendre,  de  YOrdinarium  G,  de  Nemauso^  de  celui  de 
Tabbé  Lethberti  (i)^  ainsi  que  d'anciennes  coutumes  confir- 
mées par  divers  chapitres  généraux  dont  plusieurs  sont 
rappelés. 

La  bibliothèque  de  Valence  possède  également  trois 
exemplaires  du  Bréviaire  de  Tordre  de  Saint- Ruf.  C'est  un 
petit  volume  mesurant  75  millimètres  sur  m  de  texte,  eu 
rouge  et  noir,  à  deux  colonnes  de  38  lignes  ;  Tabsence  uni- 
forme des  derniers  feuillets  nous  empêche  d'en  préciser  l'ori- 
gine et  la  date.  Toutefois  les  caractères  golhique»  offrent 
suffisamment  de  ressemblance  avec  ceux  de  JeanBelon,  pour 
que  nous  soyons  en  droit  d'attribuer  au  même  imprimeur 
le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Saint-Ruf. 

Le  Registrum  huius  operis^  placé  à  la  fin  du  cahier  préli- 
minaire, indique  en  résumé  ;  a  —  s  A  —  Haa  —  ff  A  A 
—  HH  Omnes  isti  sunt  quaterni  :  prêter  sff  t  HH  qui  siuit 
quinterni  :  t  BB  qui  est  triternus  :  t  kalendarium  quod  est 
sexternum,  —  Cet  ordre  n'a  pas  toujours  été  suivi  dans  la 
reliure,  assurément  parce  qu'il  n'est  point  conforme  à  la 

(i)  Un  manuscrit  du  douzième  siècle,  ayant  appartenu  à  l'abbaye  de 
Saint-Ruf,  offre  sur  la  marge  de  la  première  page  cette  note  que  nous 
avons  reconnu  être  de  la  main  d*un  chanoine  érudit  de  cette  collégiale 
qui  en  avait  inventorié  les  archives  en  1789  :  Continetarin  hoc  codicean* 
tiquisstmo  dignissima  Expositio  Reguiœ  Canonicœ  Sancti  lAugustini^ 
facta^  ut  arguitur,  a  Letberto  Aibau  5.  Rufi  circa  A,  i  loo.  —  sea  ab 
Hugone  de  S,  yictore. 

Cette  exposition  de  la  règle  de  Saint-Augustin,  un  des  titres  de  gloire 
de  Hugues  de  S. -Victor  de  Paris,  parut  pour  la  première  fois  en  i5i3, 
avec  un  commentaire  de  Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains, 
mort  à  Valence  en  1277.  La  collation  que  nous  avons  faite  de  ce  ma* 
nuscrit  avec  la  dernière  édition  de  Touvi'age  nous  a  convaincu  qu'il 
contient  le  texte  authentique  :  il  donne  par  des  rectifications  gramma- 
ticales le  sens  de  bien  des  passages  inintelligibles,  et  offre  des  membres 
de  phrase  entiers  qui  n*ont  point  vu  le  jour. 

Immédiatement  à  la  suite  et  de  la  même  main  se  trouve  un  long 
commentaire  sur  TËxode,  divisé  en  treize  chapitres,  qui  est  sinon  in- 
connu, du  moins  inédit.  Serait-ce  un  ouvrage  du  même  auteur?  Nous 
avons  des  raisons  de  le  croire. 

13 
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disposition  des  Bréviaires  en  général,  ni  à  la  rédaction  de 
celui-ci,  comme  nous  Tavons  vérifié  par  la  collation  des 
manuscrits,  ni  même  à  sa  composition  typographique.  Le 
Psalterium  se  trouverait  ainsi  après  le  Feriale  ou  Propre 
du  Temps  :  nous  suivrons  dans  notre  description  la  marche 
ordinaire. 

Le  premier  cahier  (signât.  •+)  manque  du  i*'  f*  ;  les  sui- 
vants renferment  le  calendrier,  deux  figure^  Régule  corn-- 
poti,  Tabula^  Registrum,  La  première  partie  (signât.  A — H) 
commence  par  cette  suscription  :  In  nomine  sancte  z  indi- 
uidue  I  trinitatis  patris  z  filii  t  spiritus  \  sancti  Amen.  Ordo 
psalterii  secundum  \  moretn  z  consuetudinem  venera  |  bilis 
abbatie  sanctissimi  episcopi  z  con  \fessoris  Rupfd  prope 
t  extra  mu  |  ros  ciuitatis  ralentie  féliciter  in  \  cipit.  ^  In 

principio  matutinajf, Elle  se  termine  au  verso  du  f'  hdiij, 

par  ces  mots  i  finis  psalterii*  Elle  doit  être  suivie  de  celle 
qui  a  pour  signât,  a — s  et  forme  146  folios  non  chifirés  : 
In  nomine  domini  nostri  iesu  \  christi  amen.  Inédit  ordo 
bre  I  idarii  seeundum   i^sum   ecclesie   sancti  \  Ruphi  prope 

valeh.  avec  ce  titre  :  Dominica  prima  adueritus Explicit 

feriale, 

La  troisième  partie  (signât,  aa — ff)  a  90  folios  non  chif- 
frés :  Ineipit  proprium  de  sanctis  per  an  \  ni  circulum.   Et 

primo  sequuntur  depre  |  cationes  t  benedicùones  in  festis 

Explicit 

La  quatrième  et  dernière  partie,  qui  devait  contenir  88  fo- 
lios, n'est  point  complète  :  peut-être  n  a-t-elle  point  été  ter- 
minée. Au  f*  1  :  Ineipit  comune  sanctorum.  Au  f*  i5  : 
Quoniam  beata  maria  çnica  post  |  deum  spes  nostra  est  z 
refugium  id  \  circo  officium  eius  quotidianum  nidlo  \  tem^ 

pore  intermittimus avec  titre  courant  :   Officium  béate 

marie.  Au  P*  ao  :  Ineipit  officium  mortuojf  quotidie qui 

se  termine  avec  le  f»  22.  Nous  trouvons  ensuite  un  cahier 
sans  signature  :  In  dedicatione  ecclesie.  Existe-t-il  des  exem- 
plaires plus  complets?  Nous  Tignorons. 

C«-U.-J«  Chbvalisr.     • 


ANALECTA-BIBUON. 


Histoire  des  Poteries,  Faïences  et  Porcelaines, 
par  M.  J.  Marryat.  Ouvrage  traduit  de  Fanglais  et 
accompagné  de  notes  par  MM.  le  comte  d'Armaille 
et  Salvetat,  avec  une  préface  par  M.  Riocreux. 
Paris j  Jules  Renouard^  1 866  ;  n  volumes. 

Chaque  jour  le  goût  de  la  céramique  s  étend  ;  d'année  en 
année  les  prix  s^ élèvent.  On  peut  môme  trouver  qu^ils  s'élè- 
vent trop.  Il  devenait  urgent  de  posséder  un  guide  pratique 
et  sûr  pouvant  éclairer  les  amateurs  dans  leurs  recherches, 
et  renseigner  le  public  en  tout  ce  qui  touche  à  cette  jolie 
branche  de  Tindustrie.  Ce  guide,  il  existait  déjà.  Ce  n'est 
pas  r Histoire  des  Arts  céramiques  de  M.  Brongniart,  recueil 
didactique  et  spécial  que  je  suis  loin  de  dédaigner;  mais 
qui  s'adresse  bien  plus  aux  savants  qu'aux  curieux.  C'est 
VHistory  of  pottery  and  porcelain  de  Joseph  Marryat.  Mais, 
écrit  par  un  étranger,  ce  livre  restait  à  Tétat  de  lettre  morte 
pour  ceux  à  qui  la  langue  anglaise  n'est  pas  familière.  En 
en  publiant  une  traduction,  M.  le  comte  d'Armaille  a  donc 
comblé  une  lacune- et  répondu  à  un  besoin.  Cette  traduction, 
autant  que  je  puis  en  juger,  m'a  paru  d'une  exactitude  scru- 
puleuse. Ce  dont  je  suis  plus  certain*  encore ,  c'est  qu'elle 
possède  une  élégance,* un  naturel  auquel  les  traducteurs  ne 
nous  ont  point  habitués. 

La  dernière  édition  de  l'ouvrage  de  Marryat  n'est  pas 
tout  à  fait  récente.  Elle  date  de  iSS^.  Depuis  sa  publication, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  toutes  les  divisions  de  la  céra- 
mique, et  Ton  est  arrivé  promptement  à  de  véritables  décou- 
vertes. Chacun  a  apporté  son  contingent  :  M.  Davillier  aux 
faïences  hispano-arabes,  M.  Darcel  aux  majoliques  italien- 
nes,-M.  Du  Broc  de  Ségange  aux  produits   de  Ne  vers, 
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M.  Jacquemart  aux  porcelaines  japonaises  et  chinoises,  un 
peu  tout  le  monde  aux  faïences  d*origine  française.  En  se 
bornant  à  une  simple  traduction,  M.  d'Armaillé  risquait 
de  se  trouver  en  arrière  du  courant  des  connaissances  actuel- 
les. Pour  éviter  ce  défaut,  il  s'est  adressé  à  une  autorité 
des  plus  compétentes  dans  ces  matières  :  à  M.  Salvetat,  di- 
recteur des  fours  à  la  manufacture  impériale  de  Sèvres. 
M.  Riocreux,  conservateur  du  musée  du  même  établissement, 
s'est  chargé  de  la  préface.  Les  additions  que  M.  Salvetat  a 
bien  voulu  faire  à  la  suite  de  chaque  chapitre  de  Marryat 
en  font  un  nouveau  livre  et  un  Vade-mecum  à  peu  près 
complet  de  Tamateur  de  faïences  et  de  porcelaines. 

Je  dis  à  peu  près,  car  j'ai  cru  y  découvrir  une  lacune.  On 
se  rappelle  le  bruit  que  firent  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  en  pa- 
raissant dans  des  ventes  publiques,  quelques  pièces  de  por- 
celaine portant  une  marque  inconnue  (un  dôme),  et  où  Ton 
voulut  voir  des  pièces  fabriquées  au  seizième  siècle,  à  Flo- 
rence, sous  la  domination  des  Médicis.  De  là  leur  nom  de 
Porcelaines  des  Médicis.  Ces  produits  étaient  inconnus  à 
Tépoque  où  Marryat  publia  son  ouvrage.  J'ai  vainement 
cherché  un  paragraphe  qui  les  concernât  dans  les  adjonctions 
de  M.  Salvetat.  Je  le  regrette.  Il  eût  été  curieux  de  connaître 
son  opinion  sur  ce  point  délicat  ;  de  savoir  s'il  les  croit  au- 
thentiques, ou  s'il  y  voit  l'œuvre  nullement  à  dédaigner 
d'un  faussaire ,  mais  d'un  faussaire  rempli  d'habileté  et  de 
goût.  A  l'heure  qu'il  est,  les  amateurs  et  les  curieux  sont 
encore  divisés  sur  cette  question  ;  et  son  avis  eût  été  d'un 
grand  poids  pour  la  résoudre.  Il  se  fût  même  borné  à  les 
décrire  sans  conclure,  que  personne  ne  s'en  fïit  plaint.  Espé- 
rons qu'une  seconde  édition  satisfera  la  curiosité  sur  ce 
point. 

J'ai  une  autre  observation  à  faire.  C'est  à  propos  des 
Faïences  de  Henri  IL  M.  Salvetat  parait  convaincu  que 
M.  Benjamin  Fillon,  dans  son  livre  VArt  de  terre  en  Poitou^ 
a  soulevé  le  voile  qui  pendant  si  longtemps  a  couvert  l'ori- 
gine et  la  fabrication  de  ces  faïences.  J'ai  lu  ce  livre  avec 
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toute  Tattention  dont  je  suis  capable  ;  et  j'avoue,  à  mon 
grand  regret,  qu'il  ne  m'a  pas  éclairé  du  tout.  En  fait.de 
conviction,  chacun  fait  comme  il  peut.  J'y  ai  trouvé  d'excel- 
lents documents,  beaucoup  de  recherches  et  de  science,  une 
extrême  bonne  foi  au  service  d'une  imagination  un  peu 
trop  ardente,  des  présomptions  ingénieuses,  quelquefois 
spécieuses  ;  mais  nulle  part  une  preuve  réelle,  solide,  inat- 
taquable en  faveur  de  la  thèse  que  soutient  M.  Benjamin 
Fillon.  J'y  ai  a^^nris,  ce  que  j'ignorais,  que  Hélène  de  Hau- 
gest-Genlis,    ..  ie  Artus   de  Gouffier,    seigneur  de 

Boisy,  gouverneur  de  François  I*',  morte  en  iSS^,  a  fait 
faire  à  son  château  d'Oiron,  en  Poitou,  des  faïences  par  son 
potier  et  son  bibliothécaire  (pauvre  bibliothécaire  !)  ;  cela 
est  hors  de  doute.  Mais  quel  rapport  existe-t-il  entre  les 
faïences  fabriquées  à  Oiron  et  celles  connues  sous  le  nom 
de  Faïences  de  Henri  II?  sont- ce  les  mêmes,  comme  l'affirme 
M.  Benjamin  Fillon,  et  comme  le  croit  M.  Salvetat?  Là  est 
toute  la  question.  Malgré  les  ingénieuses  découvertes  du 
premier  et  l'opinion  très-considérable  du  second,  elle  ne  me 
semble  nullement  décidée. 

Enfin  je  sais  un  gré  infini  à  M.  Salvetat  d'avoir,  avec 
l'autorité  de  son  nom  et  la  bienveillance  du  véritable  savant, 
fait  justice  des  erreurs  contenues  dans  le  livre  intitulé  : 
Guide  de  P Amateur  des  Faïences  et  des  Porcelaines,  Ces 
erreurs  s'infirmaient  d'elles-mêmes  auprès  des  hommes 
spéciaux;  mais,  auprès  des  débutants,  des  demi- savants, 
n'ayant  pas  été  contredites^  elles  pouvaient  égarer  quelque 
temps  les  recherches  et  troubler  les  amateurs.  Il  est  donc 
très-heureux  qu'une  voix  pleinement  autorisée  ait  fait  tou- 
cher du  doigt  la  fragilité  de  leur  base. 

La  composition  matérielle  de  ce  livre  en  augmente  encore 
la  valeur.  Si  l'on  admet  que  les  livres  modernes  puissent  être 
beaux,  celui-ci  est  magnifique.  Imprimé  par  un  typographe 
rempli  de  goût,  M.  Claye,  livec  des  caractères  faciles  et 
agréables  aux  yeux,  il  est  en  outre  accompagné  de  gravures 
sur  bois,  par  M.  Goste,  qui  joignent  à  la  fidélité  scrupuleuse 
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de  la  reproduction  une  rare  perfection  d'exécution.  Ces 
gravures  répètent  celles  de  Tédition  anglaise.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  un  bon  livre  :  c'est  encore  un  beau  livre ,  et 
je  m'estime  heureux  que  M.  Techener  m'ait  fourni  l'occa- 
sion de  le  signaler  en  même  temps  aux  collectionneurs 
de  céramiques  et  aux  bibliophiles. 

Comte  L.  Clément  ne  Ris. 

Les  ËSGOLiERs ,   comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
par  François  Perrin.  Paris  y  i586,  iii-i8. 

Ce  livret  est  la  reproduction  faite  à  Bruxelles,  chexMM.  Mer- 
tens  et  fils,  d'une  comédie  d'une  rareté  excessive.  Elle  n'a  été 
tirée  qu'à  cent  six  exemplaires,  et  elle  offre  tout  d'abord  un 
avant-propos  signé  P.  L.^  initiales  où  nous  reconnaissons 
un  infatigable  bibliophile  j  dont  le  nom  est  bien  connu  depuis 
longtemps  de  quiconque  aime  les  livres.  Nul  n!a  rendu  plus 
de  services  à  une  science  qui  est  la  base  de  toute  instruction 
sérieuse,  et  qui  obtiendra  un  jour  la  justice  qu'onne  lui  rend 
pas  encore. 

Nous  emprunterons  à  cette  notice  fort  intéressante  quel- 
ques renseignements  sur  une  comédie  dont  on  ne  connaît 
aujourd'hui  qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Longtemps  égaré,  il  a  enfin  été  retrouvé  et  re- 
mis à  sa  place.  M.  de  Soleinne,  dont  on  connaît  le  fanatisme 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'art  dramatique,  ne  parvint 
jamais,  pendant  plus  de  quarante  ans  de  recherches  ardentes, 
à  découvrir  un  exemplaire  des  Escaliers  ;  il  fut  contraint  de 
se  contenter  d'en  transcrire  une  vieille  copie  dans  le  très- 
curieux  recueil  manuscrit  en  treize  volumes  in-folio  où  il  avait 
patiemment  inséré  avec  le  plus  grand  soin  les  pièces  qu'il  lui 
était  impossible  de  se  procurer.  On  sait  qu'à,  la  vente  de  cet 
amateur,  la  Bibliothèque  alors  royale  fit  très -judicieuse* 
ment  l'acquisition  de  ce  précieux  recueil . 

Les  bibliographes  se  sont  contentés  de  donner  le  titi*e  de 
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la  comédie  des  Escaliers;  ce  n'est  que  dans  la  BibUothique 
du  théâtre  françois^  1788,  t,  I,  p.  a86,  qu*on  en  trouve  une 
analyse  fort  succincte.  Colletet  en  a  parlé  dans  son  Histoire^ 
encore  inédite,  des  poètes  français,  (Quand  est-ce  donc  qu'on 
réalisera  le  projet  de  publier  ce  travail,  conservé  à  la  biblio- 
thèque du  Louvre  et  du  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire 
de  notre  littérature  au  seizième*  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième?)  Notre  Bulletin  a  donné,  en  i854)  une 
notice  de  M.  Rathery  sur  Perrin,  notice  riche  en  détails  tout 
nouveaux  sur  un  écrivain  que  Goujet  n'avait  point  cité  dans 
sa  Bibliatheque  française  et  que  les  Biographies  plus  ou 
moins  universelles  avaient  passé  sous  silence  ;  mais  il  n'avait 
pu,  dans  ce  travail,  être  question  sérieusement  d'une  comédie 
qui  était  alors  regardée  comme  perdue. 

L'avant-propos  de  M.  P.  L.  décrit  en  détail  quatre  autres 
ouvrages  de  Perrin.  (Disons  en  passant  que  cet  auteur,  à  Té- 
gard  duquel  on  ne  sait  presque  rien,  était  né  à  Autun,  et  qu'il 
mourut  en  1606,  dans  sa  ville  natale,  où  il  avait  atteint  le 
rang  de  chanoine  de  la  cathédrale.)  Une  cinquième  produc- 
tion, Y  Imploration  de  la  paix  au  roy^  Lyon,  1 576,  est  à  pla- 
cer parmi  le  nombre  des  libri  deperditi^  du  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre,  avec  la  Description  du  sauvage  et  solitaire 
pays  de  Médoc^  de  la  Boétîe,  avec  le  Très^loquent  Pan- 
darnassue^  fils  du  ^vaillant  Gallimassue.  dette  Invocation 
n'est  connue  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  le  vieux  Du 
Yerdier  dans  sa  Bibliothèque  française.  Est-elle  cachée  dans 
quelque  recueil  encore  inexploré?  Qu'on  nous  laisse  l'es- 
poir qu'elle  surgira  quelque  jour  des  ténèbres  qui  la  couvrent 
encore. 

Quant  à  la  comédie  des  Escaliers,  elle  est  taillée  sur  un 
modèle  alors  fort  en  vogue  :  une  jeune  fille  gardée  par  un 
vieux  père,  courtisée  par  un  personnage  âgé  dont  elle  ne 
veut  pas,  et  éprise  d'un  jeune  homme  qu'elle  finit  par  épou- 
ser. Un  valet  peu  scrupuleux  et  une  soubrette  délurée  vien- 
nent en  aide  à  ces  amours.  Perrin  ne  recule  pas  devant  des 
situations,  devant  des  mots  dont  personne  ne  se  scandalisait 
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à  l'époque  d'Henri  III,  mais  qui  effrayeraient  aujourd'hui 
un  public  devenu  éminemment  vertueux.  Ses  petits  vers  cou- 
rent avec  facilité  ;  nous  en  transcrivons  quelques-uns,  en  très- 
petit  nombre,  pris  au  hasard  : 

Je  sçay  que  la  jeunesse  tendre 
Qui  se  laisse  d^amour  surprendre 
Ne  veut  point  descouvrir  son  feu^ 
Et  n*estime  cela  que  jeu. 
Mesmement  si  en  tel  affaire 
Elle  a  quelque  secret  notaire 
Qui^  en  lieu  de  la  reprimer, 
La  vienne  au  plaisir  animer. 

La  comédie  des  Escaliers  n'ajoutera  rien  à  la  gloire 
du  vieux  théâtre  français;  mais  sa  rareté  excessive  et 
rintérét  dont  elle  n'est  point  dépourvue  justifient  pleine- 
ment une  réimpression  qui,  tirée  à  très-petit  nombre,  est 
sans  doute  déjà  enti*ée  en  entier  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. G.  B. 

Recueil  des  poésies  fraitçoises  des  xv*  et  xvi*  si^les, 
recueillies  et  annotées  par  M.  Anatole  de  Montaiglon. 
Paris j  i865,  in-i8. 

Les  huit  premiers  volumes  de  cette  intéressante  collection 
font  partie  de  cette  Bibliothèque  elzéifirienne  dont  Tintemip- 
tion  avait  vivement  contrarié  les  amis  des  livres  et  des  études 
relatives  à  notre  vieille  littérature.  Sa  publication  est  reprise  ; 
divers  nouveaux  volumes  sont  annoncés,  et  ils  recevront  sans 
doute  le  meilleur  accueil. 

Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  vingt  et  une 
pièces  diverses,  ce  qui  porte  à  deux  cent  onze  le  chiffre  total 
des  opuscules  qu*a  remis  en  lumière  ce  recueil  de  poésies, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  absolument  introuvables,  ou  qui 
se  payent  des  prix  fort  élevés,  lorsque  le  hasard  en  amène 
quelques  exemplaires  dans  une  vente  publique. 

Nous  allons  signaler  rapidement  quelques-unes  des  pièces 
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les  plus  dignes  d'attention  que  nous  offre  M.  de  Montaiglon  ; 
les  courtes  et  substantielles  notices  que  le  savant  éditeur 
place  en  tête  de  ses  reproductions  ajoutent  d'ailleurs  du 
prix  à  ces  textes  imprimés  avec  beaucoup  de  soin. 

'L'Exclamation  des  os  saint  Innocent  a  déjà  été  Tobjet  d'une 
récente  réimpression  en  fac-similé  donnée  par  un  habile  ar- 
tiste, M.  André  Pilinski,  Tinventeur  du  procédé  homéogra- 
phique.  Le  titre  donne  lieu  de  s'attendre  à  un  écrit  fort  cu- 
rieux au  point  de  vue  parisien  ;  mais  l'étiquette  est  tout  aussi 
trompeuse  que  celle  de  la  pièce  des  Secrétaires  du  cimetière 
Saint 'Innocent  y  qui  se  trouve  dans  le  Banquet  des  Muses 
d'Auvray  (Rouen,  1628,  p.  SSy).  V Exclamation  n  est  qu'une 
suite  de  lieux  communs  sur  la  mort,  et  le  mérite  littéraire  en 
est  des  plus  minces.  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  fournir  quel- 
ques «renseignements  tiouveaux  sur  le  cimetière  qui  a  déjà 
été  Tobjet  d'un  fort  bon  travail  de  M.  fionnardot  dans  son 
Iconographie  du  vieux  Paris ,  inséré  dans  une  publication 
périodique  et  des  plus  riches  en  travaux  d'un  grand  mérite 
(^  Reçue  universelle  des  ArtSy  Paris  et  Bruxelles,  t.  X,  iSSp, 
p.  379-396,  et  t.  XI,  p.  aa5-347)' 

Les  Regrets  du  Pape  et  lamentacions  sur  la  cité  de  Romme 
sont  reproduits  d'après  Texemplaire^  peut-être  unique,  que 
possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles.  On  ignore 
quel  fut  l'imprimeur.  Une  marque  à  fond  criblé  se  voit  au 
bas  du  dernier  feuillet  ;  c'est  celle  qu'on  retrouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Silvestre  [Marques  typographiques^  n*  53 1), 
qui  la  signale  comme  se  montrant  sur  deux  autres  ouvrages 
différents,  dont  l'un  est  imprimé  à  Paris  en  iSay.  Le  pape 
est  Clément  VII;  la  pièce  est  aussi  de  i5a7y  puisqu'il  s'agit 
de  la  prise  et  du  sac  de  Rome.  Le  pontife  s'excuse  d'avoir 
été  l'allié  de  François  P^  L*œuvre  est  sortie  de  la  plume  d'un 
de  ces  poètes  iranco-flamands  dont  la  muse  était  au  service 
'  de  Cbarles-Quint  ;  l'Empereur  en  faisait  usage  afin  de 
contre-balancer  les  publications  françaises  qui  pénétraient 
dans  une  partie  de  ses  vastes  Etats. 

Le  Débat  de  deux  sœurs  disputant d^ amour  est  une  longue 
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pièce  en  strophes  de  huit  vers  ;  on  y  rencontre  quelques 
jolis  détails,  mais  bien  de  la  prolixité.  L'éditeur  a  pris  la 
peine  de  conférer  le  texte  imprimé  avec  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

Le  Débat  du  marié  et  du  non  marié  est  extrait  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  ;  le  non  marié  cède  aux 
conseils  de  son  ami  et  se  décide  à  renoncer  au  célibat. 

Le  Chant  de  triomphe  fait  par  un  certain  Nantais  sur 
V heureuse  victoire  de  monseigneur  le  due  de  Mereœur 
(Le  Mans,  iSSp)  est  un  opuscule  rarissime  et  qui  a  du  prix 
pour  rhistoire  de  la  Ligue  en  Bretagne.  L'auteur  se  désigne 
par  les  initiales  L  S.  Fm  ;  cette  indication  un  peu  énigma- 
tique  reste  un  mystère  qu'on  n'a  point  encore  percé,  c'est 
un  petit  malheur  dont  on  peut  se  consoler. 

C'est  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles  qui  a  fourni 
le  texte  de  Y  Ave  Maria  des  Espaignols^  opuscule  écrit  dans 
un  sens  tout  français. 

Les  Ballades  contre  Bourbon  sont  déjà  connues  des  lec- 
teurs de  notre  Bulletin;  M.  Paul  Lacroix,  auquel  la  vieille 
littérature  française  a  de  si  nombreuses  obligations,  les  a 
publiées  dans  notre  numéro  de  mars  1 859. 

Un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  a  fourni 
le  texte  du  Débat  du  Viel  et  du  Jeune;  un  autre  Débal^  por- 
tant même  titre  et  inséré  par  M.  de  Montaiglon  dans  le 
tome  Vil  de  son  Recueil,  n'a  aucun  rapport  avec  celui-ci, 
lequel  est  plus  moderne.  Le  nom  de  Fauteur  est  Blosseville. 
H  y  a  au  quinzième  siècle  plusieurs  personnages  de  ce 
nom. 

Diverses  pièces  sont  des  témoignages  des  colères  de  la 
Ligue;  elles  se  montrent  dans  la  Recepte  de  la  toux  pour 
le  regnard  de  la  France^  dans  le  Benedictus  du  prophète 
Zacharie;  ce  dernier  écrit  offre  le  cantique  que  présente 
l'évangile  de  saint  Luc  (ch.  i)  adapté  de  mot  à  la  confusion 
et  ruine  des  Hérétiques^  Chaque  mot  du  texte  sacré  vient 
après  un  quatrain.  Voici  un  spécimen  de  cette  étrange  com- 
position : 
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»  Cessez,  Hugaenoto,  d*allécher 

Par  une  hypocrite  grimache 
Toute  une  simple  populace 
Et  par  vos  dits  luy  empêcher 

Salutem, 
Ne  venez  plus  par  escadrons 
Plus  espais  qui  jettons  de  mouches. 
Nous  troubler  par  tant  d'escarmouches. 
Car  toujours  nous  triompherons 

Ex  inimieis  nostris. 

Le  Verger  d amour  a-t-il  déjà  été  imprimé?  Figure«t-il 
dans  quelque  recueil  ou  dans  les  œuvres  d^un  vieux  poète  ? 
M.  de  Montaiglon,  qui  le  réimprime  diaprés  un  manuscrit 
ayant  appartenu  à  un  bibliophile  des  plus  zélés  (M.  A. 
Veinant),  pose  ces  questions  sans  les  résoudre,  et  nous  imi- 
terons sa  réserve  ;  mais,  afin  de  faciliter  les  recherches  des 
curieux  que  tenterait  Télucidation  de  ce  petit  problème, 
nous  transcrirons  les  quatre  premiers  vers  : 

Au  renouvel  du  printemps  gracieux 
Qu'erbes  et  fleurs  fait  hors  terre  saillir 
Et  les  doulx  chants  d*oysi1lons  en  maints  lieux 
Par  leurs  gorgettes  l'air  souef  retentir. . . 

Les  Regretz  de  Picardie  et  de  Tournay^  opuscule  qui  date 
de  iS^a  et  dont  il  existe  deux  éditions,  provoque  quelques 
observations  historiques  intéressantes.  Il  en  est  de  même  de 
la  Grande  et  merveilleuse  Prinse  que  les  Bretons  ont  faicte 
sur  mer.  Celle  prinse  esi  celle  d'une  baleine 

«  Cornue  comme  une  beste  à  layue  » 

qui  vint  échouer  près  de  Saint-Malo.  Elle  avait  les  yeux 
d'une  telle  grandeur 

«  Que  mareschaux  et  charpentiers 
Ont  esté  quinze  jours  entiers 
A  les  méstre  hors  de  la  teste 
De  ces  te  furieuse  beste.  » 

La  Response  prophétique  d'un  gentilhomme  françois 
fournit  une  explication  plus  ou  moins  exacte  «  des  vents 
«  impétueux  qui  couroient  ie  jour  de  Saine t-Barthélemy, 
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«  24  aoust  1572  ».  Interrogé  sur  ce  que  pouvait  signifier  ou 
présager  cet  orage,  le  poète  n'est  point  embarrassé  : 

Cest  sainct  Michel^  qui  des  ailles  débat 
Pour  son  plaisir  par  manière  d'esbat. 
Tant  aise  il  est  de  veoir  Ûorir  sa  Teste 
Comme  elle  faict  et  veoir  lever  sa  creste 
Au  coq  François  dessus  tous  ses  cochets. 

On  pensera  ce  que  l'on  jugera  à  propos  de  cette  inter- 
prétation, qui  ne  sera  peut-être  pas  complètement  du  goût 
des  savants  occupés  de  météorologie. 

Ne  prolongeons  pas  davantage  notre  analyse;  elle  suffit 
pour  montrer,  ce  nous  semble,  que  le  choix  des  pièces  insé- 
rées dans  le  neuvième  volume  du  Recueil  de  M.  de  Montai- 
glon  est  judicieusement  fait.  Un  dixième  volume  suivra  sans 
doute  ;  nous  ignorons  encore  s'il  terminera  une  collection 
pour  laquelle  les  matériaux  abondent.  G.  B. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  AUX    ENCHi&ES  PUBLIQUES  DU  MOIS  DE  MARS. 

Le  20  mars  et  les  cinq'  jours  suivants  :  Bibliothèque  du 
COLLEGE  héraldique  (première  partie).  (Léon  Techener, 
libraire .)  Prix  des  principaux  articles  : 

N°'  Sa.  Histoire  de  tous  les  cardinaux  français^  par  François 

Duchesne;  2  vol.  in-fol.,  veau  brun.  —  4^  fr. 
53.  Gallia  Christiana;  i3  vol.  in-fol. ,  v.  mar.  —  671  fr. 
54*  Chevillard.  La  France  chrétienne,  1693.  —  5o  fr. 
56.  Manuscrit  sur  T Abbaye  de  Clairvaux.   —  i5o  fr. 
81.  Recueil   factice  de  mémoires  sur  les  antiquités   de  la 

France,  par  Jacob  Kolb;  81  vol.  pet.  in-4.  —  385  fr. 
91.  Pièces  fugitives  pour  servir  à  Thistoire  de  France,  par  le 

marquis  d'Aubais;  3  vol.  veau  fauve,  exempl.  Soubise. 

—  2i5  fr. 
9a.  Tables  des  diplômes  et  chartes  concernant  l'histoire  de 

France,  par  de  Bréquigny;  4  vol.  in-fol.  —  aoi  fr. 
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93.  Catalogue  des  rolles  gascons,  normans  et  François  con- 
servés dans  les  archives  de  la  Tour  de  Loudixs,  174*^-  — 
i36fr. 

99.  Ordonnances  des  rois  de  France;  20  toI.  in* fol.  -*-  4o6'i** 

125-126.  Etat  nominatif  des  pensions  sur  le  trésor  royal, 
1789;  4  vol.  —  80  fr. 

127-129.  Liste  des  émigrés  de  la  République  française,  col- 
lection complète^  très-rare.  —  4^0  fr. 

260.  Histoire  particulière  de  Boui^ogne ,  par  dom  Plancher; 
4  vol.  —  196  fr. 

262.  Palliot.  Le  Parlement  de  Bourgogne^  avec  la  continua- 
tion par  Petitot.  —  201  fr. 

273.  Guichenon.  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey.  —  170  fr. 

276.  Ghorier.  Estât  de  la  province  du  Dauphiné;  6  vol.  pet. 
in-i2,  d.-rel.  — 71  fr. 

291.  Robert  de  Briançon.  État  de  la  Provence  ^  1693;  3  vol. 
in-i2.  — 80  fr. 

295.  Traité  du  comté  de  Castres,  par  Desfos,  i633;  in-4> 
—  5ofr. 

298.  Arcere.  Histoire  de  la  Rochelle;  a  vol.  —  26  fr. 

3oo.  Chabrol.  Coutumes  d'Auvergne;  4  vol.  —  35  fr. 

3o2.  LePaige.  Dictionnaire  de  la  province  du  Maine. — 3i  fr. 

3o4.  Thaumas  de  la  Thaumassière.  Histoire  de  Berry . — 78  fr. 

327-328.  Comte  de  Saint-Génois.  Monuments  essentielle- 
ment utiles  à  la  France  et  aux  provinces  de  Flandres,  du 
Hainaut,  etc.  Collection  rare.  —  3o2  fr. 

332.  Sanderus.  Flandria  illustrala;  2  vol.  gr.  in-fol.,  veau 
brun.  —  80  fr. 

334-  Butkens.  Les  Trophées  du  Brabant;  4  vol.  veau  fauve, 
bel  exempl.  —  i4i  fr. 

335.  Puteanus.  Pompe  funèbre  du  prince  Albert,  archiduc 
d'Autrichej  1729;  in-fol.  veau  brun. —  5i  fr. 

35 1.  L*Hermite  de  Souliers.  La  Liturgie  française,  Arles, 
i658  ;  in-4>  veau  marbré.  —  38  fr. 

417.  Goussancourt.  Martyrologe  des  chevaliers  de  Malte, 
1643;  in-fol.  d.-rel.  —  60  fr. 
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426-430.  Collection  des  preuves  de  Malte  et  catalogues  des 
chevaliers  de  Malte;  7  vol.  in-fol.,  manuscrits.  —  6o5  fr. 

43i.  Almanach  de  Tordre  de  Malte,  1769,  in-8  v.  —  aS  fr. 

432-33.  Listes  des  chevaliers  de  Malte;  2  vol.  in-8d.-reL  — 
32  fr. 

596.  Courcelles.  Histoire  généalogique  des  Pairs  de  France; 
12  vol.  in-4.  —  187  fr. 

627.  Bouillet.  Nobiliaire  d'Auvergne.  —  99  fr. 

628.  Pallet.  Histoire  du  Berry.  —  4i  fr* 

632.  Du  Paz.  Histoire  généalogique  de  plusieurs  maisons  de 
Bretagne.  —  gS  fr. 

633.  Toussaint  de  Saint-Luc.  Mémoire  sur  Tétat  du  Clergé 
et  de  la  Noblesse  de  Bretagne  ;  3  part,  en  i  vol.  îd^S, 
d.-rel.  —  4o  fr. 

634*  RéformatioQ  de  la  Noblesse  de  Bretagne;  4  vol.  in-fol. 

manuscrits.  —  601  fr. 

« 

655.  Louis  de  la  Verita.  Essai  de  Catalogue  généalogique 
des  familles  nobles  de  la  ville  de  Rouen  ;  17  vol.  in-4  i^^* 
nuscrits.  —  391  fr. 

679.  Nobiliaire  de  Picardie,  1670-1717;  gr.  in-fol. —  535  fr. 

680.  Haudicquer  de  Blancourt.  Nobiliaire  de  Picardie,  1699; 
in-4.  —  81  fr. 

682.  Histoire  généalogique  des  comtes  de  Ponthieu  et  d'Ab- 
beville  ;  in-fol.  veau  brun.  —  99  fr. 

683.  Beauchet-Filleau.  Dictionnaire  généalogique  des  famil- 
les de  Tancien  Poitou.  —  gS  fr. 

684.  Pithon  Curt.  Histoire  de  la  Noblesse  du  comté  Ve- 
naissin  ;  4  vol.  in-4*  —  4^5  fr. 

686.  Mistarlet.  Essai  généalogique  sur  la  Noblesse  du  comté 
Venaissin;  i"  vol.  —  148  fr. 

687.  Maynier.  Histoire  de  la  principale  Noblesse  de  Pro- 
vence. ^100  fr. 

688.  Artefeuil.  Histoire  universelle  de  la  Noblesse  de  Pro- 
vence avec  le  supplément  ;  3  vol.  in-4.  —  3o5  fr. 

691.  L'Hermite  de  Souliers.  Histoire  généalogique  de  la 
Noblesse  de  Touraine  ;  in-fol.  v.  br.  —  124  fr. 
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696.  Père  Anselme.  Histoire  généalogique  ;  9  voL  in-fol. 

V.  br.  —  594  fr. 
699.  D'Hozier.  Armoriai  général  de  France  ;  xo  vol.  in*fol. 

V.  jaspé.  —  1,480  fr. 

702.  D'Hozier.  Preuves  de  noblesse  des  pages  de  la  grande 
écurie  du  Roi  en  1668  ;  manuscrit.  —  a5o  fr. 

703.  De  Courcelles.  Dictionnaire  de  la  Noblesse;  5  vol. 
in-8.  —  76  fr. 

704.  Saint-Allais.  Nobiliaire  universel.  —  5o5  ir. 

706.  Laine.   Archives    généalogiques  de   la    Noblesse   de 
France.  —  3oo  fr. 

707.  Borel  d'H^uterive.  Annuaires^  collection  en  17  vol.  — 
108  fr. 

712-714*  Calendrier  des  Princes  ;  Étrennes  à  la  Noblesse  ; 

État  de  la  Noblesse  ;  26  vol.  —  x4o  fr. 
7x6.  Waroquier  de  Combles.  Tableau  généalogique  de  la 

Noblesse  ;  9  voU  pet.,  in^xa,  d.-rel.  —  i4x  fr* 

72  X .  Noms  féodaux  de  Béthencourt;  2  vol.in-S,  reliés.— 5  x  fr. 
722.  Dictionnaire  des   anoblissements;  3  tom.  en  i  vol. 

in-8,  V.  jaspé.  —  5g  fr. 
723  «  Laine.  Dictionnaire  des  origines  des  maisons  nobles 
de  France  ;  2  vol.  in-8.  —  54  fr. 

725.  Duchesne.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Bé- 
thune;  in-fol.  v.  br.  —  71  fr. 

726.  Duchesne.  Histoire    généalogique  de  la  maison  des 
Chasteigners  ;  in-fol.  v.  br.  —  60  fr. 

727.  Duchesne.  Histoire  généalogique  de  la  «naison  de  Chas- 
tillon-sur-Mame  ;  in-fol,  v.  f.  —  66  fr. 

728.  Duchesne.    Histoire   généalogique  de  la  maison  de 
Guines  ;  in-fol.  v.  br.  —  80  fr. 

729.  Duchesne.  Histoire   généalogique  «de   la   maison  de 
Dreux.  —  35  fr. 

730.  Duchesne.   Histoire   généalogique  de   la   maison    de 
Montmorency  ;  in-fol.  v*  br.  —  x65  fr. 

73  X.  Duchesne.   Histoire   généalogique   de   la  maison   de 
Vergy  ;  in*foL  v.  m.  —  60  fr» 
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736.  Baluze.  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auver- 
gne ;  2  vol.  in-fol.  v.  m.  —  81  fr. 

738.  Histoire  généalogique  delà  maison  de  Beaumont  en 
Dauphiné  ;  2  vol.  in-fol.  —  3oo  fr. 

776.  Descente  généalogique  d'Ëstienne  Porcher,  habitant 
de  la  ville  de  Joigny,  i65o  ;  in-4  vélin.  —  54  fr» 

780.  Généalogie  de  la  maison  de  Raigecourt,   1777  ;  in-4* 

—  48  fr» 

783.  Généalogie  de  la  maison  de  Roquelaure^  176a;  in-8. 

—  80  fr. 

784*  Histoire  généalogique  delà  maison  de  Roucy,  1675; 
in-ia,  m.  rouge.  —  90  fr. 

786.  Généalogie  de  la  maison  de  Saint^BIauris  ;  in-fol.  — 
5o  fr. 

787.  Histoire  de  la  maison  de  Salles,  17 16;  in-fol.  — 
60  fr. 

802.  Le  Carpentier.  Histoire  de  Cambray,  1664  ;  a  vol.  iii-4. 

—  60  fr. 

876.  Souza.  Historia  genealogica  da  Casa  real  portugueza  ; 

22  vol.  in-4.  —  ï3i  fr. 
914.  Nouveau  Traité    de    diplomatique;  6  vol.   in-4-  — 

i3o  fr. 

On  regrette,  nous  a-t-on  dit  avec  raison»  que  la  Biblio- 
thèque impériale  n*ait  pas  cru  devoir  se  faire  représenter  à 
cette  vente  où  plusieurs  manuscrits  importants  et  uniques 
ont  été  achetés  par  TAngleterre. 

Cette  collection,  surtout  remarquable  par  son  ensemble, 
était  composée  délivres  rares,  mais  d'une  condition  de  reliure 
et  de  conservation  qui  laissait  à  désirer  aux  yeux  des  biblio- 
philes; c^étaient  plutôt  des  exemplaires  de  travail  que  des  li- 
vres d'amateur.  — ^  Nous  pouvons  annoncer  qu'une  vente  de 
la  deuxième  partie  de  la  bibliothèque,  contenant  des  manus- 
crits et  des  livres  doubles  ou  non  catalogués,  aura  lieu  pro- 
chainement, ainsi  qu'une  première  vente  des  ârchivbs,  dont 
le  catalogue  est  sous  presse. 


RAPPORT  AU  SÉNAT 

PAR 

M.    SILVESTRE   DE   SACY 

DE  j/ ACADÉMIE  FRANÇAISE 
SUS  LA 

DÉCADENCE  DE  L'ART  DRAMATIQUE 


(0 


Messieurs  les  Sénateurs,  deux  pétitions  inscrites  sous 
les  numéros  291  et  35 1 ,  la  première  du  sieur  Boucher, 
la  seconde  du  sieur  Dubourg,  vous  signalent  la  déca- 
dence, de  jour  en  jour  plus  profonde,  dans  laquelle 
tomberait  chez  nous  Tart  dramatique. 

La  question  n'est  pas  frivole,  Messieurs  les  Sénateurs  ! 
La  morale  et  l'ordre  public  n'y  sont  guère  moins  inté- 
ressés que  l'art  lui-même.  Personne  n'ignore  l'in- 
fluence du  théâtre,  soit  qu'il  élève  les  âmes  jusqu'à 
l'idéal  par  les  généreuses  émotions  qu'il  y  fait  naître, 
soit  que,  par  la  vulgaire  réalité  de  ses  tableaux,  il  les 
rabaisse  jusqu'au  goût  exclusif  des  jouissances  sensi- 
bles. Bons  ou  mauvais,  le  théâtre  s'empare  des  ins- 
tincts de  la  foule  et  les  développe  en  les  flattant  ;  et 
trop  souvent,  sous  prétexte  de  corriger  la  licence,  les 
peintures  mêmes  qu'il  en  retrace  la  propagent  et  la 
popularisent. 

D'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
fatal  dans  cet  entraînement  qui,  après  des  siècles  de 
gloire,  précipite  presque  inévitablement  vers  leur  dé- 
cadence des  arts  dont  le  but  est,  avant  tout,  de 
plaire  :  car  que  seraient-ils  s'ils  ne  plaisaient  pas  ?  Et 
jusqu'à  quel  point  peut-on,  par  des  moyens  d'admi- 

(i)  Cette  question  éUDt  toute  littéraire,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
agréable  à  nos  lecteurs  de  relire  ce  rapport  qui  intéresse  les  nombreux 
amateurs  Je  la  littérature  dramatique. 

I  f 
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nistratioD  et  de  gouvernement,  redresser  le  goût  pu- 
blic quand  il  s'égare,  ou  ramener  au  vrai,  au  simple, 
au  naturel,  une  littérature  que  la  force  même  des 
choses  pousse  toujours  à  chercher  le  neuf,  et  qui  est 
condamnée  à  le  trouver,  sous  peine  de  ne  rencontrer 
dans  ceux  auxquels  elle  s'adresse  qu'indifférence  et 
que  lassitude  ? 

Seconde  question  non  moips  grave  que  la  première, 
Messieurs  les  Sénateurs,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
pétitionnaires  ne  semble  avoir  entrevue.  Tous  les  deux, 
en  des  termes  dont  l'énergie  manque  quelquefois  de 
mesure,  font  un  triste  tableau  de  notre  littérature 
dramatique  ;  mais  à  quelle  cause  attribuent-ils  cette 
décadence,  et  quels  moyens  proposent-ils  pour  y  re- 
médier ? 

Toute  la  faute  en  est,  selon  le  premier  pétitionnaire, 
le  sieur  Boucher,  aux  directeurs  de  nos  grands  théâ- 
tres et  au  peu  d'empressement  qu'ils  mettraient  à 
faire  jouer  les  chefs-d'œuvre  de  notre  ancien  réper- 
toire, de  nos  poètes  tragiques  surtout. 

Ce  sont  aussi  les  directeurs  qu'accuse  le  second 
pétitionnaire,  le  sieur  Dubourg;  mais  le  tort,  pour 
ne  pas  dire  le  crime,  qu'il  leur  impute  est  bien  diffé- 
rent. Tout  le  mal  viendrait  de  leur  dédain  pour  les 
auteurs  nouveaux  et  encore  inconnus,  aux  pièces  des- 
quels ils  n'accorderaient  pas  même  la  faveur  d'un 
examen  sérieux. 

A  en  croire  les  deux  pétitionnaires,  une  vraie  cons- 
piration (car  ils  vont  jusque-là)  serait  organisée  par 
les  directeurs,  conspiration  qui  tendrait,  selon  le  sieur 
Boucher,  à  laisser  tomber  et  s'éteindre  la  tradition 
classique,  la  grande  poésie  tragique  et  comique,  et  à 
reléguer  peu  à  peu  dans  les  bibliothèques  Corneille, 
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Molière  et  Racine;  tandis  que  cette  conspiration  au- 
rait pour  but  et  pour  résultat,  selon  le  sieur  Dubourg  ^ 
de  réserver  la  scène  à  quelques  privilégiés  qui  en  sont 
en  possession  parmi  les  auteurs  actuels,  et  de  Tinter- 
dire  aux  nouveaux  venus,  à  moins  que  ceux-ci ,  par 
des  moyens  fort  étrangers  à  Tart,  ne  réussissent  à  ef- 
frayer les  directeurs  ou  à  capter  leur  bienveillance. 

Parle-t-on  aux  directeurs  de  jouer  l'ancien  réper- 
toire, et,  dans  Fancien  répertoire,  la  tragédie,  ils  ré- 
pondent, selon  le  premier  pétitionnaire,  le  sieur  Bou- 
cher, qu'ils  n'ont  pas  d'acteurs  capables  d'interpréter 
convenablement  ces  sortes  de  pièces.  Mais  s'en  pré- 
sente-t-il,  on  les  éconduit,  et  ceux  que  l'on  a  on  ne 
les  emploie  pas  ! 

Au  dire  du  second  pétitionnaire,  le  sieur  Dubourg, 
sur  3  ou  4^000  écrivains  dramatiques  que  nous  pos- 
sédons à  l'heure  qu'il  est,  ao  tout  au  plus,  et  tou- 
jours les  mêmes,  parviendraient  à  faire  recevoir  et  à 
faire  jouer  leurs  pièces;  et  de  là  la  stérilité,  la  mono- 
tonie qui  règne  sur  nos  théâtres,  l'impossibilité  où  se 
trouve  la  foule  des  auteurs  nouveaux  de  percer  et  de 
se  faire  connaître,  a  T*ous  nos  auteurs  en  renom,  dit 
le  pétitionnaire,  seuls  joués  sur  toutes  nos  scènes  de 
Paris,  datent  au  moins  d^  i83o.  » 

Par  parenthèse,  messieurs  les  sénateurs,  le  pétition- 
naire n'oublie-t-il  pas  un  peu  légèrement  qu'il  vient 
de  nommer  Ponsard  avec  de  justes  éloges,  et  qu'à  ce 
nom  il  aurait  pu  ajouter  ceux  d'Emile  Augier,  de  San- 
deau^  de  Legouvé ,  d'Octave  Feuillet,  d'Alexandre 
Dumas  fils  et  de  plusieurs  autres,  dont  la  renommée 
ne  date  pas  de  i83o? 

Quel  serait  le  motif  qui  porterait  les  directeurs  à 
écarter  ainsi  tout  à  la  fois  de  la  scène  les  pièces  de 
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Tancien  répertoire,  ces  modèles  du  bon  goût,  ces  œu- 
vres consacrées  du  génie,  et  les  essais  des  écrivains 
nouveaux  qui  voudraient  marcher  sur  la  trace  des 
maîtres?  '  ^ 

Les  deux  pétitionnaires  s'accordent  à  indiquer  le 
même  :  l'amour  des  directeurs  pour  l'argent,  leur 
préférence  marquée  pour  les  recettes  fructueuses  ;  ce 
qui  supposerait,  à  la  vérité,  une  certaine  complicité  de 
la  part  du  public  ;  car,  enfin,  c'est  le  public  qui  paye; 
les  recettes  fructueuses  ne  se  font  pas  toutes  seules, 
et  s'il  était  vrai. que  la  salle  fût  vide  quand  on  joue 
l'ancien   répertoire,   ou  qu'elle  courut  le  risque  de 
l'être  dans  le  cas  où  l'on  jouerait  les  pièces  de  quel- 
ques auteurs  nouveaux  et  inconnus,  la  faute,  apparem- 
ment, n'en  serait  pas 'aux  directeurs,  qui,  si  mal  dis- 
posés qu'on  les  imagine  en  faveur  des  chefs-d'œuvre 
anciens  ou  modernes,  aimeront  toujours  mieux  avoir 
pleine  chambrée. 

La  décadence  constatée,  restait  à  en  indiquer  le  re- 
mède, si  ce  remède  existe. 

Le  sieur  Boucher,  qui  voit  la  cause  de  la  décadence 
dans  le  délaissement,  selon  lui  systématique,  de  l'an- 
cien répertoire,  demande  qu'on  impose  à  nos  deux 
grands  théâtres  subventionnés,  les  Français  etl'Odéon, 
l'obligation  de  jouer  trois  fois  au  moins  par  semaine, 
quoi  qu'il  arrive,  des  pièces  de  ce  répertoire.  Alors, 
dit-il,  les  directeurs  intéressés,  pour  ne  pas  jouer  de- 
vant des  banquettes  vides,  à  trouver  de  bons  acteurs, 
en  trouveront;  les  bons  acteurs  appelleront  le  public; 
la  scène  française  refleurira;  le  bon  goût  reprendra 
son  empire,  et  l'on  n'accueillera  plus  avec  un  sourire 
moqueur  le  pauvre  poète  qui  apporte  timidement  une 
tragédie  nouvelle. 
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Quant  au  sieur  Dubourg,  préoccupé  davantage  du 
sort  des  trois  ou  quatre  mille  écrivains  dramatiques 
qui  ne  peuvent  pas  obtenir,  selon  lui,  que  le  direc- 
teur, ce  despote  sans  contrôle,  prenne  au  moins  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  manuscrits,  il  de- 
mande qu'on  rétablisse  auprès  de  nos  grands  théâtres 
les  comités  de  lecture,  qu'il  suppose  supprimés  même 
au  Théâtre-Français.  «  Un  individu  se  trompe,  ajoute- 
t-il  :  une  assemblée  ne  se  trompe  jamais.  » 

Plût  à  Dieu,  Messieurs  les  Sénateurs  !  Par  malheur, 
l'histoire  sur  ce  point,  l'histoire  de  nos  jours  comme 
l'histoire  d'autrefois,  n'est  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du 
pétitionnaire.  Les  assemblées  ont  leurs  passions  et  se 
trompent^  même  les  assemblées  purement  littéraires  ; 
il  ne  faut  flatter  personne  ! 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  assemblées  ne  soient 
bonnes  à  rien,  le  rapporteur  de  votre  commission  est 
bien  loin  de  le  penser,  et  que  les  comités  de  lecture 
n'aient  pas  leur  utilité  ;  nous  examinerons  la  question 
tout  à  l'heure. 

Dans  tout  ceci,  Messieurs  les  Sénateurs,  vous  voyez 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  des  théâtres  libres,  de 
ceux  que  dirige  et  qu'exploite  à  ses  risques  et  périls 
l'industrie  privée,  et  sur  lesquels  le  Gouvernement  n'a 
l'œil  que  pour  les  obliger  à  respecter  l'ordre  public, 
les  lois  et  la  décence.  Là  se  borne  le  droit  de  surveil- 
lance  du  Gouvernement  sur  ces  théâtres.  Il  est  vrai 
que  l'exercice  sévère  de  ce  droit  est  pour  lui  un  de- 
voir. N'y  a-t-il  rien  à  reprocher  à  l'administration  sous 
ce  rapport  ?  La  question  n'étant  pas  soulevée  par  les 
deux  pétitionnaires  ou  n'étant  qu'à  peine  ellOeurée 
par  eux,  votre  commission  n*a  pas  cru  qu'il  fût  né- 
cessaire d'en  surcharger  ce  rapport  et  de  l'ajouter  à.  la 


2U  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

question  d'art,  qui  semble  avoir  seule  mptivé  les  péti- 
tions dont  vous  êtes  saisis. 

Bornons-nous  donc  à  examiner  cette  dernière  ques- 
tion dans  l'application  qu'elle  peut  avoir  aux  deux 
théâtres  subventionnés,  le  Théâtre-Français  et  le  théâ- 
tre impérial  de  l'Odéon,  et,  après  avoir  caractérisé  les 
deux  pétitions  dans  ce  qu'elles  ont  de  général,  distin- 
guons-les dans  l'appréciation  que  nous  allons  faire  de 
leurs  conclusions  et  dans  le  vote  que  nous  aurons 
l'honneur  devons  proposer  au  nom  de  votre  deuxième 
commission. 

La  pétition  du  sieur  Boucher,  sous  le  n*  agi,  se 
présente  la  première.  Faut-il,  comme  le  voudrait  le  pé- 
titionnaire, fixer  d'avance  et  imposer  aux  directeurs 
de  la  Comédie-Française  et  de  l'Odéon  le  nombre 
'  rond  de  jours  où  ils  seraient  tenus  de  faire  représen- 
ter, bon  gré  mal  gré,  des  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire, trois  jours  par  semaine? 

Si  toute  la  pétition  du  sieur  Boucher  se  réduisait  à 
cette  proposition,  à  ce  moyen,  en  quelque  sorte  tech- 
nique, de  revivifier  le  théâtre,  l'examen  que  nous  au- 
rions à  en  faire  ne  serait  pas  long,  Messieurs  les  Sé- 
nateurs. Mais  n'y  voir  que  cela,  ce  serait  trop  mécon- 
naître ce  que  cette  pétition  a  d'honorable  dans  les 
motifs,  de  fondé  dans  les  réclamations,  de  praticable 
dans  l'exécution.  Soyons  plus  justes  enveï^s  le  sieur 
Boucher,  et  distinguons  dans  ses  idées  le  raisonnable 
du  chimérique  et  le  vrai  de  l'exagéré. 

Sans  aucun  doute  le  pétitionnaire  se  trompe  s'il 
croit  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  gouvernement  quel- 
conque de  faire  éclore  dans  je  ne  sais  quelles  serres 
officielles  de  grands  poètes  et  de  grands  acteurs.  Il 
n'y  a  pas  de  mesures  administratives,  si  bien  cpncer- 
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tées  qu'on  les  imagine,  pas  de  récompenses,  de  prix, 
d'encouragements,  de  couronnes,  au  moyen  desquels 
on  puisse  faire  naître  à  volonté  des  Molières,  des  Cor- 
neilles, de3  Racines  et  des  Voltaires,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  de  conservatoire  où  se  façonne  Tâme  d'un  Le- 
kain  ou  d  un  Talma,  et  il  faudra  que  la  nature  y 
mette  sa  puissante  main  pour  que  la  scène  française 
revoie  non-seulement  une  comédie  comme  le  Misan- 
ihropey  une  tragédie  comme  Bajazety  mais  Célimène 
sous  les  traits  d'une  Mars,  ou  Roxane  sous  les  traits 
d'une  RacheL 

Encore  moins  dépend-il  du  Gouvernement  de  com- 
poser un  public  à  sa  guise,  et  suffirait-il  que  l'admi- 
nistration le  voulût,  pour  retrouver  le  public  d'au- 
trefois, le  public  de  Bérénice^  à^Esther^  à'Athhlie^  ce 
public  tout  plein  de  la  Bible  et  de  l'antiquité  ;  que 
dis- je  ?  le  public  d'autrefois  y  le  public  d'hier,  celui 
qui  applaudissait  avec  transport  les  Vêpres  sicilien' 
nés  et  que  cent  représentations  de  la  plus  pathéti- 
que de  nos  tragédies  contemporaines ,  Marie  Stuart, 
ne  rassasiaient  pas,  public  d'amateurs,  public  d'élite, 
presque  exclusivement  fourni  par  les  salons,  alors 
tout  littéraires,  de  Paris,  et  que  ne  renouvelait  pas  in- 
cessamment cette  foule  curieuse,  avide,  un  peu  mêlée, 
qu'amènent  de  tous  les  coins  de  la  France  les  che- 
mins de  fer  et  qu'ils  versent  chaque  soir  dans  nos 
,  théâtres.  Une  pièce,  quelle  qu'elle  soit,  obtient-elle 
un  succès  favorable,  toute  la  France  accourt  pour 
la  voir,  et  il  n'est  guère  possible  d'en  suspendre  les 
représentations.  Par  cela  même  aussi,  la  mode  a  plus 
que  jamais  ses  caprices  et  ses  exigences  qu'on  ne  maî- 
trise pas,  auxquels  même  il  est  bien  difticile  de  ne 
pas  déférer  un  peu,  si  sévère  que  l'on  soit  en  prin- 
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cipe.  On  a  beau  faire  :  il  n'est  pas  aisé  d'offrir  d'an- 
ciennes tragédies  à  qui  demande  des  drames  nouveaux 
pour  son  argent. 

Les  bons  acteurs  ne  se  trouvent  pas  n'on  plus  au 
moment  précis  où  l'on  en  aurait  besoin  ;  quelquefois 
il  faut  les  attendre  ;  et  le  pis  serait  peut-être  de  pro- 
faner des  rôles  comme  ceux  de  Phèdre  et  de  Chimène, 
d'Auguste  dans  Cinna  ou  du  grand  prêtre  Joad  dans 
Alhalie^  en  les  faisant  représenter  par  des  acteurs 
médiocres. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  avec  le  pé- 
titionnaire qu'il  y  ait  une  conspiration  en  forme,  or- 
ganisée par  les  directeurs  pour  repousser  l'ancien  ré- 
pertoire et  les  acteurs  capables  de  le  jouer.  La  tragé- 
die a  souffert  une  éclipse  momentanée,  c'est  vrai  ;  mais 
Molière  et  Regnard  n'ont  pas  à  se  plaindre  ;  la  co- 
médie, la  vieille  comédie  ne  chôme  pas  au  Théâtre- 
Français.  Si  tout,  en  un  mot,  n'est  pas  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  dramatiques  possibles, 
s'il  n'y  a  pas  que  des  éloges  à  donner  au  discerne- 
ment et  à  la  fermeté  des  directeurs,  au  zèle  et  au  ta- 
lent des  acteurs,  au  bon  goût  du  public ,  tout  aussi 
n'est  pas  perdu  :  et  qui  sait  ?  l'espèce  de  jachère  dans 
laquelle  on  laisse  momentanément  une  partie  de  l'an- 
cien répertoire,  nos  chefs-d'œuvre  tragiques  en  par- 
ticulier, n'est  peut-être  qu'un  repos  qui  leur  prépare 
la  grâce ,  la  fraîcheur,  l'attrait  de  la  nouveauté,  et  ' 
l'heure  est- elle  prête  à  sonner  où  la  foule  va  les  re- 
demander avec  passion!  D'heureux  symptômes  ne 
semblent-ils  pas  déjà  l'annoncer?  Que  veulent  dire 
ces  applaudissements  qui  éclatent  aux  vers  du  noble 
et  courageux  poète  dont  l'âme,  tout  le  monde  l'a  dit, 
semble  respirer  quelque  chose  du  génie  de  Corneille  ? 
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Le  triomphe  de  l'auteur  du  Lion  amoureux  n'est-il 
pas  celui  de  raucien  répertoire,  et  faudrait-il  inter- 
rompre les  succès  de  sa  pièce  pour  jouer  médiocre- 
ment, dans  une  salle  déserte,  Miihridate  ou  les  Horaces? 

S'ensuit-il  cependant  qu'il  ny  ait  rien  à  faire, 
absolument  rien ,  Messieurs  les  Sénateurs ,  et  qu'il 
faille  passer  dédaigneusement  à  Tordre  du  jour  sur  la 
pétition  du  sieur  Boucher  ? 

Votre  deuxième  commission  ne  l'a  pas  pensé.  Exa- 
gération et  chimère  mises  à  part,  il  reste  encore  trop 
de  considérations  vraies ,  justes,  élevées,  dans  cette 
pétition.  Au  fond,  c'est  la  bonne  cause  que  défend  le 
pétitionnaire,  la  cause  du  goût  etMe  la  saine  littéra- 
ture, on  pourrait  presque  ajouter  la  cause  des  hon- 
nêtes gens  !  Il  a  raison  de  dire  qu  en  subventionnant 
certains  théâtres,  ce  sont  des  écoles  d'art  que  l'État 
veut  entretenir  et  laisser  ouvertes  à  tout  le  monde  ;  un 
privilège  qu'il  accorde  à  la  glorieuse  tradition  de  nos 
lettres  classiques;  des  modèles  qu'il  entend  proposer 
aux  autres  théâtres;  un  certain  idéal  qu'il  élève  et 
qu'il  fait  briller  pour  empêcher  le  niveau  de  tomber 
trop  bas.  Le  pétitionnaire  a  raison,  cent  fois  raison, 
lorsqu'il  soutient  qu'à  côté  de  l'art  nouveau,  auquel 
les  théâtres  subventionnés  ne  doivent  pas  fermer  leurs 
portes,  à  Dieu  ne  plaise  !  il  est'  dans  la  mission  de  ces 
théâtres,  et  dans   leur  devoir,  de   ne  rien  négliger 
pour  faire  fleurir  d'une  jeunesse  étemelle Tart  ancien, 
l'art  pur,  celui  qui  ne  demande  pas  son  succès  à  la 
simple  curiosité,  à  l'intérêt  passager  d'une  fable  nou* 
velle,  mais  qui  éveillera  à  jamais  dans  les  cœurs  le 
sentiment  du  beau  et  l'amour  du  bien.  On  ne  saurait 
trop  les  remettre  sous  nos  yeux,  ces  vieux  chefs-d'œuvre, 
non  pour  qu'un  art  débile  les  défigure  en  essayant  de 
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les  copier,  mais  pour  qu'ils  servent  à  la  fois  d'aiguil- 
lon et  de  frein  à  ceux  qui  veulent  arriver  au  même 
but  par  d'autres  chemins. 

Quel  inconvénient  y  aurait-il  donc  à  ce  qu'un  vote 
de  cette  assemblée,  Messieurs  les  Sénateurs,  sans  mé- 
connaître ce  que  l'on  doit  à  la  sollicitude  éclairée  du 
Gouvernement,  sans  prétendre  imposer  à  son  libre 
arbitre  des  règles  trop  étroites,  appelât  davantage  en- 
core son  attention  sur  l'esprit  qui  doit  présider  à  la 
direction  de  nos  grands  théâtres  ?  Lui  demander  de 
redoubler,  si  c'est  possible,  de  soin  et  de  vigilance, 
ne  serait-ce  pas  entrer  dans  ses  intentions  et  lui  prêter 
pour  ainsi  dire  mate-forte  ? 

L'année  prochaine,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le 
pétitionnaire,  l'exposition  va  rassembler  un  immense 
concours  d'étrangers  à  Paris.  Ne  faut-il  pas  que, 
dès  aujourd'hui,  nos  grands  théâtres  se  préparent 
pour  cette  époque  solennelle,  et  qu'ils  se  mettent  en 
mesure  de  faire  passer  ce  que  notre  scène  a  de  plus 
parfait  sous  les  yeux  de  tant  de  rivaux  de  notre  prépon- 
dérance en  fait  de  littérature  et  d'art,  non  moins  qu'en 
fait  d'industrie  ? 

Et  quant  aux  directeurs,  s'il  est  vrai  qu'ils  soient 
naturellement  disposés,  comme  il  est  presque  impos- 
sible qu'ils  ne  le  soient-  pas,  à  se  contenter  trop  faci- 
lement des  avatitages  et  de  la  popularité  du  succès^ 
ne  sera-t-il  pas  toujours  bon,  toujours  à  propos  de 
leur  rappeler  que,  s'ils  reçoivent  une  subvention,  ce 
n'est  pas  pour  changer  la  scène  en  tréteaux  ;  qu'il 
leur  appartient  de  maintenir  sévèrement,  et  en  toute 
circonstance,  la  première,  la  plus  importante  des 
règles,  celle  du  respect  de  soi-même^  et  de  rejeter, 
parmi  les  pièces  nouvelles  qu'on  peut  leur  offrir,  tout 
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ce  qui  s'éloigne  trop  du  sérieux  et  de  la  dignité  de 
Fart,  tout  ce  qui  ne  conserve  pas  quelque  chose  de 
commun  et  une  sorte  de  parenté  avec  cet  ancien  ré- 
pertoire, l'honneur  de  notre  littérature?  Assez  de 
théâtres,  trop  peut-être,  s'ouvriront  à  des  essais  aven- 
tureux de  tous  les  genres  :  que  le  bon  sens  et  le  bon 
goût  aient  au  moins  un  asile  quelque  part  ! 

C'est,  Messieurs  les  Sénateurs,  parce  que  votre 
deuxième  commission  s'est  associée  aux  motifs  géné- 
raux de  la  pétition  du  sieur  Boucher,  qu'elle  vous 
propose,  sans  adopter  la  règle  des  trois  jours  qu'elle 
juge  impraticable,  de  renvoyer  cette  pétition  à  un  mi- 
nistre dont  nous  connaissons  tous  les  lumières,  le  bon 
goût,  le  droit  et  ferme  jugement,  à  M.  le  maréchal 
ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur. 

La  seconde  pétition ,  celle  du  sieur  Dubourg,  sous 
.  le  n^  35 1 ,  a,  vous  vous  le  rappelez,  Messieurs  les  Sé- 
nateurs, un  objet  tout  différent.  Le  sieur  Dubourg, 
qui  se  plaint  avec  plus  de  vivacité  encore  peut-être  de 
la  décadence  dramatique,  en  voit  le  principe  dans 
l'impossibilité  où  seraient  les  auteurs  nouveaux  de 
faire  représenter  leurs  pièces,  grâce  au  mauvais  vou- 
loir des  directeurs  et  à  leur  préférence  pour  un  petit 
nombre  d'heureux.  En  vertu  de  cet  axiome  que  vous 
connaissez  déjà  :  Un  individu  se  trompe;  une  assem- 
blée ne  se  trompe  jamais!  le  pétitionnaire  demande 
le  rétablissement  des  comités  de  lecture,  qu'il  suppose 
n'exister  plus  même  auprès  du  Théâtre-Français,  où 
deux  examinateurs,  choisis  au  gré  du  directeur,  au- 
raient, selon  lui,  remplacé  le  comité. 

Ce  qui  se  passe  au  Théâtre-Français,  le  voici,  Mes- 
sieurs les  Sénateurs,  d'après  des  renseignements  sur 
l'exactitude  desquels  nous  croyons  pouvoir  compter. 
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Le  comité  de  lecture,  dont  la  composition  a  varié 
quelquefois,  n'a  jamais  cessé  d'exister,  et  se  compose 
aujourd'hui  des  sociétaires-hommes  (il  faut  parler  ici 
le  langage  technique).  Non-seulement  le  comité  existe, 
mais  il  remplit  très-régulièrement  ses  fonctions.  Seu- 
lement, la  quantité  de  pièces  nouvelles  qu'apportent 
tous  les  jours  nos  trois  ou  quatre  mille  écrivains  dra- 
matiques est  telle ,  et  il  y  en  a  tant  sur  le  nombre 
qu'il  est  aussi  impossible  de  lire  jusqu*au  bout  que 
de  jouer,  qu'un  premier  triage  a  lieu,  et  ce  premier 
triage  se  fait  par  les  deux  examinateurs  dont  parle  le 
pétitionnaire.  Sans  cette  sage  précaution^  ni  les  heures, 
ni  les  jours,  ni  les  années  ne  sufBraient  au  comité  de 
lecture  pour  achever  sa  besogne,  et  les  bonnes  pièces 
courraient  le  risque  d'attendre  indéfiniment  leur  tour 
pendant  qu'on  perdrait  le  temps  à  lire  les  mauvaises. 
Cependant  une  pièce  offre-t-elle  quelque  éclair  de  ' 
talent,  la  moindre  chance  d'être  jouée,  on  la  renvoie 
au  comité  de  lecture,  qui  la  juge  en  dernier  ressort. 

Ajoutons  que  tout  auteur  qui  a  déjà  eu  une  pièce 
acceptée  et  représentée  au  Théâtre-Français  va  droit 
au  comité  de  lecture  et  ne  passe  pas  par  les  mains  des 
deux  examinateurs. 

Franchement,  que  peut-on  demander  de  plus? 

Quant  au  théâtre  de  l'Odéon,  sUl  a  eu  pendant  long- 
temps un  comité  de  lecture ,  il  est  vrai  qu'il  n'en  a 
plus.  Mais  ce  théâtre  est  dans  une  position  spéciale 
qu'il  faut  connaître  :  c'est  à  la  fois  une  entreprise 
particulière  et  un  théâtre  subventionné.  Le  directeur 
qui  est  à  sa  tète,  en  vertu  d'un  privilège  dont  il  a  ob- 
tenu la  concession,  l'exploite  sous  sa  responsabilité, 
à  ses  risques  et  périls;  il  est  le  maître  de  sa  gestion  : 
bonne,  il  en  recueille  le  bénéfice;  mauvaise,  il  en  sup- 
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porte  les  conséquences.  Pièces,  auteurs,  acteurs, 
sont  naturellement  à  son  choix,  et  les  cent  mille  francs 
qu'il  reçoit  de  l'Etat  ne  sont  qu'un  secours  à  peine 
suffisant  pour  empêcher  le  théâtre  de  fermer  ses  por- 
tes :  on  ne  fait  pas  fortune  à  l'Odéonl 

Et  pourtant,  ce  théâtre  n'est  pas  seulement  utile, 
Messieurs  les  Sénateurs,  il  est  nécessaire  :  nécessaire 
par  le  débouché  qu'il  ouvre  aux  jeunes  auteurs  et  aux 
débuts  des  talents  nouveaux,  par  la  concurrence  qu'il 
fait  à  la  Comédie-Française  et  qui  entretient  une  salu- 
taire émulation;  nécessaire  par  l'honnête  distraction 
qu'il  offre  ou  qu'il  doit  offrir  aux  étudiants  dont  ce 
quartier  est  rempli.  Si  le  théâtre  de  l'Odéon  rentrait 
dans  cette  longue  et  triste  vacance  où  beaucoup 
d'entre  nous  l'ont  vu ,  ce  serait  un  deuil  pour  les 
cafés,  les  restaurants,  les  maîtres  d'hôtels  garnis,  pour 
les  commerçants  de  tout  genre  qui  Tavoisinent;  tous 
les  environs  du  Luxembourg  en  gémiraient. 

Ce  théâtre,  d'ailleurs,  et  il  faut  l'en  louer,  ne  né- 
glige pa^s  l'ancien  répertoire  ;  il  y  va  puiser  assez  sou- 
vent des  comédies ,  et  même  des  tragédies ,  malgré 
l'injuste  disgrâce  où  est  tombée  la  poésie  tragique. 

Quant  aux  pièces  nouvelles,  serait-il  vrai,  comme 
le  prétend  le  pétitionnaire,  que,  bonnes  ou  mauvaises, 
le  directeur,  usant  de  son  pouvoii;  discrétionnaire,  les 
rejetât  sans  examen,  dès  qu'elles  ne  se  présenteraient 
pas  sous  l'auspice  favorable  d'un  nom  déjà  célèbre  ? 
Une  observation  bien  simple  détruit,  ce  nous  semble, 
cette  allégation,  trop  générale  pour  être  exacte  :  qu'au- 
rait dû  faire  le  pétitionnaire?  Citer  une  pièce,  une 
seule,  qui,  après  avoir  été  refusée  par  le  directeur  de 
l'Odéon,  ait  été  recueillie,  acceptée,  jouée  avec  succès 
par  un  des  théâtres  dont  Paris  abonde  à  l'heure  qu'il 
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est;  et  c'est  précisément  ce  que  le  pétitionnaire  ne  fait 
pas.  Pourquoi,  sinon  parce  qu'il  ne  le  peut  pas  faire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  privilège  en  vertu  duquel  le 
directeur  de  TOdéon  exploite  ce  théâtre  ne  tardera 
pas  à  expirer.  Ce  sera  le  moment  pour  l'administra- 
tion de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'imposer  un  co- 
mité de  lecture  au  directeur.  Quant  à  présent,  le  pri- 
vilège existe  :  on  n'y  peut  rien  changer. 

Chose  singulière,  Messieurs  les  Sénateurs  ^  et  qu'il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  à  votre  atten- 
tion !  le  pétitionnaire,  grand  ennemi  du  privilège,  en 
sollicite  un  cependant  pour  un  seul  genre  de  pièces, 
les  comédies  en  vers,  qu'il  voudrait  voir  reçues  d'em- 
blée au  Théâtre-Français  et  à  l'Odéon,  lors  même  que 
l'on  n'en  espérerait  qu'im  succès  d'estime.  Sur  quoi 
se  fonderait  cette  exception  en  faveur  des  comédies 
en  vers?  Est-il  plus  facile  d'y  réussir,  et  n'en  voit-on 
que  de  bonnes,  ou  au  moins  que  de  passables  ?  Sous 
quel  prétexte  condamner  les  directeurs  à.  recevoir 
d'emblée,  les  acteurs  à  apprendre  par  cœur  et  à  jouer, 
le  public  à  entendre  cinq  mortels  actes,  peut-être,  par 
cela  seul  qu'ils  porteraient  le  titre  de  comédie  en 
vers  ?  L'ennui  en  vers  se  digère-t-il  plus  aisément  que 
l'ennui  en  prose  ?  Encore  le  public  aurait-il  im  moyen 
prompt  et  simple  dfe  se  faire  à  lui-même  bonne  jus- 
tice. Mais  le  directeur,  mais  les  acteurs,  qui  serait 
assez  barbare  pour  livrer  leur  temps  et  leurs  intérêts 
sans  défense  à  quiconque  leur  apporterait  un  manus- 
crit sur  la  première  page  duquel  on  lirait  :  comédie 
en  vers? 

Votre  deuxième  commission  a  l'honneur  de  vous 
proposer  de  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition 
portant  le  numéro  35 1 ,  celle  du  sieur  Dubourgé 
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TRDISIEHE  ARTICLE. 

Examen  critique  des  quatorze  lii^res  qui  composent 
t ouvrage  imprimé  avec  le  nom  de  Sauvai, 

Les  deux  premiers  articles  publiés  dans  ce  recueil  en  1862 
(voir  xv"  série ,  de  la  page  1 109  à  la  page  1 192  )  sont  con- 
sacrés à  faire  connaître  la  vie  de  Sauvai ,  d*après  les  documents 
originaux.  J'ai  donné  aussi  des  détails  sur  le  grand  ouvrage 
qu'il  voulait  faire  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  au 
jour.  J'ai  dit  que  les  trois  volumes  publiés,  près  de  soixante 
ans  après  sa  mort ,  étaient  remplis  de  fragments  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ;  que  le  style  original  de  Tauteur  était  com- 
plètement altéré.  On  verra^  dans  V examen  critique  qui  va 
suivre,  l'exactitude  des  assertions  que  j'ai  émises,  et  combien 
sont  mérités  les  reproches  de  négligence  et  d'incurie  que  j'ai 
adressés  aux  éditeurs.  # 

Jj  I.  —  Livre  premier. 

Ce  livre,  qui  était  destiné  à  servir  d'introduction ,  peut 
faire  juger  du  désordre  et  de  l'insouciance  avec  lesquels 
tout  Vouvrage  a  été  publié.  II  est  divisé  en  soixante  et  onze 
paragraphes,  dont  voici  les  titres  :  i°  Âvant-^propos  tou" 
chant  l^ancien  Paris  et  les  premiers  Parisiens,  —  2®  Dis- 
cours  à  M.  de  Launoi.  —  3°  Églises,  —  4°  Wniversité,  — 
5®  La  Cité,  —  6*  Les  Fossés,  —  7*  Situation  de  Paris  a  ï égard 
du  ciel,  —  8®  Fragment  tiré  d^une  lettre  de  P.  Petit  écrite  à 
Jean-Baptiste  duHamel^  en  1660,  ^9®  Dissertatio  de  latitw^ 
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dineParisiensieaquein  urbe  magneticadeclinatione^  adductis 
pluribus  argumentis  quihus  suspicari  licet  utramque  subinde 
vanare,  excerpta  ex  epistola  scriptç.  ad  D.  Sauvallum  et 
operiquod  de  Lutelia  novo  antiqua  edere  parât  annexa.  — - 
lo®  Situation  de  Paris  à  C  égard  de  la  terre.  —  ii"  Lesdif^ 
firent  s  noms  de  Paris.  —  12®  Dissertation  sur  la  découverte 
d^une  des  plus  singulières  et  des  plus  curieuses  antiquités  de 
In  villede  Paris.  —  iV^Des  anciens  Parisiens.  —  i4*  Étendue 
du  pays  des  Parisiens,  —  1 5®  Za  religion  des  premiers  Pa^ 
risiens.  —  i&  F'a leur  des  Parisiens.  —  ly^  Mœurs  des  Pa^ 
risiens.  —  i8'  Remarques  particulières  touchant  F  histoire  de 
V ancien  Pfiris.  —  19**  Paris  agrandi  ou  nouveau^  sa  deS" 
cription  en  cet  état^  avec  ses  autres  progrès .  —  20**  Descrip' 
tion  du  nouveau  Paris ,  depuis  qu^ila  commencé  à  s* a  grandir. 

—  m^  Description  de  la  ville  y  mais  plus  particulière  et  plus 
moderne.  —  22®  Les  enceintes.  —  23"  Agrandissement  de 
Paris.  —  24*  Courtilles.  —  25o  Courtille  Barbette.  —  26* 
Courtille  Saint-Martin.  —  27*  Ju  Boucelais.  —  28'  Coul- 
tures.  —  29**  Champeaux  y  petits  champs.  —  3o*  Coul- 
ture   St-Éloi.  —   3i"   Ste-Catherine.    —    32*   St-Gervais. 

—  33"  Du  Temple.  —  34^»  St-Martin.  —  35"  St-Ladre 
et  celle  de  Montmartre.  —  36"  St-Magloire.  —  37"  «S/- 
Lazare.  —  38"  Des  Filles-Dicu.  —  39"  Marais  Ste-Oppor^ 
tune.  —  4^*  Coulture-V Evêque  et  des  Quinze- Vingts.  — 
41"  Moulin  de  Bout-à-Foin.  —  42"  Les  Platrières.  —  43"  La 
ville  en  particulier.  —  ^44"  ^^  Motte  St-Gervais.  — 
45"  Tuileries.  —  46"  Pissottes.  —  47*^  -^r/>  pour  rendre  les 
fossés  navigables.  —  48®  Projets  pour  enfermer  lesfauxbourgs. 

—  49"  Frais  de  la  clôture  de  Philippe- /Auguste.  —  So"  Fau- 
bourg St-Antoine.  —  5i"  Des  Isles.  —  52"  L*Isle  Lou- 
viers.  —  53°  L*Jsle  Notre-Dame  et  des  Vaches.  —  54**  Le 

Terrain 55"  La  Cité.  —  56"  L'Isle  du  Palais,  aux  Juifs, 

aux  Vaches^  aux  Treilles ,  deBussy,  du  Passeur  aux  Va^ 
ches,  du  Passeur.  —  57®  L^Isle  de  Grenelle  ou  Maquerelle. 

—  58"  Vlslc  appel  lée  la  Cité  qui  est  F  ancien  Paris.  — 
59"  Les  armes  de  Paris.  —  60"  Son  nom  de  Cité,  —  61°  Son 
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'Plan.  —  62^  Ses  Portes.  —  eS*»  Portes  de  la  ville  de  Paris 
et  leurs  diuers  noms.  —  64"  La  Porte  de  Paris.  —  65*  iVoa- 
%*elles  Portes.  —  66*  St- Antoine.  —  6*j^  St^Bernard  ou  de 
la  Tournelle.  —  68"  St-Honoré.  —  Gg""  St-Denys.  —  70^  St- 
Martin.  —  71*  Portes  démolies., 

^    On  peut  juger,  par  cette  longue  éuumératioD,  de  la  diver- 
sité des  matières  amassées  sans  aucun  ordre  en  ce  premier 
livre.  On  ne  comprend  pas  comment  les  éditeurs  ont  ainsi 
mêlé  le  travail  de  Sauvai  proprement  dit,  avec  les  docu- 
ments qui  lui  étaient  adressés,  documents  qui  avaient  leur 
place  indiquée  au  troisième  volume  ,  parmi  les  pièces  justi- 
ficatives. Cette  longue  lettre  latine  de  fingénieur  P.  Petit , 
insérée  au  milieu  du  texte  français  de  Sauvai,  ne  peut  s'expli- 
quer. Du  reste ,  le  texte  français  même  a  été  publié  par  les 
éditeurs  sans  aucune  critique,  et  tel  que  ceux-ci  Tout  trouvé 
dans  les  manuscrits  inachevés,  tombés  entre  leurs  mains.  Le 
troisième  paragraphe ,  qui  a  pour  titre  la  Cité ,  traite  aussi 
et  plus  longuement  de  la  Jille^  c'est-à-dire  du  Paris  de  la 
rive  droite,  dont  il  est  encore  parlé  plus  loin,  dans  ce  même 
livre,  aux  pages  29,  61  et  63.  On  y  trouve  aussi  des  détails 
assez  longs  sur  les  premières  enceintes  de  Paris,  qui  devaient 
rationnellement  être  mis  page  85,  au  paragraphe  49*  inti- 
tulé :  Frais  de  la  clôture  de  Philippe- Auguste.  De  même  l'his- 
toire des  portes  de  Paris  commence  vers  la  page  a8 ,  est 
interrompue  page  87  par  des  détails  sur  les  fossés,  pour  recom- 
mencer page  4i-  Puis,  à  la  page  io3,  vient  un  trobième  dis- 
cours sur  les  portes  de  Paris.  Ce  premier  volume  débute 
par  une  inadvertance  des  plus  singulières.  Les  trois  pages, 
chiffrées  9,   10,  11,  avec  le  titre  ^^cisX  à' Avant- Propos 
touchant  l'ancien  Paris  et  les  Parisiens,  sont  imprimées 
dans  un  caractère  différent  de  celui  de  l'ouvrage;  d'ailleurs 
ces  trois  pages  devraient  être  placées,  en  tête  du  Discours  à 
Monsieur  de  Launoi. 

Il  est  facile.de  signaler,  dans  les  différents  paragraphes, 
plusieurs  fragments  qui  n'ont  que  très-peu  de  rapport  avec 
le  titre  qui  leur  a  été  donné.  Par  exemple ,  au  quatrième 
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paragraphe  relatif  à  V  Unitfersité ,  à  propos  des  libraires, 
je  lis  ce  passage,  qui  du  reste  n'est  pas  à  dédaigner  :  «  Que 
«  si,  depuis ,  ce  grand  nombre  d'écob'ers  a  bien  diminué, 
«  le  nombre  des  livres  s'est  multiplié  à  ce  point  qu'on 
«  croit  que  maintenant  il  s'en  trouvera  davantage  dans  la 
«  seule  ville  de  Paris  que  dans  tout  le  reste  du  monde.  Tous 
•c  les  gens  de  lettres  ont  des  bibliothèques  considérables  :  les 
«  avocats,  les  conseillers  du  Ghâtelet,  les  auditeurs,  etlesmaî- 
«  très  des  comptes  qui  ne  sont  point  reçus  sur  la  loi,  en  pa- 
«  rènt  les  murs  de  leur  salle  du  commun,  ou  les  logent  magnifi- 
•c  quement  dans  de  superbes  galeries;  il  n'y  a  pas  même  jus- 
«  qu'aux  écoliers  ^  aux  partisans  et  aux  femmes  ,  qui  n'en  aient 
«  de  fort  nombreuses,  et  la  plupart  de  ces  gens-là ,  plus  par 
«  ostentation  que  par  nécessité. 

«  Quant  aux  partisans,  qui  ne  savent  que  compter  et  jeter, 
«  etainsi  qui  n'ont  pas  grande  affaire  de  livres,  quelques-uns  se 
«  sont  avisés  depuis  peu  d'avoir  de  belles  bibliothèques,  sim- 
«  plement  en  apparence.  Après  avoir  choisi  un  endroit,  chés 
«  eux,  propre  a  les  placer  et  les  foire  voir,  ils  enduisent  les 
*  murailles  de  tablettes  peintes,  dorées  et  fermées  de  fil 
«  d'archal.  Ensuite,  les  ayant  ornées  de  pentes  de  velours , 
«  couronnées  de  clouds  dorés,  et  terminées  d'un  molet  d'or, 
«  pour  lors,  au  lieu  de  livres,  ils  se  contentent  de  Ifes  remplir 
«  de  couvertures  de  maroquin  de  Levant,  où  sur  le  dos,  en 
«  lettres  d'or,  est  élevé  le  nom  des  auteurs  les  plus  célèbres, 

«  Telles  bibliothèques  ridicules  ne  laissent  pas  de  coi!iter 
<c  tant,  que,  sans  parler  de  ces  tablettes  et  de  leurs  ornements, 
«  qui  monteut  à  des  sommes  considérables ,  ce  n'est  rien 
«  néanmoins  en  comparaison  de  leurs  couvertures  de  livres. 
«  Car  enfin  un  relieur  de  l'Université  ma  assuré,  il  n'y  a  pas 
«  long-tems,  que  ses  confrères  et  lui  en  avoient  fait  à  un 
«  seul  financier  pour  dix  mille  écus. 

(C  La  curiosité  de  nos  dames  est  bien  plus  raisonnable  ;  on 
«  ne  trouvera  point,  à  la  vérité,  dans  leurs  bibliothèques  ni 
<c  les  Pères,  ni  les  commentateurs  sur  la  Bible,  ni  les  nstro* 
«  logues,  ni  les  curieux  qui  cherchent  à  découvrir  les  secrets 
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«  les  plus  cachés  de  la  nature,  qu'elles  laissent  aux  Schurmans 
«c  et  aux  GunilK,  et  autres  savantes  du  Septentrion;  mais  leurs 
«  cabinets  sont  garnis  de  tous  leslivresqui  regardent  les  belles» 
«  lettres.  Telle  est  la  bibliothèque  de  la  grande  Artenice^  et 
«(  telle  est  son  occupation,  qui  ont  attiré  à  T hôtel  de  Ram- 
«  bouillet  les  plus  beaux  esprits  du  siècle,  jusqu*à  former 
«  chés  elle  des  assemblées  réglées. 

•  Ces  assemblées,  et  quelques  autres  qui  se  faisoient  ailleurs, 
«  quoique  différentes,  ont  inspiié  Tamour  des  lettres  par  toute 
«  la  France,  et  enfin  sont  cause  que  cette  Académie  composée 
«  de  quarante,  où  ne  doivent  être  reçus  que  des  gens  du  plus 
c  haut  mérite,  a  été  établie. 

«  Cette  grande  passion  pour  les  livres  que  j'ai  remarquée, 
«  et  qui  nous  est  venue  de  là,  a  assemblé  ce  grand  nombre 
«  de  libraires  4]ue  nous  avons  vus  sur  le  Pont-Neuf,  et  que 
«  nous  voyons  encore  aujourd'hui  au  Palais  et  dans  l'Uni* 
f  versité;  mais  dont  le  nombre  s'est  tellement  multiplié  dans 
«  tous  ces  endroits-là,  qu'ai!  Palais  on  en  compte  autant  ou 
«•  plusque  d'autres  marchands  :  et  quantau  quartier  de  l'Uni* 
«  versité,  pour  loger  le  reste,  on  a  été  contraint  d'en  étendre 
«  les  andennes  bornes,  depuis  Saint-Yves  jusqu'à  la  rivière.  » 
(P.  i8.) 

Tous  ce»  discours ,  éparpillés  dans  ce  premier  livre ,  relatifs 
aux  portes  et  aux  enceintes  fortifiées  du  vieux  Paris ,  renfer- 
ment des  détails  curieux  qu'il  serait  plus  facile  d'apprécier  si 
on  les  avait  placés  dans  un  meilleur  ordre«  Je  signalerai  surtout 
ceux  que  Fauteur  recueillait  lui-même,  qui  nous  font  con- 
naître les  débris  restant  encore  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
du  Paris  de  la  féodalité.  En  parlant  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  et  des  portes  qui  y  donnaient  entrée,  Sauvai  a  soin^de 
remarquer,  d'après  Corrozet,  que  chacune  de  ces  portes 
était  surmontée  d'une  grande  statue  de  la  Vierge  Marie,  qui 
était,  avec  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  Paris  .  «  Ces 
«  portes ,  dit-il,  couronnées  d'une  représentation  de  la  Vierge 
«  et  bordées  de  deux  tours ,  ne  furentruinées  que  sous  Fran« 
«  çoi8p'...Corrozetas8urelesavoirtoutesvuesen  i53i.  Quant 
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«  à  moi,  jen*en  ai  pu  trouver  qu'une,  qui  est  celle  de  la  Porte 
«  aux  Peintres ,  élevée  sur  un  pied  d'estail ,  contre  une  mai- 
«  son  de  la  rue  Saint-Denys ,  qui  fait  le  coin  d'un  cnl-de-sac 
«  appelle  la  Porte  aux  Peintres.  Le  propriétaire  en  a  en  tant 
«  de  soin,  qu'ayant  rebâti  sa  maison ,  pour  marquer  plus  de 
«  vénération,  il  a  posé  cette  figure  sur  un  pied  d*estail ,  Ta 
«  fait  peindre  et  couronner  d'un  dais ,  avec  cette  inscription 
«  en  lettres  d'or  au  bas  :  Cette  image  étoit  sur  l'ancienne 
•  porte  qui/iitabatue  en  i535  ,  et  a  été  mise  ici  pour  servir 
«  de  mémoire. 

«  Elle  est  de  pierre,  plus  grande  que  nature  ^  tient  le  petit 
u  Jésus  entre  ses  bras,  et  le  regarde  amoureusement;  et  après 
«  tout,  ellene  passe  pas  pour  mal  faite,  quoique  ancienne  de  plus 
«  de  quatre  cens  soixante  ans. 

«  On  prétend  que  toutes  les  autres  étoient  de  même  ou  en 
«  approchoient.  Quant  à  celle  qui  se  voit  en  la  rue  Saint- 
«  Honoré ,  sur  la  porte  de  l'église  des  prêtres  de  )*Oratoire, 
«  elle  couronnoit  la  porté  Saint-Honoré;  mais  de  cela  on  n'en 
«  a  autre  preuve  ni  certitude  ,  que  la  conformité  qui  se  ren- 
«  contre  entre  elle  et  celle  de  la  Porte  aux  Peintres  (p.  3i).» 

Je  dois  encore  signaler  plusieurs  passages  sur  les  antiquités 
romaines  ou  gauloises  trouvées  à  différents  endroits  de 
Paris ,  pendant  les  seizième  et  dîx-septième  siècles.  Ces  pas- 
sages attestent  que  Sauvai  avait  un  goût  prononcé  pour 
l'archéologie ,  qu'il  était  versé  dans  ce  genre  d'étude  autant 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps.  Voici  un  article  relatif  à 
des  antiquités  romaities  principalement  :  les  éditeurs,  avec  leur 
négligence  accoutumée ,  l'ont  publié  deux  fois  dans  le  même 
volume  f  page  20  et  page  497  ' 

^(  En  i538,  proche  delà  tour  de  Nesles,  on  découvrit  onze 
M  caveaux  j  où  dans  l'un  étoit  un  corps  armé  de  toutes  pièces. 
«  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ou  seize  ans,  qu'en  fouillant  la 
«  terre  au  marché  aux  chevaux  de  la  porte  Saint-Victor ,  on 
«  tira  de  là  plusieurs  grands  coffres  de  pierre,  tous  antiques, 
'f  remplis  de  corps  d  une  taille  extraordinaire,  et  chargés  d'ios- 
«  criptions  grecques.  Quelque  tems  auparavant,^ vingt  ou 
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«  trente  autres,  de  pierre  et  de  brique,  avoient  été  déterrés 
«  à  la  rue  de  Saint-Etienne- des-Grès,  derrière  le  chevet 
«  de  Féglise,  cbés  Merchant,  M®  maçon,  aussi  bien  que 
«  chés  ses  voisins,  ce  que  nos  curieux  virent,  assurant  tous 
«  qu'il  n*y  avoit  point  d'inscriptions;  mais  enfin  Mercbant 
«  m'a  souvent  parlé  de  plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent, 
«  tant  de  Constantin ,  de  Constant  et  de  Constance ,  qui  s'y 
«  étoient  trouvées,  qu'on  lui  vola,  et  que  tous  nos  médail- 
«  listes  ont  vues  entre  ses  mains. 

«  Les  plus  remarquables  furent  découverts  a  la  rue  de  la 
«  Tixerandrie,  au  logis  de  Jean  Amaury,  et  encore  au  faux- 
«  bourg St-Jacques en  1612, dans lemonastèredesGarméliles. 

«  Chés  Jean  Amaury,  on  déterra  deux  grands  squeletfes 

•  et  plusieurs  autres  ossemens  enfermés  dans  des  tombeaux 
a  de  pierre ,  avec  un  brassai  d'airain,  un  lacrimoire  de  terre, 

•  un  vase  de  corne,  un  plat  de  terre  sigillée,  des  médailles  de 
«  Néron  et  de  Magnence ,  et  une  inscription  qui  se  lit  encore 
«  dans  cette  maison-là  même,  et  que  Paul  Petau,  conseiller 
«  au  Parlement,  a  fait  graver,  aussi  bien  que  tout  le  reste, 
«  et  qu'il  a  donnée  au  public,  avec  ses  médailles,  et  les  autres 
«  raretés  de  son  cabinet  (i). 

«  Depuis,  les  carmélites  du  faux-bourg  Saint-Jacques  ayant 
«  acheté  quelques  terres  du  voisinage,  afin  d'agrandir  leur 
«  jardin,  et  voulant  y  bâtir  une  chapelle,  lesouvriers,  encreu- 
«  sant,   rencontrèrent  à  quatorze  pieds  du  rez-de-chaussée 

»  L'ouvrage  dont  Sauvai  veut  parler  doit  être  celui-ci  :  Antiqtiaria 
supe/iectiiis  portiuneuia;  Paris»  16 10»  în-4-  Entête  de  cet  ouvrage  doit 
te  trouver  le  portrait  de  Petau,  entouré  de  ce  vers  qu'il  avait  choisi 
pour  devise  et  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 

Gum  nova  tôt  quserant,  nil  nisi  prisca  Peto. 

Quant  à  Hnscription  qui  était  jointe  aux  antiquités  signalées  plus 
haut,  Sauvai  Ta  reproduite  à  la  page  497;  la  voici  :  Ajaa  istaquk  prje- 

OBAUDIAOSSA  CUM  LAPIDE  FSRCULIS,  CVMQtTB  MUMTSMATTS,  ST  BBACBIAU 
JBHBTS  ABSITA  OBRUTA  IIT  JOAHBIS  AMAUUCI  VBABOICOBTTM  BXBHGITUUM 
OBHSITOBI,  JBDIBUS,  QVM  VABS  VBTBBIS  DOMUS  AVDKGAVBBSIUM  COMITUM 
PVBkB,  QVASQUB  ILLB  PABISIIS  IB  VfCO  TBXTBIMABIO  A  PUBOAMBBTIS 
BBPABABAT.  ABBO  hic  DOMIBI  CIO  IC  GXII  BBPBBTA  SUBT. 
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«  une  grande  voûte  faite  a  la  main  ;  et  au  milieu  étoit  un 
«  homme  à  cheval,  suivi  de  deux  autres,  et  d* un  petit  eniant 
«  à  pied ,  ayant  chacun  à  la  bouche  une  médaille  de  grand 
*«  bronze,  de  Faustine  la  mère,  et  d'Antonin  le  Pieux.  L'un 
«  de  ces  piétons  tenoit  de  la  main  gauche  une  lampe  de 
«  terre  rouge,  et,  de  la  droite,  une  tasse  de  la  même  ma- 
te tière  garnie  de  trois  dez  et  d*autant  de  jettons  d'ivoire,  que 
«  le  tems,  à  la  longue,  avoit  quasi  pétrifiés. 

«  Mademoiselle  du  Verger ,  qui  a  fait  un  amas  très*curieux 
«  de  médailles ,  et  qui  s  y  connoît ,  m'a  montré  la  tasse  avec 
«  un  des  dés ,  et  un  des  jettons  qu'elle  a  recouvré  et  gardé 
«  précieusement  (p.  20).  » 

J'ai  signalé  précédemment  une  lettre  latine  écrite  par 
P.  Petit  sur  la  latitude  de  Paris  et  sur  le  méridien  ;  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  l'homme  dont  Sauvai  réclamait  le 
concours.  Pierre  Petit ,  mathématicien  et  physicien  célèbre, 
naquit  à  Montluçon  en  1698;  son  père  exerçait  dans  cette 
ville  les  fonctions  de  contrôleur  de  l'élection  en  i633.  P.  Petit, 
très-habile  dans  les  sciences,  vendit  la  charge  de  contrôleur 
dont  il  avait  hérité  de  son  père,  et  vint  se  fixer  à  Paris;  il 
y  acquit  bientôt  une  grande  réputation,  non-seulement  comme 
géomètre  et  physicien,  mais  encore  comme  ingénieur.  Il  était 
lié  avec  Pascal,  Descartes,  et  avec  plusieurs  autres  savants.  H 
devint  successivement  ingénieur-géographe  du  Rôi,  intendant 
des  fortifications  de  France,  et  fut  chargé  par  Richelieu  de 
visiter  nos  ports  de  mer.  Il  a  fait  de  nombreuses  expériences  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  pn  avait  recours  à  son  savoii*  dans  les  ca- 
lamités publiques  :  en  1 658,  lors  d'une  forte  inondation  de  la 
Seine ,  il  fut  appelé  dans  le  conseil  de  ville  pour  donner  son 
avis  sur  le  moyen  d'empêcher  que  ce  fléau  ne  se  renouvelât. 
On  connaît  de  lui,  sur  ce  point ,  un  discours  (i)  qui  est  des 

(c)  Discours  fait  en  l'assemblée  de  THostel  de  Ville,  tenue  le  «4  mai 
i658,  touchant  les  remèdes  qu'on  peut  apporter  aux  inondations  de 
la  rivière  de  Seine.  Donné  au  public  par  Tordre  de  ladite  assemblée, 
avec  la  carte  nécessaire  à  Téclaircissement  d'iceluy^  par  le  sieur  Petit, 
conseiller  du  Roi»  intendant  des  fortifications,  etc.  Paris,  r658,  in*4. 
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plus  curieux.  P.Petit  nvait  pris  en  grande  affî^  jn  la  ville 
de  Paris,  où  il  avait  trouvé  une  haute  position,  v^ale,  du  reste, 
à  son  mérite.  Il  connaissait  bien  Tbistoire  et  les  mœurs  de 
cette  grande  capitale,  ainsi  que  le  prouve  un  discours  com- 
posé en  français,  qu'il  n'a  signé  que  de  ses  initiales,  et  qui 
fut  joint  au  plan  de  Gomboust  publié  en  i653  (i).  Il  mourut 
à  Lagny-sur-Marne^  le  20  août  1677.  Gomme  on  le  voit. 
Sauvai  avait  raison  de  s'adresser  à  cet  habile  homme  pour 
déterminer  d'une  manière  exacte  la  latitude  et  le  méridien 
de  Paris. 

Sauvai  a  fait  preuve  du  même  discernement  en  dédiant  son 
discours  sur  l'origine  des  Églises  de  Paris  à  M.  de  Launoi  ; 
personne  mieux  que  ce  savant  ne  pouvait  le  renseigner  à 
cet  égard,  et  il  a  eu  raison  de  traduire  en  français  la  disser- 
tation latine  qu'on  connaît  de  lui  sur  cette  matière.  C'était, 
comme  on  le  sait,  un  des  polémistes  théologiens  les  plus  ha- 
biles du  dix-septième  siècle.  Né  au  Val-Desis,  à  deux  lieues 
de  Yalogne,  en  i6o3,  Jean  de  Launoi  fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne,  à  Paris,  en  i634*  H  vécut  pauvre  dans  le  collège  de  Na- 
varre, dont  il  a  laissé  une  histoire  importante  et  détaillée(â).  Il 
mourut  en  1678,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'çuvra- 
ges  écrits  en  latin,  remplis  d'érudition  et  de  critique.  «  Il  est 
rare,  ditMoréri,  de  rencontrer  un  savant  de  son  mérite  qui  ait 
eu  moins  d'ambition  et  plus  de  désintéressement.  Il  refusa  les 
bénéfices  qu*on  lui  offrit,  et  dépensa  son  peu  de  patrimoine 
à  des  fondations  destinées  à  l'éducation  des  pauvres.  »  Launoi 
était  surtout  remarquable  par  beaucoup  de  sagacité  à  décou- 
vrir Ift  fausseté  d'un  grand  nombre  d'actes  de  canonisation, 

(1)  De  rAntiquité,  grandeur,  richesses,  goaveraemeDt  de  la  ville  de 
Paris,  par  P.  P.  Voyez  plus  loin  ce  que  je  dis  sur  le  plan  de  Gomboust, 

p.  933. 

(3)  Academia  Parisiensis  illustrata^  quatuor  partîbus  divisa  :  I«  Con- 
ttoet  Que  ab  a&oo  MCGCIV  Hsqae  ad  auDum  MDCXL  in  regio  Na- 
varre Gymoasio  gesU  sunt.  —  II*  Regiœ  Navarrae  elogia.  —  III«Scrip- 
tores  CXXXIV.  Scriptorumque  vitaro  seu  Elogiuniy  cum  operum 
indice.  -»  IV«  Doctorum  CLXIII.  qui  bene  acta  vita  claruerint  £lo- 
gium.  AÎictore  JOANN.  LAUNOIO,  etc.  Parisiis^  1682^  10-4»  a  vol. 
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ce  qui  Ta  fait  sarnommer  le  dénicheur  de  saints  ;  «  Il  étoitre* 
doutable  au  ciel  et  à  la  terre ,  dit  à  ce  sujet  Bonaventure  d'Ar- 
gonne  (  i  )  ^  il  a  plus  détrôné  de  saints  du  paradis  que  dix  papes 
n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisoit  ombrage  dans  le  martyro- 
loge, et  il  recherchoit  tous  les  saints,  les  uns  après  les  autres, 
comme  en  France  on  recherche  la  noblesse.  Aussi  le  curé  de 
Saint-Roch,  homme  d'esprit,  disoit  :  «  Je  lui  fais  toujours  de 
profondes  révérences,  de  peur  qu'il  ne  m'ôte  mon  saint 
Roch.  »  Le  président  de  Lamoignon  le  pria  ,  un  jour,  de  ne 
pas  faire  de  mal  à  saint  Yon ,  patron  d'un  de  ses  villages  : 
«  Comment  lui  ferois-je  du  mal  ?  repartit  de  Lannoy ,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître.  »  Il  disoit,  au  surplus  , 
qu'il  ne  chassoit  pas  du  paradis  les  bienheureux  que  Dieu  y 
avoit  placés ,  mais  ceul  que  l'ignorance  et  la  superstitiou  y 
a  voient  glissés.  » 

On  verra  plus  loin  que  Sauvai  était  lié  avec  le  savant  doc- 
teur ,  et  que  ce  fut  d'après  ses  conseils  qu'il  étudia  sérieuse* 
ment  l'histoire  des  Églises  de  Paris^  sans  pouvoir  malheureu- 
sement mettre  la  dernière  main  à  un  travail  d'aussi  longue 
haleine. 

« 

§  n.    LiVRB  SBCOKB. 

Ce  livre  est  entièrement  consacré  à  des  recherches  éty- 
mologiques sur  le  nom  des  rues  de  Paris  ;  ces  recherches, 
classées  par  ordre  alphabétique ,  sont  bien  faites  et  très- 
curieuses;  malheureusement  elles  n  étaient  pas  plus  terminées 
que  le  reste  de  l'ouvrage  à  la  mort  de  l'auteur,  cequi  les  rend 
très-incomplètes.  A  l'époque  où  Sauvai  écrivait,  il  était  d'au- 
tant plus  utile  d'étudier  l'origine  et  l'histoire  des  différentes 
rues  de  la  capitale,  qu'il  n'avait  encore  été  fait  aucun  ouvrage 
sur  cette  matière.  On  ne  connaissait  que  de  sèches  nomen- 
clatures dont  le  point  de  départ  était  cette  pièce  de  vers  in- 
titulée :  Le  dit  des  rues  de  Paris ,  composé  vers  la  fin  du  XIIP 

(i)  MélaogM  d'bistoire  et  de  littérature,  par  de  VigoeuUMarville,  etc. 
Paris,  i7»$j  ÎD-ia,  3  vol.,  1. 1,  p.  3 14. 
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siècle  par  un  trouvère,  enfant  de  cette  ville,  nommé  Guillot, 
pièce  remaniée  à  plusieurs  époques ,  réimprimée  à  diverses  re- 
prises au  XYP  siècle ,  insérée,  avec  des  additions  nombreuses, 
dans  le  livre  de  Corrozet  et  de  son  continuateur  P.  Bon- 
fonds  (i).  Ces  nomenclatures,  que  les  augmentations  rapides 
de  Paris  rendaient  vite  incomplètes,  ne  donnaient  d'ailleurs 
aucun  détail.  Pour  composer  cette  partie  de  son  livre.  Sauvai 
a  eu  souvent  recours  aux  archives  du  Palais  et  de  THÔtel  de 
Ville  de  Paris^  qui  avaient  été  mises  à  sa  disposition  ;  voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Il  ne  se  trouvera  guère 
«  ici  de  preuvesnid'actesdansce  que  j'avancerai,  parce  quej'ai 
«  tiré  peu  de  choses  de  F  histoire.  Presque  tout  vient  tant  des 
«  registres  du  Parlement  et  de  la  chambre  des  Comptes,  de  ceux 
«r  dû  Chàtelet  et  de  THôtel  de  Ville ,  que  de  deux  rolles  de  la 
«  taille  infligée  aux  Parisiens  en  i3oo  et  en  i386,  des  anciens  et 
«  nouveaux  papiers-terriers  deParis,  de  deux  plans  de  la  Ville; 
a  Tun  imprimé  ilyaplusdecentans,  et  l'autre  fait  il  y  a  plus  de 
«  cent  cinquante,  sans  parler  d'une  vieille  tapisseriç  de  Thôtel 
«  de  Guise  (t.  I,  p.  1 67)  •  »  Il  est  impossible  de  citer  de  meilleures 
sources  et  de  mieux  comprendre  un  sujet  que  ne  le  fait  Sauvai 
dans  le  passage  précédent;  du  reste,  le  plan  de  la  tapisserie  et 
celui  qu'on  attribue  à  Du  Cerceau  (a)  ne  sont  pas  les  seuls  que 
Sauvai  ait  connus  et  consultés.  Il  invoque  plusieurs  fois  le  té- 
moignage du  plan  de  Gomboust  publié  en  i65a,  et  qui  fut  si  re- 
cherché que  de  nos  jours  on  en  connaît  à  peine  quelques  exem- 
plaires, qui  se  payaient  au  poids  de  l'or  avant  que  la  Société  des 
Bibliophiles  français  ne  l'ait  publié  de  nouveau  en  i858  (  3). 

(1)  On  peut  voir  sur  cet  opuscule  les  renseignements  que  j'ai  donnés 
dans  l'introduction  de  l'ouvrage  suivan|  :  Description  de  la  ville  de 
Paris  au  quinzième  siècle^  par  Guillebert  de  Metz^  etc.  Paris,   i855. 

(2)  Voir  sur  les  anciens  plans  de  Paris  ]*ouvrage  resté  inachevé  de 
Ma u perché  :  Paris  ancien^  Paris  modems,  religion t  mœurs,  caractères^ 
usages  des  kabitans  de  cette  vUle,  etc.,  etc.  Paris»  1814^  în-A»  p.  89.-— 
Études  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de  Paris  des  seizième^  dix* 
septième  et  dix^huitième  siècles,  par  A.  Bonnardot,  Parisien.  Paris,  i85i , 
in-4. 

(3)  Plan  de  Paris  dressé  géométriquement  en  164^  et  publié  en  i65a 
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Entre  les  ouvrages  imprimés  dans  lesquels  Sauvai  avait 
trouvé  des  reîiseîgnements  pour  cette  partie  de  son  travail, 
je  citerai  un  petit  livre  très-rare,  dont  voici  le  titre  :  La  Guida 
de  Paris  ;  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  toutes  les  rues  de 
la  dite  ville  etfaux^bourgs^  avec  leurs  tenans  etaboutissans  : 
ensemble  les  places^  ponts j  portes^  églises^  collèges^  hostels^ 
postes^  messageries^  coches^  et  autres  choses  remarquables  et 
nécessaires  à  savoir  ^  le  tout  rédigé  par  ordre  alphabétique^ 
pour  la  commodité  des  estrangers  et  de  ceux  qui  ont  des 
procez  et  des  affaires;  par  le  sieur  de  Chuyes^  Lyonnais; 
Paris^  s.  d., petit  i/t-8.  A  la  fin  du  privilège,  page  aSp,  on 
lit  :  Achevé  dHmprimer  pour  la  première  fois  le  cinquième 
jour  de  juillet  mil  six  cent  quarante-sept.  C'est  une  nomen- 
clature :  à  l'indication  de  chaque  rue  sont  ajoutés  les  poms 
des  endroits  où  elles  aboutissent.  On  y  trouve  encore  les  listes 
séparées  des  quais,  des  ponts,  des  places,  des  portes,  des 
églises ,  des  collèges ,  des  palais  et  hôtels.  Sauvai  invoque  plu- 
sieurs fois  le  témoignage  de  ce  guide  (  voyez  pages  1 45, 
i56,  i58,  i6o,  i6i,  et  ailleurs  );  dans  une  autre  partie,  il 
donne  sur  Fauteur  quelques  lignes  curieuses  :  «  Les  lotteries 
u  furent  apportées  dans  cette  ville  (  à  Paris  )  par  un  nommé 
«  de  Chuyes,  Lionnois  d'origine,  batteur  dTor  de  profession, 
«  fameux  par  ses  voyages  lointains  ;  plus  intelligent  dans  le 
«  négoce  et  dans  le  commerce  du  monde  que  ne  portoit  sa 
«  condition  ,  et  auteur  d'un  petit  livre  intitulé  :  ta  Guide  des 

par  Jacques  Gomboust,  avec  le  texte,  les  vues  et  les  ornements  qai 
accompagnent  quelques  exemplaires,  augmenté  d'une  feuille  d'assem- 
blage poar  faciliter  les  recherches,  gravé  en  fac-similé  par  Lebel  et 
publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français;  Paris,  i858,  grand 
în— folio.  —  Doit  s'y  joindre  :  Notice  sur  le  plan  fie  Pans  de  Jacques 
Gomboust,  publié  pour  la  première  fois  en  i65»,  reproduit  par  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  français  en  i858,  av«G  le  Discours  sur  l'anti- 
quité, grandeur,  richesse,  gouvernement  de  la  ville  de  Paris,  par  PP., 
et  une  table  alphabétique  indiquant  les  rues,  les  ponts,  les  portes,  les 
églises,  les  couvents,  les  collèges,  les  palais,  les  hôtels, et  maisons  re- 
marquables; Paris,  i858,  in-ia.  —  J'ai  été  chargé,  comme  secrétaire  de 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  de  la  rédaction  de  ce  travail. 


BULLETIN  DU  BIBUOPRILE.  235 

«  chemins  de  Parie ^  par  ordre  alphabétique  (i).  rajouterai 
à  ces  détails  que  de  Chuyes,  dans  l'occasion,  ne  se  refusait 
pas  la  plaisanterie,  même  assez  libre.  J'ai  relevé  cette  phrase 
dans  son  avertissement  au  lecteur  :  «  J'ai  encore  meslé  les 
«  culs- de-sac  avec  les  rues,  comme  au  genre  féminin  les 
«  filles  sont  comprises  avec  les  femmes,  d'autant  que  ces  culs- 
«  de-sac,  estant  percés,  deviennent  rues.  »  Un  possesseur  pu- 
dibond de  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  a  effacé  cette 
phrase  avec  de  l'encre,  ce  qui  me  Ta  fait  remarquer. 
.  Sauvai  cite  encore,  à  presque  toutes  les  pages  de  ce  livre  II, 
une'  description  topographique  de  Paris  composée  en  latin 
par  Robertus  Cœnalù^  et  qui  ferait  partie  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Hiérarchie  françoise*  Avant  de  rechercher  quel  est  cet 
ouvrage  indiqué  par  Sauvai,  il  est  bon  de  faire  connaître  Ro- 
bertus Cœnalîs,  dont  lesbiographes  neparlentque  très-inexac- 
tement. Robertus  Cœnalis  (en  français  Robert  Ceneau) ,  né 
à  Paris  t  étudia  dans  la  fameuse  université  de  cette  ville.  Il 
était,  en  i5o7,  procureur  de  la  nation  de  France,  professeur 
ès-arts  au  collège  de  Montaigu;  en  i5o8,  il  passa  au  collège 
de  Reims  pour  y  faire  un  cours  de  philosophie  qui  dura  trois 
ans.  Recteur  de  l'uiliversité  en  i5ia ,  puis  bachelier  de  théo- 
logie en  Sorbonne^  il  obtint  l'année  suivante  le  grade  de  doc- 
teur, et  acquit  beaucoup  de  distinction.  Il  fut  chargé  d'affaires 
très-importantes  et  les  actes  de  l'université  font  très-souvent 
mention  de  lui.  La  science  et  l'habileté  dont  il  donna  des 
preuves,  le  zèle  qu'il  déploya  contre  les  nouvelles  doctrines 
qui  allaient  amener  la  réforme ,  le  firent  distinguer  par  Fran- 
çois I*'',  qui  lui  confia  successivement  les  évéchés  de  Vence , 
de  Riez  et  d'Avranches  ;  il  fut  promu  à  ce  dernier  siège  en 
i532.  Il  mourut  au  mois  d'avril  i56o,  à  Paris,  et  fut  inhumé, 
avec  beaucoup  de  pompe,  dans  l'église  Saint-Paul,  détruite 
en  1799.  Sur  une  tombe  de  marbre  on  voyait  la  statue  en 
cuivre  de  R.  Ceneau  :  il  était  représenté  dans  ses  habits  pon- 

(i)  Histoire  des  tontines,  iotterîes  et  blanqae  royale.  A  M.  de  Ra- 
can,  Histoire  et  recherches,  etc.,  t.  111,  p.  $8. 


236  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

tificaux,  foulant  aux  pieds  les  deux  serpents  deThérésie; 
plusieurs  vers  latins  étaient  joints  à  son  épitaphe  (i). 

Robert  Ceneau  joignait  à  la  connaissance  de  la  théologie 
celle  des  antiquités  de  TEglise  et  de  la  France  (a).  U  a  coni« 
posé  plusieurs  ouvrages;  je  n'ai  besoin  de  citer  ici  que 
celui  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  France,  et  dont  voici 
le  titre  :  «  Roberti  Cœnalis ,  divina  clementia  Episcopi  Arbo- 
«  ricensis,  doctoris  Theologi  ordineet  origine ^arisîensis,  Gai- 
«  lica  Historia ,  in  duos  dissecta  tomos  :  quorum  prior  ad 
«  anthropologiam  Galllœ  principatus,  posterioradSoli  Cho- 
«  rographiam  pertinet.  -^  Ad  Henricum  II  Valesium 
«  Francise  regem  Christianissimum.— Accessit  Appendix  corn* 
«  modissima  insigniorum  Galliae  locôrum ,  nec  non  et  flnmi- 
«  num  y  quin  et  Italicarum  complurium  civitatnm  nomencla- 
«  tura  vêtus,  appellatione  recentiori  illustrata  :  jetc,  etc. 
«  Parisiis,  i557,  in-fol.  ■ 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  foule  de  raiseignementa  sur 
l'origine  et  l'histoire  des  peuples  delà  Gaule,  et  en  particulier 
sur  la  nation  française.  Mais  beaucoup  de  fables  se  mêlent 
aux  faits  qu'une  sage  critique  doit  accepter  comme  vrais. 

Je  croyais  retrouifer,  dans  le  volume  ddht  j*ai  cité  plus  bant 
le  titre,  les  explications  nombreuses  et  du  plus  grand  intérêt 
que  donne  Sauvai  sur  l'origine  et  l'étymologie  d'un  assez 
grand  nombre  de  rues  de  Paris,  et  qu'il  dit  avoir  extraites 
d'un  ouvrage  de  Robert  Cedeau  (qu'il  appelle  toujours  ilo- 
berius  Cenalis)^  ouvrage  qu'il  appelle  HiérarcIdeJraneaUe; 
mais  cet  ouvrage  ne  fait  nullement  partie  du  volume  indiqué 
précédemment.  Est-ce  un  ouvrage  imprimé,  est-ce  un  ma- 
nuscrit de  l'évéque  d' Avranches  :  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  dé* 
couvrir  (3) . 

(i)  GaiUa  ChrUiianaj  t.  XI,  p.  497.  —  Pig«DÎol  de  la  Force,  Deêcrip- 
tion  historique  delà  viJUe  de  Paris,  etc.,  1765,  in-is,  t.  IV,  p,  i58. 

{%)  Da  Boulay,  ffist.  de  fUnii*ersUé  de  Paris,  etc.  Parb,  1673,  io-f^, 
6  vol.,  t.  VI,  p.  970. 

(3)  Dans  le  volume  de  Robert  Ceneau  que  j'ai  cité  précédemmeot, 
je  trouve  bieD,  au  folio  1 16  et  suivants^  une  nomenclature  qui  porte  le 
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Voici  rindication  des  renseignements  les  plus  curieux  que 
donne  Sauvai  sur  Tétymologie  des  différentes  rues  de  Paris, 
d'après  Touvrage  de  Robert  Ceneau^  page  1 1 3  :  «  Rue  de  la 
«  Barillerie.  Robertus  Cenalis,  dans  sa  Hiérarchie  fr an  coite  j 
«  rappelle  la  rue  de  la  Babillerie,  via  locutuleia  et  via 
«  loeuU'a^  à  cause  peut-être  du  parlement  où,  pour  plaider, 
«  il  iaut  parler,  etc.  »  Page  1 16,  la  Bièure  :  a  Robertus  Ce- 
«  nalis,  qui  avoit  entendu  parler  d*une  béte  appelée  Bièvre  en 
«  français,  et  Castor  ou  Fiber  en  latin,  a  cru  que  le  nom 
«  de  Bièvre  venoit  de  cet  animal,  si  bien  que  dans  sa  Hié'^ 
«  rarchie  française  il  l'a  nonmiée  ^na  Castorina^  seu  Fibe^ 
«  rina,  »  Page  Z17,  Couvent  des  Billettes  :  «  Dans  la  Hié- 
«  rarcfUe  française  de  Cenalis,  leur  monastère  est  qualiSé 
«  Cançentus  ad  asstuarium^  le  couvent  des  Boullettes  ou  des 
«  Bouillettes,  sans  doute  à  cause  du  bruit  qui  couroit  alors, 
«  qu  un  juif,  logé  à  Tendroit  même  où  est  le  monastère  des 
•  Carmes  mitigés,  avoit  fait  mille  outrages  à  une  hostie 
«  consacrée  qui  opéra  quantité  de  miracles,  et  qu'on  garde 
«  encore  religieusement  à  Saint- Jean  en  Grève.  •  Page  i23, 
rue  de  la  Cham^rerie  :  «  on  tient  que  la  rue  de  la  Chan-^Ver^ 
«  rerie  vient  de  ce  qu'elle  est  assise  en  un  lieu  où  il  y  avoit 
«  autrefois  une  campagne  où  se  tenoit  la  verrerie,  et  que  c'est 
«  pour  cela  que,  dans  les  vieux  papiers  terriers,  elle  est 
«  nommée  à  la  façon  du  tems,  la  rue  de  la  Chan-Voirrerie, 
«  la  rue  de  la  Chan-Voirie,  et  dans  les  nouveaux  la  rue  de 
«  la  Chan- Verrerie,  et  jamais  la  rue  de  la  Chanvrerie,  encore 
«  que  Robertus  Cenalis  la  fasse  venir  de  chanvre,  ce  qui  fait 
«  qu'il  l'appelle  f^ia  cannabina^  comme  s'il  vouloit  dire  que 
«  des  vendeurs  de  chanvre  y  demeuroient  autrefois,  et  qu'il 
<c  prit  plaisir,  dans  \sl  Hiérarchie  française  y  à  falsifier  et  dé- 

titre  de  Hierarvhiœ  GalUcœ  topographia\  mais  celte  nomenclature  de 
quelques  pages  seulement  n'a  aucun  rapport  avec  le  livre  dont  Sauvai 
a  extrait  ses  recherches  :  au  moins  en  est-il  ainsi  dans  Tédition  de 
1.557,  in-folio,  la  seule  que  j'aie  pu  av«ir  entre  les  mains.  Celle  qui  est 
indiquée  avec  la  date  de  i58i^  dans  le  P.  Lelong,  t.  I,  p.  78,  n®  lauo, 
ne  se  trouve  dans  aucune  bibliothèque.  C'est  une  recherche  bibliogra- 
phique à  faire. 
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«  figurer  le  iiom  de  cette  rue,  ainsi  que  de  la  plupart  des 
c  aulres  dont  j'ai  parlé  et  parlerai.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  du  premier  livre  de 
Sauvai,  dans  lesquelles  il  cite,  en  les  traduisant,  les  explica- 
tions données  par  Robert  Ceneau,  mais  je  me  conteqte  des 
trois  citations  qui  précèdent^  et  je  renvoie  ceux  de  mea  lec- 
teurs curieux  de  poursuivre  un  pareil  travail  aux  pages  du  pre- 
mier livre  des  antiquités  où  la  HiérarckiefrancoUe  est  citée^  et 
en  indiquant  les  rues  dont  il  est  question.  Page  11249  'ue  du 
Cfierche^Midi^y  p.  lai,  me  de  la  Calandre\^.  126, rue  Coq- 
Hérori'y  p.  128,  rue  Coupeau;  p.  134*  rue  acur  Fi9res\  p. 
144^  Txxe  Jean  Lointier;  p«  i5oy  rue  àlauconseil\  p.  i53, 
rue  des  Noyers-^  p.  i55,  rue  Paifée;  p»  160,  rue Çaiiteam" 
poix\  p.  1649  rue,  Thibaut-aux-Dés;  p.  i65y  rue  de  la 
Truanderie;  p.  169,  Coupe^Garge  on  Coupe-Gueule, 

Malgré  le  désordre  qui  règne  dans  ces  recherches  sur 
rorigine  des  noms  donnés  aux  anciennes  rues  de  Paris,  cette 
partie  des  recherches  de  Sauvai  est  des  plus  importantes  à 
consulter.  Elle  est  terminée  par  un  chapitre  de  douze  pages, 
intitulé  :  des  Rues  qui  ne  sont  plus  rues  et  qui  sont  con^ 
damnées  (p.  168),  dans  lequel  Tauteur  fait  preuve  de  critique 
et  d'érudition. 

Les  historiens  de  la  ville  de  Paris  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles,  tels  que  Corrozet,  P.  Bonfonset  le  P.  Du 
Breul,  ont  encore  donné  quelques  renseignements  à  Sauvai, 
mais  généralement  celui-ci  a  eu  recours  aux  titres  originaux. 
Il  n'a  pas  négligé  non  plus  les  légendes,  les  traditions  popu- 
laires et  les  proverbes.  En  fait  de  légendes,  voici  comment 
il  raconte  celle  du  Puits-d' Amour  :  «  Je  pense  que  la  rue  du 
n  Puits  de  devant  les  Blancs-Manteaux  s'appelle  ainsi  à 
«  cause  des  puits  publics  qu'il  y  avoit  autrefois  :  mais  il  est 
«  certain  que  la  rue  du  Puits  d'Amour  a  emprunté  son  nom 
(c  d'un  puits  qui  s'y  voit  encore,  et  qui  se  nomme  le  Puits- 
•«  d'Amour  depuis  longtems,  sans  que  j'en  aye  pu  apprendre 
n  le  sujet,  quoiqu'on  m'en  ait  raconté  assés  de  fables  et 
a  d'avantures   amoureuses  puisées   apparemment  dans   les 
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a  puits  d*ainour  des  anciens  romans.  Avec  le  tems  son  nom 
«  a  passé  à  une  maison  proche  de  là,  et  comme  ce  nom  a 
«  semblé  galand  à  un  marchand  qui  la  loue,  il  a  fait  re- 
«  peindre  Fenseigne  et  l'a  rehaussée  de  couleurs  fort  vives, 
«  et  même,  afin  de  mieux  représenter  la  fable^  il  y  ^  figuré 
a  un  puits  tout  entouré  de  belles  filles  et  de  jeunes  garçons, 
«  avec  un  petit  Amour  qui  décoèhe  des  flèches  sur  eux,  et 
«  ces  paroles  au  bas  :  Au  Puits  JC Amour. 

«  Or,  comme  d'autres  marchands  ont  trouvé  cette  en- 
«  seigne  fort  à  leur  gré,  et  d'autant  plus  qu'ils  s'imaginent 
«  que  les  enseignes  plaisantes,  ou  qui  se  font  remarquer, 
«  attirent  les  chalands  ;  les  uns  l'ont  tout  à  fait  copiée,  les 
*  autres  se  sont  contentés  de  l'imiter. 

«  Du  reste  le  vrai  Puits  d'Amour,  qui.a  donné  lieu  à  tout 
«  ceci,  est  à  la  pointe  d'un  triangle  couvert  de  maisons,  où 
«I  aboutissent  la  rue  de  la  Truanderie  et  la  rue  de  la  Petite- 
«  Truanderie  ou  du  Puits  d'Amour. 

«  J'y  ai  vu  tirer  de  l'eau- il  n'y  a  pas  bien  lougtems;  depuis 
r  cela,  je  l'ai  vu  tary  :  présentement  il  est  comblé  et  à  demi 
«  ruiné.  Sa  mardelle  ne  tient  plus  ;  les  voisins  assés  souvent 
A  la  trouvent  dans  la  rue,  que  des  gens  de  débauche  la  nuit 
«  ont  jettée  là;  on  y  lit  en  lettres  mal  gravées  et  gothiques  : 

«  Amour  in*a  refait 
•c  En  525  tout  à  fait. 

i<  On  se  figure  qu'il  s'appelle  le  Puits- d'Amour,  à  cause 
«  des  servantes  qui  faisoient  là  l'amour  à  leurs  serviteurs,  sous 
«  prétexte  de  voir  tirer  de  l'eau,  et  qu'il  servoit  de  rendés-vous 
À  à  quantité  de  samaritaines ,  à  ce  que  prétend  la  chronique 
ic  scandaleuse. 

«  Par  l'inscription  que  j'ai  rapportée,  il  est  aisé  de  voir 
a  que  ce  nest  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  là,  puisqu'il  fut  réta- 
«  blî  en  i525  pour  la  commodité  publique  (p.  i83).  » 

A  propos  de  la  rue  Ànbrjr-le'-Boucher,  Sauvai  signale  les 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  actes  sur  la  manière  d'é- 
crire le  nom  d'Aubry  et  l'incertitude  de  l'origine  de  ce  nom; 
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puis  il  ajoute  :  «  Cette  incertitude  est  fondée  sur  ce  qu*il  y  a 
«  à  Paris  plusieurs  bonnes  familles  des  Bouchers  et  des  Aubrys 
«  qui  prouvent  leur  noblesse  et  l^antiquité  de  leur  maison  par 
«  cette  rue.  A  propos  de  quoi  sera  ici  ajouté  un  triolet  assez 
«  plaisant  qui  fut  fait  à  roccasion  des  tabourets  et  brevets  de 
«  ducs  et  pairs  qui  se  prodiguoient  du  temps  de  la  Régence  : 

«  Dépêchés^  Monsieur  le  Tellîcr, 

«  A  dame  Aubry  son  escabelle; 

«  C'est  pour  mettre  son  gros  fessier.  ' 

«  Despechés,  Monsieur  le  Tellier; 

>  Elle  est  du  sang  d'Aubry-Boucher, 

«  Des  Mailloltins  le  plus  fidèle,  etc.  (p.  m  ).  • 

Sauvai  aime  encore  à  citer  les  proverbes  qui  se  rattacheut 
à  rhistoire  de  Paris  ;  j'en  ai  recueilli  plusieurs  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  livre.  A  propos  des  rues  qui  portent  le 
nom  des  j4nglois ,  il  dit  :  «  Du  long  séjour  que  les  Anglois 
«  ont  fait  à  Paris,  il  ne  reste  aucune  trace  que  lesdeux  ruesdes 
«  Anglois,  dont  la  première  est  à  la  rue  Galande,  qui  aboutit 
«  à  la  rue  desNoyers,  l'autre  vers  la  rue  Beaubourg,  au  quar- 
«I  tier  et  rue  Saint-Martin,  dit  le  cul-de*sac  des  Anglois;  et  le 
«  proverbe  suivant  :  Il  y  a  des  Anglois  en  cette  rue-là,  pour 
«  dire  :  Je  dois  de  l'argent  à  quelqu'un  de  ceux  qui  y  demeu- 
«  rent,  je  n'y  veux  pas  passer  (p.  109).  » 

Et  plus  loin  (p.  122  ),  à  propos  de  la  rue  du  Petit-Carreau  : 
«  Il  court  un  proverbe  des  habitans  de  la  rue  du  Petit-Carreau , 
«  dont  je  ne  sais  pas  l'origine: 

o  Les  enfants  des  Petits  Carreaux 
a  Se  font  pendre  comme  des  veaux.  » 

Ce  livre  est  terminé  par  une  demi-page  sur  les  boues,  dans 
laquelle  est  cité  le  proverbe  :  //  tient  comme  boue  de  Paris 
(p.  186)9  et  par  un  chapitre  assez  curieux  sur  les  voitures 
et  les  montures  usitées  dans  Paris  (p.  187).  A  deux  reprises 
l'auteur  y  invoque  le  témoignage  de  la  vieille  madame  Pilou , 
que  son  esprit  et  son  bon  sens  avaientrendue  célèbre  etqueles 
Historieltesde  Tallemant  des  Réaux  nous  ontfaitoonuattre  (i). 

(1)  Historiettes,  etc.,  6d.  Monmerquc  et  P.  Paris,  in-S,  t.  IV,  p.  35o. 
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Voici  les  deux  passages  qui  méritent  d*étre  reproduits  :  «  La 
«  vieille  madame  Pilou,  célèbre  dans  le  Cirus,  sous  le  nom 
m  d*Arricidie,  et  de  la  Morale  vivante,* m^a  dit  qu^ensa  jeu- 
«  nesse  les  grands  de  France,  le  duc  de  Maïenne^  durant  qu'il 
«  étoit  lieutenant  de  la  couronne,  Henri  IV  lui*méme,  après 
«  son  arrivée  à  Paris,  alloient  à  cheval  par  la  ville;  et  si  le 
«  temps  sembloit  tourné  à  la  pluie,  ils  mettoient  en  croupe 
«  uu  gros  manteau,  et  s'en  couvroient  quand  il  commençoit 
«  à  pleuvoir.  Chacun  sçait  qu'en  iSoSy  le  19  décembre,  il 
«  passoit  à  cheval  dessus  le  Pont-Neuf,  quand  un  insensé  se 
«  jetta  sur  lui  à  corps  perdu  :  ce  que  Malherbe  a  remarqué 
«  dans  l'ode  qui  commence  par  ces  vers  : 

«  Que  dirés*voas,  races  futures,  etc.  f 

«  L'abbé  Ménage,  dans  ses  observations  sur  ce  poète,  pré- 
«•  tend  que  ce  fou  étoit  de  Senlis,  s^appelloit  Estienne,  et  qu'il 
n  fit  tomber  le  roi  par  terre,  mais  il  se  trompe  :  car  il  se  nom- 
«  moit  Jean  de  l'Isle,  étoit  de  Vineux,  près  de  Senlis,  et  le 
«  roi  se  débarrassa  de  lui  en  piquant  son  cheval,  à  ce  que  di- 
«  sent  nos  historiens.  Il  s'est  encore  trompé  au  même  endroit, 
«  lorsqu'il  appelle  Jean  du  Ghastel  l'un  des  assassins  de  ce 
«  prince,  an  lieu  de  Jean  Chaste]. 

«  Pour  ce  qui  est  des  dames,  les  plus  qualifiées  alors  usoient 
«  quelquefois  de  chariots  et  de  coches  ronds  à  deux  per- 
«  sonnes.  Au  rapport  de  Favyn,  ces  coches  étoient  faits  de 
a  même  que  les  Gondoles,  qui  ont  la  proue  et  la  poupe  dé- 
«  couvertes  et  le  milieu  couvert,  d'ailleurs  de  forme  ronde, 
»  et  c'est  d'eux  apparemment  qu'Aulugèle  a  voulu  parler 
«  sous  le  nom  de  GauUj  comme  étant  particuliers  aux  Gaulois 
«  et  de  leur  invention. 

«  Touchant  la  façon  des  coches,  volontiers  je  m'en  rapporte 
«  àFavyn,  car  il  lesavus;mais  que  ce  fussentcesmémescoches 
«(  qu'Aulugèle  nomme  Gauliy  le  même  Fav}ni  me  pardonnera 
•  si  je  le  crois  aussi  peu  en  cela ,  qu'en  mille  autres  choses  de 
«  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  T usage  des  coches 


942  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

«  et  des  chariots,  encore  bien  qu'il  n'y  eàt  que  les  grandes 
«  dames  qui  s'en  servissent;  ce^rain,  néanmoins,  parut  aux 
«  yeux  du  parlement  ^i  orgueilleux  et  si  plein  de  faste,  qu'en 
«  i563,  enregitrant  les  lettres  de  Charles  IX  sur  la  réforma- 
«  tion  des  habits,  il  ordonna  que  le  roi  seroit  supplié  de  def- 
fi  fendre  les  coches  par  la  ville. 

«  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé,  les  premiers  présidents  de 
9  la  Cour  et  de  la  Chambre  des  comptes  ont  été  les  seuls 
«  qui  s'en  scHent  servis,  afin  de  se  distinguer  des  autres  par 
«  là;  les  litières  étoient  réservées  pour  les  princesses;  aussi, 
«  de  si  loin  qu'on  venoit  à  en  appercevoir  dans  les  rues,  en 
«  même  tems  chacun  se  rangeoit  par  respect ,  afin  de  lui 
«  laisser  le  passage  libre ,  comme  ne  doutant  point  qu'il  n*y 
«  eût  dedans  quelque  princesse.  Pour  lors,  et  bien  aupara- 
«  vaut,  il  n'y  avoit  que  les  Enfants  de  France  qui  osassent 
«  entrer  à  cheval ,  en  chariot,  en  coche  et  en  litière,  au  Louvre  y 
«  fiux  Tournelles  et  aux  autres  naaisons  royales;  il  falloit  que 
€  les  princes  et  les  princesses  descendissent  à  la  porte,  les 
«  grands  seigneurs  et  les  autres  dans  la  rue 


«  J'ai  appris  de  la  vieille  M"'^  Pilou,  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
«  caresses  à  Paris  avant  la  fin  de  la  Ligue,  c'est  à  dire  avunt 
n  la  fin  du  sièole  passé  :  la  première  personne  qui  en  eut 
«  étoitune  femme  de  sa  oonnoissance  et  sa  voisine,  fi|le  d'un 
«  riche  apotioaire  de  la  rue  Saint-Antoine,  qomméFavereau, 
«  et  qui  s'étoit  fait  séparer  de  eprps  ei  de  biens  d'aveo  Bor* 
«  deaux,  mattredes  comptes,  son  pvemi^^mari. 

«  Je  laisse  là  qu'elle  ne  fit  pas  meilleiir  ménage  avec  un 
«  gmtilhomme  qui  a'apgeloît  du  Qicourt,  qu'elle  épousa  en 
«  secondes  noces. 

«  Dédire commentétoitfait son  carosse,  e'estce  que  lamôme 
«  dame  ne  m'a  pas  dit;  elle  se  souvenoil  seulement  qu'il  étoit 
«  suspendu  par  des  cordes  ou  des  courroies  ;  qu'on  y  mon- 
«  toit  avec  une  échelle  de  fer,  et  qu'enfin  il  ne  resselnbloit 
«  presque  point  à  ceux  d'à-présent  :  que  taot  qu'il  parut  nou* 
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«  veau,  les  petits  enfants  et  le  menu  peuple  couroient  après 
«  et  souvent  avec  des  huées.  Pour  aller  par  la  ville  elle  y  fâi- 
«  soit  atteler  deux  chevaux,  et  quatre  quand  elle  alloit  à  la 
«  campagne  :  et  même ,  il  n'y  en  avoit  pas  davantage  au  ca- 
c  rosse  d'Henri  le  Grand ,  quant  il  fut  à  Saint-Germain  avec 
«  la  reine,  et  que  les  chevaux,  faute  d'avoir  été  abreuvés, 
«  Tentratuèrent  dans  Feau  an  pont  de  Neuilly^  ce  qui  l'obli- 
«  gea,  en  suite  d'un  tel  accident^  quand  il  sortoit  de  la  ville, 
«  d'en  faire  mettre  six,  avec  un  postillon  sur  un  des  premiers, 
«  afin  de  les  retenir  en  pareille  ou  semblable  rencontre;  en 
«  quoi  sitôt  il  fiit  imité  par  les  grands  seigneurs.  Et  parce 
«  que  de  nos  jours  le  roi  et  les  princes  du  sang  en  ont 
«  fait  atteler  huit,  ou  par  ostentation,  ou  pour  avoir  quelque 
«  chose  de  nouveau  et  qui  les  distingue  des  autres,  le  luxe  est 
«  monté  à  un  tel  excès,  que  de  riches  particuliers  et  des  par- 
«  tisans  en  ont  fait  de  même  (p.  191).  » 

§  III.  Livre  troisismb. 

Sauvai  a  réuni  dans  ce  livre  tout  ee  cpi'il  avait  à  dire  sur  les 
eaux  de  Paris,  les  deux  rivières,  les  différentes  fontaines,  les 
ponts,  les  quais  et  les  ports.  C'était  un  ordre  assez  rationnel; 
malheufeusenient  il  n'a  pu  finir  son  travail,  et  aucune  des  par- 
ties de  cegraad  ensemble  n'est  complète;  ponr  quelques-unes 
mén^e,  par  exemple  pour  les  fontaines,  il  n'a  laissé  que  des 
notes  (voyez  p.  aia-ai3).  Il  commence  parles  deux  rivières, 
la  Seine,  qui  traverse  entièrement  Paris,  et  la  Bièvre,  aussi 
nommée  des  Gobelins,  qui  va  ce  perdre  dans  la  Seine.  Après 
avoir  recherché  quelle  en  est  la  source,  il  signale  certaines 
singularités ,  mais  surtout  il  raconte  en  détail  les  nombreux 
débordements  de  ces  deux  rivfires  et  les  désastres  qui  en  ont 
résulté.  Il  cite  à  ce  propos  Gilles  Corrozet,  dont  il  relève  avec 
raison  la  crédulité^  et  aussi  Pierre  le  Juge,  religieux  de  l'ab- 
baye Saintê-%Geneviève,  auteur  d'une  vie  très-détaillée  de  la 
patronne  de  Paris  (i). 

(1)  LUisloire  de  SaÎDcle  GeneviefVe,  patronjie  de  Paris,  prise  et  re- 
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Six  pages  sealemcnt  consacrées  à  la  rivière  des  Gobeiins, 
à  ses  débordements,  aux  eaux  de  Bellcville,  du  préSaint-Ger- 
vais,  de  Rungis  et  de  Gachan,  aux  pompes  du  pont  Notre- 
Dame  et  aux  fontaines,  prouvent  suffisamment  queles  éditeurs 
n'ont  trouvé  que  des  notes.  Quant  à  l'histoire  Aespo/*tSj  des 
quais^  des  égouts  et  des  ports^  qui  commence  à  la  page  2i4 
et  finit  page  255,  il  s'y  trouve  certaines  parties  plus  ache- 
vées et  même  assez  complètes.  Je  citerai  le  discours  sur 
le  Pont-Neuf  (p.  23i),  que  les  éditeurs  ont  divisé,  je  ne 
sais  trop  pour  quels  motifs,  en  quatre  chapitres  avec  des  titres 
particuliers.  Sauvai  était  bien  placé  pour  avoir  des  détails  exacts 
et  précis  sur  la  construction  et  l'achèvement  de  ce  pont,  qui 
est  resté  bien  certainement  le  plus  célèbre  de  la  capitale  (i)« 
Sauvai  écrivait  son  discours  en  1640  (p.  a34);  il  avait  va 
mettre  la  dernière  main,  peu  d'années  auparavant,  aux  travaux 
nécessaires  à  l'achèvement  complet  de  ce  pont,  dont  la  pre- 
mière pierre  avait  été  posée  en  1 578,  par  Henri  III,  lejour 
même  où  il  enterra  Quel  us  et  Maugiron,  tués  en  duel  :  «  Et 
«  comme  c*étoient  ses  favoris,  dit  Sauvai,  et  qu'il  les  avoit 
«  pleures  à  chaudes  larmes,  de  mauvais  plaisants  firent  courir 
«  le  bruit  qu'il  avoit  résolu  de  donner  à  ce  pont  le  nom  de 
«  pont  des  Pleurs.» 

Une  courte  notice  sur  le  Pont^Rouge^  nommé  aussi  Pont- 
Barbier^  Pont  SaUfLie-Anne^  Pont  des  TiiiferieSj  mérite  d'être 
signalée  (p.  240).  C'était  une  étroite  passerelle  en  bois,  bar- 
bouillée de  rouge,  située  en  face  de  la  rue  de  Beaune.  Ouverte 
en  i632,  emportée  par  la  glace  en  i684,*elle  (ut  remplacée 
l'année  suivante  par  le  Pont-Hpyal,  qui  subsiste  encore. 

Le  Aoux  ub  LiifCY. 

(La  suite  proehainement,] 

cherchée  des  vieux  livres  escris  à  Ta  main,  des  histoires  de  Fronce  et 
autres  autheurs  approuvez,  plus  un  brief  recueil  et  discours  des  choses 
antiques  et  signalées  de  la  dicte  maison,  ensemble  THistoii-e  propre  et 
office  de  la  dicte  saincte ,  par  Pierre  Le  Juge,  Parisien^  religieux  de 
r.nbhaye  de  Saincte  Genevîcfve.  Paris,  i5BG,  petit  in-8. 

(t)  Je  renvoie  avec  plaisir  à  la  monographie  très-détail lée  :  ffisioire 
fin  Ptfnt'Nfttf^  par  Edouard  Fournîer.  Paris.  i86a,  în-ia,  a  vol. 


ANALFXTA-BIBLION. 


Lettres  inédites  de  M"*  de  Swetchine ,  publiées  par 
M.  le  comte  de  Falloux,  de  l'Académie  française  ;  ' 
Paris,  Didier  et  C*,  i  volume  in-8. 

Deux  volumes  de  lettres  de  M"**  Swetchine  ont  déjà  pai-u, 
dans  ces  dernières  années,  ainsi  que  sa  correspondance  avec 
le  R.  P.  Lacordaire.  Nous  en  avons  successivement  rendu 
compte  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile;  et  voilà  qu*un  qua- 
trième volume  de  lettres  inédites  de  M*"*  Swetchine  se  pu- 
blie encore,  accueilli  par  le  même  empressement  et  la  même 
sympathie  que  ses  ahiés,  et  ce  nVst  que  justice,  tant  la 
grande  Russe  s  y  montre  au  moins  égale  à  elle-même  ! 

Dans  une  excellente  préface,  en  tête  de  cette  dernière 
publication,  M.  le  comte  de  Fallonx  nous  dit  : 

«  Je  destinais  les  lettres  que  Ton  va  lire  à  paraître,  pla- 
«  eées  à  leur  date,  dans  une  édition  prochaine  et  complète 
«  des  lettres  de  M"*  Swetchine  ;  cependant  je  me  décide  à 
«  publier  ce  volume  séparément ,  comme  les  volumes  qui 
«  l'ont  précédé.  J*ai  été  déterminé  d'abord  par  la  crainte  de 
«  placer  les  possesseurs  des  volumes  déjà  publiés  dans  l'al- 
«  ternative  ou  d'être  privés  des  lettres  encore  Inédites,  ou 
«  de  ne  pouvoir  se  les  procurer  qu'en  achetant  l'édition  fu- 
«  ture.  J'ai  été  déterminé,  en  outre,  par  la  beauté  mém^  des 
«  lettres  qui  m* ont  été  successivement  confiées,  et  qui  for- 
«  ment  la  matière  de  cette  dernière  publication.  » 

Le  parti  auquel  s'est  arrêté  M.  le  comte  de  Falloux  est  en 
effet  de  beaucoup  le  meilleur.  Il  eût  été  très-fâcheux  de 
différer  le  plaisir  des  lecteurs,  et  de  noyer,  pour  ainsi  dire, 
dans   une  édition  complète,  la  primeur  de  ces  nouvelles 
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« 

lettres,  dont  une  grande  partie  mérite  an  plus  haut  degré 
une  attention  spéciale  et  un  succès  à  part ,  avant  qu^elles 
soient  collectionnées  avec  toutes  les  autres. 

Quelques  personnes  ont  craint  que  la  correspondance  de 
M"*  Swetchine  ne  se  répétât.  Mon;  et  comme  le  dit  si  bien 
M.  le  comte  de  Falloux  :  «  M™*  Swetchine  ne  se  répète  pas, 
elle  se  complète.  Son  sujet  est  toujours  le  même,  mais  la 
variété  des  points  de  vue  qu'elle  y  découvre  est  infinie.  > 

Le  nouveau  volume  s*ouvre  par  les  lettres  à  M'^  de  Virieu, 
la  digne  fille  du  comte  de  Virieu,  qui  tnourut  héroïquement, 
frappé  d* un  boulet  de  canon,  «n  1793^  en  combattant  pour 
défendre  la  ville  de  Lyon  contre  les  soldats  de  la  Convention  y 
et  qui  avait  été  membre  et  président  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Cette  correspondance  s^ étend  de  i8a4  à  la  fin  de 
i852i  Elle  comprend  par  conséquent  les  quatre  époques  de 
ia  Restauration^  du  règne  de  Louis-Philippe,  de  la  Repu» 
blique  6t  des  commencements  du  second  Empire.  Quelle 
carrière  pour  exercer  la  plume  politique  et  moraliste  de 
M"*  Swetchine  I  Et  avec  quel  profit  pour  le  lecteur  tant  de 
grands  événements  s'y  déroulent,  jugés  et  appréciés  par  une 
telle  âme  et  une  telle  intelligence  !  Mais  combien  d'autres 
intérêts  se  joignent  à  celui  des  événements  généraux  :  les 
vives  et  douces  elLpan&ions  de  Tamitié,  toutes  les  vicissitudes 
intimes,  les  combats  et  les  triomphes  de  la  Oonseience,  les 
voyages  et  la  peinture  vivante  des  sites  1 

«  J'ai  été  dans  le  ravissement  du  Tyrol^  dit  quelque  part 
«  M"^  Swetchine  à  M"«  Virieu.  Après  l'Italie,  c'est  comme 
K  si  on  passait  de  TÉnéidè  aux  Égloguesi  C'est  aussi  pitto* 
«  resque  et  cent  fois  pfus  beau  que  la  Savoie.  Toujours  les 
«  mêmes  Alpes,  toujours  le  même  torrent...  et  toujours  des 
«  aspects  et  des  effets  nouveaux.  Ah  1  si  vous  aviez  été  là  !  » 

Comme  tout  cela  est  rendu  d'un  seul  coup  de  pinceau  ! 
C'est  que^  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  remarquer 
dans  nos  précédents  articles,  c'est  que  M"**  Swetchine  est 
écrivain  aussi  habile  que  profond  penseur. 

Viennent  ensuite  les  correspondtftices  de  M"^  Swetchine 
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avec  la  marquise  de  Pastoret,  femme  du  célèbre  Pastoret, 
chancelier  en  iSap;  puis  avec  une  Russe,  M"*  Swistounof 
(une  seule  lettre)  \  puis  ayec  le  marquis  de  la  Bourdonnaye, 
M.  Alexandre  Tdui'guenief,  M*"*  la  comtesse  de  Ghelaîncourt, 
le  R.  P.  Shouvalof,  M"**  la  comtesse  de  Germiny,  M. -le 
comte  Boleslas  Potocki^  M"**  la  eomtesse  Frédr^,  M"^  la 
vicomtesse  de  Yirieu^  morte  il  y  a  si  peu  d'années  à  Ver- 
sailles, et  qui  laisse  un  ineiTaçable  souvenir  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  Tout  connue  ;  M"^  la  duchesse  de  La  Roche- 
foucauld) dom  Guéranger,  abbé  de  Solesme^  et  quatre  ano* 
nymes.  Le  volume  se  termine  par  la  correspondance  de 
M.  de  Tocqueville  et  de  M"**  de  Swetcbine,  et  c'est  là  un 
double  et  puissant  attrait.  —  «  Avec  M.  de  Tocqueville, 
comme  le  fait  remarquer  M.  le  comte  de  Falloux,  M"**  Swet* 
ohiae  lutte  ccmtre  les  nobles  tristesses  de  Thomme  d'État  et 
de  l'homme  de  lettres.  Rien  n'est  plus  touchant,  rien  ne 
pénèti^  plus  d'une  mélancolique  gravité  que  ce  dernier  dia^ 
logue  entra  deux  grandes  intelligences,  toutes  deux  au  dé^ 
clin  de  leuré  jouis  sans  avoir  connu  le  déclin  de  leurs  forces^ 
ni  subi  la  défaillance  d'une  seule  de  leurs  conviotions.  » 

L'esprit  aime  à  revenir  plusieurs  fois  sur  les  apprécia- 
tions aussi  judicieuses  qu'impartiales  que  fiiit  M"^  Swet- 
chine  des  honunes  et  des  choses  de  t848  à  tSSa.  On  y 
trouve  la  moralité  des  événements,  et  plus  d'une  prédiction 
qui  part  de  la  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  et 
des  voies  providentielles  que  suit  l'histoire  à  son  insu« 

Ce  volume,  comme  les  précédents,  est  coupé  d'avertis^ 
seihems  et  de  notes  qui^  sous  la  plume  de  M.  le  comte  de 
Falloux ,  donnent  d'utiles  éclaircissements  ou  ajoutent  èn*^ 
core  un  grand  intérêt,  pendant  totit  le  cours  des  lettres  qui 
y  sont  contenues.  M«  le  comte  dé  Falloux  saisit,  avec  un 
soin  filial,  les  moindres  occasions  de  faire  valoir,  par  de 
éouries  et  lumineuses  observations,  les  passages  de  la  corres- 
pondance de  M"*  Swetchine  qui  n'auraient  pas^  pour  le 
publie,  toute  la  clané  désirable.  C'est  qu'en  effets  M.  le 
(;oiUte  de  Falldut  fut  adopté  presque  tout  de  suite  par  l'ftme 
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de  M*"**  Swetchine;  on  pouvait  dire  qu'il  était  son  fils  spi- 
rltael...  très-^spirituel,  n'est-ce  pas? 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  au  der- 
nier livre  des  lettres  inédites  de  M"'*  Swetchine  ce  succès 
de  vogue  qui  devient  un  succès  durable  pour  toute  œuvre 
de  haute  moralité  et  de  grand  style. 

Emilb  Dbschamps. 


Histoire  de  Coiwcy,  Fère,  Oulcht,  etc.,  par  M.  A.  de 
Vertus,  membre  de  Tlnstitut  historique. 

M.  de  Vertus  a  circonscrit  ses  recherches  à  quelques  can* 
tons  du  Soissonnais ,  mais  dans  cet  horizon  limité  il  n'a  rien 
négligé  d'intéressant.  Il  a  fouillé  les  archives  des  mairies , 
des  presbytères,  compulsé  les  registres  des  notaires,  recherché 
et  déchiffré  les  rares  pièces  échappées  aux  ravages  du  temps 
et  des  révolutions,  interrogé  les  papiers  de  famille  et  les  tra-> 
diiions  orales.  Glissant  rapidement  sur  les  faits  déjà  re- 
cueillis ailleurs,  il  s'arrête  aux  documents,  aux  souvenirs 
tout  à  fait  inédits ,  et  notamment  sur  ceux  de  la  révolution  « 
jusqu'ici  trop  négligés  dans  de  semblables  publications.  Quel- 
ques  citations,  prises  au  hasard,  suffiront  pour  donner  une 
juste  idée  de  l'intérêt  que  présente  ce  travail. 

Voici  d'abord  Coincy ,  primitivement  fabrique  de  poteries 
romaines  (  Congiacum  ) ,  puis  manoir  fortifié  sous  les  derniers 
carolingiens.  Au  onzième  siècle,  auprès  de  ce  Coincy  primitif 
ou  Coincy- la-Poterie,  nous  voyons  s'élever  Coincy-l' Abbaye, 
et  bientôt  un  village  s'abrite  à  l'ombre  des  murs  du  couvent , 
Pendant  la  semaine  paineuse  (  semaine  sainte)  de  iSpS, 
Charles  VI,  alors  en  pleine  démence,  passa  quelques  jours 
dans  le  retraict  de  Cttencyj  tandis  que  son  frère  d'Orléans 
chassait  joyeusement  dans  les  bois  voisins.  Coincy  est  occupé, 
saccagé  à  diverses  reprises  an  quinzième  siècle,  par  les  Bour- 
guignons et  les  Anglais.  Pendant  les  guerres  de  la  minorité 
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deLouis-XIV ,  le  1 3  septembre  i65o ,  ce  couvent  fut  eocore  at- 
taqué par  des  routiers  allemandset  espagnols,  auxiliaires  de  la 
Fronde,  mais  ces  pillards  trouvent  à  qui  parler.  Le  prieur, 
nommé  dom  Bataille ,  et  bien  nommé ,  comme  on  va  le 
voir,  encourage  à  la  résistance  les  moines  et  les  habitants  du 
pays  réfugiés  dans  Tabbaye,  et  joint  religieusement  l'exemple 
au  précepte.  Après  le  premier  assaut ,  doni  Bataille ,  voyant 
que  les  munitions  vont  manquer,  écrit  au  gouverneur  de 
Ch&teau-Thierry  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur ,  nous  sommes 
assiégés  dans  notre  monastère  par  mille  ou  douze  cents  honuoaeS) 
tant  infanterie  que  cavalerie.  Nous  n  avons  voulu  déférer  à 
la  sommation  réitérée  trois  fois  par  leurs  trompettes ,  et  sou- 
tenons leurs  efforts  gaiement  et  courageusement.  Il  y  en  a 
déjà  des  leurs  sur  le  carreau;  nous  sommes  tous  résolus  de 
mourir  pour  notre  roi;  mais,  crainte  que  deux  gros  escadrons 
de  cavalerie  que  nous  découvrons  vers  le  chemin  de  Fère,  et 
dont  on  entend  sonner  la  charge^  ne  viennent  les  ren- 
forcer^  nous  vous  supplionstrès^humblement  de  nous  envoyer 
du  secours  prompteuMnt ,  s'il  vous  estpossible ,  et  de  la  poudre, 
on  la  payera.  Ils  ne  peuvent  nous  forcer,  on  les  époussette 
chaudement.  Je  retourne  appuyer  nos  gens,  et  suis,  Monsieur, 
votre  serviteur.  Dom  Bataille,  prieur  claustral  de  Goincy.  >> 
Le  succès  couronna  les  efforts  du  digne  prieur;  les  routiers, 
voyant  qu'il  n'y  avait  que  des  horions  à  gagner,  ne  tardèrent 
pas  à  plier  bagage. 

Vers  la  fin  dû  dix-huitième  siècle,  le  relâchement  s'in- 
troduisit parmi  les  bénédictins  de  Goincy.  Des  religieux 
allaient  faire  ripaille  et  danser  chez  les  tenanciers  de  l'ab- 
baye, ils  rentraient  à  des  heures  indues  et  dans  un  état  peu 
canonique.  D'autres  flânaient  toute  la  journée  près  de  la  fon- 
taine publique,  et  faisaient  aux  lavandières  d'étranges  homé- 
lies. Ces  scandales  furent  signalés  à  la  maison  centrale  de 
Cluny ,  qui  rétablit  l'ordre  et  la  discipline  par  des  mesures 
énergiques.  «  C'était  en  1788:  le  vieux  monastère,  dit  M.  de 
Vertus,  se  réconciliait  avec  Dieu  et  les  hommes  à  son  heure 
dernière.  » 
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En  mettant  les  biens  des  couvents  à  la  disposition  de  la 
nation,  T Assemblée  nationale  avait  pfomis  aux  moines. le 
logement  et  une  rente  viagère*  On  sait  comment  cette  pro-* 
messe  fut  tenue,  fji  septembre  179a  <  les  derniers  moinea 
de  Coincy  furent  expulsés  )  la  plupart ,  faute  d'argent ,  ne 
purent  emporter  que  ce  qu'ils  avaient  sur  le  corps.  L'un  d'eux^ 
qui  avait  une  belle  bibliothèque  particulière  ^  la  proposa  vat« 
nement  à  son  cordonnier  pour  une  paire  de  sotiliers  neufk. 
La  nombreuse  bibliothèque  du  oduvënt  ^t  anéantie.  On 
brûla  sur  place  les  livres  «  entachés  '  »  de  religion  \  les  au- 
tres furent  expédiés  au  chef4ieu  du  département  daùs  des 
voitures  à  claire-'voie.  Tout  se  perdit  ou  fut  pillé  en  rotlte^ 
p^idant  plus  de  trente  ans ,  les  épiciers  des  boilt^déS  du 
canton  se  servirent  «  pour  envelopper  leurs  inai^chandisei , 
des  livres  et  des  parchemins  du  couvent.  Diaprés  les  infor^ 
mations  prises  directement  par  M.  de  Vertus,  auCuti  .volume 
de  Coincy  ne  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Laon.  La 
vieille  église  du  couvent,  dont  la  fondation  remontait  au 
onzième  siècle,  s'écroula  d'elle-même  bien  à  propos ,  échap«- 
pant  par  cette  ruine  aux  profanations  de  la  TerreUf . 

Pendant  cette  période  sinistre  1  les  populations  du  nouveau 
canton  de  Coincy  subissent  doeilèment  les  exigences  dé  ht 
mise  en  scène  révolutionnaire.  Là  comme  ailleurs ,  ce  sont  les 
plus  peureux  qui  affectent  les  formes  les  plus  violentes.  Sons 
ces  exagérations  de  comniande,  on  sent  la  persistailcedes  idées 
religieuses,  momentanément  submergées,  maisnon  déracinées 
par  ce  déluge.  Ainsi ,  quand  un  arrêté  du  trop  fameux  Jacques 
Roux,représentantetprétreapo8tat,  prescritdedétrttire»  tous 
«  les  restes  de  l'ancienne  superstition  » ,  Tun  des  plus  éhauds 
pati'iotes  de  l'endroit,  nommé  Gesson,  va  trouver  Sivrjr, 
commissaire  du  gouvernement^  chargé  de  poursuivre  l'exè^ 
cutibn  du  décret*  Ces  deux  citoyens  commencent  par  re-^ 
garder  à  droite ,  à  gauche ,  si  personne  ne  peut  les  entendre^ 
puis  le  dialogue  suivaiit  s'établit  :  ^  Citoyen  commis!»ktre  j 
on  a  donné  l'ordre  de  détruire  les  statues  de  la  ei-^levant 
église  ;  il  faut  que  ce  soit  exécuté ,  mais  je  voudrais  cachèT 
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les  plus  belles.  —  Je  veux  bien ,  mais  si  on  ne  veut  pas 
te,  laisser  faire?  —  Sois  tranquille  «  j'en  ai  sept  ou  huit  eu 
morceaux  que  j'ai  retirées  des  décombres  de  Fabbaye  ;  je 
les  raccommoderai  ,  et  elles  serviront  pour  être  brisées 
dans  riuauguration  de  la  fête  de  la  Raison*  »  Cette  ma- 
nœuvre fut  exécutée  avec  un  succès  complet  9  en  pi^setice 
de  la  population  des  onze  communes  du  canton*  Cesson  osa 
même  solliciter  ouvertement  et  obtint  la  grâce  d'une  «  ci- 
«  devant  Sainte  Vierge.  » 

La  plupart  des  autres  communes  qui  figurent  dans  ce 
travail  offrent  aussi  d'importants  souvenirs  historiques. 
Ainsi  I  Rocourt  montre  avec  un  juste  orgueil  le  tilleul  six 
ou  sept  fois  séculaire ,  qui  abrita  sous  son  ombre ,  à  plus 
de  quatre  siècles  de  distance  «  Jeanne  d'Arc  et  Napoléon. 
Breny ,  situé  à  la  bifurcation  de  deux  voies  romaines  «  avait 
incontestablement  une  grande  importance  du  temps  des 
mérovingiens.  Le  palais  de  Breny  était  une  des  résidences 
favorites  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde,  sa  douce  compagne. 
Suivant  une  opinion  qui  paraît  au  moins  digne  d'un  sérieux 
examen ,  ce  serait  à  Breny  et  non  à  Braine  qu'auraient  eu 
lieu  plusieurs  des  scènes  rapportées  par  Grégoire  de  Tours. 
Fère-en->>Tardenois  (du  celdqrite  Tau  Ardouina^  tête  d'Ar- 
denne?)  nous  reporte  aux  grandes  luttes  du  quinzième  siècle 
contre  l'invasion  anglaise.  Au  moment  où  les  affaires  de 
Charles  VII  semblaient  le  plus  désespérées ,  où  la  nationalité 
française  ne  pouvait  plus  être  sauvée  que  par  une  intervention 
surnaturelle  ^  seul^  dans  toute  la  contrée  ,  le  château  de  Fère 
tenait  encore  pour  le  roi  légitime.  Aiadiu  de  Monroy  ^  qui 
commandait  cette  forteresse,  consentit  à  une  trêve ,  mais  en 
ëe  réservant  le  droit  de  reprendre  les  armes  si  le  roi  Charles 
pouvait  repasser  la  Seine  et  marcher  surFèrei  Deux  des  plus 
grands  souverains  dont  la  France  s'honore  ont  passé  par  ce 
bourg  dans  des  circonstances  à  peu  près  pareilles .  En  novembre 
1590 ,  Henri  IV  harcelait  dans  sa  retraite  l'année  du  duc  de 
Panne;  en  mars  i8i4)  Napoléon  s'en  allait  livrer  aux  alliés 
la  bataille  de  Craonne.  Enfin ,  non  loin  de  là ,  s'élèvent  les 
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débris  gigantesques  du  château  de  Nesles ,  où  périt  d*une 
mort  mystérieuse  ce  terrible  Guillaume  de  Flavy ,  l'homme 
sur  lequel  pèse  Tétemel  soupçon  d'avoir  livré  Jeanne  d'Arc. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  ce  volume 
offre  d'intéressant ,  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale. On  ne  saurait  trop  encourager  ces  investigateurs  mo* 
destes  et  patients ,  qui  explorent  sillon  à  sillon  le  sol  natal , 
et  en  exhument  tant  de  souvenirs  touchants  et  curieux.  L'é- 
loge de  semblables  livres  peut  se  résumer  en  un  mot  :  en 
nous  faisant  mieux  connaître  la  France ,  ils  nous  la  font  aimer 
davantage. 

L'ouvrage  de  M.  de  Vertus  n*a  été  tiré  qu'à  quelques  cen- 
taines d'exemplaires  de  souscription  ;  plus  vingt  en  grand 
papier ,  dont  quelques-uns  seulement  restent  à  la  disposition 
des  amateurs.  •  B^  Ernoup. 

Mémoires  et  caravanes  de  J.-B.  de  Luppé  du  Gar- 
RANÉ,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son 
neveu  J.-B.  de  Larrocan  d'Aiguebère,  comman- 
deur de  Bordères,  publiés  pour  la  première  fois 
par  le  comte  de  Luppé.  ParLv^  Aubrj',  \  865,  in-8, 
tiré  à  trois  cents  exemplaires,  grand  papier 
vélin. 

Ce  livre  est  un  nouveau  présent  fait  à  l'histoire  par  les 
archives  d'une  &mille.  Jean-Bernard  de  Luppé,  chevalier  et 
grand  cominandear  de  Malte,  après  soaante  ans  de  service 
et  de  navigation,  s'avise,  dansToisiveté  de  la  vieillesse,  de 
récapituler  ses  aventures  et  ses  travaux,  et  d*en  dresser  le 
mémoire  qu'il  adresse  à  son  frère.  La  vie  du  pauvre  che- 
valier n  a  pas  été  heureuse,  et  la  maie  chance  en  a  signé 
toutes  les  pages.  Le  manque  de  protection,  le  favoritisme, 
ont  empêché  son  avancement.  La  mauvaise  foi  de  ses  asso<- 
ciés  lui  a  enl  evé  le  profit  de  ses  entreprises.  Son  patrimoine 
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s'est  épuisé  dans  l'exercice  de  ses  charges.  La  maladie  et  la 
peste  se  sont  acharnées  sur  lui.  Ce  n'est  donc  pas  pour  se 
glorifier  que  Bertrand  de  Luppé  écrit  l'histoire  de  sa  vie, 
mais  au  contraire  par  humilité  et  par  manière  d'examen  de 
conscience,  afin  de  s^assurer  si  lui-même,  par  quelque  man- 
quement ou  négligence,  n'aurait  pas  attiré  la  mauvaise  for- 
tune. De  cet  examen  rigoureux  le  bon  chevalier  sort  con- 
vaincu de  son  innocence,  et  il  conclut  que  la  seule  explica- 
tion sensée  qu'il  puisse  donner  de  son  mauvais  sort,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  pas  tous  être  heureux.  Cette  résigna- 
tion d'un  vieil  homme  de  mer  est  touchante.  Le  pauvre 
homme  a  tout  perdu,  santé,  jeunesse,  et  sa  peine,  et  son 
bien;  et  il  ne  réclame  rien.  Il  n'a  jamais  connu,  dit^il,  «  la 
<c  lasche  faim  d'être  riche,  »  et,  une  fois  pourvu  de  sa  retraite 
en  son  prieuré  de  Saint-Gille^^  vieux  et  meurtri  de  corps 
et  de  cœur,  il  ne  demande  plus  d'autre  faveur  à  Dieu  que  de 
mourir  comme  il  a  vécu,  au  service  de  la  religion. 

Il  y  a  pourtant  dans  cette  vie  un  événement  devant 
lequel  la  constance  du  soldat  chrétien  s'est  démentie.  Il  est 
vrai  que  cet  événement  n'est  rien  de  moins  qu'une  révolu- 
tion. En  r636,  le  cardinal  de  Richelieu  décida  de  placer 
dans  les  attributions  du  grand  amiral  de  France  la  charge 
de  général  des  galères,  qui  jusque-là  était  restée  sous 
le  régime  de  la  féodalité  et  ne  relevait  que  de  la  cou- 
ronne. 11  se  passa  alors  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qui 
s'est  vu  en  iSiS,  lorsque  les  premiers  ministres  de  la  Res- 
tauration remplacèrent  dans  les  cadres  de  Tarmée  les  offi- 
ciers de  Napoléon,  mis  à  la  demi-solde,  par  des  gentils- 
hommes vieillis  (|ans  l'émigration  et  par  de  jeunes  nobles  qui 
n'avaient  jamais  servi.  Le  général  des  galères  fut  M.  de 
Pont-Courlay,  neveu  du  cardinal,  presque  un  enfant,  nous 
dit-on.  Aucun  des  anciens  officiers  ne  reçut  d'avancement, 
et  les  charges  de  capitaine  furent  distribuées  à  des  hommes 
nouveaux  qui,  selon  la  pittoresque  expression  de  Bertrand 
de  Luppé^  n  avaient  jamais  "Vu  d^eau  salée  que  dans  ie  pot. 
Quant  à  lui,  malade  en  ce  temps-là  à  Avignon,  il  futcom- 
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plétement  oublié  ;  et  l'intercession  d'un  parent  bien  en  cour 
ne  réussit  qu'à  le  faire  conserver  dans  son  grade  de  lieutenant 
de  la  galère  Réale,  qu'il  occqpait  depuis  vingtrdeux  ans. 
Le  vieux  genlilhomme  ne  digéra  point  cet  affiront.  Il  remit 
sa  démission  à  son  nouveau  général  et  s'en  retourna  à  Malte 
où,  après  avoir  rempli  différents  emplois  de  l'ordre,  il  fut, 
comme  nous  Tavons  dit^  définitivement  pourvu  d'un  prieuré. 

Ce  ((de  l'on  trouvp  de  pi  us  intéressant  dans  ces  mémoires  a 
trait  au  noviciat,  aux  exercices,  au  service  de  l'ordre  de 
Malte,  cette  milice  indépendante  de  croiseurs  chrétiens  qui  fit 
pendant  des  siècles  la  police  de  la  Méditerranée.  On  y  ap- 
prend quelle  forte  et  rude  éducation  recevaient  les  cheva* 
liers  pendant  ces  aonées  d'apprentissage,  toutes  passées  à  la 
mer ,  en  courses  et  en  caravanes ,  dans  les  Échelles  du  Le- 
vant et  jusqu'à  l'entrée  du  Bosphore.  Au  récit  de  ses  cara- 
vanes ^ur  les  galères  de  Malte,  Bertrand  de  Luppé  a  joint 
la  relation  de  ses  campagnes  au  service  du  roi.  Le  manus^ 
crit  se  termine  par  une  instruction  détaillée  sur  les  devoirs 
des  officiers  des  galères  :  qualités  requises  au  capitaine,  au 
'lieutenant,  au  pilote,  au  maître- canonnier,  etc.,  etc.  Cest  la 
théorie  venant  après  l'exemple. 

Voilà  donc  un  marin  du  temps  passé  qui  ressuscite,  non- 
seulement  avec  ses  habitudes  et  ses  sentiments,  mais  encore 
avec  son  savoir  et  son  expérience.  Les  amateurs  d'archéologie 
navale  pourront  naviguer,  en  galère  ou  en  caravelle,  avec 
Befrtraud  de  Luppé  dans  ces  parages ,  alors  pleins  de  dan- 
gers, et  où  l'on  se  promène  maintenant  en  omnibus  et  sans 
artillerie.  Ah  !  que  l'Europe  était  grande  en  ce  temps-là, 
alors  que  la  Propontide  et  le  Bosphore  étaient  des  espaces 
impénétrables,  et  que  Malte,  isolée  au  milieu  de  la  Méditer- 
ranée, soutenait  des  sièges,  n'osant  attendre  du  secours  de 
ces  rivages  éloignés  que  la  vapeur  rejoint  aujourd'hui  en 
quelques  heures! 

Le  journal  du  chevalier  d'Aiguebère,  qui  fait  suite  aux 
mémoires  de  Bertrand  de  Luppé,  son  oncle,  est  moins  dé- 
veloppé et  aussi  moins  substantiel;  et  l'éditeur  reconnaît 
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qu*il  a  moins  d'importance  au  point  de  vue  historique.  J*y 
trouve  cependant  un  intérêt  plus  général,  plus  humain,  hau- 
teur est  moins  spécialement  un  militaire  et  davantage  un 
voyageur.  Il  y  est  un  peu  plus  question  des  lieux  et  des 
hommes,  des  monuments  et  des  aspects.  Le  chevalier,  ar- 
rivant à  Naples,  s'occupe  diantre  chose  que  du  port  et  du 
mouillage.  On  voit  enfin  dans  ce  journal  apparaître  la  cu- 
riosité du  voyageur  moderne,  née  d*un  plus  grand  loisir  et 
d'une  plus  grande  sécurité. 

Ce  sont  là,  en  somme,  deux  intéressantes  chroniques,  et 
M.  le  comte  de  Luppé,  en  les  publiant,  a  rendu  service  à 
l'histoire  et  aux  lettres.  Gh.  A. 


HifttroiRE  BU  SIEUR  ABBÉ-<X)MTE  DE  BucQUOT,  singuliè- 
rement son  évasion  du  For-l'Evêque  et  de  la  Bas- 
tille ,  par  M"*  du  Noyer ,  avec  préliminaire  et  ap*» 
pendice  biographique  et  bibliographique,  Paris, 
librairie  Richelieu j  1866,  in- 16  carré  (tiré  à  petit 
nombre). 

Tout  le  monde  a  lu  dans  un  des  plus  charmants  contes  de 
Gérard  de  Nerval  (  i  )  les  péripéties  de  la  poursuite  de 
Y  Histoire  de  Pabbé  de  BucquojTj  ce  livre  fugace,  rencontré 
d'abord  chez  un  bouquiniste  de  Francfort,  cherché  ensuite 
vainement  dans  toutes  les  bibliothèques  et  chez  tous  les 
libraires  de  Paris,  et  enfin  acquis  par  l'intermédiaire  de 
M.  Techener  à  la  vente  Motteley.  C'est  ce  livre  évidemment 
rare,  puisque  l'histoire,  de  sa  conquête  est  une  sorte  d'o- 
dyssée ,  qu'un  bibliophile  érudit  et  modeste  réimprime  au- 
jourd'hui d'après  l'édition  de  1719,  la  même  que  Gérard  de 
Nerval  a  eue  entre  les  mains  d'abord  à  Francfort,  puis  à 
Paris.  La  première  édition  (1718)  n'est  connue  que  par  la 

(i)  Angéliifue^  dans  les  Filles  du  Peu^  nouvelles,  Gîraud  et  Dagneau, 
18S4. 
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mention  de  la  Biographie  universelle.  Une  remarque  que 
Tau  leur  des  Filles  du  Feu  n'avait  pas  faite,  c'est  que  les 
Lettres  de  deux  darnes^  où  sont  rapportées  les  aventures  de 
l'abbé  de  Bucquoy,  sont  exactement  les  mêmes  que  Ton 
trouve  dans  le  recueil  des  Lettres  historiques  et  galantes 
de  M"'  du  Noyer.  C'est  ce  que  le  nouvel  éditeur  constate 
après  comparaison  des  textes,  en  restituant  sur  le  titre  le 
nom  de  Fauteur.  Le  récit  épistolaire  des  deux  évasions  de 
Tabbé  est,  dans  l'édition  originale,  accompagné  de  diverses 
pièces  satiriques  en  prose  et  en  vers,  spécimen  de  la  verve 
turbulente  et  rancunière  du  héros.  L'éditeur  se  borne  à  en 
.  donner  l'analyse  avec  exixait  des  endroits  les  plus  saillants, 
et  nous  pensons  qu'il  a  raison,  ces  pamphlets  principalement 
dirigés  contre  les  femmes  et  contre  la  monarchie  de  Louîs  XIV 
ayant  perdu  une  notable  part  de  leur  intérêt.  Cette  réim- 
pression ainsi  réduite  est  une  lecture  agréable,  une  chro- 
nique curieuse,  propre  à  faire  patienter  les  affamés  qui,  à 
l'exemple  de  Gérard  de  Nerval,  se  sont  mis  à  la  poursuite 
de  l'édition  originale.  On  a  reproduit  en  tête  du  volume  le 
frontispice  représentant  la  Bastille  entourée  de  devises  et  de 
figures  allégoriques.  Ch.  A. 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Il  est  fâcheux  d^avoir  à  le  constater,  mais  c'est  hors  de  la 
France  que  voient  le  jour,  en  ce  moment ,  les  publications 
les  plus  importantes  relatives  aux  origines  de  la  typographie; 
ce  sujet,  souvent  traité,  est  repris  avec  une  attention  nouvelle, 
basée  sur  Fétude  approfondie  des  documents  et  des  textes 
originaux.  Les  beaux  ouvrages  de  M.  Holtrop,  à  la  Haye, 
de  M.  Sotheby,  à  Londres,  sont  connus  des  amateurs  et  des 
^érudîts;  un  savant  libraire  de  Leipzig,  M.  T.-O.  Weigel, 
vient  d'ajouter  à  ces  importants  travaux  un  livre  qui,  en  ce 
genre,  se  place  au  premier  rang. 

L'auteur,  dévoué  à  l'histoire  de  la  typographie,  a  formé 
à  grands  frais,  et  à  force  de  patience  toujours  éveillée,  une 
collection  très-remarquable  des  premiers  produits  de  Tin- 
dustrie  qui  devait  opérer  une  immense  révolution  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain.  Les  impressions  typographiques, 
les  anciennes  gravures  sur  bois  ou  en  taille-douce,  les  plus 
vieilles  cartes  à  jouer,  ont  été  surtout  l'objet  de  ses  prédi- 
lections. 

Ayant  des  matériaux  aussi  riches  et  aussi  précieux  sous  la 
main,  M.  Weigel  a  tout  naturellement  cédé  au  désir  de  les 
faire  connaître  ;  il  les  a  reproduits  dans  un  ouvrage  de  luxe, 
exécuté  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  célèbre  établissement 
typographique  de  Brockhaus  à  Leipzig,  rempli  de  fec-simile 
exécutés  de  la  fiaçon  la  plus  remarquable. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  belle  publication;  pour 
le  moment  nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques-uns  des 
trésors  que  possède  M.  Weigel ,  et  dont  elle  oiFre  Fimage 
fidèle  aux  regards  des  bibliophiles  : 

Le  Christ  en  croix,  impression  sur  métal  et  snr  parche- 
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mia  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle  ;  Saint  Chris- 
tophe portant  Tenfant  Jésus,  autre  impression  sur  cuivre 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle;  Saint  George  à  cheval, 
gravure  de  la  même  époque  ;  Moral  Plajrs,  ou  stances  sur 
les  sept  vertus  théologales,  seul  fragment  d'un  livre  xylo- 
graphique anglais,  exécuté  de  f45o  à  1470  (c'est  le  seul 
exemplaire  connu)  ;  la  seule  épreuve  connue  d'une  gravure 
sur  bois  de  i46o  ;  la  première  édition  d*un  livre  xylogra- 
phique célèbre  :  jirs  moriendi;  un  manuscrit  sur  vélin  de 
VApocalypse^  de  la  fin  du  treizième  ou  du  commencement 
du  quatorzième  siècle,  avec  miniatures;  la  Vierge,  reine  du 
ciel,  gravure  du  maître  P.,  de  i^^iy  pièce  des  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  Thistoire  de  Fart.  Cette  énumération, 
qu'il  serait  facile  de  continuer,  démontre  quels  ont  été  les 
succès  de  M.  Weigel  comme  collectionneur,  et  quelle  est 
l'importance  deFouvrage  dont  il  vient  d'enrichir  les  sciences 
relatives  aux  essais  de  la  typographie  et  de  la  chalcographie. 

—  Nous  recevons  les  statuts  d'une  société  des  Bibliophiles 
de  Guyenne,  dont  le  siège  sera  à  Bordeaux.  Nous  les  reprodui- 
sons pour  l'édification  des  bibliophiles  des  autres  parties  de  la 
France. 

Article  I.  La  ^Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  est 
instituée  pour  ptiblier,  traduire  ou  réimprimer  les  ouvrages, 
inédits  ou  rares,  qui  intéressent  l'ancienne  province  de 
Guyenne. 

Art.  II.  Pour  être  membre  de  la  Société,  il  snffit  de  faire 
verser  chaque  année,  avant  le  i^  mai ,  la  somme  de  vingt 
FRANCS,  dans  les  mains  du  Trésorier  ou  du  Libraire  de  la 
Société. 

Art.  III.  Tous  les  Sociétaires  jouissent  des  mêmes  avan- 
tages :  voix  délibérative  dans  les  réunion^  et  droit  à  un 
exemplaire  de  toutes  les  publications  faites  par  la  Société  ; 
l'exemplaire  de  chacun  des  Sociétaires  portant  sur  le  faux 
titre  un  numéro  d'ordre  avec  ses  noms  et  qualités. 

Art.  rV.  Toutes  les  publications  faites  par  la  Société 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  259 

seront  imprimées  dans  le  même  format.  Les  ouvrages  donl 
l'étendue  dépassera  huit  feuilles  d'impression  auront  droit  à 
une  pagination  et  à  une  table  particulières.  Les  ouvrages 
d'une  étendue  moindre  de  quatre  feuilles  ne  pourront  ob- 
tenir ni  pagination  ni  table  particulières;  à  moins  qu'un  des 
Sociétaires  ne  consente  à  en  payer  les  frais. 

Aht.  V.  Il  ne  pourra  être  tiré  de  chaque  publication  que 
cent  exemplaires  en  sus  du  nombre  des  exemplaires  réservés 
pour  les  Membres  de  la  Société. 

Art.  YL  Les  Statuts  et  la  liste  des  Membres  de  la  Société 
seront  imprimés  chaque  année  eii  tête  du  premier  volume 
publié. 

Pour  la  première  année,  le  rang  des  Sociétaires  fonda- 
teurs sera  désigné  par  la  voie  du  sort,  et  les  Membres  ainsi 
classés  conserveront  leur  numéro  d'ordre  tant  que,  pour  une 
cause  quelconque,  ils  n^auront  pas  cessé  de  verser  leur  co- 
tisation dans  le  délai  fixé  par  Tarticle  2. 

Pour  les  années  suivantes,  les  nouveaux  Souscripteurs  et  ' 
même  les  Membres  anciens  qui  redeviendront  Membres  de 
la  Société,  recevront  le  numéro  d*ordre  que  leur  assignera 
leur  rang  d*inscription  sur  le  registre  du  Trésorier. 

Art.  YIL  La  Société  est  administrée  par  un  Comité  com- 
posé du  Président,  du  Vice-Président,  du  Secrétaire,  du  Se- 
crétaire-adjoint, du  Trésorier  et  du  Trésorier-adjoint. 

Art.  YIIL  Les  Membres  du  Comité  sont  élus  chaque 
année,  au  mois  de  décembre,  pour  entrer  en  fonctions  au 
mois  de  janvier  suivant. 

Le  Comité  se  réunit,  sur  la  convocation  du  Président, 
toutes  les  fois  que  la  chose  parait  nécessaire. 

Pour  qu'une  décision  du  Comité  soit  valable,  trois  Mem- 
bres au  moins  doivent  être  présents. 

Art.  IX.  Le3'  Sociétaires  se  réunissent  le  a5  de  chaque 
mois  pour  délibérer  sur  le  choix  et  Tordre  des  publications 
qui  doivent  être  faites,  sur  l'emploi  des  fonds,  sur  les  tra- 
vaux présentés,  etc. 

En  l'absence  des  Présidents,  l'Assemblée  est  dirigée  par 
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le  Sociétaire  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  Membres. 

Pour  qu'une  décision  soit  valable,  il  faut  que  cinq  Mem- 
bres au  moins  signent  le  procès-verbal. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  Président  est  prépondérante. 

Art.  X.  L'impresdon  des  publications  est  surveillée  par 
le  Comité ,  auquel  la  Société  pourra  adjoindre  spécialement 
un  ou  plusieurs  Membres  et  même  une  personne  étrangère 
à  la  Société. 

Art.  XL  Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  for- 
mellement interdite. 

Art.  XII.  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  les  manus- 
crits, les  imprimés  et  tous  les  objets  appartenant  à  la  Société 
ileviendront  la  propriété  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Bordeau&i  k  7  février  1806. 

Les  Membres  du  comité  d'administration  : 

Gustave  Brunet,  Président  \  Jules  Delpit, 
y ice-P résident  ;  Reinhold  Orzeimeris  , 
Secrétaires  Henri  Bârgxhâusbn,  Secré^ 
taire-adjoint  \  Gustave  Labât,  Trésorier: 
Emmanuel  Tessandier,  Trésorier-adjoint. 

Vu  ET  APPROUVÉ,  pour  Tcstcr  annexé  à  notre  arrêté  d'au- 
torisation. 

Bordeaux,  le  10  KTrier  IM6. 

Le  Préfet  ;  Comte  de  Bouville. 


LES 


MONUMENTS  EXPIATOIRES 


C'était  Tautre  jour.  Je  me  promenais  au  hasard,  sui- 
vant ma  coutume,  préoccupé  par  des  questions  d*une 
grave  importance  pour  la  conduite  de  la  vie,  comme 
de  savoir  par  quel  étrange  mystère  de  transmutation 
les  chenilles  vertes  et  jaunes  deviennent  des  papillons 
rouges  et  bleus  ;  ou  bien  quel  autre  artifice ,  encore 
mieux  approprié  à  la  circonstance ,  le  Chat  botté  au- 
rait pu  employer  pour  venir  à  bout  de  Togre  magi- 
cien. Mais  je  n'étais  guère  plus  avancé  qu'à  l'ordi- 
naire sur  ces  difficultés  abstruses,  à  l'examen  desquelles 
j'ai  sottement  vieilli,  après  Aristote,  Bacon,  Leibnitz, 
et  je  ne  sais  quels  autres  songe-creux,  quand  je  fus 
tiré  de  ma  méditation  par  une  rencontre  inopinée.  Ce 
n'est  pas  que  l'homme  qui  m'en  détourna  vînt  à  moi 
en  ligne  directe,  comme  tant  de  fâcheux  de  votre  con- 
naissance qu'il  est  impossible  d'éviter,  à  moins  de 
tracer  sur  le  cercle  dont  ils  parcourent  le  diamètre 
une  tangente  de  mauvaise  grâce,  et  de  vous  sauver 
dessus  à  califourchon  sans  regarder  derrière  vous.  11 
me  tournait,  au  contraire,  exactement  le  dos,  et  ne 
paraissait  pas  disposé  à  sortir  de  l'immobilité  dans  la- 
quelle je  venais  de  le  surprendre,  et  qui  le  faisait  res- 
sembler de  loin,  avec  sa  taille  linéaire,  à  un  long 
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cippe  funèbre  élevé  sur  un  tombeau.  Cette  similitude, 
que  vous  trouverez  probablement  un  peu  forcée,  se- 
rait cependant  venue  comme  à  moi  à  Tesprit  le  plus 
prosaïque  dont  il  soit  possible  de  se  faire  une  idée,  à 
un  tributaire  annuel  de  \Almanach  des  Muscs,  à  un 
poète  de  circonstance,  à  un  tragique  de  l'Institut,  s*il 
avait  aperçu  Thomme  dont  je  parle,  dans  l'étrange 
position  où  il  tomba  sous  mon  sens  comparatif.  Il 
s'était  arrêté  à  une  égale  distance  de  deux  monuments 
expiatoires  :  l'un  qu'on  achevait  de  démolir,  l'autre 
qu'on  commençait  à  édifier  ;  et  si  vous  vous  rappelez 
sa  mince  projection  perpendiculaire  vers  le  zénith,  ce 
qui  est  infaillible  pour  peu  que  vous  l'ayez  vu  une 
fois,  vous  savez  comme  moi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  réveiller  dans  l'imagination  le  souvenir  d'une 
colonnette  gothique. 

J'arrivai  donc  jusqu'à  lui  sans  être  entendu,  et  l'en- 
tourant facilement  de  l'avant-bras,  en  laissant  glisser 
ma  main  du  haut  de  son  épaule,  dont  la  brusque 
déclivité  laisse  à  peine  l'idée  d'une  courbe  ou  d'une 
saillie  sensible  :  —  Eh  bien,  cher  Maxime,  lui  dis-je 
affectueusement  (car  le  tour  bizarre  de  sa  pensée,  qui 
est  presque  aussi  paradoxal  que  celui  de  sa  confor- 
mation, ne  m'a  jamais  empêché  de  l'aimer  un  peu), 
voici  enfin  des  travaux  dont  l'objet  doit  plaire  à  votre 
philanthropie  rêveuse  et  sentimentale!  Honneur  aux  so- 
ciétés qui  expient  le  passé  par  des  monuments  solen- 
riels,  car  elles  commencent  à  comprendre  la  consé- 
quence infaillible  des  violences  politiques  !  et ,  s'il  y 
a  en  logique  une  induction  bien  rationnelle,  c'est 
qu'il  est  permis  d'espérer  que,  d'expiations  en  expia- 
tion3,  les  peuples  parviendront  un  jour  à  se  passer 
d'expiations. 
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• 

Maxime  se  tourna  vers  mot,  se  recueillit  un  mo- 
ment et  s'assit  sur  une  pierre  des  constructions  ou 
des  démolitions  (je  ne  sais  pas  lequel^  la  chose  étant 
assez  difficile  à  vérifier).  Je  m'assis  aussi  à  son  côté, 
parce  que  je  savais  qu'il  parlait  longtemps  quand  il 
se  mettait  à  parler ,  et  surtout  lorsque  le  hasard  le 
faisait  tomber  sur  sa  figure  favorite,  Ténumération, 
qui  est,  entre  nous,  la  plus  commode  de  toutes  pour 
allonger  les  livres.  Or ,  ce  pauvre  Maxime  a  fait  des 
livres  comme  tout  le  monde,  mais  il  ne  s'en  vante 
pas. 

Aussitôt  que  Maxime  fut  assis,  il  commença  :  <k  S'il 
y  a  deux  objets  de  méditation  dignes  d'intérêt,  me 
dit-il,  dans  ce  qui  nous  reste  de  notre  vieille  organi- 
sation sociale,  ce  sont  les  monuments  et  les  expia- 
tions. 

a  Les  monuments  sont  la  dernière  gloire  des  peu- 
ples; les  expiations  sont  leur  dernière  vertu. 

tf  Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  vous  blâmerai  pas  d'avoir 
élevé  dans  Paris  vos  deux,  vos  trois,  vos  dix  monu- 
ments expiatoires!  toutes  les  gouttes  de  sang  que  vous 
avez  essayé  de  racheter  à  ce  prix  étaient  tombées  sur 
mon  cœur  l  —  Écoutez-moi  pourtant^  si  vous  avez  foi 
à  ma  sincérité. 

a  N'attentez  pas  aux  monuments  expiatoires  qui 
existent,  parce  que  ce  sont  des  monuments,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  mal  que  l'expiation  laisse  quelques  monu- 
ments à  l'histoire,  parmi  ceux  de  la  flatterie  et  de 
l'esclavage,  pour  montrer  qu'aux  plus  mauvais  temps 
la  justice  conserve  un  sanctuaire  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

<K  L'instinct  de  moralité  sociale  qui  vous  anime  en-  . 
core  vous  a  heureusement  dirigés  en  cela  aux  premiers 
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jours  de  la  révolution  actuelFe,  et  rien  n'était  'plus 
propi'e  à  honorer  votre  victoire.  Vous  avez  respecté 
dans  vos  colères,  et  le  monument  du  cimetière  de  la 
Magdeleine,  qui  atteste  de  si  hautes  infortunes  royales, 
et  le  monument  de  cette  autre  place,  où  un  dernier 
sacrifice  fut  consommé  par  le  poignard  de  Louvel. 
Vous  avez  senti  que  Fexpiation  était  un  acte  de  culte, 
protégé  par  l'inviolabilité  de  la  conscience,  et  vous 
vous  êtes  arrêtés  devant  elle  avec  la  religieuse  terreur 
qu'inspirent  les  choses  saintes.  Cela  est  bien^  je  vous 
le  répète,  et  ces  monuments  porteront  désormais  un 
témoignage  de  plus  à  la  postérité,  lis  prouveront  qu'il 
vous  restait  en  i83o,  et  jusque  dans  l'explosion  de 
vos  passions  les  plus  effrénées,  quelque  sentiment  de 
pitié  pour  l'infortune  et  de  vénération  pour  les 
morts. 

a  N  achevez  point  de  monuments  d'expiation,  et 
ne  vous  inquiétez  pas  des  ruines  de  ceux  que  vous 
laissez  inachevés.  Ces  ruines,  datées  d'une  révolution, 
parleront  plus  haut  à  l'avenir  que  tous  les  monu- 
ments. 

«  Renoncez  à  vos  expiations  et  à  vos  monuments 
d'expiation,  et  n'en  élevez  plus  :  vous  auriez  trop  à 
faire. 

«  Les  expiations,  voyez-vous,  c'était  le  devoir  d'une 
génération  nouvelle  envers  celle  qui  l'avait  précédée, 
dans  une  nation  jeune  et  pure  encore  ;  car  jamais  gé- 
nération n'a  passé  sur  la  terre  sans  crime ,  depuis 
Adam.  Chez  une  nation  plus  civilisée,  pour  me  servir 
de  vos  superbes  paroles,  il  faudrait  une  expiation  tous 
les  ans  ;  il  faudrait  une  expiation  tous  les  mois,  une 
expiation  tous  les  jours,  selon  le  degré  de  son  perfec- 
tionnement. —  Chez  vous,  une  expiation  est  une  déri- 
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sion  exécrable,  un  acte  d'hypocrisie  ou  de  démence  à 
se  déchirer  le  sein  de  honte  et  de  désespoir! 

<c  Savez-Yous  un  cadran  dont  l'aiguille  marque  assez 
lentement  les  minutes  pour  vous  donner  le  temps  de 
consacrer  une  solennité  à  tous  vos  cruels  anniver* 
saires  ? 

«  Savez-vous  une  carrière  inépuisable  qui  puisse 
fournir  une  pierre  monumentale  à  la  fosse  de  tous 
ceux  qui  sont  morts  pour  vos  erreurs,  pour  vos  folies 
et  pour  vos  passions  ? 

«  Et  qui  vous  demande  des  expiations,  je  vous 
prie?...  —  Des  expiations  de  vous!...  qui  êtes  une 
expiation  vivante  plus  instructive  que  les  marbres ,  et 
plus  parlante  que  les  inscriptions!... 

«  Des  expiations  à  Paris!... —  Mais  vous  ne  foulez 
pas  un  grain  de  poussière  qui  n'ait  une  expiation  à 
demander,  s'il  prenait  une  voix  !  Vous  ne  respirez  pas 
un  atome  qui  n'ait  vécu ,  qui  n'ait  pensé ,  qui  n'ait 
fait  partie  d'un  corps  animé  que  l'injustice  de  vos  lois 
sanglantes  a  mutilé^  brisé,  anéanti  !  —  Quand  la  boue 
de  vos  semelles  s'imprime  sur  une  pierre  du  pavé  de 
Paris,  elle  y  salit  un  noble  sang.  —  Quand  vous  roulez 
un  moellon  pour  la  construction  du  monument 
expiatoire  d'un  demi-dieu,  prenez  garde!  vous 
allez  achever  de  broyer  la  tête  de  la  victime!  il 
n'y  a  pas  une  de  vos  expiations  qui  ne  profane  une 
cendre  ! 

a  Et  puis,  les  pensées  les  plus  sérieuses  vieillissent- 
elles  assez  dans  votre  enthousiasme  d'enfants,  pour 
vous  laisser  le  loisir  d'expier  quelque  chose?  Je  vous 
ai  vus.  Dieu  me  pardonne,  expier  le  lendemain  les 
expiations  de  la  veille!  Je  vous  ai  vus,  témoins  impas- 
sibles et  réparateurs  impuissants  de  tous  les  crimes. 
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expier  en  vaines  cérémonies  tous  les  malheurs  que 
vous  aviez  soufferts  sans  vous  plaindre,  et  dresser  des 
pierres  tumulaires  sur  tontes  les  fosses  que  vous  aviez 
aidé  à  creuser.  Je  ne  connais  cependant  qu'un  ou- 
trage que  vous  ne  vous  soyez  pas  encore  avisés  d'ex- 
pier hautement  pour  l'instruction  de  l'avenir,  celui 
que  votre  morale  politique  fait  depuis  si  longtemps  à 
la  raison  et  à  l'humanité. 

ce  11  ferait  beau  voir,  vraiment,  dans  le  vieux  Paris, 
un  monument  expiatoire  partout  où  une  expiation  est 
due  à  l'innocent  assassiné!  —  Mais  quand  vous  serez 
convenus  d'accorder  cette  juste  réparation  aux  morts, 
Parisiens,  je  vous  le  demande  !  où  logerez-vous  les  vi- 
vants? 

«  Une  expiation  par  crime  !  Je  vous  en  défie  !  Quand 
on  fait  peser  sur  le  sol,  depuis  des  siècles,  le  nom, 
les  murs  et  la  population  de  Paris,  il  faut  se  décider 
à  faire  banqueroute  à  Némésis.  Il  faut  mourir  insoU 
vable. 

a  Songez-y  donc  un  moment.  Héglons  nos  comptes, 
soldons  nos  fureurs,  équilibrons  le  bilan  des  violences 
et  des  réparations.  Voyons  ce  qu'on  peut  payer  de 
sang  avec  des  devis  d'architectes  et  des  journées  de 
maçons. 

(c  Un  monument  d'expiation  au  Louvre ,  pour  la 
Saînt-Barthélemy  ! 

a  Un  monument  d'expiation  aux  Tuileries,  pour  le 
I  o  août  ! 

a  Un  monument  d'expiation  au  Luxembourg,  pour 
le  7  décembre! 

«c  Un  monument  d'expiation  au  parvis  Notre-Dame, 
pour  tant  d'expiations  sacrilèges  imposées  à  l'inno- 
cence ! 
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«  Un  monument  d'expiation  à  Saint  -  Germain - 
TAuxerrois,  pour  son  tocsin  parricide  ! 

<K  Un  autre  monument  d'expiation  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  pour  la  violation  de  ses  tabernacles! 

«  Un  monument  d'expiation  à  l'endroit  où  s'éle- 
vaient les  tours  du  Temple  ! 

«  Un  monument  d'expiation  au  pied  des  tours  de 
la  Conciergerie  ! 

a  Des  monuments  d'expiation  devant  TAbbaye, 
devant  le  Châtelet,  devant  la  Force,  devant  la  Salpé- 
trière,  devant  Bicétre,  devant  toutes  les  prisons  de 
Paris,  pour  les  inexpiables  attentats  de  septembre! 

ce  Un  monument  d'expiation  par  cadavre!  Démo- 
lissez alentour!  agrandissez  le  préau!  faites  de  la 
place  ! 

«  Un  monument  d'expiation  sur  l'emplacement  du 
Manège,  où  fut  prononcée  la  proscription  d'un  million 
de  Français  I 

«  Un  monument  d'expiation  sur  l'emplacement 
des  Jacobins,  où  Marat  fut  fait  dieu  ! 

cr  Un  monument  d'expiation  au  seuil  de  l'Hôtel  de 
Ville,  pour  Foulon  et  pour  Berthier  ! 

a  Un  monument  d'expiation  à  l'Opéra,  pour  ce  gé- 
néreux Berry,  dont  la  mort  rayonna  de  plus  de  vertus 
que  toutes  les  apothéoses  de  l'antiquité  1 

«  Un  monument  d'expiation  au  terre-plein  du 
Pont-Neuf,  pour  Jacques  de  Molay  ! 

«  Un  monument  d'expiation  derrière  l'ancien  col- 
lège Saint-Antoine,  pour  le  bûcher  des  Templiers  ! 

(c  Un  monument  d'expiation  au  gibet  de  Montfau* 
con,  pour  Ënguerrand  de  Marigny! 

«  Un  monument  d'expiation  pour  Jacques  d'Arma- 
gnac ,  chef  de  la  Ligue  du  bien  public  y  au  milieu  du 


268  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

carré  des  Halles,  où  il  inonda  de  son  sang  ses  pauvres 
enfants  en  blanches  robes  de  lin  ! 

a  Un  monument  d'expiation  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  où  tomba,  sous  les  coups  des  assas- 
sins, ce  brave  Olivier  de  Clisson,  votre  bouclier  contre 
l'Angleterre  ! 

a  Un  monument  d'expiation  dans  la  rue  Barbette, 
pour  le  duc  d'Orléans,  le  rempart  de  votre  monarchie 
déchue  et  de  votre  roi  en  enfance  contre  les  farouches 
ambitions  de  la  Bourgogne  ! 

a  Un  monument  d'expiation  sous  les  croisées  de 
récole  de  Presles,  pour  le  grand  Ramus,  le  restaura- 
teur de  vos  sciences  grammaticales  et  de  vos  doctrines 
philosophiques! 

ce  Un  monument  d'expiation  dans  la  rue  Bétisy,  à 
cette  maison  à  gauche,  en  entrant  dans  la  rue  de  la 
Monnaie,  d'où  Coligny  égorgé  fut  jeté  à  la  populace 
comme  une  proie  par  le  Bohême  Dianowitz  et  le 
Siennois  Petrucci  ! 

((  Un  monument  d'expiation,  s'il  vous  plaît,  dans  la 
rue  de  la  Féronnerie,  pour  un  soldat  béarnais  qui 
s'appelait  Henri  IV! 

«  Un  monument  d'expiation  au  Palais,  pour  le  prési- 
dent Brisson  1 

(c  Un  monument  d'expiation  au  Palais,  le  monu-- 
ment  sacré,  le  monument  heureusement  inviolé  de 
Malesherbes! 

or  Un  monument  d'expiation  au  Champ*de-Mars, 
pour  l'émeute  pétitionnaire  qu'y  foudroya  la  loi  mar- 
tiale! 

«  Un  monument  d'expiation  pour  Bailly,  qui  eut  le 
difficile  courage  de  la  faire  exécuter  dans  l'intérêt  de 
la  patrie,  car  la  justice  distributive  des  monuments 
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doit  être   impartiale  et  réciproque,  pour,  se  rendre 
digne  dé  l'histoire  ! 

<c  I3n  monument  d'expiation  à  la  plaine  de  Grenelle, 
pour  les  défenseurs  de  la  monarchie  et  pour  ceux 
de  la  liberté,  qui  croyaient  sincèrement  défendre  la 
même  chose! 

ce  Un  monument  d'expiation  à  la  place  de  Grève, 
pour  tous  les  infortunés  qui  y  ont  péri,  holocaustes 
innocents  de  la  justice  trompée,  comme  Lesurque  ; 
ou  témoins  dévoués  de  la  foi  des  croyances  et  des 
sentiments,  depuis  AnneDubourg  et  Geoffroy  Vallée, 
jusqu'aux  patriores  de  i8i5  et  aux  sergents  de  la 
Rochelle  ! . . . 

*tf  Un  monument  d'expiation  à  la  place  Louis  XV 1 
La  préfecture  de  la  Seine  lui  a  promis  des  ornements. 
Nous  pourrons  les  multiplier  comme  les  pierres  de 
Carnac,  et  rien  n'empêchera  que  nous  élevions  quel- 
ques-unes de  ces  constructions  à  la  hauteur,  de  la 
grande  pyramide,  si  le  budget  s'élargit  assez  pour 
suffire  à  payer  un  jour,  des  tributs  de  la  nation,  toutes 
les  expiations  de  Paris  ! 

«  Un  mgnument  d'expiation  à  la  barrière  du  Trône, 
au  rond-point  où  fut  dressé  Véchafaud  de  sainte 
Elisabeth  Capet,  qui  se  chargera  volontiers  de  vos 
expiations  devant  Dieu! 

«  Un  monument  d'expiation  à  la  porte  de  Néle! 

«  Un  monument  d'expiation  à  la  croix  du  Trahoir! 

«  Un  monument  d'expiation  aux  fossés  de  la  Bas- 
tille! Un  monument  d'expiation  à  la  grille  du  Palais! 

<c  Un  monument  d'expiation  partout  où  le  sang  a 
injustement  coulé  pour  le  plaisir  des  rois  légitimes 
ou  pour  celui  des  rois  plébéiens! 

ce  Un  monument  d'expiation  partout  où  a  roulé  le 
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carrosse,  la  charrette  ou  le  tombereau  du  patient 
sacrifié  au  fanatisme  des  religions  ou  aux  frénésies 
des  partis  ! 

<c  Et  ce  n'est  pas  tout  I 

ce  Un  monument  d'expiation  sous  cette  mansarde  de 
la  rue  Plâtrière  où  Jean -Jacques  Rousseau,  dédaigné 
de  ses  contemporains,  a  copié  de  la  musique  pour 
vivre  ! 

a  Un  monument  d'expiation  à  Thôpital  ou  est  mort 
Gilbert! 

a  Un  monument  d'expiation  à  la  borne  où  a  mendié 
Malfilâtre  ! 

ce  Un  monument  d'expiation  partout  où  le  génie 
méconnu,  repoussé,  proscrit,  a  laissé  tomber  sur  la 
terre  une  larme  d'indignation  et  de  douleur  qui  crie 
vengeance  contre  vous  ! 

«  Un  monument  d'expiation  dans  toutes  les  rues! 

tf  Un  monument  d'expiation  devant  toutes  les  portes  ! 

«  Un  monument  d'expiation  à  tous  les  mois,  à  toutes 
les  semaines,  à  tous  les  jours  ! 

((  Des  monuments  d'expiation  à  la  Royauté,  à  la 
République,  au  Consulat,  à  l'Empire,  à  la  Restauration! 

(c  Des  monuments  d'expiation  aux  catholiques,  aux 
protestants,  aux  philosophes,  aux  visionnaires,  aux 
politiques,  aux  ligueurs,  aux  aristocrates,  aux  pa- 
triotes, aux  fédéralistes,  aux  jacobins,  aux  émigrés^ 
aux  chouans,  aux  bonapartistes,  aux  carbonari^  à 
quiconque  a  payé  de  son  sang,  au  gré  de  vos  caprices 
et  de  vos  passions,  l'exercice  du  droit  sacré  de  penser, 
de  parler  et  d'écrire  ! 

a  Des  monuments  d'expiation  pour  votre  sang  !  des 
monuments  d'expiation  pour  le  nôtre  l  le  nôtre,  était-ce 
de  l'eau? 
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a  Et  VOUS  serez  alors  ce  que  vous  devez  être  avant 
peu  :  la  ville  des  Expiations  l 

ce  Et  vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  tant  de  frais 
pour  remplir  cette  destinée ,  car  le  titre  que  vous 
ambitionnez,  un  doigt  invisible  achèvera  bientôt  de 
récrire  sur  vos  ruines  ! 

«  Et  Ton  comprendra,  quand  votre  arrêt  sera  tracé 
tout  entier,  pourquoi  vous  avez  été  voués  par  excel- 
lence comme  un  symbole  éternel  au  culte  de  l'ex- 
piation ;  car  jamais  le  Forum,  le  Capitole  et  Tarpéia 
n'ont  ruisselé  de  tant  de  sang  que  vos  places  publi- 
ques, dans  ces  innombrables  journées  de  votre  his- 
toire dont  les  forfaits  ont  absous  Rome  et  Babylone  ! 

a  Arrangez-vous,  si  vous  m'en  croyez,  pour  une 
expiation  universelle  où  viennent  se  confondre  toutes 
les  expiations;  et,  si  vous  n'avez  plus  foi  au  Dieu 
de  vos  ancêtres,  n'hésitez  pas  à  relever  l'autel  de  la 
Concorde  romaine!  Venez  vous  y  embrasser,  s'il  vous 
reste  encore  assez  de  sentiments  humains  pour  vous 
croire  dignes  d'un  pardon  mutuel,  et  brisez  pour 
jamais  sur  la  pierre  des  purifications  la  bart  de  la 
potence  et  le  fer  de  la  guillotine!  C'est  à  ce  prix 
seulement  que  vous  aurez  expié  quelque  chose  aux 
yeux  de  la  postérité!  » 

Maxime  se  leva  en  achevant  ces  paroles,  et  s'éloigna 
sans  faire  beaucoup  d'attention  à  moi. 

Je  me  levai  à  mon  tour;  je  me  hâtai  de  rega- 
gner mon  réduit,  parce  que  le  soleil  se  couchait,  et 
j'écrivis  en  arrivant  ce  qu'il  venait  de  me  dire,  avant 
d'avoir  pris  le  temps  de  m'assurer  que  cela  valût  la 
peine  d'être  écrit. 

Dieu  sait  si  on  ne  l'imprimera  pas  ! 

CH,  NODIER. 


1 


HENRI    SAUVAI 

HISTORIEN   DE   PARIS. 
(1620-1670.) 


TROISIÈME  ARTICLE. 

Examen  critique  des  quatorze  liifres  qui  composent 
t ouvrage  imprimé  aùec  le  nom  de  Sauual. 

§    IV.  LiVBB  QUATRIÈME. 

Ce  livre  contient  Thistoirè  des  églises,  chapelles  et  cime* 
tières  de  Paris.  Bien  qu'il  ne  remplisse  pas  moins  décent  cin- 
quante pages  in-folio,  il  s  en  faut,  et  de  beaucoup,  que  le 
vaste  sujet  qui  en  fait  la  matière  y  soit  traité  avec  de  justes 
proportions.  Si  j'en  excepte  deux  ou  trois  notices^  que  je  vais 
signaler  plus  loin,  toutes  les  autres  ne  renferment  que  des 
matériaux  rassemblés  sans  aucun  ordre,  et  tels  que  les  édi- 
teurs les  ont  trouvés  dans  les  manuscrits  qui  leur  étaient  con- 
fiés. Il  sufKit  pour  s'en  convaincre  de  suivre  ces  différentes 
notices,  mal  jointes  ensemble,  qui  n'ont  que  peu  de  lignes* 
pour  la  plupart  (voyez  les  pages  332,  333,  334),  où  des  ren- 
seignements pris  de  toutes  mains  sont  mêlés  avec  le  texte. 
I^  notice  sur  Notre-Dame  ne  contient  que  deux  pages 
(p.  371,372),  auxquelles  les  éditeurs  ont  joint  le  procès-verbal 
de  ce  qui  s'est  trouvé  sous  le  maître  autel  de  la  Métropole, 
lorsqu'il  fut  rebâti  en  i65o.  Sauvai  aNnit  bien  certainement 
le  dessein  de  donner  beaucoupde  développement  à  cette  partie 
de  son  ouvrage;  ou  peut  en  juger  par  trois  discours  qu'il  a 
eu  le  temps  d'achever,  et  qui  sont  hors  de  toutes  proportions 
avec  les  autres  notices.  Le  premier  est  relatif  à  Saint-Ger- 
main*rAuxerrois(p.  299  à33i);  le  second,  aux  Filles-Dieu 
(p.  470  à  485);  le  troisième,  à  l'église  et  à  l'abbaye  de  Mont- 
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martre  (p. 349  ^  "^^7 )  •  ^^^  ^^^  précédemment  que  Sauvai  ai- 
mait à  recueillir  les  proverbes  qui  avaient  cours  dans  les  loca- 
lités dont  il  faisait  Thistoire;  il  en  cîle  jusqu'à  cinq  qui  sont 
relatifs  à  Montmartre  ou  bien  à  ceux  qui  habitaient  le  fau- 
bourg de  ce  nom  (voir  page  35o) .  Gui  Patin  nous  assure  que 
Sauvai  avait  le  projet  de  donner  toutes  les  épitaphes  des  per- 
sonnages remarquables  enterrés  dans  les  différentes  églises 
de  Paris  ;  il  voulait  y  joindre  aussi  une  courte  notice  sur  cha- 
cun de  ces  personnages^  ainsi  que  le  prouvent  les  dernières 
pages  du  discours  sur  Saint-Germain-rAuxerrois,  dont  je 
viens  de  parler.  G*est  le  seul  fragment  d'un  travail  de  ce 
genre  que  les  éditeurs  nous  aient  donné. 

Ce  quatrième  livre  commence  par  un  discours  du  docteur 
de  Launoy,  relatif  aux  anciennes  églises  de  Paris,  ouvrage 
remarquable  dont  il  est  bon  de  faire  connaître  Thistoire. 
En  1648,  Adrien  de  Valois,  Fauteur  de  la  Notice  des  Gaules 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  remarquables,  fit  paraître 
une  dissertation  sur  les  principales  églises  bâties  par  les  pre- 
miers rois  de  France.  Niceron  a  fait  connaître  les  motifs  qui 
ont  engagé  fauteur  à  écrire  cet  ouvrage  :  «  M.  de  Valois 
«  étant  chez  M.  Le  Fêvre-Cbantereau  qui  tenoit  un  jour  de 
«  chaque  semaine  une  assemblée  de  ses  amis,  pour  s'entre- 
<f  tenir  avec  eux  de  science  et  d'histoire,  quelques-uns  lui  de- 
'  «  mandèrent  pourquoi,  en  parlant  de  la  basilique  de  Saint- 
«  Vincent  élevée  par  la  libéralité  de  Childebert,  il  lui  avoit 
«  donné  le  nom  de  monastère  ,quc  Grégoire  de  Tours  et  Frè- 
te dégaire  ne  lui  donnent  jamais ,  mais  seulement  celui  d*é- 
«  glise  et  de  basilique.  M.  de  Valois,  pour  satisfaire  à  leur 
«  demande,  composa  cette  dissertation,  où  il  entreprit  de 
«  démontrer  que  cette  église  avoit  été  un  monastère  dès  son 
«  commencement.  M.  de  Launoy  qui  se  trouvoit  souvent  à 
«  cette  assemblée,  ayant  composé  un  petit  écrit  contre  cette 
«  dissertation,  M.  de  Valois  y  répondît  par  un  second  ou- 
«  vrage  (i).  »  Le  petit  écrit  du  docteur  de  Launoy,  qui  n'a 

(i)  Mémoires  pour  servir  à.  Thistoire  des  hoiumes  illustres  dans  la 
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pas  moins  de  deux  cent  cinquante  pages  in-8,  est  adressé  à 
Henri  Sauvai,  ce  qui  prouve  que  le  docteur  et  Tavocat  étaient 
fort  liés  ensemble,  celui^i  mettant  à  profit  la  science  bien 
connue  et  si  redoutée  du  docteur  (  i  ). 

En  réponse  au  second  ouvrage  d'Adrien  de  Valois,  deLaunoy 
s^empressa  de  publier,  la  même  année,  le  discours  sur  les 
anciennes  églises  de  Paris  dont  la  traduction  française  com- 
mence le  quatrième  livre  des  Antiquités. (  a). 

Bien  que  les  éditeurs  aient  donné  à  une  des  divisions  de  ce 
livre  IV*  le  titre  de  Cimetières  (p.  497  )>  ^^  ^7  ^^^  aucune- 
ment question  de  cette  partie  importante  deFhistoire  de  Paris, 
qui,  du  reste,  n*est  traitée  dans  l'ouvrage  imprimé  que  d'une 
manière  incomplète,  par  incidence,  en  quelques  pages  éparses 
dans  les  deux  premiers  volumes  (voira  la  table,  au  mot  Ci'- 
metière).  On  ne  trouve  là  que  des  détails  sur  des  antiquités 
gallo-romaines  découvertes  à  Paris,  que  j'ai  cités  déjà  dans 
l'analyse  du  livre  premier  [(3).  Quelques  pages  intéressantes 
terminent  cette  division  :  elles  sont  relatives  au  droit  d'asile, 
qui^  pendant  le  moyen  âge,  appartenait  aux  églises. 

§  V.  Livre  ciNQuiJBMB. 

D'après  le  prospectus  que  j'ai  publié  dans  le  précédent  nié- 
république  des  lettres,  etc.  Paris,  1799  à  174$^  43  vol.  i a- 1  a.  T.  III, 

p.  :ix4'  ' 

(i)  Disceptatio  de  Basilicis  quas  primi  Francorum  reges  condideruot 
au  ab  origine  monachos  habuerinti  Parisiis,  1668,111-8.  —  Item^  insérée 
à  la  fin  du  Iroisième  volume  de  l'Histoire  de  France.  —  Joaunis  Lau- 
noii  Parisieusis  theologi  Judicium  de  Hadr.  Vaiesiî  disceplatione  que 
de  Basilicis  inscribitur.  Lutetise  Parisiorum,  i658,  petit  in-8.  AdHenri- 
cum  SauYalluin.  —  Hadriani  Valesii  Disceptationisde  Basilicis  defensio 
adversus  Joh.  Launoii,  etc.,  de  ea  judicium,  ejusdem  de  vetustioribus 
Lutetis  basilicis  Liber.  Parisiis,  1660^  ia-8. 

(a)  Joannis  Launoii  Conatantlensis  theologi  Parisiensîs  Varia  de  duo- 
bus  Dionysiis  Atbeniensi  et  Parisieosi  opuscula^etc,  ubi  ex  occasioue 
multa  ad  gallicanae  ecclesix  originem  spectairtia  tractantur.  —  Accessit 
de  veteribus  basilicis  Parisiensibus  Disquisitio.  Parisiis,  1660,  io-8« 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  228; 
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moire,  le  cinquième  livre  devait  traiter  des  Hôpitaux^  des 
lieux  pour  les  enfants  de  famille  débauchés  y  de  la  Cour  des 
Miracles  y  des  Filles-Dieu^  des  Magdelonnettes,  On  y  trouve 
en  effet  ces  matières;  mais  elles  sont  mêlées  à  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  ni  classées,  ni  rédigées  dans  un  ordre  meilleur  que 
le  reste  de  l'ouvrage.  Par  exemple,  le  récit  sur  la  Cour  des 
Miracle^  (p.  5io)  est  suivi  de  deux  pages  sur  les  bohémiens 
qui  se  répandirent  dans  Paris  en  i4^7»  après  avoir  rempli  de 
leurs  exploits  une  des  foires' du  Lendit.  Puis  recommence 
rhistoire  des  hôpitaux  et  des  hospices,  car  Sauvai  mêle  en- 
semble tous  les  établissements  de  bienfaisance;  plusieurs  de 
ces  notices  n'ont  qu'une  demi-page  ou  même  peu  de  lignes, 
et  sont  évidemment  restées  inachevées.  Cependant  quelques 
notices  plus  longues  méritent  d'être  signalées  :  i°  l'Hôlel- 
Dieu.  Il  y  a  des  détails  importants  sur  cet  établissement  tel 
qu'il  était  en  1660.  2"  Sous  le  titre  de  :  Hôpital  général  de 
PariSy  sont  réunis  dans  le  même  chapitre  :  la  Pitié,  la  Salpê- 
trière  et  Bicêtre.  L'auteur  donne  des  renseignements  curieux 
sur  l'origine  et  l'état  de  ces  hospices  dans  lesquels  avaient  été 
concentrés,  de  son  temps,  tous  les  mendiants  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  vivaient  en  état  dé  vagabondage  dans  Paris.  Les 
liaisons  qu'il  avait  formées  avec  quelques-uns  des  administra- 
teurs de  ces  hôpitaux  durent  le  mettre  en  position  d'être* bien 
informé.  Lui-même  fut  un  des  bienfaiteurs  de  cette  fondation 
de  charité,  une  des  plus  remarquables  du  dix-septième  siècle. 
On  a  vu  au  commencement  de  ces  recherches  qu'il  légua  tous 
ses  biens  à  cet  établissement,  moyennant  une  rente  viagère  qui 
ne  fut  pas  longtemps  payée  (i).  3°  L'Hôtel  royal  des  Invalides, 
de  la  p.  537  à  la  p.  SSg,  notice  (furieuse  et  assez  complète. 

4°  Les  Filles-Dieu .  Page  562  à  574*  Ce  discours  très-intéres- 
sant est  dédié  à  M.  Du  Ryer ,  historiographe  du  Roi ,  un  des 
quarante  ])remiers  membres  de  l'Académie  française. 

5**  Les  Filles-Pénitentes  etl'anciaine  abbaye  de  Saint- Ma- 
gloire,  avec  pièces  justificatives.  P.  SyS  à  583. 

(1)  Voir  au  I«'  mémciire  publié  eo  t86a>  xv«  série; 
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6®  L'Hôtel-Dieu  d'Etienne  Haudri  ou  Thôpital  des  Hau- 
driettes.  P.  SpS  à  607. 

7*  Et  enfin,  un  discours  sur  Tordre  des  Chevaliers-Hospi- 
taliers de  Malte,  avec  un  état  des  biens  immeubles  possédés 
parle  Grand-Prieur  établi  au  Temple  à  Paris,  P.  607  à  616. 

A  la  fin  du  cinquième  livre,  les  éditeurs,  ainsi  qu'ils  le  dé- 
clarent dans  leur  préface,  ont  ajouté  cent  douze  pages  qu'ils 
ont  cotées  6 17  à  728,  en  plaçant  une  étoile  à  gauche  du  chiffre; 
elles  contiennent  un  travail  fait  par  eux  qu'ils  ont  intitulé  : 
Histoire  des  couvents ^  communautés^  congrégations  et  maisons 
religieuses  dChommes  en  la  ville^  fauxbourgs  et  banlieue  (U 
Paris^  par  ordre  alphabétique.  Ce  sont  généralement  des  ar- 
ticles fort  courts,  rédigés  à  la  hâte,  et  sans  aucun  ordre.  On 
y  trouve  quelques  lettres  patentes  relatives  à  rétablissement 
de  ces  communautés.  Les  éditeurs  ont  dû  se  servir  des  notes 
recueillies  par  Sauvai.  Il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi 
ils  ont  si  mal  placé  ce  travail^  et  ajouté  ainsi  à  la  confusion 
du  manuscrit  qu'ils  étaient  chargés  de  mettre  en  œuvre. 

^  §  VI.  Livre  sixième. 

D'après  le  prospectus  que  j'ai  publié  précédemment,  le  si- 
xième livre  devait  être  consacré  aux  halles,  aux  marchés, 
aux  foires  et  boucheries,  et  enfin  au  Parloir  aux  bour- 
geois, à  l'Hôtel  de  Ville  et  au  gouvernement  municipal  de 
Paris.  Cet  ordre,  assez  confus,  n'a  pas  été  suivi;  toute  la 
partie  très-importante  relative  à  l'Hôtel  de  Ville  et  au  gou- 
vernement municipal  a  été  rejetée  au  livre  ix  (t.  II,  p.  467)» 
et  l'on  ne  trouve  dans  celui-ci  que  ce  qui  a  rapport  aux 
places,  aux  boucheries,  aux  halles  et  marchés,  et  aux  foires. 
Ces  matières  étaient  plus  que  suffisantes  pour  remplir  con- 
venablement un  livre;  mais,  à  cet  égard,  le  manuscrit  laissé 
par  Sauvai  n'était  pasen  meilleur  ordre  que  le  reste,  aussi 
les  éditeurs  n'ont-ils  rien  donné  de  complet.  Le  petit  nombre 
de  pages  relatives  aux  places  est  des  plus  iusuffisants  et  ne 
donne  que  très-peu  de  renseignements  dignes  de  remarque. 
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Les  deux  pages  intitulées  P/ac^j  inconnues  (p.  619)  auraient 
pu  renfermer  des  détails  curieux  sur  Tétat  de  Paris  sous  les 
Romains  et  sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  mais  ce 
ne  sont  que  des  notes,  exactes  à  vrai  dire,  qui  avaient  besoin 
d'être  développées.  L'article  relatif  à  la  place  Royale  n*a  pas 
deux  pages  et  n'est  'absolument  qu'ébauché.  Il  est  regret- 
table, à  tous  égards,  que  Sauvai  ne  nous  ait  pas  laissé  un 
ample  discours  sur  cette  place.  Au  moment  où  il  écrivait, 
elle  était  achevée  depuis  peu  de  temps,  et  on  la  considérait 
encore  comme  un  des  endroits  les  plus  en  vogue  de  Paris. 
Il  aurait  pu  nous  donner,  sur  ce  quartier  général  des  plus 
illustres  précieuses,  ces  détails  piquants  si  recherchés  de 
nos  jours.  Les  notices,  très-succinctes  du  reste,  sur  les  places 
des  Victoires  et  de  Vendôme  sont  évidemment  des  additions 
faites  au  manuscrit  de  Sauvai,  soit  par  M.  Rousseau,  soit 
par  les  éditeurs.  Plusieurs  faits  de  1687  et  de  1699  7  ^^^^ 
relatés  ;  à  cette  époque  Sauvai  était  mort  depuis  longtemps 
déjà.  Dans  l'article  sur  la  place  Dauphine  (p.  6a8),  il  se 
trouve  quelques  détails  bons  à  recueillir. 

Les  deux  chapitres,  divisés  en  un  grand  nombre  d'alinéas, 
qui  traitent  des  boucheries  et  des  halles,  sont  plus  étendus 
que  ceux  des  places,  et  renferment  surtout  des  renseigne- 
ments plus  complets  et  des  observations  encore  utiles  au- 
jourd'hui. Je  signalerai  (p.  644)  xiti  état  des  boucheries  selon 
leur  distribution  dans  la  ville  de  Paris,  L'histoire  des  Halles 
(p.  647)  est  rapide,  mais  intéressante;  on  sent  que  cette 
partie  du  manuscrit  de  Sauvai  était  plus  avancée,  comme 
rédaction,  que  la  précédente  :  la  section  qui  a  pour  titre 
État  présent  des  Halles  donne  bien  la  physionomie  de  ce 
quartier  célèbre  de  Paris. 

Le  petit  nombre  de  pages  relatif  aux  foires  qui  se  tenaient 
à  Paris  est  insuffisant.  On  peut  s'étonner  que  Sauvai  n'ait 
pas  traité  cette  partie  avec  plus  d'étendue,  car  les  matériaux^ 
nombreux,  intéressants,  abondent  aujourd'hui  encore;  on 
peut  les  copsulter  soit  aux  Archives,  soit  dans  les  différentes 
bibliothèques.  Sans  aucun  doute  l'auteur  a  eu  ces  matériaux 

19 
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à  sa  disposition,  et  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  sixième  livre  deux  pages  mal 
placées^  assez  insignifiantes,  sur  les  remparts  et  cours  qui 
servent  de  promenade  au  public. 

§  YII.  Livre  septième. 

Gomme  je  dois  revenir  plus  loin,  à  propos  d'un  des  manus- 
crits de  Sauvai  que  j'ai  sous  les  yeux,  sur  les  palais,  hôtels  et 
les  maisons  remarquables  de  Paris,  qui  font  le  sujet  de  ce 
septième  livre,  je  me  contenterai  de  consigner  ici  quelques 
courtes  observations.  Cette  partie  de  Touvrage  imprimé  est 
[  certainement  la  plus  longue,  puisqu'elle  contient  trois  cent 
trente-^deux  pages  du  tome  second  ;  c'est  aussi  la  plus  im- 
portante, et  celle  qui  donne  le  plus  grand  nombre  de  ren- 
seignements instructifs  et  amusants;  mais  elle  n'a  pas  été 
publiée  dans  un  ordre  meilleur  que  le  reste  de  Fouvrage  ; 
les  indications  suivantes  le  prouveront  suffisamment.  Page  77, 
commence  une  division  qui  a  pour  titre  :  Hôtels  des  douze 
grands  et  anciens  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  de  France^ 
et  de  quelques  souverains;  page  io6|  on  en  trouve  une  autre 
qui  traite  le  même  sujet  sous  cet  intitulé  :  Hotels  des  Pairs 
de  France  anciens  et  nouveaux. 

Les  détails  relatifs  aux  hôtels  qui  ont  appartenu  aux  ducs 
de  Bourgogne  sont  épars  aux  pages  63^  79,  80,  iio;  les 
pages  63  et  iio  font  répétition. 

On  trouve  aussi  deux  versions  différentes  de  style,  mais 
contenant  les  mêmes  faits^  du  Discours  relatif  aux  hôtels, 
maisons  ou  séjours  qui  ont  appartenu  aux  princes  du  sang 
du  nom  de  ducs  de  Berry  ;  la  première  est  à  la  page  71,  dans 
le  chapitre  intitulé  x  Hôtels  des  comtes  de  f^alois  et  dAlen- 
con;  la  seconde  a  la  page  116,  sous  ce  titre  :  Jean^  duc  de 

Berry. 

A  la  page  67,  un  chapitre  intitulé  :  Puînés  de  Bourbon^ 
a  rapport  aux  hôtels  des  comtes  et  des  ducs  de  Montpensier* 
sujet  qui  est  encore  traité  plus  loin,  à  la  page  lao.  ' 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  379 

On  le  voit,  cette  partie,  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  la  plus  importante  de  Touvrage  imprimé,  a  été  pu- 
bliée avec  la  même  négligence  que  le  reste.  Heureusement  ^ 
un  manuscrit  de  Sauvai  encore  inédit,  relatif  à  cette  partie  # 
importante  de  ses  recherches,  nous  est  resté  ;  on  jugera  par 
l'analyse  et  par  quelques  citations  que  j'en  donnerai  plus 
loin,  combien  le  texte  de  ce  manuscrit  est  différent  du  livre 
septième  de  Touvrage  imprimé. 

§  YIII.  Livre  huitiâmb. 

* 

D'après  le  prospectus  reproduit  plus  haut  (i)^  le  huitième 
livre  devait  être  consacré  aux  monuments  antiques  et  mo- 
derneSy  à  TUniversité,  aux  fiefs,  au  domaine  des  rois,  au  Par-  / 
lement,  à  la  chambre  des  Comptes  et  aux  autres  administra- 
tions qui  ressortissaient  directement  de  la  couronne.  L'ou- 
vrage imprimé,  comme  il  est  facile  de  s^en  convaincre,  ne 
renferme  qu'un  certain  nombre  de  fragments  des  sujets 
aussi  variés  qu'étendus  que  je  viens  d'indiquer. 

Sous  ce  titre  :  Monuments  anciens  et  modernes^  Sauvai 
avait  le  dessein  de  traiter  plusieurs  matières  très-importantes; 
il  eu  donne  le  titre  page  334  '  "  ^i  P^^  monuments  antiques^ 
«  dit-il,  on  entend  des  édifices  entrepris  par  les  Romains^ 
«  je  n'ai  découvert  que  des  débris  informes  d'un  aqueduc  et 
<c  de  bains, . . .  mais  si  sous  ce  mot  de  monument  on  ne  fait  au- 
«  cune  différence  de  comprendre  des  mausolées,  des  mé- 
«  dailles  antiques,  des  statues  érigées  à  l'honneur  de  nos  rois, 
«  des  croix,  des  places  faites  sur  des  maisons  abattues  par 
«  infamie  et  d'autres,  des  bioliothèques,  des  tours,  des 
«  églises,  des  palais,  des  bâtiments  magnifiques,  des  statues, 
«  bas-reliefs  et  tableaux;  si,  dis-je,  sous  le  nom  de  monu- 
«  ments,  on  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  traite  de  toutes  ces 
(c  choses-là,  je  ferai  voir  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  à  Paris 
ic  que  l'on  ne  pense,  et  même  en  telle  quantité  que,  de  peur 

(t)  Voir  Bulletin  de  x86a,  p.  ii8a. 
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«  d'être  trop*  long,  je  ne  ferai  mention  que  d'une  petite 
«  partie. 

«  Quant  aux  mausolées,  il  s'en  trouve  des  Romains  et 
«  de  nos  premiers  rois,  vénérables  par  leur  antiquité.  Il  s^en 
«  trouve  de  nos  derniers  princes  et  de  quelques  grands  du 
«  royaume,  recommandables  par  leur  structure  et  par  leur 
«c  magnificence. 

«  A  l'égard  des  médailles,  nous  en  avons  qui  ont  été 
<«  tirées  de  terre  en  divers  endroits  de  Paris  ;  les  autres  se 
«  sont  conservées  dans  les  cabinets  des  curieux. 

f  Pour  des  statues,  il  y  en  a  d'érigées  à  l'honneur  de  nos 
«  rois. 

«  De  sorte  que  j'ose  avancer  qu'à  la  réserve  de  Venise,  qui 
«  se  vante  avec  sujet  d'avoir  une  multitude  presque  innom* 
«  brable  de  tableaux  faits  comme  en  concurrence  par  les 
«  meilleurs  peintres  de  la  Lombardie,  et  encore  excepté 
«  Rome,  qui  se  glorifie,  non  sans  raison,  de  ses  peintures  à 
«  fresque  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  de  ses  bustes  et 
<(  de  ses  statues  antiques,  de  son  Cotisée,  de  la  Rotonde,  et 
«  de  quelques  restes  informes  de  palais,  de  temples,  de 
«  cirques,  de  thermes,  sans  oublier  les  mausolées  d* Auguste, 
«  de  Trajan,  d'Adrien  et  d'Antonin,  on  compte  dans  Paris 
«  plus  de  palais  qu'en  tout  le  reste  de  la  terre;  et  ces  palais- 
•  là,  bien  loin  d'être  dénués  de  meubles,  de  lambris,  de 
u  plafonds  peints  et  dorés  comme  ceux  d'Italie  et  des  autres 
«  nations,  ils  en  sont  enrichis  de  toutes  parts.  Le  roi  seul  a 
n  assemblé  depuis  peu  plus  de  bons  tableaux  et  en  plus  grand 
«  nombre  que  Venise  et  peut-être  que  Rome.  Il  y  a  dans 
<!  Paris  plus  de  bibliothèques,  de  livres,  de  médailles,  de 
<«  superbes  mausolées  que  dans  toute  l'Europe  :  hormis 
«  Saint-Pierre  de  Rome,  les  églises  du  Val-de-Gràce,  de 
«  Sainte-Marie,  de  Port-Royal,  des  Jésuites  du  Noviciat, 
«  passent  en  beauté  et  en  ordonnance  toutes  celles  de  l'a- 
«  nivers. 
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«  Bàtimens  romains. 


«  Nous  avons  les  restes  de  trois  bâtiments  antiques  en- 
«  trepris  par  les  Romains^  et  que  j'ai  vus  :  les  deux  premiers 
«  à  Montmartre,  qui  passent  pour  des  ruines  de  temples, 

•  Tun  de  Mars  et  l'antre  de  Mercure. 

«  A  l'égard  du  troisième,  ce  qui  en  reste  est  entre  les  rues 
«  du  Foin,  de  la  Harpe  et  des  Mathurins,  que  jusqu'à  pré- 
«  sent  on  a  pris  pour  des  bains  de  l'empereur  Julien,  dont 
«  Marcellin  fait  mention.  Car,  quant  aux  autres  restes  de 

*  thermes  qui  se  trouvent  en  divers  endroits,  ils  sont  telle- 
«  ment  ruinés  qu'on  n'en  peut  lever  le  plan  :  au  reste, 
«I  bfttis  de  briqueS;  de  ciment  et  de  petites  pjerres,  ainsi 
«  que  les  édifices  de  fabrique  romaine.  Or,  comme  les  dé- 
«  bris  de  celui-ci  sont  beaucoup  plus  entiers,  aussi  tâcherai- 
«  je  d'en  dire  davantage  que  des  autres. 

a  Et  de  fait  il  en  reste  deux  salles,  dont  l'une  n'est  pas 
«  moins  longue  ni  large  que  celle  des  thermes  et  des  palais 
«  des  Empereurs  romains;  et  toutes  deux  ont  tant  de  hau- 
«  teur,  qu'elles  s'élèvent  jusqu'aux  combles  des  maisons 
H  voisines,  de  même  que  les  Thermes  Aatonines.  Elles  sont 
a  rehaussées  sur  de  petites  voûtes,  et,  contre  l'ordinaire  des 
if  bâtiments  antiques,  ces  voûtes  sont  portées  sur  des  assises 
«  de  petites  pierres  taillées  proprement  et  si  bien  jointes 
a  qu'à  peine  en  aperçoit-on  les  jointures.  Ainsi  qu'aux 
«  palais  et  aux  thermes  des  Empereurs,  il  y  venoit  de  l'eau 
«  par  un  aqueduc,  dont  j'ai  vu  des  arcades,  des  piles  et  des 
«  restes  entre  Paris,  Arcueil  et  Louan,  villages  l'un  à  deux 
«  et  l'autre  à  trois  lieues  de  Paris  :  et  enfin  cet  aqueduc,  soit 
a  pour  l'ordonnance,  soit  pour  la  fabrique,  ressemble  en- 
«  tièrement  à  ceux  des  palais  de  l'ancienne  Rome. 

«  Ce  palais  ici,  au  reste,  aussi  bien  que  l'aqueduc,  sont 
«  bâtis  avec  tant  de  solidité,  que  sur  leurs  voûtes  on  a  fait 
«  un  jardin  depuis  plusieurs  années. 

«  J'ai  appris  des  voisins  qu'ils  ont  trouvé  dans  leurs  caves 
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«  des  ruines  toutes  semblables  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
«c  leur  témoignage  pour  croire  que  ce  palais  étoit  fort  spa- 
«  cieux.  Outre  toutes  les  apparences  qu'il  y  a  que  nos  pre* 
«  miers  rcds  y  ont  demeuré,  et  que  pour  cette  raison  quel- 
«  ques  auteurs  et  même  quelques  titres  anciens  le  nomment 
«  le  vieux  Palais  et  le  palais  des  Thermes,  je  me  fonde  encore 
«  sur  ce  que  c'est  le  seul  ouvrage  romain  dont  nous  ayons 
«  des  marques.  Ajoutez  à  cela  que,  puisqu'il  ressemble  au 
»  palais  des  empereurs,  ce  pourroit  bien  être  celui  dont 
«  parle  Marcellin,  et  que  Jean  Hauteville ,  poëte  du  temps 
«c  de  Philippe-Auguste,  et  fort  fleuri,  décrit  avec  tant  d'exa- 
«  gération  sous  le  nom  de  Palais  de  nos  rois,  jusqu'à  dire 
n  que  ses  fondements  touchoient  aux  enfers  et  ses  voûtes 
«  aux  nues  ;^que  ses  salles  étoient  enrichies  de  peintures  et 
«  de  superbes  colonnes  ;  que  de  toutes  parts  on  ne  voyoit 
«  que  marbre  et  que  pierreries,  et  qu'il  étoit  tout  environné 
«  de  logis  bâtis  magnifiquement.  » 

A  certains  égards  les  idées  précédentes  manquent  un  peu 
de  justesse,  mais  elles  donnent  bien  la  mesure  de  la  réputation 
du  Paris  monumental  et  artistique  au  dix-septième  siècle. 
Sauvai  y  parle  en  homme  qui  avait  parcouru  les  villes  principales 
de  l'Italie  et  en  avait  apprécié  les  plus  remarquables  chefs- 
d'œuvre.  A  la  page  335,  sous  le  titre  de  Mausolées  des  Ro~ 
mains ^  il  entre  dans  des  détails  très-curieux  sur  des  antiquités- 
romaines  trouvées  dans  Paris  à  différentes  époques.  Voici  un 
détail  assez  piquant  relatif  à  des  médailles  d'or  et  d'argent 
de  Constantin  et  de  Constance,  trouvées  au  chevet  de  l'église 
Saint-Etienne-des*Grès,  dans  la  maison  d'un  maître-maçon 
nommé  Merchant  :  m  J'ai  su  depuis,  de  Merchant  même, 
«  qu'ayant  prêté  ces  médailles  à  une  personne  de  grand  mé- 
«  rite  et  de  grande  qualité^  celui-ci  cependant  en  usa  si 
>  mal,  qu'abusant  de  sa  civilité  et  du  peu  de  connoissance 
«  que  des  personnes  de  sa  profession  ont  de  ces  choses-là, 
K  aussitôt  il  les  fit  sabler,  garda  les  originaux  et  ne  lui  en 
«  rendit  que  les  copies.  Or,  comme  cela  se  fit,  dit-on,  à  la 
«  prière  d'un  grand  prince  fort  curieux  et  intelligent,  et  non 
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«  moins  fameux  alors  par  ses  tours  de  jeune  homme,  dont  de- 
«  puis  il  s*est  corrigé,  le  tout  d'abord  passa  en  raillerie;  mais 
«  lorsqu'il  sut  qu'on  en  murmuroit,  il  fit  donner  cent  écus  au 
«  maçon  quoique  les  médailles  valussent  bien  davantage*  » 
Le  Grand  Prince  dont  parle  Sauvai,  sans  le  nommer,  doit  être 
Gaston  d'Orléans,  firèreputnéde  Louis  XIII,  dont  TEillemant- 
des-Réaux  a  raconté  les  tours  de  jeunesse,  et  qui  compte  au 
nombre  des  curieux  du  grand  siècle. 

Une  dissertation  sur  le  fameux  camée  de  la  Sainte-Cha- 
pelle (p.  338)  est  suivie  de  notes  reproduites  sans  aucun  ordre 
sur  les  tombeaux  remarquables  (p.  34o  à  343).  Ces  notes 
sont  suivies  d'un  fragment  sur  les  Curieux  en  médailles  qui 
existaient  à  Paris,  dans  la  première  moitié  du  dixr^septième 
siècle  (p*  345).  J'y  trouve  plusieurs  noms  célèbres  :  Gaston, 
duc  d'Orléans,  dont  je  viens  de  parler,  le  procureur  général 
de  Harlay,  Gui  Patin,  le  comte  de  Brienne,  ministre  d'État, 
et  Golbert.  D'autres  curieux  plus  obscurs  sont  signalés ,  et 
tout  le  passage  mérite  d'être  lu.  Des  notes  sur  les  statues  et 
les  croix  disséminées  dans  Paris  remplissent  les  pages  347 
à35i. 

Au  commencement  des  recherches  sur  rUniversité(p.  353), 
je  trouve  une  seconde  fois  répétées  les  quelques  lignes  cu- 
rieuses que  jai  déjà  citées  plus  haut  sur  les  bibliothèques  si- 
mulées  des  partisans,  aussi  bien  que  sur  le  goût  des  livres 
très-répandu  à  J'époque  où  Sauvai  écrivait.  Quelques  détails 
peu  intéressants  sur  l'origine  et  la  fondation  de  TUniversité 
de  Paris,  sur  la  réputation  qu'.elle  avait  dans  toute  TEurope, 
sont  suivis  de  recherches  sur  les  clos  et  jardins  enfermés 
dans  cette  partie  du  vieux  Paris  connu  sous  le  nom  à^Uni» 
çersitéj  sur  les  chapelles  etsur  les  collèges  qui  s'y  trouvaient. 
Ce  n'est  qu'une  série  comprise  en  trente -deux  pages  (p*  35^ 
à  38:^)  de  notes  et  d'indications  provenant  de  sources  diffé- 
rentes, et  à  peine  rédigées.  Quand  on  compare  ces  notes  et 
ces  indications,  parfois  assez  curieuses,  avec  les  documents 
aussi  nombreux  que  variés  qui  se  trouvaient  alors  réunis  aux 
archives  de  l'Université,  et  que  Sauvai  avait  certainement  à  sa 
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disposition,  on  reste  convaincu  que  cette  partie  de  son  travail 
n'a  jamais  été  terminée;  ou  bien,  si  elle  a  été  faite,  les  édi- 
teurs de  172 1  ne  Tont  pas  eue  entre  les  mains. 

Quelquels  notes  supplémentaires,  des  pièces  justificatives 
sur  les  cimetières,  les  palais,  les  rues  et  TUniversité,  s' éten- 
dent jusqu'à  la  page  388,  où  commeocerhistoire  des  justices 
souveraines  avec  un  titre  particulier  ainsi  conçu  :  db  la  Jus- 
tice DES  COURS  SOUVERAINES  ET  AUTRES  JURIDICTIONS  DE  PaRIS. 

Cette  partie,  qui  n'a  pas  moins  de  soixante-seize  pages  (p.  388 
à  466)9  contient  une  histoire  abrégée  de  la  justice  féodale 
française;  elle  donne  des  détails  exacts  et  précis  sur  chacune 
des  juridictions  souveraines,  dont  le  siège  était  établi  dans 
Tancien  palais  de  nos  rois.  En  sa  qualité  d'avocat  au  parle- 
ment, Sauvai  était  mieux  renseigné  que  personne  sur  ces  ju- 
ridictions et  sur  les  pouvoirs  qui  leur  étaient  spécialement 
attribués.   J'ai  remarqué  le  chapitre  relatif  au  Trésor  des 
chartes,  dépôt  précieux  de  documents  presque  tous  inédits 
à  cette  époque,  bien  connu  de  Sauvai,  et  dont  il  eut  tou- 
jours  le  libre  accès,  grâce  à  la  protection  du  célèbre  Fouquet 
qui,  en  sa  qualité  de  procureur  général  au  Parlement,  était 
chargé  de  la  direction  de  ce  dépôt.  Il  fut  toujours  ouvert  à 
Sauvai,  qui  même  avait  la  permission  de  déplacer  les  pièces 
nécessaires  à  ses  travaux;  aussi  Sauvai  n  a  pas  manqué  de 
rappeler  avec  éloge  l'administra tion  de  ce  magistrat  :  «  Du 
a  temps  que  M.  Fouquet  étoit  procureur g^éral ,  dit-il  en 
a  parlant  de  l'arrangement  matériel  du  Trésor,  les  armoires 
«  et  les  layettes  se  trouvèrent  ;si  pourries  qu'il  fut  contraint 
«  d'en  faire  faire  d'autres  dont  il  donna  la  conduite  àGirard,le 
«  plus  galantarchitecte  que  nous  ayons,  qui  a  rangé  ces  layettes 
«  dans  de  gi^nds  pilastres  de  bois  d'ordonnance  rustique,  et 
«  les  armoires  entre  deux,  dans  les>  intervalles,  d'un  pilastre 
«à l'autre  (p.  432).  » 

On  trouve  encore  dans  ce  livre  VJII  (t.  II,  p.  4i6)^  une 
division  qui  a  pour  titre  Fiefs  de  Paris.  C'est  le  détail  de 
toutes  les  prérogatives,  grandes  ou  petites,  auxquelles  plu- 
sieurs siècles  de  régime  féodal  avaient  donné  force  de  loi 
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dans  Paris,  prérogatives  dont  les  rois  de  France  poursui- 
virent avec  ardeur  la  destruction,  dont  Louis  XIV,  dans 
son  omnipotence,  effaça  jusqu'aux  derniers  vestiges.  C'est 
une  partie  importante  de  l'histoire  du  vieux  Paris,  qui  n'a 
pas  encore  été  étudiée  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 
Du  temps  où  le  Père  Du  Breul  écrivait  son  livre  sur  les  Anti- 
quités de  Paris,  c'est-à-dire  de  1600  à  161  o  environ,  il  y 
avait  dans  la  ville  et  ses  faubourgs  cent  soixante  seigneurs 
qui  prétendaient  à  quelques  droits  féodaux  d'une  impoitance 
plus  ou  moins  grande  (i).  Sauvai  entre  à  ce  sujet  dans  des 
détails  curieux  (p.  4i6  a  4^0),  mais  un  peu  trop  sèchement 
rédigés.  C'était  encore  la  une  matière  qui  lui  appartenait  en 
sa  qualité  d'avocat;  il  est  fâcheux  que  le  temps  ou  la  volonté 
lui  aient  manqué  pour  ajouter  à  cette  partie  de  son  travail 
des  anecdotes  qu'il  savait  très-bien  dire.  J'en  trouve  quel-^ 
ques-unes  à  la  fin  de  ce  livre  YIII  ;  mais  elles  sont  réunies 
avec  cette  inintelligence  et  ce  désordre  inhérents  au  travail 
des  éditeurs. 

§  IX.  Livre  neuvième. 

Les  différentes  matières  comprises  dans  le  neuvième  livre 
ne  sont  pas  tout  à  fait  celles  qu'annonce  le  prospectus.  On  y 
trouve  bien,  au  commencement,  une  histoire  abrégée  des  six 
corps  des  marchands  (p.  4^7  à  479)»  ™ais  ce  travail  est 
suivi  de  recherches  sur  le  Corps  de  ville ,  les  Juges-consuls , 
le  Parloir  aux  bourgeois  et  l'Hôtel  de  Ville  (p.  480  à  483), que 
le  prospectus  indiquait  et  qui  devait  faire  partie  du  livre  VL 
Ces  recherches,  bien  que  traitées  avec  soin,  sont  trop  courtes, 
trop  peu  détaillées,  si  on  les  compare  à  l'importance  que  les 
origines  de  l'Hôtel  de  Ville  doivent  avoir  dans  toute  histoiie 
de  Paris,  et  surtout  si  on  les  compare  aux  documents  relatifs 
à  ce  sujet  que  Sauvai  était  en  position  de  consulter. 

Ces  recherches  sont  suivies  de  notices  sur  les   Assem- 

* 

(i)  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris^  etc.  Paris,  t6ia,  in-4»  p.  1077. 
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blées  religieuses  ou  civiles,  sur  les  Conciles  (p.  4^4)*  I^s  Etats 
généraux,  les  Assemblées  du  Clergé  (p.  4^9)9 1^^  Académies 
tenues  ou  établies  à  Paris  (p.  490)9  noticesquin* ont  entre  elles 
que  très-peu  de  connexité.  Si  les  éditeurs  les  ont  publiées  en 
cet  ordre,  c'est  qu'ils  les  ont  trouvées  ainsi  dans  les  papiers 
de  Sauvai.  La  notice  sur  les  Académies  est  plus  longue  que 
les  autres  ;  elle  est  divisée  en  plusieurs  paragraphes  avec  un 
titre  spécial.  Tout  ce  que  dit  Sauvai  à  ce  sujet  mérite  d'être  lu. 
Il  donne  sur  les  assemblées  publiques  ou  particulières  et  sur 
les  établissements  pratiques  qui  portaient  alors  le  nomd'^ca- 
démie^  des  renseignements  fort  curieux.  Je  citerai  principa- 
lement les  détails  relatifs  aux  Académies  de  littérature  et  de 
musique,  fondées  par  Ronsard,  et  reprises  par  Antoine  de 
Baïf,  dont  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III  se  déclarèrent  pro- 
tecteurs et  que  l'un  et  l'autre  se  plaisaient  à  honorer  de  leur 
présence  (p.  491)*  Un  certain  Mauduit,  peu  connu  de  nos 
jours,  fut  le  promoteur  principal  et  le  directeur  de  la  partie 
musicale,  qui  avait  reçu  de  grands  développements.  Sous 
Louis  XIII,  Mauduit  voulut  rétablir  cette  académie,  que  les 
guerres  de  la  Ligue  avaient  ruinée  complètement;  il  la  nom- 
mait Confrérie^  Société  et  Académie  royale  de  sainte  CécUty 
vierge  et  martyre;  mais  il  ne  put  y  réussir. 

Dans  le  paragraphe  consacré  aux  académies  fondées  par 
des  dames  saluantes,  Sauvai  parle  de  l'académie  que  la  vicom- 
tesse d'Auchy  avait  établie  chez  elle  tous  les  mercredis,  et  qui 
ne  put  survivre  à  cette  dame,  une  des  victimes  de  Tallemant- 
des-Réaux  (i).  Il  nous  dit  que  ce  cercle  littéraire,  traité  de 
cohue  par  Tallemant,  attira  les  railleries  de  Balzac  qui, 
dans  une  lettre  à  Chapelle,  la  qiidl\û.e  de  pédanterie  de  l^ autre 
sexe^  de  maladie  de  la  république  à  laquelle  il  est  besoin 
de  remédier,  finissant  par  ces  paroles  :  «  O  sage  Arténice! 
«  que  votre  modestie  et  votre  bon  sens  valent  bien  mieux 
«  que  tous  les  argumens  et  toutes  les  figures  qui  se  débitent 
»  chez  Madame  la  vicomtesse  d'Auchy  (i)  !  •  Je  n'ai  pas  be- 

(i)  Historiettes^  etc.  T.  I^  p.  3aS. 
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soin  d'ajouter  que  cet  éloge  est  une  allusion  aux  assemblées 
si  célèbres  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Sauvai  ne  dit  que  peu 
de  mots  sur  TAcadémie  française  et  sur  son  établissement. 
Il  renvoie  à  la  relation  si  connue  que  Pélisson  en  a  faite,  et 
signale  en  passant  ies  critiques  acerbes  de  Balzac  sur  la  fon« 
dation  de  cette  illustre  compagnie  (p.  49^)* 

On  trouve  plus  loin  deux  notices  très-courtes  sur  Torigine 
de  r Académie  des  inscriptions  et  sur  celle  de  l'Académie  des 
sciences  (p.  497)  ^  ^^  est  bon  d'observer  que  ces  deux  notices 
sont  ajoutées  soit  par  M.  Rousseau,  soit  par  les  éditeurs 
de  1723  ;  les  faits  qui  s'y  trouvent  indiqués  sont  postérieurs 
à  Sauvai,  qui  mourut,  comme  je  l'ai  dit  précédemment , 
vers  1672. 

Quelques  pages  curieuses,  sur  les  fabiîques  de  tapisseries 
établies  dans  Paris,  terminent  ce  livre  IX. 

§  X.  Livre  dix  a  quatorze. 

Je  réunirai  dans  un  même  paragraphe  la  succincte  analyse 
des  quatre  derniers  livres.  Les  matières  que  ces  livres  ren- 
ferment répondent  assez  exactéknent  à  celles  qui  sont  an- 
noncées dans  le  prospectus  (i),  mais  pour  la  plus  grande 
part  elles  sont  étrangères  à  l'histoire  proprement  dite  de  la 
ville  de  Paris;  de  plus,  elles  sont  publiées  dans  un  désordre 
si  grand,  et  avec  tant  de  négligence,  qu'il  est  souvent  difficile 
d'y  faire  quelques  recherches  suivies.  Quant  au  désordre,  je 
ne  citerai  qu!un  exemple  :  livre  X,  p.  677^  on  trouve  un 
long  discours  sur  les  duels,  principalement  sur  les  duels  ju- 
diciaires et  les  combats  à  outrance;  ce  même  discours,  plus 
long  encore,  mais  avec  des  différences  de  rédaction,  est 
répété  au  livre  XII  (p.  65i).  Cette  partie  de  l'ouvrage^  malgré 
les  inutilités  nombreuses  qu'il  est  fecile  d'y  signaler,  abonde 
en  renseignements  utiles  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  prin- 

(f  )  Voir  Bulletin  d'aoùt-septembre  1863,  i*'  mém.,  page  ix85. 
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cipalement  sur  les  mœurs  et  la  vie  privée  des  Français  à 
toutes  les  époques.  Sauvai  a  rattaché  ces  sujets  du  plus  près 
qu'il* a  pu  à  Thistoire  de  Paris;  je  dois  dire  cependant  que 
trop  souvent  il  s'est  égaré  dans  des  digressions  inutiles  et 
qu'il  a  voulu  embrasser  un  trop  vaste  sujet,  en  joignant  à 
rbistoire  des  monuments  celle  des  mœurs  et  des  usages,  et 
des  événements  politiques  dont  Paris  a  été  le  théfttre.  Si  tel 
a  été  son  dessein,  comme  on  peut  le  supposer  diaprés  les 
notes  qu'il  avait  prises  et  que  ses  éditeurs  ont  publiées,  il 
est  facile  de  comprendre  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
achever  un  pareil  travail. 

Le  début  du  livre  X  se  compose  d'un  long  discours  divisé 
en  vingt-trois  paragraphes,  contenant  le  récit  des  fortunes 
diverses,  politiques  ou  civiles,  que  les  Juifs  ont  eues  en 
France  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  (p.  Sog  à 
532).  Les  trois  derniers  paragraphes,  intitulés  Juiiferies  dans 
Paris  j  Synagogues  y  Cimetières  des  juifs  ^  ont  seuls  un  rap- 
port immédiat  avec  l'histoire  de  Paris;  on  trouve  certaine- 
ment dans  les  autres  quelques  détails  qui  peuvent  encore  s'y 
rattacher,  mais  qu'il  eût  été  facile  de  réduire  en  quelques 
pages;  malgré  la  longueur  de  ce  discours,  je  ne  crois  pas 
que  tout  le  travail  de  SauV^l  relatif  aux  juifs  ait  été  im- 
primé en  1723,  il  a  dû  faire  droit  aux  observations  que  Ri- 
chard Sinon  lui  avait  adressées  à  propos  des  familles  juives 
riches  et  puissantes  établies  dans  Paris,  observations  dont 
parle  ce  dernier  dans  la  lettre  que  j'ai  reproduite  précé- 
demment (i). 

Ce  long  discours  sur  les  juifs  n'est  pas  le  seul  du  même 
genre  qui  se  trouve  dans  cette  partie  de  l'ouvrage;  le  double 
travail  sur  les  gages  de  bataille  et  les  duels,  que  j'ai  signalé 
comme  une  répétition,  est  encore  plus  étendu  et  renferme 
une  foule  de  détails  étrangers  à  l'histoire  de  Paris. 

Je  me  contenterai  de  signaler  un  grand  nombre  de  di- 

(i)  Premier  mémoire.  On  verra  dans  le  5«ai*ticle,  consacré  aux 
manuscrils  de  Sauvai,  que  le  travail  relatif  aux  familles  juives  de  Paris 
a  été  très-abrégé  dans  le  volume  imprimé. 
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visions  du  livre  X,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  que 
les  éditeurs  ont  rangées  sous  des  titres  particuliers,  tels  que  : 
Aventures  plaisantes  (p.  533).  Hérétiques^  leurs  attentats 
(p.  535).  Prodigesy  ou  choses  passantes  pour  telles  (p.  543). 
Marionnettes  et  saltimbanques  (p.  544)*  Maladies  extraor- 
dinaires  (p.  547)-  Division  dans  laquelle  se  trouvent  racon- 
tés longuement  tous  les  prodiges  arrivés  dans  le  ciel  depuis 
plusieurs  siècles  et  qui  avaient  été,  disait-on,  visibles  à 
Paris,  Monstres^  hommes  et  femmes  monstrueux  (p.  Sôo,  56 1). 
Fils  dénaturés^  jugemens  superstitieux  communs  à  Paris 
(p.  567).  Les  sermens^  etc.  (p.  563  à  567).  Sermens  dites-' 
tables  (jp,  572).  Le  fer  chaud,  Veau  chaude  et  F  eau  froide. 
Jugement  de  f  eau  froide  {p.  ^73).  Le  fromage 'et  le  pain.  La 
croix  (p.  576-77).  Duels  et  combats  à  outrance j  etc.  (p.  577 
à  583).  Ces  cinq  pages  sont  encore  à  joindre  au  double  dis- 
cours sur  les  duels  que  j*ai  signalé  plus  haut. 

Si  je  n'avais  pas  dit  dans  le  premier  mémoire,  et  au  com- 
mencement de  ce]ui*ci,  que  les  éditeurs  de  1723  avaient 
publié  sans  les  lire  toutes  les  notes  recueillies  par  Sauvai, 
il  suffirait  de  Ténumération  précédente  pour  en  être  con- 
vaincu. 

Une  dissertation  assez  longue  sur  les  lieux  patibulaires 
établis  dans  Paris,  et  les  différents  supplices  infligés  aux 
malheureux  criminels  ou  considérés  comme  tels,  terminent 
le  livre  X. 

En  tête  du  livre  XI,  solis  forme  de  titre  général,  on  lit  : 
Des  coutumes  £n  usage  et  de  leur  origine.  Viennent  après 
vingt-six  divisions  comprenant  les  unes  quelques  pages, 
les  autres  quelques  lignes,  qui  traitent  de  toutes  sortes  de 
snjets  dont  un  grand  nombre  n*a  qu'un  rapport  très-éloigné 
avecThistoire  de  Paris.  Ainsi  le  chapitre  intitulé  :  Scandales 
à  certaines  f êtes  causés  tant  par  les  écoliers  ^  enfans  de  chœur, 
que  par  les  diacres  et  les  prêtres  même  (p.  622^,  est  suivi 
d'une  lettre  sur  la  suppression  des  fêtes  trop  nombreuses 
ordonnée  dans  tout  le  diocèse  par  Tarchevêque  de  Paris,  en 
1666.  Il  est  évident  que  lamajeiu'e  partie  des  divisions  qui 
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composent  ce  livre  onze  ne  sont  que  des  notes  prises  par 
Sauvai,  et  publiées  au  hasard  par  ses  éditeurs. 

Au  commencement  du  livre  XII,  le  titre  général  Spbcta- 
CLES  ET  DIVERTISSEMENTS  Semble  indiquer  que  cette  partie 
de  Touvrage  doit  être  spécialement   consacrée  aux   théâ- 
tres de  Paris ,  sujet  d*une  grande  importance ,  qui  n*avait 
pas  encore  été  mis  en  lumière  quand  Sauvai  écrivait,  et  que 
son  genre  d'esprit  Tappelait  à  traiter  mieux  que  personne. 
Il  n'en  est  rien,  et  ce  livre  conmience  par  un  des  deux  dis- 
cours sur  les  duels  et  les  gages  de  bataille  dont  j'ai  parlé  déjà, 
et  qui  fait  répétition  avec  un  discours  du  même  genre  inséré 
au  livre  X.  C'est  seulement  au  milieu  de  ce  livre  (p.  678) 
qu'on  trouve  une  division  qui  n'a  pas  plus  d'une  page  et 
demie  et  qui  traite  du  théâtre  à  Paris  ;  elle  est  intitulée  les 
Comédiens  (p.  678).  Si  l'on  joint  à  cette  page  les  courtes 
biographies  de  Turlupin,  de  Gautier-Garguille,  de  Gros^ 
Guillaume  et  de  Guillot-Gor/u^  insérées  au  livre  XFV  (t.  III, 
p.  36-38) ,  c'est  tout  ce  que  Sauvai  a  écrit  sur  le  théâtre, 
ou  plutôt  c'est  tout  ce  que  ses  éditeurs  ont  trouvé  dans  son 
manuscrit.  On  ne  peut  douter  cependant  qu'il  n'ait  eu  le 
dessein  de  consacrer  à  ce  sujet  une  partie  notable  de  ses  re- 
cherches. Lui-même  le  dit  formellement,  il  en  parle  même 
comme  d'un  travail  déjà  terminé.  On  trouve  à  la  fin  du  livre 
XII  une  assez  longue  dissertation  sur  les  tournois  ou  car- 
rousels qui  ont  eu  lieu  dans  Paris^  et  sur  les  jeux  de  l'Arba- 
lète, auxquels  se  sont  livrés,  pendant  plusieurs  siècles,  les 
membres  des  différentes  corporations  de  métiers.  Je  n'ai  que 
peu  de  mots  à  dire  du  livre  XIII  :  il  est  consacré  aux  croi- 
sades conclues  à  Paris  et  même  autre  part  ;  aux  ordres  de 
chevalerie  créés  par  nos  rois  aux  différentes  époques  de  la 
monarchie,  et  à  la  réimpression  de  Topuscule  de  Gallandsur 
les  anciennes  enseignes  et  étendards  en  France^  ajouté  on  ne 
sait  trop  {)ourquoi  par  les  éditeurs.  Quant  au  livre  XIV, 
placé  en  tête  du  tome  III,  auquel  on  a  donné  le  titre  général 
de  Curiosités  de  diçers  endroits  de  Paris j  ce  n'est,  en  majeure 
partie,  qu'une  série  d'appendices  aux  matières  que  Tauteur  a 
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traitées  dans  les  deux  premiers  volumes;  Je  signalerai  plu- 
sieurs fragments  utiles  à  consulter,  principalement  sur  les  pa- 
lais et  hôtels  remarquables  de  Paris.  Ce  livre  est  terminé  par 
une  Histoire  des  Tontines^  Loteries  et  Banque  royale  (p.  58 
â  87),  dédiée  par  Sauvai  à  M.  de  Racan.  C'est  un  morceau 
très-achevé  et  des  plus  amusants,  qu'on  n'irait  certes  pas 
chercher  à  l'endroit  011  il  est  placé;  il  fait  parfaitement  con- 
naître la  société  au  milieu  de  laquelle  vivait  Tauteur. 

§  XI.  Preuves  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris. 

.  Si  j'en  excepte  le  livre  XIV  dont  je  viens  de  parler,  et 
une  table  alphabétique  des  matières  assez  fautive  et  des  plus 
insuffisantes,  tout  le  troisième  volume  est  rempli  de  pièces  jus- 
tificatives et  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris.  Ces 
documents,  bien  que  publiés  sans  aucun  ordre,  sont  d'une 
grande  importance  et  renferment  des  indications  précieuses 
de  tout  genre,  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  si 
on  ne  les  lit  pas  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  une  plume 
à  la  main,  pour  en  extraire  les  njeilleurs  endroits.  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  le  vieux  Palais  de  nos  rois,  devenu  de- 
puis plusieurs  siècles  le  siège  àei  cours  souveraines,  telles 
que  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  la  Cour  des  comptes,  les 
cours  des  Aides  et  des  Monnaies,  et  où  se  trouvaient  encore 
d'autres  juridictions  inférieures,  renfermait  des  archives  con- 
sidérables qui  toutes  furent  ouvertes  à  Sauvai.  Son  titre  d'a- 
vocat en  parlement  lui  donnait  à  cet  égard  quelque  droit;  de 
plus,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  il  avait  su  se  concilier  les 
faveurs  du  procureur  général^  de  qui  dépendait  l'entrée  libre 
dans  les  archives,  et  même  la  faculté  précieuse  pour  un  tra- 
vailleur d'en  déplacer  les  pièces  ou  les  registres.  A  l'époque 
où  Sauvai  composait  son  ouvrage,  le  procureur  général  n'était 
autre  que  le  célèbre  et  malheureux  Fouquet  qui  joignait  cette 
charge  à  celle  de  surintendant  des  finances.  Rien  de  plus 
simple  que  ce  Mécène  des  savants,  des  artistes  et  des  poètes 
ait  accordé  ses  faveurs  à  Sauvai;  rien  de  plus  juste  que  les 
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éloges  donnés  par  celui-ci  à  Tadministration  de  Fouquet. 

Après  les  grandes  archives  renfermées  dans  le  vieux  Pa- 
lais, il  y  avait  encore  celles  du  Châtelet  et  del'Hôtel  de  Ville, 
dépôts  très-anciens,  très-abondants,  d'autant  plus  nécessaires 
à  dépouiller  que  la  majeure  partie  des  pièces  qu'ils  renfer- 
maient avaient  rapport  à  Thistoire  proprement  dite  de 
Paris. 

Venaient  ensuite  toutes  les  archives  particulières,  reli- 
gieuses ou  civiles.  Les  religieuses  comprenaient  celles  de  Té- 
glise  cathédrale,  des  autreséglises  ou  chapelles^  des  abbayes, 
des  monastères  ou  couvents,  de  TUniversité  et  des  collèges 
nombreux  qui  en  faisaient  partie.  Les  civiles  se  composaient 
de  celles  des  hôpitaux  et  hospices  soustraits  depuis  peu, 
presque  tous,  à  Tautorité  ecclésiastique,  qui  les  avait  dirigés 
pendant  plusieurs  siècles,  des  corporations  d'arts  et  de  mé- 
tiers, enfin  des  études  de  notaires  et  de  procureurs. 

Ces  dépôts,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  avaient  la 
même  importance  que  les  archives  du  Ghàtelet  et  de  THôtel 
de  Ville,  c'est-à-dire  que  presque  tous  les  documents  qu'ils 
renfermaient  concernaient  l'histoire  de  Paris,  et  surtout 
l'histoire  civile  que  Sauvai  avait  principalement  pour  but. 

Restait  encore  une  dernière  source  à  explorer,  source  fé- 
conde, dont  l'auteur  des  Antiquités,  qui  bien  jeune  encore 
avait  été  accueilli  dans  la  plus  haute  société  parisienne,  con- 
naissait parfaitement  l'importance  et  les  richesses;  je  veux 
parler  des  collections  particulières  formées  soit  par  des  ma- 
gistrats, soit  par  des  membres  de  la  noblesse  qui  avaient 
rempli  à  la  cour,  à  la  guerre,  ou  dans  les  différents  pays  de 
TEurope,  des  fonctions  élevées.  A  toutes  les  époques  il  était 
admis  que  des  documents  d'une  grande  importance  pouvaient 
rester  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  recevaient  ou  qui  les 
avaient  préparés;  plusieurs  d'entre  ces  hauts  personnages  n^ont 
pas  craint  de  s'attribuer  certaines  pièces  qui,  de  droit,  étaient 
acquises  aux  archives  de  la  couronne  ou  de  l'Etat  (i).  Sauvai, 

(i)  On  peut  lire  à  ce  sujet    des    détails    très-étendus  et  des  plu» 
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qui  coDnaissait  parfaitement  Tintérieur  des  principaux  hôtels 
de  la  capitale^  put  en  consulter  les  archives  et  les  mettre  à 
profit. 

Il  suffit  de  parcourir  les  documents  réunis  dans  le  troi- 
sième volume  des  Antiquités,  pour  juger  de  l'ample  moisson 
que  Sauvai  avait  faite  dans  les  archives  nombreuses  et  di- 
verses mises  à  sa  disposition.  Toutes  les  sources  indiquées 
plus  haut  lui  ont  prodigué  leurs  richesses;  malheureusement 

curieux  dans  le  volume  publié  par  M.  F.  Ravaisson  sous  le  titre 
suivant  :  Rapport  adressé  à  S.  Exe,  le  Ministi-e  (TÉtat  au  nom  de  la 
Commission  instituée  le  ^^  ai'Hi  1861,  par  M.  Félix  Ra\*aisson,  mem- 
bre  de  l'Institut.  Paris^  186a,  in- 8.  Je  signalerai  les  deux  passages 
suivants  :  Les  secrétaires  d'État^  en  possession  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, chacun  pour  son  département,  des  papiers  les  plus  importants 
d'État  et  d'administration,  préféraient,  au  lieu  de  les  verser  dans  des 
archives  générales,  les  garder  en  leur  possession.  Ils  recueillirent  eo 
registres  et  gardèrent  soigneusem'ent,  à  partir  du  règne  de  Louis  XIV, 
ou  du  moins  de  la  formation  de  son  conseil  des  dépêches,  les  minutes 
des  décisions  royales  (dispositiones);  an  peu  plus  tard,  les  minutes 
des  lettres  qu'ils  adressaient  eux-mêmes  pour  l'expédition  des  aflaires 
{epistolœ);  quelquefois  encore  (Colbert  par  exemple),  les  lettres,  rap- 
ports et  mémoires  (  libelii  memoriœ)  qui  leur  étaient  adressés.  Et ,  bien 
plus  puissants  encore  que  les  secrétaires  de  finances,  que  poavaît,  la 
plupart   du   temps,  le  garde  du  Trésor  des  Chartes   pour    les   en 

dessaisir? 

De  tant  de  papiersd'Étatdétoumés  des  dépôts  destinés  à  les  recueillir, 
il  se  forma,  surtout  à  partir  du  XV*  siècle,  «ù  se  multiplièrent  les  écri- 
tures, des  collections  particulières  plus  riches  quelquefois,  à  beaucoup 
d'égards,  que  les  archives  royales.  Dans  ces  temps,  où  il  n'y  avait  ni 
bibliothèques  ni  sociétés  littéraires,  et  où  l'accès  des  archives  était  fort 
difficile,  c'était  un  usage  fi^quent  des  hommes  qui  remplissaient  des 
positions  élevées  dans  TÉtat,  et  qui  joignaient  à  l'expérience  des  affaires 
l'amour  de  la  science,  que  de  former  de  ces  cabinets  de  livres,  de  ma- 
nuscrits, d'antiquités,  etc.,  qu'ils  se  plaisaient  à  ouvrir  aux  savants  et 
aux  hommes  publics.  Là  prirent  naissance  les  académies.  Tels  furent 
particulièrement  les  cabinets  des  de  Thou,  des  Pitl^ou,  des  Dupuy,  des 
Brienne,  dont  la  partie  la  plus  considérable  consistait  dans  des  chartes, 
des  lettres  patentes,  des  contrats  et  testaments  de  souverains,  des  ins- 
tructions des  princes  à  leurs  ministres,  des  correspondances  d'ambas- 
sadeurs, etc.,  etc.,  membres  épars,  débris  des  archives  publiques. 

20 
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[    le  temps  lui  a  manqué  pour  les  classer  et  les  mettre  en  ordre. 

,    Sauvai  excellait  à  tirer  la  substance  de  tous  ces  documents; 

(  il  les  a  mis  en  œuvre,  souvent  avec  trop  d'art  et  de  recherche, 
dans  quelques-unes  des  parties  de  son  livre  qu'il  a  pu  tra- 
vailler. Quant  aux  documents  rassemblés  par  lui,  les  éditeurs 
les  ont  entassés  péle-méle  dans  ce  troisième  volume  comme 
ils  les  ont  trouvés^  sans  même  prendre  la  peine  de  les  lire  pour 
les  publier.  Il  en  résulte  que  des  pièces  empruntées  à  un 
même  cartulaire,  et  relatives  au  même  sujet,  sont  imprimées 
à  différents  endroits  du  volume.  Les  éditeurs  malavisés  ont 
aussi  publié,  au  milieu  de  tous  ces  documents  inédits  et  pré- . 
cieux,  des  extraits  d'ouvrages  imprimés  très-peu  rares,  que 
Sauvai  avait  faits  pour  ses  travaux,  et  qu'il  n'avait  certes 
pas  l'intention  de  réimprimer. 

La  première  série  de  ces  preuves,  si  mal  cousues  les  unes 
aux  autres,  finit  à  la  page  a56.  Là  commence  un  document 
d'une  très-grande  importance,  qui  comprend  plus  de  quatre 
cents  pages  et  qui  termine  le  volume.  Il  est  intitulé  : 
Comptes  et  ordinaires  de  la  Prévôté  de  Pari'Sj  depuis  1 3gg 
Jusqu'en  iSyi.  Ce  document  a  d'autant  plus  d'importance 
que  l'original  est  aujourd'hui  perdu.  Sauvai  avait  extrait  de 
ces  comptes  tous  les  articles  relatifs  aux  maisons  de  Paris, 
à  la  transmission,  pendant  plusieurs  siècles,  de  ces  maisons 
à  différents  propriétaires.  On  trouve  dans  ces  comptes  des 
détails  très-circonstanciés  et  très-curieux  sur  les  confisca- 
tions  opérées  dans  Paris,  pendant  la  domination  anglaise. 
C'est  principalement  cette  partie  du  volume  qu'il  faut  lire, 
une  plume  à  la  main,  si  Ton  veut  recueillir  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  anciens  hôtels  et  les  maisons  remar- 
quables de  Paris,  du  XV*  au  XVI*  siècle. 


Lb  Roux  de  Lincy, 


1: 
acq< 


(i)^ 


LE 


MÉMORIAL  D'UNE  FAMILLE  MONTOISE 


1587-1716. 


Quoique  le  Bulletin  ait  pour  spécialité  l'étude  des  livres 
proprement  dits,  au  point  de  vue  bibliographique^  nous  avons 
pensé  que,  par  ce  temps  de  recherches  historiques,  on  ne 
verrait  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  d*un  manuscrit  qui 
nous  a  paru  assez  curieux ,  quoiqu'il  ne  se  recommande  ni 
par  sa  provenance,  ni  par  ses  qualités  de  style.  A  tout  le 
moins  il  a,  on  le  verra,  le  mérite  de  la  naïveté.  G^est,  comme 
rindique  le  titre  de  notre  article,  un  recueil  de  notes  dé- 
posées dans  les  cent  vingt  feuillets  d'un  petit  in-12,  de  re- 
liure du  seizième  siècle,  par  une  famille  de  Mons,  Tancienne 
capitale  du  Hainault.  Ce  manuscrit  s'est  évidemment  trompé 
d'adresse.  Il  eut  fait  le  bonheur  d'un  membre  de  la  Société 
des  Bibliophiles  de  Mons,  si  toutefois  cette  société,  fondée 
par  MM.  Ghalon  et  Delmotte,  existe  encore.  Le  hasard,  qui 
avait  porté  ce  petit  volume  jusque  sur  les  parapets  du  quai . 
Voltaire,  en  a  ordonné  autrement  et  avait,  sans  doute,  marqué 
entre  nos  mains  sa  dernière  étape,  après  une  série  de  mésa- 
ventures que  fait  présumer  son  délabrement  et  dont  ne  Ta 
pas  garanti  son  fermoir  en  cuivre»  Il  y  a  de  tout  dans  ce  vo- 
lume :  des  événements  de  famille  et  des  faits  historiques^ 
même  des  recettes  médicales.  La  plus  ancienne  date  marquée 
est  de  1587,  et  la  plus  récente  de  17x6.  L'ensemble  ne  laissé 
pas  que  d'en  être  attachant,  mais  bien  des  faits  pris  isolé^ 
ment  n'offrent  qu'un  intérêt  nul;  aussi  n'en  reproduirons-^ 
nous  qu'un  petit  nombre,  principalement  ceux  ayant  un  ca« 
ractère  général.  Souvent  aussi  Femploi  de  formes  drthogra-^ 
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phiques  locales,  pour  ne  pas  dire  pis,  et  le  manque  de 
netteté  de  Fécriture  ont  arrêté  l'essor  de  notre  bonne  vo- 
lonté, mais,  à  tout  prendre,  le  lecteur  trouvera  sans  doute 
qu'il  y  en  a  assez,  sinon  trop. 

Un  mot  sur  la  famille  dont  provient  ce  manuscrit.  Son 
premier  possesseur  se  nommait,  comme  on  le  verra,  Jean* 
George,  et  depuis  il  paraît  avoir  passé  à  ses  descendants 
immédiats  Rocq  Deschamps  (ou  Descamps)  et  Jean-Baptiste 
Ruidan,  qui  Tout  transmis  à  leurs  héritiers.  Ces  noms  se  ren- 
contrent plusieurs  fois  dans  Thistoire  de  Mons  de  Gilles- 
Joseph  de  Boussu  (Mons,  17^5,  in-4)9  qui  indique  (p.  98)  un 
André-George,  maître  de  Tartillerie  en  iSSp.  Jean  serait-il 
son  fils?  Le  même  historien  fait  encore  mention  (pages  109 
et  217)  du  nom  de  Descamps,  entre  autres  de  Jacques  Des- 
camps, capitaine  de  bourgeois  en  i633.  Quant  au  nom  de 
Ruidan  (ou  Ruidant),  Boussu  ne  le  cite  qu'une  fois  (p.  283), 
à  propos  d'une  religieuse  que  nous  retrouverons  dans  le 
cours  de  nos  extraits. 

Sur  la  .première  page  on  lit  : 

««  Ce  présent  livre  apartient  à  moy  Jan-George;  qui  le 
trouve  le  luy  rende  pour  Dieu  ou  pour  argen^  car  qui  le  re- 
tiendra son  amy  point  ne  sera.  Vrai  laron  sans  nul  don. 

Cv  fortune  le  veult 

Contre  ne  peult 

Espoyr  en  Dieu.  George.  • 

Depuis  on  a  écrit  en  regard,  sur  le  verso  du  feuillet  de 
garde  : 

«  Ce  présent  livre  c^ar tient  à  Jean-Baptiste  Ruidan,  au 
lieu  de  Rocq  Descamps  (oti  Deschamps),  et  auparavant  Jean- 
George  nostre  grand-père.  » 

Nous  continuons  à  extraire,  un  peu  au  hasard,  en  suivant 
Tordre  chronologique  : 

«  Le  vj"  jour  du  moys  de  mars  ano  1587  j'oy  fianché  ma 
feme  Mychelle  Bouset. 

«  Le  xj^  du  moys  d*apvril  au  dyt  an  1587  Tai  espousé. 
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«  Le  dernier  jour  du  movs  de  may  au  dy t  an  1 587  avou 
esté  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chièvre  ma  feme  et 
moy. 

«  Le  vij*  de  mars  iSgi,  par  un  mardy  environ  sept  et 
huyct  heure  du  matin  alla  de  vie  à  trépas  ma  feme  Mychelle 
Bouset  le  jor  St-Grégoire.  Le  vendredy  ensuivant  fui  faict 
ses  vigiles  et  le  lendemain  son  setviche  iSpi .  Dieu  ayt  mercy 
de  son  âme.  Amen,  Elle  est  enterrée  à  la  chapelle  St  (?)  à 
Ste-Elisabeth. 

«  Le  (date  en  blanc)  de  novembre  iSgi  \Wfianchémsi 
feme  Jeane  Hallet  et  le  xxij^  jour  au  di^moys  au  dit  an  Tai 
espousé,  mais  on  ne  fit  point  le  banquet  jusqu'au  lendemain 
qui  estoit  le  dimanche  xxiij*  du  dit  moy  s  au  dit  an,  nuict  de 
Ste*Catherine  iSpi. 

«  Le  19*  juin  1692  allyt  de  vie  à  trépas  Jean  Rocque,  fils 
de  Françoys  Rocque,  pair  un  vendredy  à  xj  heure  à  mynuyctj 
et  le  lundy  ensuivant  fut  faict  ses  vigilles  et  le  lendemain 
son  cA^rmtf  an ée  1592. 
'  «  Le  27*  d*aoust  1692  j'ai  esté  veoir  le  château  de  Boussu 
(ou  Binche)  avec  ma  feme  Jeane  Hallet. 

«  Le  I  •'  jour  de  septembre  1 692  fut  né  Jean-George. . .  Ledit 
Jean-George  at  aporté  avecq  luy  au  monde  uns  (ulcère  ?).  La 
fâche  (face)  en  eetoU  à  moitié  couvert,.,  semblable  h  une 
feme  malade  de  saint  qui  va  mendiant  son  pain.  » 

On  sait  ce  qu'on  appelait  malades  de  saint.  Sur  le  même 
feuillet  est  annoncée  la  mort  de  cet  enfant. 

*  Le  jour  St^Franchoys^  4'  jour  d'octobre  1692,  environ 
trois  heures  après  midy,  mo/vi/^  Jean-George  mon  petit-fils. 
Dieu  veuille  avoir  son  âme.  1592. 

«  Mémoire  que  le  21^  apvril  i593,  la  cloche  de  la  porte 
fut  tirée  par  les  enfants  de  la  ville  depuis  le  poids  de  fer  qui 
est  en  la  grand  rue  et  fut  tirée  par  les  dits  enfants  jusqu'au 
piedi  de  la  tourre  du  château  et  la  dite  cloche  pesoit  bien 
environ  6  mylles.  M*  Jean...  (?)  qui  avoit  fondu  la  dite 
cloche  donnoit  à  chacun  enfant  ung  blanc  pain  et  six  denier 
pour  avoir  tiré  ladite  cloche.  i593.  » 
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Ce  dernier  fait  est  raconté  par  Boussu  dans  les  mêmes  ter- 
mes, p.  233. 

«  Mémoire  que  le  prince  de  Chimay  est  venu  faire  son 
entrée  en  la  ville  de  Mons  pour  faire  serment  de  grand  bailly 
du  Haynault,  le  9^  de  may  iSgS.  » 

Voir  encore  Boussu,  p.  99. 

«  Mémoire  que  Varchyducq  Hernest,  frère  de  l'empereur 
d*Âllemagne,  a  faict  son  entrée  en  Brousselles  le  3o  de  janvier 
1594}  là  où  il  fut  honorablement  recueilli^  accompaignc  de 
tous  les  nobles  prinches  du  pays  de  Hainault  et  plusieurs 
autres  nobles.  Là^^on  grand  triomphe  3  jour  avecq  mylle 
et  mylle  falot  et  chandelles  allumées  de  soir  par  la  ville  avecq 
encor  plusieurs  autre  hystoire  triontante  qui  estoit  chose 
plaisante  à  veoir.  Ledit  Hernest  estoit  né  le  17^  juillet  i553. 

«  Mémoire  que  la  ville  de  Cambray  fut  assiégée  des  gens 
du  roy  d'Espagne  estant  Mons'  de  (?)  dans  la  ville  et  fut 
rendu  par  apointement  des  bourgeois  du  dit  Cambray  entre 
les  mains  du  roy  d'Espaigne  le  i^'  d'octobre  i595. 

«  Et  la  ehitadel  de  Cambray  fut  aussi  rendu  par  apointe- 
ment le  vi*  ou  vij«  d'octobre  dont  Mons'  de  (?)  sortyt  avecq 
tous  ses  gens,  avecq  armes  et  bagages  et  emmena  bien  plus 
de  cen  charyot  de  bagage. 

«  Mémoire  que  le  cardynal  frère  de  l'archiduc  Hernest 
fyt  son  entrée  en  Brousselles  pour  être  gouverneur  des  pays 
bas  le  iij*  febvrier  1596,  là  où  il  fut  honorablement  re- 
cueilly. 

«  Mémoire  que  Loys  de  Berlaimont,  archevesque  de  Cam- 
bray, après  la  rendeson  de  ladite  ville  de  Cambray  est  mort 
en  la  ville  de  Mons  le  i5*  du  mois  de  febvrier  1596,  le 
samedy  ensuyvant  fut  mis  en  terre  aux  Sœurs  noires  de  cette 
ville,  en  la  chapelle  de  la  Madelaine;  Dyeu  ayt  miséricorde 
de  son  âme.  Amen.  1596.  » 

C'est  bien  la  date  donnée  par  Boussu,  p.  a33,  qui  relate  le 
fait  et  donne  Tépitaphe  de  ce  prélat. 

Nous  rentrons  dans  des  événements  de  famille. 

«c  Mémoire  que  mon:  fils  Albert  a^  esté  la  première  foys  à 
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l'escoUe  le  xiij*  mars  iSpG,  qui  estoil  le  lendemain  de  St- 
Grégoîre. 

«  Le  ai*  d'apvril  iSpg,  par  le  jonr  St-Marque,  envîi'on  les 
trois  heures  du  matin  fut  née  Margeryt-George...  et  fut 
parin  Frans  Hullot,  marchand  de  poissons  de  Brousselles,  et 
fit  leper  Venfan  en  son  nom  par  Jean  du  Ploy  son  facteur.  » 

Vient  ensuite  le  récit  d^un  incendie  en  la  maison  de  Pierre 
Hambert,  le  9  mars  iSpp. 

0  ...  La  maison  fut  tout  brûlée  en  hazard  de  avoyr  de 
grand  pert^  mais  Dieu  nous  préserva  qu'il  n'y  eût  que  ladite 
maison  brûlée. 

«  Mémoire  que  la  paix  entre  le  roy  de  Franche  et  le  roy 
Philippe  de  Espaigne  a  esté  publiée  par  tout  le  pays  de  Hay- 
nault,  Artoys,  Flandres,  Brabant,  contés  de  Namur  etaultres 
pays  de  Sa  Majesté...  Hollande  et  Zelande,  le  7*  de  juin 
iSpp.  J'esioys  pour  lors  à  Namur  et  bien  malade.  » 

Il  y  a  là  une  erreur^  attendu  que  la  paix  de  Yervins  est  de 
iSpS.  La  mort  de  Tune  des  parties  contractantes  est  an- 
noncée dans  la  note  suivante. 

«  Mémoire  que  le  roy  d'Espaigne  est  mort  le  10^  de  sep- 
tembre (Boussu  dit  le  i3)  iSgg  (l'erreur  d'année  continue), 
et  le  29  d'octobre  Tut  faict  son  serçiche  en  la  ville  de  Mons. 
Prié  Dieu  pour  l'àme  des  trépassés.  Amen.  —  Mémoire  que 
le  5  septembre  1 599  l'archiduc  Albert  a  faict  son  entrée  à 
Brousselles  après  avoir  espoùsé  Elizabet,  fille  du  roy  Philippe 
d'Espagne,  là  où  ils  furent  honorablement  receupt  avec  tous 
les  nobles  des  pays  bas  et  faict  grand  trionfe  par  cheux  de  la 
ville  de  Brousselles  estant  en  armes  et  richement  acoutrés 
avec  feu  de  joie  tout  la  nuit  et  tout  aultre  sortàe  triomphe. 
Le  mesme  archiducq  avec  sa  femnlè,  fille  de  roy  d'Espagne, 
fit  son  entrée  en  la  ville  de  Mons  le  a3  de  febvrier  1600,  et 
le  lendemain  fit'  serment  sur  le  marché  de  la  ville  là  où  fut 
aporté  le  corps  saint  de  Madame  St-Vauldru  en  présent 
(présence)  de  tous  les  ahe  et  prélat  du  pays  et  tous  les  nobles 
du  pays,  dont  tous  les  bourgeois  fut  deulx  jour  en  armes 
fort  bien  esquipés,  dont  fut  faict  grand  trionfe  par  la  ville.  » 
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Cette  cérémonie  est  racontée  tout  au  long  par  Boossu, 
page  a36,  qui  mentionne  les  mêmes  circonstances,  avec  cette 
différence  qu'il  met  au  22  l'entrée  de  rarchiduc. 

«  Mémoire  que  le  canoine  Bucheret  (chanoine  Buisseret)  a 
esté  consacré  évesque  de  Namur  en  la  ville  de  Sfons,  le 
10*  de  febvrier  1602,  en  l'église  de  Madame  Ste-Wauldru, 
accompagné  de  Tévesque  de  Cambrai  et  autres  prélats.  » 

Avec  le  dix-septiéme  siècle  commence ,  dans  notre  manus- 
crit, une  série  de  notes  ayant  trait  à  des  faits  de  guerre.  A  la 
date  du  22  juillet  1602,  nous  voyons  mémoire  d'un  Albert- 
George  pris  prisonnier  et  emmené  à  Flessingue;  on  ajoute  : 

«  U  est  retourné  en  la  ville  de  Mons  le  7*  septembre  1602, 
dont  lui  a  bien  coûté  plus  de  six  mille  livres  pour  sa  rançon 
et  despens. 

«  Mémoire  que  les  /72€ftt/;/i5  (mutins,  les  gueua)y  avec  i5oo 
Hollandois,  sont  venus  piller  le  pays  le  3*  ou  4*  may  1604^ 
et  se  sont  retirés  après  avoir  brûlé  plusieurs  maisons  et  aul- 
cuns  villages,  pillé  les  églises  et  faict  grand  dommage  au 
pays. 

«  Mémoire  que  le  22*  de  juillet  1606^  jour  de  la  Made- 
leine, la  procession  de  la  Madeleine  a  esté  sur  les  rampart 
tout  alentour  de  la  ville.  Elle  est  descendue  de  St-Germain 
par  devant  les  (...)  et  elle  est  entrée  sur  le  rampart /7or  aller 
vers  la  port  du  parcque  et  retournée  à  la  mesme/;&rrdu 
rivage  par  l'autre  port  du  rampart  avecq  grand  nombre  de 
gens  et  y  avoit  plusieurs  beaux  autelles  sur  le  rampart  qui 
estoient  fort  belles  à  veoir. 

«  Mémoire  que  le  28^  de  mars  1606^  le  mardy  2^  desfestes 
de  PasqueSy  fut  ung  ven  impétueux  par  tout  le  pays  dont  fyt 
plus  de  cen  million  de  dqpiaige  par  tout  le  monde  unyversel 
dont  il  y  eut  en  cet  ville  à  l'église  St-Germain  5  ou  6  capel 
tout  gattée  et  l'église  et  clocher  tout  découvert,  et  aussi  à 
Ste-Waudru  un  escalier  de  cet  ville  le  clochier  fut  abatu 
dudyt  vent  dont  y  eu  grand  domaige.  » 

Boussu  conBrme^cette  note,  avec  quelques  détails^  p.  241. 

«  Notre  neveu  Jean  Dumon,  par  fortune  retournan  de 
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Mons  ce  merquédy  5*  de  juing,  nuict  du  Saint-Sacrement, 
fut  renversé  d*une  charrette  sur  le  chemin  de  Mons  à  Merbe 
et  fut  blessé  en  une  jambe  tellement  qu'il  en  est  mort  xv 
jours  après  qui  estoit  le  xix*  de  juin.  Le  jeudy  xx  dudit  mois 
fut  son  enterrement,  etc.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  à  mysé* 
ricorde.  i6i3. 

«  i6i5.  La  maladie  contagieuse  regnoyt  fort  en  la  ville  de 
Mons  et  en  aulcuns  villages  à  Vefwirony  dont  est  mort  en  lu 
ville  de  Mons  seulle  bien  738  mille  personnes.  La  maladie 
a  comencé  sur  la  fin  de  juillet  et  a  duré  jusqu'au  moys  de 
octobre.  Durant  la  dit  maladie  nous  avons  eu  le  corps 
St-Macquer  (Macaiie)  et  fut  le  jour  de  la  Madeleine^  le  22' 
juillet  1616,  l'on  remena  ledit  corps  avec  gran  nombre  de 
personnes  de  la  ville  de  Mons  à  Gand  et  l'on  a  raporté  un  bra.  » 

Cette  note  est  un  peu  confuse,  mais  Boussu  vient  encore  à 
notre  aide  et  nous  apprend  qu'en  effet  les  reL'ques  de  saint 
Macaire  furent,  à  l'occasion  de  cette  peste^  amenées  de  Gand 
à  Mons.  Plus  tard,  lors  de  la  restitution,  les  Gantois,  en 
reconnaissance  d'une  châsse  d'argent  dont  la  ville  de  Mons 
leur  avait  fait  présent,  abandonnèrent  un  bras  du  saint  aux 
Montois. 

«  Il  at  pleust  à  Dieu  nous  donner  ensemble,  le  10  febvrier 
i63o,  une  fille  environ  les  onze  â  midy...  Il  at  pleust  à 
Dieu  l'apeler  de  ce  monde  le  22  febvrier  i63o. 

«  Mon  frère  François  Descamps  est  parti  pour  Espagne  le 
3o  apvril  i63o,  qui  est  la  vielle  (veille)  de  may.  Il  est  décédé 
le  (date  en  blanc)  en  la  ville  de  Cmlle  (Séville)  eu  Espagne.» 

Nous  rentrons  dans  l'histoire  générale  par  un  fait  qui 
doit  nous  intéresser  et  sur  lequel  s'étend  Boussu,  p.  269-70. 

«  La  reynne  mère  de  France  est  venu  réfugier  dans  la 
ville  de  Mons,  le  29  juillet  i63i.  Jusqu'au  12  aoust  du  dit 
au  a  tenu  résidence  â  Vostelle  de  Nast.  La  jeunesse  at  esté 
au  devant  et  les  bourgeois  ont  esté  en  armes.  At  esté  mené* 
sur  le  rampart  les  canons.  Le  11  aoust  i63i  Tiofante  de 
Brusselles  est  venu  la  saluer  avec  plusieurs  princes  du  pays. 
A  logé  à  l'ostelle  de  St...  (?).  » 


302  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

«  Charles-Albert  de  Longueval,  compte  du  Bucquoy,  a 
fait  son  entrée  dans  la  ville  de  Mons  pour  grand  bailli  et 
souverain  officier  du  pays  et  compté  de  Haynault.  Le  3  ap* 
vril  i632^  la  veille  àe  Pasques  flories,  a  fait  ung  serment 
solennel  à  Ste-Waudru  et  à  St-Germain. 

^«  Recept  pour  le  mal  de  tien  (dents).  Il  faut  prendre  du 
levain,  la  grosseur  d'une  paille,  du  savon ,  du  vingnaigre  et 
quel  peu  de  souie  (suie)  de  cheminée  ou  de  ung  four  et  les 
esbat^^T  ensemble  etenfaict  une  enplat  (emplâtre),  etc.. 

«  Le  II  may,  lendemain  de  Yascention  de  Tan  1637,  ma 
feme  fut  accouchée  d^un  fils,  lequel  vint  mort  au  monde. 

«  Jean-Baptiste  Ruidau.  —  Mémoire  que  je  suis  marié  le 
14  mars  i65i  et  ay  eu  pour  épouse  Marie  Descamps,  fille  de 
Rocq  et  Margerit  George  sa  mère.  Dieu  la  conserve,  » 

De  i65o  à  1660,  beaucoup  de  dates  de  naissances  ou  de 
morts.  Aucune  de  ces  dernières  n^est  sans  un  appel  à  la  mi- 
séricorde de  Hieu.  Reqtu'èscat  inpace.  Dieu  le  veuille  mettre 
en  son  paradis ^  elc.  Avec  1660  nous  rentrons  dans  l'his- 
toire, mais  récriture  du  manuscrit  s'altère,  et  Torthographe, 
au  lieu  de  se  fixer,  laisse  de  plus  en  plus  à  désirer. 

«  Mémoyrre  que  la  paix  d'entre  les  roy  de  France  et  d'Es- 
pagne at  esté  puplyée  sur  le  gran  marché  de  Mons  par  les 
héraux  d'armes  le  i8*  mars  1660,  en  présence  des  magis- 
trat, sur  le  théâtre  que  Ion  na  voit  fet  (que  l'on  avait  fait) 
accoté  de  la  port  de  la  maison  de  la  ville  avecq  grand  con- 
tentement de  tout  le  peuple.  Et  en  actyon  de  grâce  Ion  nat 
fet  une  procession  général  et  célébré  la  grand  messe  à  Si- 
Yauldru  et  au  soir  à  5  heures  le  thedeom  en  musicq  et  puys 
au  soir  à  9  heur  Ion  na  tirré  les  canons  et  faict  des  gran 
feu  d'artifices  l'espace  de  3  jours,  finy  le  20  mars  1660.  — * 
Pour  la  grand  resjouissance  de  tout  le  peuple  etlon  nat  tenu 
les  boutyc  fermés  Tespace  de  trois  jours.  » 

Cette  date  du  18  mars  est  bien  celle  donnée  par  Boussu, 
p.  290. 

«  Marie  Deschamps,  femme  à  Jean-Baptiste  Ruidan,  est 
accouchée  le  21*  de  janvier  16649  eni^irontXes  5  heures  du 
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matin,  d'une  petite  fille,  laquelle  at  été  baptisée  à  Tospital 
de  St -Nicolas,  d'aultant  que  Téglise  deSt-Nicolas  fut  brûlée 
en  cendres.  Laquelle  elle  a  eu  pour  son /7ar//i,  etc..  » 

«  Le  1 5  de  janvier  2664  qui  fut  le  jour  de  St-Moor(Maur), 
Téglise  dé  St-Nicolas  fut  entièrement  brûlée  et  aussi  le 
cloché  avec  tous  les  clocq  et  le  carilloing  tout  fondu  et 
rompu  f  SX  pies  (pièces).  C^estoH  la  plus-  grande  pauvreté 
du  monde  a  voirre  ung  si  grand  feu  à  l'église  et  au  cloché, 
et  tout  le  cloché  at  esté  entierremeut  brûlé  et  puis  Ion  na 
fait  la  qnest  parmy  la  ville.  Ton  nat  eu  du  tout  environt  dix 
milles  floryn  qai  est  10  ou  la  jours  après  que  le  feu  fut  ar- 
rivé. Nous  pouvons  bien  remercier  Dieu  que  les  maisons 
ont  été  conservées  sans  en  ai^oirre  pas  une  brûlée  aux  en- 
virons de  ladite  église  ni  ailleurs.  Que  Dieu  nous  en  veuille 
garder  tout  autant  que  nous  sommes  vennus  et  a  vennyr. 
Grand  et  petit  veuille  prier  Dieu  pour  les  affligés.  » 

Chose  assez  curieuse,  Boussu  qui  raconte  le  même  fait  se 
livre  à  une  réflexion  analogue,  qui  était  mieux  placée  dans 
le  récit  d'un  témoin  oculaire  :  «  Rien  netoit  si  triste  a  voir 
que  cet  embrasement.  » 

«  Jean-Baptiste  Ruidan  at  esté  reçu  (?)  de  Téglise  de  St- 
Nicolas  et  at  prêté  le  serment  ledit  jour  en  la  maison  de 
ville,  duquel  les  magistrats  lui  ont  mis  les  clefs  en  main  en- 
suite dudit  serment. 

«  Le  jour  de  Nostre-Dame,  a'  de  juillet  16649  ^^  ^sté 
baptisé  les  3  clocq  que  l'on  nafet  à  St-Nicolas  à  la  Simen- 
tière  et  ont  esté  baptisé  par  l'abbé  de  St-Gillin,  duquelle  il 
at  esté parin  de  la  plus. grosse,  et  l'abbé  des  escolliers  de  la 
2®,  et  Monsieur  B.  (?)  de  la  3*  avec  chacune  leur  marine. 

«  Le  i6*  juing  1667  ma  feme  est  accouchée  d'un  fils,  lequel 
at  esté  baptisé  de  la  sage-feme  et  il  est  mort  à  l'instant.  » 

Suivent  deux  autres  naissances  dans  lesquelles  les  par- 
rains sont  «  Mons'  Charles  Lebrun,  capitainne  et  receveur 
de  cest  ville  de  Mons,  »  et  «  Henri  Delmotte,  notre  plom- 
bier. »  Ce  dernier  nom  est  un  des  noms  littéraires  de  Mons. 
Nous  transcrivons  également  la  note  suivante,  parce  que  les 
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noms  qu*elle  contient  reviennent  souvent  dans  Boussu.  Re- 
marquons, en  passant,  que  toutes  les  pages  du  manuscrit, 
vers  cette  date,  portent  au  bas  le  mot  latin  verie  (tournez). 

«  Le  i8  novembre  1672,  ma  feme  est  accouchée  d^une 
petite  fille  ençiront  les  six  heures  du  soirre  et  at  esté  bap- 
tisée le  2a«  djrto  dans  Téglise  paroissialle  de  St-Nicolas  à 
Mons  et  al  eu  pour  son  parin  Monsieur  Philippe  de  Berlai* 
mont,  seigneur  de  Beugnier  et  d'Espionne,  et  pour  marimw 
Mademoiselle  sa  seurre  Ânue-Henriette  de  Berlaimont,  et 
ont  appelle  Tenfant  Anne-Françoise  Buydan.  Que  Dieu  la 
conserve.  Ladit  An  (Anne)  Françoise  at  esté  confirmée  le  i4 
mars  1677,  à  Téglise  des  chanoines  réguliers  dli  escoliers, 
par  Monsieur  Jacques  de  Bajard,  archevesque  de  Cambrai 
estant  à  Mons. 

«  Le  18*  décembre  1672  les  volleur  et  larron  ont  vennu 
de  nuict  à  ma  maison  et  ont  desrobbé  environt  cent  pies 
(pièces)  de  fromage  de  (?)  et  plus,  et  aussi  bien  deux  dou" 
xainnes  de  fort  beaux  livres  avecq  de  belles  histoirres  et 
aussi  deux  livres  de  crédit  à  moy  appartenant  et  aussi  deux 
livres  de  crédit  appartenant  à  (trois  mots  biffés),  mais  allant 
enifiront  les  deux  heures  du  matin  à  la  maison  de  la  vefve 
Nicolas  de  Brayne  Ton  nat  retrouvé  à  son  jardin  un  des 
livres  dudit  (un  mot  biffé)  et  un'  dudit  Ruydan  et  aussi  deux 
fromages  de  (?)  dedans  ledit  jardin  de  ladite  vefi^e  de  Brayne, 
en  présence  de  son  frère  le  prestre  et  de  nostre  servante 
Marie  Labbé  et  de  Jeanne-Marie  nostre  nouric(e)j  et  aussi 
divers  fromages  parmi  nostre  cour  et  jardin,  et  ils  ont  tout 
fouillé  mes  contoirre  et  ils  ont  crochetté  la  serrure  de  nostre 
cave  et  les  voisins  de  nostre  cave  les  ont  entendus  porter  de- 
puis 12  heure  \\x%(\a9i  2  lieure  du  matin  et  ont  crié  au  laron^ 
aullani  que  nous  pactens.  Que  Dieu  nous  garde  de  plus 
grvind  perdre.  Ainsi  soit-il.  Amen,  » 

Nous  sommes  au  chapitre  des  accidents  :  en  voici  un  plus 
sérieux  : 

«  Le  23*  décembre  1674  est  arrivé  par  fortunne  de  feu  a 
ma  maison  sur  la  rue  Ribart,  laquelle  at  esté  entierremeni 
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brullée  en  cendre  avecq  grand  nombre  de  marchandises  bru- 
lées  tant  au  (parquet?)  que  sur  le  grenier^  dont  ce  feu  est 
vennu  par  un  adjoudant  espaignoUe  estant  logé  sur  la  cham- 
bre dudit  et  a  laissé  sa  meiche  allumée  et  ^aipippe  au  toupacq 
sur  son  lit,  laquelle  at  brullé  tout  entierrement  ledit  cartier 
avecq  ^ous  les  marchandises,  bois  de  futailles  et  houblons 
et  ferrailles  et  tout  aultres  choses  estant  sur  ledit  cartier 
dont  hi  perdre  at  esté  extimmée  a  deux  milles  patacout  (pa- 
tagons)  pour  le  moins.  Il  faut  prier  Dieu  qu*il  nous  conserve 
le  rest  et  qu'il  nous  garde  de  plus  grand  perdre  s'il  lui  plait^ 
et  depuis  T avons  rebasti  et  acommodé  comme  il  est  à  présent. 
Que  Dieu  la  conserve.  » 

La  dernière  date  du  dix-septième  siècle  qui  offre  quelque 
Intérêt  est  celle  d'une  prise  de  voile,  ainsi  racontée  : 

tt  Le  11°  aoust  1675,  ma  fille  Mvirie- Hé/ainne  Ruidan 
est  entrée  au  cloistre  des  Celestinnes  à  Mons  et  a  faict  son 
entrée  fort  solennellement  acompaignée  de  Madame  la  du- 
chesse à^Ascot  et  de  Madame  la  Douhairriere  de  Fonteme 
et  de  Madame  Franeaux  et  de  Monsieur  et  de  Madame  Leroy 
et  de  diverses  chanoinesses  de  Ste-Vauldru,  telles  que  Made- 
moiselle d'Espinoi,  etc.  9  et  autres  et  grand  nombre  d'aultres 
noblesses  en  grand  triomphe,  et  avons  faict  de  grand  colla- 
tion a  tout  la  noblesse  ckès  nous  et  aux  religieuses  le  jour  de 
son  entrée,  et  at  esté  vestue  le  i5  d*aoust  167$  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  son  ame.  Et  avons 
faict  un  grand  bancquet  le  jour  de  sa  vestilion  (véture)  au 
contentement  de  tout  la  communauté  et  au  contentement  de 
tout  les  amis  que  avons  traictés  chès  nous  ledit  jour  de  sa 
vestition.  Partant ^  icy  memoirre.  Le  18  aoust  1676  la  dit 
MBrie^Hé/ainne  Ruidan,  dite  seurre  Marie-Victoire,  at  faict 
sa  profession  au  grand  aplaudissement  de  tout  le  poeuple  et 
avons  esté  fort  gaillard  et  plaisant  et  avons  faict  un  grand 
bancquet  de  5  jours  et  avons  eu  chaque  jour  entre  4o  et  5o 
personnes  à  table,  tant  de  noblesse,  clergé  et  bourgeois  et 
parents  et  amis. 

«  Ma  chère  sœure  Marie-Yictoire*Alexis  est  morte  le  27 
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de  juin  à  quatre  heures  et  demie  après  midy  de  Tan  1700, 
administrée  de  tous  les  sacrements  de  notre  mère  la  Ste 
Eglise.  Requiescat  in pace.  Amen.  » 

Sur  le  même  feuillet  : 

ic  Frère  Antoine  Ruidan,  de  TOratoire,  est  décédé  à  Mods 
le  17  de  mars  1704*  —  Le  cousin  Jean-Baptiste  Bosquet^ 
greffier  de  Binche,  est  mort  le  16  décembre  1689.  Pierre 
Bosquet,  père  de  Jean-Baptiste  Bosquet,  a  épousé  Catherine- 
George,  et  il  est  mort  greffier  de  Binche  et  receveur  de  la 
Bussière,  le  18  septembre  i664« 

«  Le  S'  Thomas  Rousseau  mon  père,  fils  de  Bartholomé 
et  de  Françoise  Descouroonez,  fut  né  à  Valentes  le  17  de 
janvier  i632,  baptisé  à  St-Sery,  et  est  décédé  le  6  de  no- 
vembre 1714  6t  enterré  à  costé  de  Fautel  de  la  chapelle  de. 
St-George,  dans  la  ditte  église,  du  côté  de  Tépistre.  Requies- 
cat in  pace.  Amen»  » 

Nous  venons  de  voir,  à  propos  d'uue  prise  de  voile,  des 
noms  de  la  plus  haute  noblesse  du  pays  mêlés,  dans  une  cé- 
rémonie, avec  ceux  de  modestes  bourgeois.  Il  faut  croire 
que  Tégalité,  pour  n'avoir  pas  été  préchée  sur  les  toits,  n  en 
existait  que  mieux  dans  les  mœurs  de  cet  honnête  temps. 
«  Ces  endroits  de  nos  anciennes  mœurs  reposent...  nous 
n'allons  pas  à  la  cheville  du  pied  de  ces  gens-là  ;  Thomme 
était  estimé  quelle  que  fut  sa  condition  :  le  pauvre  était  pesé 
avec  le  riche  au  poids  du  sanctuaire.  Cette  égalité  morale 
lui  servait  à  supporter  les  inégalités  politiques.  »  (Chateau- 
briand, f^iè  de  Rancé.) 

Nous  retrouvons  un  témoignage  de  cette  touchante  con- 
fraternité dans  les  notes  suivantes  : 

R  Le  i***  de  febvrier  1699  ma  femme  accoucha  à  quatre 
heures  e^  une  minute  du  matin  d'un  beau  garçon...  et  fut 
mené  au  batême  dans  le  carosse  de  M.  le  marquis  de  Rois-* 
sin.  Il  fut  confirmé  à  Valentes  le  ...  de  septembre  ijoS, 
dans  l'église  de  St-Géry^  par  messire  François  Salignac  de 
la  Motte-Fénelon,  arch.  de  Cambray. 

«  Le  27  de  septembre  1700  ma  femme  accoucha  à  une 
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heure  et  un  quart  après  midy  d*un  gros  garçon...  et  fut 
mené  aussi  dans  le  carosse  de  M.  le  marquis  de  Roissin.  Le 
6  de  mai  1706  il  a  été  confirmé  dans  Téglise  de  St-Nicolas 
à  Mons  par  son  altesse  electoralle  de  Cologne. 

«  Le  24  de  septembre  1702  ma  femme  accoucha  à  neuf 
heures  et  demy  du  soir  d^une  petitte  fille...  et  fut  conduitte 
au  baptesme  dans  le  carosse  de  M.  de  Maçons. 

<  Le  i3  octobre  1702  le  quart  avant  Ye^cinoq  heures  du 
soir  y  Dieu  m'enleva  par  un  coup  de  sa  main  toujours  ado- 
rable ma  très  chère  et  ma  très  honorée  épouse,  etc. 

«  Le  10  d'avril  1714  l'église  de  Ste-Elisabeth  eut  toute 
sa  charpente  brullée  entre  12  heures  et  demi  de  jour^  causé 
par  des  artifices  qu'on  avoit/ài^  ce  jour-là  qui  estoit  l'An- 
nonciation de  N.^D. 

tt  La  grosse  cloche  de  Mons  fut  coulée  le  17  d'avril  17049 
le  quart  avant  huit  heures  du  matin,  par  François  Barbieux 
natif  de  Toumay /i^yrtM/tf  (sauf  erreur).  » 

a  ...  Hierosme  Cardon,  carme  chaussé,  appelé  Père  Clé- 
ment, est  décédé  à  Mons  le  16  octobre  17149  ûgé  de  83  ans, 
de  profession  62,  de  jubilé  12,  de  prêtrise  Sp. 

«  Sœure  Marie-Agnès  Ruidan^  capucine,   est  décédée  à  * 
Mons  le  1 3  (mois  absent)  de  Tan  17 16.  » 

C'est  à  cette  dernière  date  que  s'arrête  notre  manuscrit. 
Nous  désirons  que  ces  longs  extraits,  dépouillés  du  charme 
de  l'ensemble,  aient  intéressé  les  lecteurs  du  Bulletin.  Le 
temps  n'est  guère,  pourtant,  au  culte  des  souvenirs  de  fa* 
mille.  Comme  beaucoup  de  bonnes  et  belles  choses,  ils  sont 
emportés  dans  cette  ardeur  de  liquidation  qui ,  suivant  une 
des  voix  les  plus  écoutées  de  la  chaire  chrétienne  de  nos 
jours,  est  le  mot  du  siècle.  -N'importe.  «  Ces  endroits  de  nos 
anciennes  mœurs  reposent.  »  Pendant  quelques  soirées  nous 
venons  de  vivre  en  plein  Hainaut  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  et  iious  souhaitons  que  le  lecteur  qui,  lui, 
n'y  aura  vécu  qu'une  heure,  à  peine^  ne  s'y  soit  pas  ennuyé 
plus  que  nous*  A.  D* 
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Histoire  poétique  de  Charlemagne,  par  M.  Gaston 
Paris.  Paris j  librairie  Franck\  in-8  de  xx et  5 14 p. 

Gaston  Paris  !  Le  jeune  érudit  doué  de  ces  noms  fatidi* 
ques  était  voué  de  naissance  au  culte  des  cantilènes,  des  ges- 
tes, des  cycles,  de  toute  la  littérature  du  moyen  âge.  Il  avait 
d'ailleurs  la  rare  bonne  fortune  de  trouver  dans  son  père  le 
guide  le  plus  sûr,  le  plus  intelligent  pour  des  études  de  ce 
genre. M.  Paulin  Paris,  dont  nous  connaissons  tous  l'adabilité 
et  la  complaisance  inépuisables  pour  les  hommes  studieux  qui 
s'adressent  à  lui,  n'a  pu  manquer  de  se  surpasser  lui-même 
en  pareille  rencontre;  anssi  c'est  à  lui  que  l'auteur  de  l'His- 
toire poétique  de  Charlemagne  reporte  tout  le  mérite  de  son 
travail  dans  une  dédicace  modeste  et  charmante,  que  nous 
voudrions  pouvoir  citer  en  entier.  «  Vos  encouragements, 
lui  dit-il ,  m'ont  soutenu  dans  le  cours  de  mes  recherches  \ 
vos  conseils  en  ont  rendu  le  résultat  moins  défectueux.  En 
vous  dédiant  ce  livret,  je  ne  fais  donc  en  quelque  façon  que 
vous  restituer  ce  qui  vous  appartient.  » 

M.  Gaston  Paris  a  trop  bien  faitdéjà;  il  est  trop  visiblement 
animé  du  désir  de  faire  mieux  encore,  pour  s'offenser  de 
notre  franchise.  La  division  de  son  ouvrage  en  trois  sections 
principales:  «  les  Sources,  les  Récits,  Vérité  et  Poésie,  »  nous 
a  paru  défectueuse.  Elle  nécessite  des  redites,  des  renvois 
continuels,  qui  risquent  de  dérouter  et  de  fatiguer  le  lecteur. 
Dans  son  état  présent,  ce  livre  n'a  pas  le  caractère  d'une 
œuvre  régulière  et  finie;  c'est  une  collection  de  matérianx 
choisis,  élaborés  avec  une  sagacité  exceptionnelle  chez  uu  sa-* 
vaut  si  jeune,  pour  la  rédaction  d'un  travail  définitif  dont 
M.  Gaston  Paris  lui-même  a  nettement  tracé  le  programme 
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dans  un  des  derniers  chapitres.  «  Étant  données  d'un  côté, 
dit-il  (p.  447)9  l'histoire  réelle  de  Charlemagne ,  et  de  l'autre 
la  légende  qui  s'est  formée  autour  de  lui,  surtout  en  France, 
notre  tâche  est  de  déterminer  ce  que  la  seconde  a  emprunté 
à  la  première.  »  Nous  croyons  que  l'œuvre  de  M.  G.  Paris 
aurait  gagné  en  clarté,  en  intérêt,  si  Tauteur  avait  suivi  un 
plan  plus  régulier;  si,  prenant  tout  d'abord  un  grand  parti 
d'ensemble,  il  s'était  assujetti  ses  matériaux  poétiques,  au 
lieu  de  s'assujettir  à  eux.  Lui-même  l'a  évidemment  entrevu, 
mais  trop  tapd,  et  seulement  vers  la  fin  de  son  travail  :  l'his- 
toire réelle  de  Charlemagne  eût  été  le  fil  conducteur  le  plus 
sûr  dans  ce  labyrinthe  dont  il  a  préféré  suivre  les  innombra- 
bles replis  à  travers  les  peuples  et  les  âges,  de  l'Espagne  à 
l'Islande  et  du  neuvième  siècle  jusqu'à  nps  jours,  tournant 
et  retournant  sur  lui-même  avec  une  résignation  impertur- 
bable au  gré  du  moindre  rimeur  ;  de  telle  sorte  qu'après  avoir 
parlé  (p.  4^5)dels^  vieillesse  et  de  la  mort  de  Charlemagne, 
il  nous  ramène  un  peu  plus  loin  (p.  4^7)  à  son  aïeul  Charles 
Martel,  et  même  au  bon  roi  Dagobert  et  à  Clovis.  Mieux  eût 
valu,  ou  plutôt  mieux  vaudra,  car  nous  acceptons  ce  travail 
comme  la  préparation  intelligente  d'une  œuvre  que  M.  6.  Paris 
est  digne  d'aborder,  mieux  vaudra  prendre  pour  point  de 
départ  l'histoire  vraie,  et  suivre  par  ordre  chronologique, 
autour  de  chaque  événement  principal,  le  travail  de  cristal- 
lisation légendaire.  Ce  rapprochement  serait  aussi  curieux 
qu'utile,  car  sur  bien  des  points  l'histoire  et  la  légende  se  prê- 
tent un  mutuel  appui.  D'après  ce  système,  le  travail  d'analyse 
critique  qui  remplit  les  deux  premières  parties  du  présent 
volume  se  trouverait  refondu  dans  les  développements  de  la 
dernière,  oùl'ontrouvedéjà,  maisseulementàl'état  d'ébauche, 
cette  idée  d'un  parallèle  suivi  entre  la  «  vérité  et  la  poésie.  » 
Ce  parallèle  ferait  ressortir  d'une  façon  bien  autrement  écla- 
tante un  fait  déjà  constaté  par  l'auteur.  Quand  il  s'agit  de 
Charlemagne,  la  vérité  est  souvent  plus  grandiose,  plus  vrai- 
ment poétique  que  la  fiction. Aussi,  parmi  les  poèmes  du  cycle 
carolingien,  les  plus  remarquables  de  beaucoup  sont  généra- 
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lement  les  plus  anciens,  .ceux  où  Ton  retrouve  Tinspiration  el 
et  comme  le  reflet  plus  immédiat  des  expressions  contempo- 
raines. 

M.  6.  Paris  est  dautantpluscapable  d'entreprendre  cette 
tache,  que  l'histoire  et  les  légendes  de  Gharlemagne  lui  sont 
également  familières,  témoin  le  beau  chapitre  intitulé  Ghar- 
lemagne (p.  447)9  qui,  pour  arriver  un  peu  tard,  n'en  est  pas 
moins  le  bienvenu.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  en 
entier  cette  page  remarquable,  qui  décèle  un  sentiment  pro- 
fond de  la  grandeur  historique  du  héros.  «  Son. regard  a  do- 
miné  tout  ce  qui  Tentourait,  et  aperçu  les  choses  universelles 
derrière  le  tumulte  des  iaits  contemporains  :  c'est  là  le  propre 
du  génie...  La  critique  de  nos  jours,  qui  cherche  à  être  la 
conscience  de  Thuçianité,  et  qui  a  détruit  ou  singulièrement 
rabaissé  tant  de  gloiries  fondées  uniquement  sur  la  force,  s'in- 
cline avec  une  respectueuse  admiration  devant  le  fils  de  Pépin. 
Les  peuples  sur  lesquels  il  put  agir  lui  étaient  tellement  infé- 
rieurs et  si  rebelles  à  ses  grandes  vues,  que  son  œuvre  ne 
fut  jamais  qu'un  plan  grandiose,  et  s'écroula  dès  qu'il  n'y  fut 
plus;  mais  ce  triste  dénouement  est  peut-être  ce  qui  doit  le 
mieux  établir  sa  gloire,  en  nous  faisant  mesurer  la  hauteur 
dont  il  dépassait  son  époque.  L'homme  qui  a  conçu  et  exé- 
cuté, dans  un  tel  milieu,  un  tel  rêve,  est  de  la  race  des  dieux. 
D'ailleurs,  comme  toutes  les  grandes  pensées,  la  sienne  n'est 
pas  demeurée  stérile;  en  périssant  elle  a  été  féconde,  et  le 
monde  moderne  tout  entier  retrouverait  encore  dans  ses  fon- 
dations les  débris  de  son  édifice  écroulé  (celui  de  Gharle- 
magne ).  »  Nous  trouvons  ici  le  mérite  delà  pensée  marié  à 
l'élégance  de  la  forme,  que  négligent  trop  souvent  les  éru- 
dits. 

La  sagacité  d 'investigation^  le  discernement  critique,  le 
labeur  consciencieux  et  patient,  sont  des  qualités  héréditaires 
dans  le  «  cycle  «  des  Paris,  et  le  nouveau  venu  a  su  faire 
honneur  à  la  famille  dans  Félucidation  des  «  sources  et  des 
récits,  »  tâche  obscure  et  compliquée  s'il  en  fut  jamais.  Il 
s'est  aidé  des  travaux  de  l'exégèse  allemande  sans  tontefoîs 
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S  y  asservir,  et  soutient  vaillamment  contre  elle  Thouneur, 
rindividualité  de  nos  anciens  poètes.  Nous  disions  tout  à 
l'heure  que  la  connaissance  de  Thistoire  pouvait  faire  jaillir 
des  clartés  inattendues  parmi  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
la  légende  :  M*  6.  Paris  nous  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable, en  démontrant  à  quel  point  le  souvenir  des  plus  il- 
lustres devanciers  de  Charlemagne  s*est  confondu  dans 
rimagiuation  populaire  avec  celui  de  ce  héros.  Cela  est  vrai 
surtout  de  l'aïeul  même  de  Charlemagne,  de  Charles  Martel, 
car  ici  la  similitude  des  noms  aidait  singulièrement  à  Tab- 
sorption.  Ainsi  s'expliquent  le  plus  naturellement  du  monde 
certains  problèmes  d*  érudition  longtemps  insolubles.  Plusieurs 
poèmes  carolingiens  reproduisent  systématiquement  d'é- 
tranges récits  sur  la  naissance  et  la  jeunesse  de  leur  héros. 
Ces  détails,  manifestement  apocryphes  en  ce  qui  concerne 
Karle,  fils  légitime  de  Pépin  le  Bref,  se  rapportent  évidem- 
ment à  Karle  son  aïeul,  bâtard  de  Pépin  d'Héristal.  Ainsi  ^ 
suivant  plusieurs  poèmes  et  chroniques  légendaires,  Charle- 
magne aurait  été  engendré  sur  un  •  chariot  couvert  de  fou- 
gères n  (carrus),  M.  G.  Paris  a  retrouvé  dans  une  chronique 
du  onzième  siècle  la  même  mention  à  propos  de  Charles 
Martel.  C'est  évidemment  la  désignation  symbolique  d'une 
naissance  irréguliére,  l'équivalent  de  bankart  (engendré  sur 
un  banc) ,  des  expressions  de  bâtard  (sur  un  bast  ou  bât),  ou 
^enfant  de  la  halle^  qui  désigne  «  l'enfant  conçu  sur  un 
ballot,  comme  plus  d'un  l'était  sans  doute  dans  les  immenses 
foires  du  moyen  âge.'*  L'initiative  de  cette  assimilation 
ingénieuse  et  très-vraisemblable  revient  à  M.  G.  Paris. 

Nous  croyons  toutefois  que  le  jeune  et  savant  écrivain  fait 
fausse  route,  quand  il  va  jusqu'à  rattacher  à  la  période  de 
Charles  Martel  les  poèmes  provençaux  où  il  est  question  de 
l'expukion  des  Sarrasins,  et  notamment  le  cycle  de  Guillaume 
«  au  court  nex.  y*  La  première  invasion  sarrasine  dans  le  midi, 
promptement  repoussée  par  Charles  Martel ,  avait  été  suivie, 
après  un  siècle  et  demi  d'intervalle,  d  une  nouvelle  occupa- 
tion et  d'un- essai  de  eoloaisation  musulmane  bien  autrement 
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sérieux ,  qui  commença  vers  Tan  888  par  le  débarquement 
des  Sarrasins  d'Espagne  à  Fratnet,  et  se  prolongea  pendant 
plus  de  cent  ans.  Cet  établissement  des  Sarrasins  en  Provence 
est  mentionné,  comme  un  des  faits  les  plus  mémorables  du 
temps,  par  Liudprand,  qui  écrivait  vers  960.  Il  dit  nettement 
qu'à  cette  époque  une  notable  partie  de  la  population  proven- 
çale était  encore  soumise  au  roi  maure  d'Espagne  Abd-ei-Rah- 
man.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dixième  siècle  que  les  Sarrasins 
furent  totalement  expulsés  à  la  suite  d'une  longue  guerre , 
dans  laquelle  les  principaux  chefs  des  chrétiens  provençaux 
furent  le  prélat  guerrier  Izarn  et  Guillaume  d'Orange,  qui 
est  précisément  le  Guillaume  au  court  nez  de  l'histoire  poé- 
tique. Il  est  évident  que  cette  occupation  plus  récente  et 
plus  prolongée  avait  dû  laisser  dans  l'imagination  populaire 
des  traces  autrement  profondes  que  les  exploits  de  Charles 
Martel,  antérieurs  de  près  de  trois  siècles,  et  c'est  à  la  se- 
conde délivrance  et  non  à  la  première  que  devaient  princi- 
palement se  rapporter  les  poëmes  provençaux  dont  les  ori- 
ginaux ont  péri  dans  l'effroyable  débâcle  du  treizième  siècle, 
mais  dont  il  a  survécu  quelque  chose,  grâce  aux  imitations 
étrangères.  Nous  signalons  ce  nouveau  rapprochement  entre 
l'histoire  et  la  légende  àla  sagacité  de  M.  G.  Paris. 

B~  Ernouf. 

P.  S.  Cet  article  était  déjà  imprimé,  quand  nous  avons 
appris  que  rAcadémic  des  inscriptions  et  belles-lettres  ve- 
nait de  décerner  à  M.  G.  Paris  le  grand  prix  Gobert.  Nous 
applaudissons  de  tout  cœur  à  cette  récompense  si  bien  méritée 
parla  sagacité  d'analyse  et  la  solide  érudition  dont  témoigne 
chaque  page  de  cet  important  travail. 


Le  Livre  dès  Visions,  ou  le  Ccel  et  l'Enfer,  décrits 
par  ceux  qui  les  ont  vus,  par  M.  Octave  Delepierre. 
Londres  y  1866. 

Tiré  è  vingt-cinq  exemplaires.  C'est  un  in-8  de  iy'6  pages, 
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exécuté  avec  tout  le  soin  que  la  typographie  anglaise  ap* 
porte  dans  des  publications  semblables.  Le  nom  de  Fauteur 
est  une  garantie  de  l'exactitude  et  de  Tétendue  des  recher- 
ches ;  les  amis  des  livres  apprécient  depuis  longtemps  les  tra- 
vaux de  M.  Delepierre  sur  la  poésie  macaronique,  sur  les 
fous  qui  se  sont  mêlés  d'écrire  et  sur  d'autres  portions  pi- 
quantes et  peu  explorées  de  l'histoire  littéraire.  Dans  son 
nouvel  ouvrage,  il  a  abordé  un  des  sujets  les  plus  intéres- 
sants au  point  de  vue  des  vicissitudes  de  l'esprit  humain  ;  il 
ne  s'est  point  occupé  des  descriptions  du  ciel  et  de  l'enfer, 
dues  seulement  à  Timagination  d'auteurs  qui  ont  cherché , 
surtout  dans  le  moyen  âgé,  à  captiver  fortement  l'attention  ; 
il  a  reproduit  ou  analysé  les  visions  des  personnages  qui  ont 
raconté  de  bonne  foi  et  sérieusement  ce  qui  s'était  offert  à 
leurs  regards  pendant  la  visite  qu'il  leur  avait  été  donné  de 
faire  dans  les  régions  infernales.  Ces  relations,  dues  à  l'ima- 
gination des  moines  du  moyen  âge,  enfouies  dans  des  re- 
cueils de  légendes  ou  dans  de  vieux  volumes  consacrés  à  la 
théologie  morale,  sont  au  nombre  d'une  douzaine  environ  ; 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  Fursy,  de  Saint-Ansgat, 
de  Charles-le-Chauve,  du  chevalier  Âlberic  (rédigée  par  un 
moine  du  Mont-Cassin),  du  moine  Wettin,  rédigée  en  8^4 
par  un  abbé  d'un  couvent  de  Bénédictins,  du  chevalier 
Owein,  qui  pénétra  dans  le  purgatoire  de  Saint-Patrice  en 
Irlande,  légende  qui  se  répandit  dans  l'Europe  entière.  Ma- 
thieu Paris  et  Vincent  de  Beau  vais  la  reproduisirent  avec  em- 
pressement; les  vers  de  Marie  de  France  la  popularisèrent  (i) . 
Ija  vision  de  Tondal  est  une  des  plus  célèbres  qu'il  y  ait 
en  ce  genre.  Elle  rappelle  souvent  l'épopée  de  Dante.  Tondal 
était  un  Irlandais  qui  vivait  en  ii49«  M.  Delepierre  s'était 

(i)  Un  savant  anglais,  M.  Thomas  Wright,  dans  son  livre  Saint  Pa^ 
trick*s  Purgniorjr,  i843,  in-ia,  a  fort  bien  reproduit  et  signalé  les  té- 
moignages relatifs  à  cette  légende.  Il  a  également,  dans  son  Essay  on 
the  Legends  of  Purgator^,  ffell  and  Paradhe^  offert  un  résumé  com- 
plet des  idées  du  moyen  âge  a  cet  égard.  Ce  petit  volume,  publié  en 
1846,  se  trouve  difficilement  aujourd'hui. 
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déjà^  il  y  &  longtemps,  occupé'  de  lui,  en  traduisant,  en 
1837,  son  Voyage  en  l'autre  monde,  pour  la  Société  des  Bi- 
bliophiles de  MonSy  d*après  un  manuscrit  latin  du  quator- 
zième siècle  qui  donne  un  texte  plus  ample  qu'aucun  autre. 

Circonstance  digne  d'attention  :  aux  anciennes  visions 
pleines  d'épouvante  et  d'une  horreur  sincère,  en  succèdent 
d'autres  où  le  moyen  âge  se  montre  sous  un  aspect  difTérent  ; 
la  vision  d'Udon,  insérée  dans  un  Promptuarium  exemplo^ 
rum  qui  accompagne  les  Scrmones  discipuli,  de  Jean  Hérolt, 
jadis  célèbres,  porte  un  caractère  ironique  fort  singulier.  Dans 
la  vision  de  Thureil,  rapportée  par  Mathieu  Paris ,  on  trouve 
une  sorte  de  représentation  dramatique  donnée  en  présence 
du  prince  des  ténèbres  et  de  sa  cour,  spectacle  dans  lequel 
on  cherche  à  mêler  un  côté  plaisant  à  l'affreux  récit  des 
peines  infernales. 

Cette  idée,  on  le  voit^  offre  quelque  ressemblance  avec  le 
pocme  bizarre  de  Népomucène  Lemercier,  la  Panhypocrisîde 
ou  le  Spectacle  infernal  du  seizième  siècle^  mais  le  membre 
de  l'Académie  française,  l'auteur  ai  Agamemnon  et  des  Quatre 
Métamorphoses ^  n'avait  sans  doute  jamais  entendu  parler  des 
rêveries  de  Thureil  ;  la  pensée  de  faire  jouer  la  comédie 
devant  Satan  et  sa  cour  (1)  lui  vint  d'elle-même,  sans  qu'il 
sût  qu'il  avait  un  devancier. 

Après  avoir  parcouru  ce  qu'offre  le  moyen  âge,  M.  Dcle- 
pierre,  passant  à  des  époques  plus  modernes,  signale  les  vi- 
sions de  sainte  Thérèse,  celles  de  l'halluciné  Jean  Engelbrecht 
(né  à  Brunswick  en  iSpp);  il  n'oublie  pas  l'ouvrage  dans 
lequel  Swedenborg  a  décrit  les  Merveilles  du  Ciel  et  ji^ 
FEnfer^  diaprés  le  témoignage  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles{iÀ), 

(x)  On  peut  lire ,  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  de  critique  de 
Charles  Nodier  (1820^  a  vol.  io-8,  t.  I,  p.  257),  un  article  fort  piquant 
au  sujet  de  ce  poème  où  il  y  a  en  même  temps  «  tout  ce  qo*il  faut  de 
«  ridicule  pour  gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  siècles,  et  tout  ce 
•  qu'il  faut  d*înspîration  pour  fonder  une  grande  réputation  littéraire.» 

(9)  Charles  Labitte ,  la  Divine  Comédie  avant  Dante  {Revue  des  DéttX" 
diondesy  i*'  septembre  1842^),  travail  curieux  que  d'autres  écrÎTainSy 
M.  Kopisch  surtout,  se  sont  efforcés  de  compléter ^ 
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Mais  on  Ta  dit  avec  raison  :  «  Après  le  moyen  âge,  après 
«  Dante,  il  n*y  a  plus  de  pèlerinage  de  Ghild-Harold  dans 
•  l'autre  monde*  »  Au  quinzième  siècle,  mainte  Françoise 
Romaine  (voir  les  Acta  Sanotorum  de  BoUandus,  t.  II,  de 
mars,  i6a)  ne  fait  que  copier  fastidieusement  les  vision- 
naires antérieurs  et  la  Dlvina  Comedia,  Le  reste  ne  vaut 
pas  Thonneur  d'être  nommé  (i).  Plus  tard  les  effrayantes 
révélations  sur  la  vie  future  font  place  à  des  réminiscenees 
du  scepticisme  goguenard  des  trouvères.  Folengo,  un  moine 
italien,  fait  d'un  enfer  burlesque  le  dénouement  inattendu  de 
son  célèbre  poëme  macaronique  publié  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie,  et  il  y  abandonne  tout  à  coup  son  héros, 
sous  prétexte  que  les  poètes,  ces  menteurs  par  excellence,  ont 
leur  place  marquée  chez  Satan,  et  qu'il  n'a,  lui,  qu^à  y  rester. 
Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  Delepierre  d'épuiser  le 
sujet  qu'il  abordait.  Si,  comme  nous  l'espérons,  il  donne  de 
son  Lwre  des  faisions  une  édition  nouvelle  et  plus  étendue 
qui,  tirée  à  un  certain  nombre  d'exemplaires,  pourra  entrer 
dans  le  commerce,  nous  lui  signalerons  YEsguîllon  de  crainte 
divine  pour  bien  mourir^  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  présente  un 
récit  curieux  fait  par  Lazare  ^près  sa  résurrection,  et  la 
description  de  ce  qu'il  est  supposé  a^foir  "veu  luy  estant  es 
régions  infernales  ;  nous  appellerons  son  attention  sur  les 
visions  de  Gauchelin,  prêtre  du  diocèse  de  Lisieux,  longue- 
ment relatées  dans  l'histoire  de  Normandie  d'Orderic  Vital 
(livre  VIII)  ;  l'enfer  et  le  purgatoire  défilèrent  devant  Gau- 
cheliiï,  et  Orderic  dit  tenir  ce  récit  de  la  bouche  même  de 
l'extatique  dont  il  a  vu  la  figure  meurtrie  par  l'attouchement 
d'un  damné.  «  Ce  morceau  offre  d'assez  vives  peintures  et 
quelquefois  des  détails  comparables,  de  près  ou  de  loin,  à 
ceux  qu'on  admire  dans  Dante  (2).  »  Mentionnons  aussi 

• 

'     {i)  De  cctlo  et  de  ejus  mirabiltbus  et  de  inferno^  Londres,  1758,  in-4. 
Il  en  existe  une  traduction  française  par  D.  Pernetti.  Berlin,  178», 
a  YoL  in-8. 
(a)  Journal  des  Savants,  1828,  p.  157. 
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parmi  les  compositions  moins  sérieuses  une  légende  byzan- 
tine que  M.  Hase  a  fait  connaître  [Notices  et  Extraits  des 
Manuscrits^  t.  IX),  et  qui  présente  un  mélange  bizarre  de  ta- 
bleaux empruntés  à  Lucien  mêlés  à  d'autres  pris  dans  TApo- 
calypse.  L'auteur,  conduit  par  un  ange,  parcourt  des  régions 
inconnues;  son  guide  lui  explique  les  scènes  épouvantables 
qui  s'offrent  à  leur  vue.  On  voit  le  Jeudi  saint,  le  Vendredi 
saint  et  le  Carême  qui,  sous  forme  de  démons  d'une  taille  sur- 
naturelle, se  présentent  devant  le  trône  de  Dieu  pour  accuser 
ceux  qui  ont  violé  la  loi  du  jeûne. 

Des  photographies  exécutées  d'après  des  images  aujour- 
d'hui introuvables  ajoutent  à  Tintérét  qu'offre  le  volume  de 
M.  Delepierre. 

m 

CAiifPAGNE  ET  BULLETINS  de  la  grande  armée  d'Italie, 
commandée  par  Charles  YIII,  1494*9^9  d'après  les 
documents  rares  ou  inédits  de  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  par  J.  de  La  Pilorgerie,  in- 12  de  xxxvii 
et  477  pages. 

Passons  maintenant  à  un  tout  autre  ordre  d'idées  :  un  de 
ces  érudits  modestes  et  laborieux  qui,  dans  le  calme  de  la  vie 
de  province,  se  livrent  à  des  études  sérieuses,  M.  J.  de  la 
Pilorgerie,  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  Campagne 
et  bulletins  de  la  grande  armée  d^ Italie ^  commandée  par 
Charles  KIlIj  une  collection  fort  intéressante  de  documents 
rares  ou  inédits,  extraits  en  grande  partie  de  la  bibliothèque 
de  Nantes.  On  ne  connaît  qu*un  ou  deux  exemplaires  de 
celles  de  ces  pièces  qui  ont  été  imprimées  à  lepoque  des  évé- 
nement qu'elles  racontent  ;  la  bibliothèque  que  nous  venons 
de  nomimer  en  possède  un  recueil  où  se  trouvent  la  Prinse 
de  NappleSy  les  Regrets  (en  vers)  du  roy  Alphonse  d^jâta" 
gofi  h  sonpartementy  et  d'autres  opuscules  également  incon- 
nus des  bibliographes.  M.  de  la  Pilorgerie  y  a  joint  quelques 
autres  livrets  du  même  genre  et  tout  aussi  rares  (notamment 
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Lentrée  et  couronnement  du  roy  nostre  sire  en  la  ville  de 
Napples^  le  xxi^  jour  de  février  149S,  à  la  bibliothèque  im- 
périale ;  exemplaire  provenant  de  la  vente  Richard  Héber)  ; 
il  a  eu  le  soin  d'y  ajouter  divers  documents  manuscrits,  et  il 
est  ainsi  arrivé  à  mettre  au  jour  un  volume  in-ia  de  47S  p., 
qui  donne  toutes  ces  pièces  officielles,  tous  ces  témoignages 
du  temps,  enchâssés  dans  un  récit  des  plus  attachants.  Il 
s'agit  en  effet  d'un  des  épisodes  les  pi  us  curieux  de  Taucienne 
histoire  de  France,  de  la  première  expédition  que  firent  nos 
armées  au-delà  des  Alpes ^  du  début  de  ces  conquêtes  qui 
devaient  se  renouveler  tant  de  fois  depuis  François  Y^  jus- 
qu'à Napoléon  II),  depuis  les  journées  de  Fornuue  et  de  Ma- 
rignan  jusqu'à  celles  d'Arcole,  de  Rivoli,  de  Marengo,  de 
Magenta  et  de  Solferino,  et  peut-être  l'avenir  ajoutera-t-il 
des  noms  nouveaux  à  ceux  de  cette  liste  brillante,  où  quel- 
ques revers  ont  presque  l'éclat  d'une  victoire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  livre  de  M.  de  la  Piiorgerie  est  certain  d'obtenir  de 
la  part  des  bibliophiles  et  des  lecteurs  sérieux  un  accueil  des 
plus  favorables  ;  il  en  est  digne. 

Laurette  de  Malboissière  9  Lettres  d'une  jeune  fille 
DU  temps  de  Louis  xv  (i  761 -1766). 

Laurette  de'  Malboissièrey  lettres  d!  une  jeune  fille  du  temps 
de  Louis  Xy  (i  761- 1766),  nous  amène  dans  une  sphère 
différente  ;  un  nom  jusqu'ici  inconnu  va  obtenir  une  notoriété 
étendue  si  quelque  plume  autorisée  (celle  de  .M.  Sainte- 
Beuve,  par  exemple)  rend  à  ce  charmant  recueil  la  justice 
qu'il  mérite.  Laurelte  de  Malboissière  appartenait  à  une  fa- 
mille de  finances;  ses  lettres  sont  adressées  ta  W^  Mi- 
liaud,  qui  épousa  le  marquis  de  la  Grange,  et  elles  n'étaient 
certes  pas  destinées  à  l'impression.  Retrouvées  après  un  siècle 
dans  de  vieux  papiers  de  famille,  elles  ont  fixé  l'attention 
d'une  femme  des  pliis  distinguées  de  la  haute  société  pari- 
sienne. Madame  la  marquise  de  la  Grange  n'a  pas  voulu 
que  cette  correspondance  si  fraîche,  si  attachante^  fiU  con- 
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damnée  à  l'oubli  ;  elle  l'a  livrée  à  la  publicité  en  y  joignant 
une  introduction  pleine  de  goût  et  de  mesure,  qui  met  en 
parfaite  lumière  la  physionomie  frappante  et  exceptionnelle 
de  M''^  de  Malboissière,  a  le  développement  des  plus  hautes 
facultés,  une  ardeur  d'apprendre  qui  ne  connaît  pas  d'obs- 
tacles, une  facilité  à  produire  peu  commune  même  chez  ceux 
qui  ont  beaucoup  produit,  le  naturel,  la  grâce  de  l'esprit, 
l'élévaiion  des  sentiments,  les  affections  les  plus  pores  et  les 
plus  vraies.  »  Laurette  savait  ce  que  peut-être  pas  une  seule 
femme  ne  sait  aujourd'hui;  elle  avait  étudié  le  grec  et  le 
latin,  l'espagnol  et  l'italien,  l'anglais  et  Tallemand  ;  elle  ne  se 
bornait  pas  à  parler  ces  langues  modernes  ;  elle  traduisait, 
elle  écrivait  avec  facilité  et  correction  en  divers  idiomes; 
elle  s'occupait  de  chimie;  elle  formait  des  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle.  Ce  n'était  pas  cependant  une/emme  sa- 
vante \  la  vie  du  monde  l'occupait  beaucoup:  promenades, 
bals,  soupers^  toilette.  Le  théâtre  était  un  de  ses  goûts  fa- 
voris ;  elle  écrivit  un  certain  nombre  de  pièces  qui  furent 
jouées  à  la  campagne  par  une  troupe  de  société  ;  elle  aborda 
même  la  tragédie.  Toutes  ces  études^  tout  ce  tourbillon  du 
monde  n*altérait  en  rien  la  candeur  de  la  pieuse  jeune  fille 
s'acquittant  scrupuleusement  de  ses  devoirs  religieux,  sans 
que  rien  vînt  troubler  la  sérénité  de  ses  sentiments. 

La  première  de  ces  lettres  est  du  mois  d'^avril  1761,  la 
dernière  est  du  3o  juillet  1766,  et  le  21  août  Laurette  expirait 
à  la  fleur  de  son  âge;  mais,  grâce  à  la  publication  de  cette  cor- 
respondance si  ingénieuse  et  souvent  si  touchante,  son  nom 
est  appelé  à  revivre.  Gust.  Brunbt. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES. 

VENTES  PUBLIQUES  FAITES  DANS  LES  MOIS  d' AVRIL  ET  DE  MAI. 

Le  a 5  avril  et  les  six  jours  suivants,  Vente  de  la  Biblio- 
thèque DE  M.  P.  Desq,  de  Lyon  (L.  Potier,  libraire).  Prix 
des  principaux  articles  ; 
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N"  I .  Bible  manuscrite  sur  vélin  du  treizième  siècle.  —  y3o  fr, 
17.  Bible  de  Roy aum ont  1670;  in-4mar.  r.  Duru. —  36o  fr. 
20.  Vie  et  Passion  de  J.-C,  manuscrit  du  quinzième  siècle 

sur  vélin.  —  iyS  fr. 
3o.  Preces  piae;  in-a49   manuscrit  de  la  fin  du  treizième 
siècle.  —  2o5  fr. 

3i.  Officium  beatce  Virginia  Mari»,  manuscrit  in- 16  du  qua- 
torzième siècle.  —  365  fr. 

32.  Heures  latines  à  Tusage  de  Rome,  manuscrit  du  quin- 
zième siècle.  —  33o  fr. 

35.  Heures  à  Tusaige  de  Paris^  manuscrit  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  —  540  fr. 

37.  Horae  beatissimae  Yirginis  Mari»,  manuscrit  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  —  55o  fr. 

4i.  Livre  d'Heures  d'Anne  de  Montmorency  comte  de  Cha- 
teauvillain,  in-8  manuscrit  du  seizième  siècle,  orné  de 
quinze  miniatures.-—  2,175  fr.;  il  avait  été  acheté  1,220  fr. 
à  la  vente  de  M.  Aertz  de  Metz. 

43.  Prières  de  la  messe,  écrites  par  N.  Jarry,  i633,  in-12 
mar.  rouge  aux  armes  de  Seguier.  —  5oo  fr. 

47.  Heures  à  Tusage  de  Rome,  impr.  à  Paris  pour  Gilles 
Hardouyn,  i53o,  in-8  impr.  sur  vélin. —  835  fr. 

5i.  Horae  Virginis  Marias,  impr.  à  Paris  en  i5o5;  in-8  sur 
vélin.  —  53o  fr. 

58.  Heures  à  Tusage  de  Paris,  pour  Ant.  Verard,  i5io,  în-8 
sur  vélin.  —  600  fr. 

65.  Heures  à  Tusage  de  Rouan,  impr.  pour  Simon  Yostre, 
i528;  sur  papier,  revêtu  d'une  somptueuse  reliure  de 
Cape.  —  93o  fr. 

83.  L'Imitation  de  J.-C.  en  vers,  par  Pierre  Corneille,  i658  ; 
in-4  mar.  rouge  doublé  de  mar.  —  275  fr. 

166,  La  Nef  des  Princes  et  des  batailles  de  noblesse.  Lyon , 
i5o2  ;  gr.  in-4  niar.  ^pouge  doublé.  —  6o5  fr. 

207.  L'Usage  de  l'Astrolabe,  par  Dominicq  Jacquinot,  1 559  ; 
petit  in-8  mar.  rouge  aux  armes  du  cardinal  de  Bourbon. 
—  35o  fr. 
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ai3.  Le  Livre  du  Jouvencel,  x529;  in-4  niar.  vertDuni.  — 
*  43o  fr. 

264.  Costumes  de  Veccellio,  édition  de  Didot,  1869;  exem- 
plaire imprimé  sur  vélin.  — 600  fr. 
a65.  Diversarum  nationum  habitus,  opéra  Bertelii,  1694; 

3  part,  en  i  voL  pet.  in-8.  mar.  rouge.  —  3i5  fr. 

294.  La  Noble  Science  des  joueurs  d'espée,  iS38  ;  in-4  niar. 

brun  doublé.  —  5go  fr. 
328.  Yirgilii  opéra,  édition  de  Didot,  i858;  in-i8  imprimé 

sur  vélin.  —  355  fr. 
336.  Horatii  opéra,  édition  de  Didot,  i855;  in-i 8  imprimé 

sur  vélin.  —  255  fr. 
338.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  de  la  trad.  de  Banier; 

4  vol.  in-4f  Ag-  et  vignettes,,  mar.  rouge.  34o  fr. 

353.  La  Nef  des  folles;  Jehan  Trepperel,  i5oi  :  pet.  in*4 
mar.  vert.  —  455  fr. 

36 1.  Le  Roman  de  la  Rose,  beau  manuscrit  sur  vélin,  mi- 
niatures. —  1 ,000  fr. 

362.  Le  Roman  de  la  Rose,  édition  de  Lyon,  Guill.  Leroy, 
i485;  le  titre  refait.  —  935  fr. 

363.  Le  Roman  de  la  Rose,  Galliot  du  Pré,  1529  ;  in-8  mar. 
vert.  —  590  fr. 

367.  Les  Faiz  de  M*  Alain  Ghartier,  Pierre  Le  Caron,  1^9^ 

(exempl.  de  M.  Double).  —  795  fr. 
369.  Les  mêmes,  édition  de  Galliot  du*Pré,  1529;  in-8.  mar. 

rouge.  —  345  fr. 
371.  Le  Champion  des  Dames,  Galliot  du  Pré,  i53o;  in-8. 

mar.  rouge.*  —  4^0  fr. 
376.  Les  Vigiles  de  la  mort  du  roy  Charles  VU,   imprimé 

par  Pierre  Le  Caron  ;  in-fol.  —  4^0  fr« 
384.  l-e  Livre  delà  Deabkrie;  in-fol.  mar.  bleu.  —  6o5  fr. 
422.  L'Adolescence  Clémentine  (œuvres  de  Clément  Marot), 

i534;  pet.  in-8  ail.  m.  rouge.  —  8o5  fr. 
43 1  bis.  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  i55i  ;  petit 

in-8  mar.  vert.  —  3oo  fr. 
445.  Œuvres  de  Louise  Labé.  Lion,  i556,  m.  bleu. — 760  fr. 
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45 1.  Les  Œuvres  de  Ronsard,  161 7;  11  tom.  en  5  vo).  mar^ 

rouge«  —  385  fr. 
467.  Quatrains  dePibrac,  1694  ;  manuscrit  in-4  obi.  maroq. 

olive,  rel.  du  seizième  siècle.  —  3oo  fr. 
473.  Les  œuvres  de  Pierre  Cornu,  i583;  in-8  v.  f  — 370  fr. 
522.  La  Pucelle  d'Orléans,  par  Voltaire,  édition  de  i865.; 

2  vol.  in- 18  imprimés  sur  vélin.  —  35o  fr. 

529.  Fables  choisies  mises  en  vers  par  la  Fontaine,  S  vol. 
iii-i2  mar.  rouge  Duru.  —  36o  fr. 

530.  Les  mêmes  fables,  figures  d'Ondry,  4  vol.  in*fo1.  v.  m. 
tr.  dor.  exemplaire  ordinaire.  —3 10  fr. 

545.  Le  Banquet  des  Muses  du  sieur  Auvray,  1628;  petit 

in-8  mar,  citr.  Hardy.  —  2i5  fr. 
567.  Espiègleries  de  Mérard Saint-Just,  3  part,  en  2  vol.  mar. 

rouge  Derome.  Ex.  de  Nodier  et  de  M.  Gigongne.  370  fr. 

569.  Le  Discours  dëmonstrant  sans  feincte 
comme  maints  pionts  font  leur  plaincte. .. 

Pièce  de  8  feuillets,  ayant  fait  partie  du  cabinet  de  Char- 
les Nodier.  —  200  fr. 

570.  La  Première  Leçon  des  matines  ordinaires  du  grand 
abbé  des  couards  de  Rouen  ;  pièce  de  4  feuillets  gothi- 
que; de  la  bibliothèque  du  comte  d'Aufiay.  —  200  fr. 

591.  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Goucy  ;  2  vol.  in-8 
imprimés  sur  vélin.  —  245  fr. 

592.  Le  Trésor  des  plus  belles  chansons  amoureuses  et  ré- 
créatives, 1606;  pet.  in-i2  mar.  citr.  Duru.  —355  fr. 

612.  Obros  et  rimas  provençalos  de  Loys  de  la  Bellaudiero, 

1595  ;  in-4  mar.  bleu  Nied.  —  395  fr. 
61 4*  La  Perlo  dey  musos  provençalos  per  Zerbin.  —  280  fr. 
634*  Les  Catholicques  Œuvres  et  Actes  des  Apôtres,  i54i; 

420  fr. 
673.  Les  Amours  de  Daphnis  et  Gliloé,  Didot,  1798;  in-4 

imprimé  sur  vélin.  —  290  fr. 

677.  Lancelot  du  Lac,  i533.-—  600  fr. 

678.  Méliadus  de  Leonnoys,  i532  ;  superbe  exemplaire.  — 
1,210  fr. 
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679.  Chronique  de  Turpia  ;  in-4  goth.  mar,  rouge.  —  5oo  fr. 
681  Ogîerle  DannoySy  i556,  în-4niar.  rouge.  —  4oo  fr. 
684  bis.  Recueil  des  hystoires  et  singularîtez  de  Troyes; 

in-fol.  mar.  rouge.  —  45o  fr. 
6^0.  Paris  et  Vienne  ;  in-4  marbr.  —  44o  fr* 

691.  Vie  de  Robert  le  Diable,  i545.  —  600  fr. 

692.  Bertrand  du  Guesclin;  in*4*  Exempl.  Solar.  — 35o  fr. 

693.  Rabelais,  i54â;  exemplaires  de  MM.  de  GliDchamp, 
Solar  et  Double.  —  ii5i  fr. 

74s*  L^  Contes  des-fées,  i864«  Exempl.  sur  yélin. —  355  fr. 
921.  Le  Petit  Fardelejt  des  faits,  i483;  in-fol.  goth.  mar. 

bleu.  Exempl.  Solar.  —  Soo  fr.* 
923.  La  Chronique  Martiniane.  Ant.  Verard,  i5o5  ;  exempl. 

L.  Double.  —  1,099  fr.        • 
929.  Bocace^  de  la  Généalogie  des  Dieux.  Verard,  1498; 

in- fol.  —  Soo  fr, 
993.  La  Vie  et  Faits  notables  de  Henry  de  Valois,  et  autres 

pièces  sur  la  Ligue  ;  in-8  mar.  rouge.  —  47^  fr* 
io43i  Chronique  d* Austrasie  ;  in-fol.   goth.   Bauzonnet.  — 

3oo  fr. 

Le  produit  de  la  vente  a  été  de  io6,4oo  fr. 
^  -^ 

NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

On  a  vendu  le  17  mai,  à  Londres,  par  Fentremise  de 
MM.  Puttick  et  Simpson ,  un  volume  très-rare.  Voici  comme 
il  était  inscrit  en  anglais  au  catalogue  :  lot  i232,  «  The 
Râpe  of  Lucrèce  y  par  M.  fFilliam  Shakespeare ,  nout^lle^ 
ment  reuu,  Londres,  Imprimé  par  J.  B.  pour  Roger  Jaokson^ 
se  vend  à  sa  boutique  près  the  Conduit  in  fieet  Sireei^  1624.  » 
Le  frontispice  avait  été  coupé  et  placé  par  un  des  premiers 
possesseurs  du  volume  dans  un  livre  où  il  faisait  collection 
des  frontispices  de  divers  ouvrages;  n^ais  après  plus  d*un 
siècle  ce  frontispice  a  été  retrouvé  et  a  récemment  repris  sa 
place.  Il  a  été  adjugé^  malgré  son  état,  pour  54  L  sterL 
(i35o  francs)^ 
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Le  Muses  Britannique.  —  Samedi,  les  comptes  du  Musée 
Britannique  ont  été  publiés.  La  dépense  pour  Tannée  qui  a 
fini  le  3i  mars  a  été  de  101,808  1.  i4  s*  4  ^^-î  1^  somme  né- 
cessaire pour  Tannée  suivante  est  estimée  à  ioa,^44  1*  Pen- 
dant Tannée  i865y  369,967  personnes  ont  visité  les  collec- 
tions générales,  sans  compter  les  lecteurs.  Cestun  nombre 
moindre  que  celui  d'aucune  des  années  précédentes,  depuis 
1860.  Il  paraît  que,  dans  la  salle  de  lecture,  on  se  sert 
de  4)1^0  livres  environ  par  jour.  Le  nombre  des  lecteurs 
dans  Tannée  i865  a  été  de  100,^71,  ou  en  moyenne  849 
par  chaque  lecteur  ayant  consulté  la  livres  par  jour. 
29,686  volumes  ont  été  ajoutés  à  la  bibliothèque.  Le  nombre 
de  remises  de  manuscrits  aux  lecteurs,  pendant  Tannée,  est 
de  2,3ii,  et  aux  artistes  et  autres,  dans  les  salles  du  dépar- 
tement, de4ti99-  La  collection  des  mannscrits  s'est  enrichie 
de  1,177  documents,  180  chartes  originales  et  a3i  plâtres 
de  sceaux.  La  collection  Egerton  a  été  augmentée  de  4o  ma- 
nuscrits. Quelques  précieuses  acquisitions  ont  été  faites  pour 
le  département  des  antiquités  orientales,  britanniques  et  du 
moyen  âge,  et  de  Tethnographie.  A  la  vente  delà  célèbre  col* 
lection  du  feu  comte  Pourtalès,  un  certain  nombre  d'anti- 
quités ont  été  achetées  pour  les  départements  grec  et  romain. 
—  La  grande  collection  de  monnaies  et  médailles^  ancienne^ 
ment  à  la  Banque  d'Angleterre,  et  comptant,  avec  les  médailles 
rassemblées  par  MM.  Hoggard  etCuff,  environ  7,700  spéci- 
mens, a  été  déposée  au  Musée  Britannique  par  les  autorités 
de  la  banque.  Le  professeur  Qviren  signale  16,700  additions 
dans  le  département  de  la  zoologie,  10,079  dans  T;elui  de  la 
géologie,  et  3,6a3  dans  celui  de  la  minéralogie.  (  Moming 
Pose.  ) 

—  L'admission  de  M.  Cuvillier-^Fleury  à  TAcadémie  fran- 
çaise est  pour  la  littérature  une  revanche  de  tant  d'élections 
où  son  vote  n'avait  pas  été  compté. 

On  dit  souvent  que  TAcadémie  était,  en  France^  la  récom- 
pense suprême  pour  les  gens  de  lettres.  Cette  récompense. 
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nul  ue  Ta  plus  légitimement  ambitionnée  que  M.  Cuvillîer- 
Fleury.  Nul  n'a  mieux  que  lui  servi  les  lettres,  plus  fidèle- 
ment et  avec  plus  de  zèle.  Ce  que  M.  Jules  Janin  a  fait  pour 
la  littérature  dramatique,  ce  que  M.  Théophile  Gautier  a 
fait  pour  les  beaux-arts,  M.  Cuvillicr-Fleury  Fa  fiiit  pour  les 
livres,  assidûment,  avec  l'ardeur  de  la  passion  et  la  sincé- 
rité de  la  conviction.  Son  œuvre  est  une  histoire  véritable  de 
la  littérature  depuis  trente  aos,  de  ses  variations,  de  ses 
modes,  de  ses  défaillances  et  de  ses  élans.  C'est  le  mouve- 
ment des  idées  consigné  jour  par  jour  par  un  esprit  clair- 
voyant et  sympathique,  appuyé  de  ces  fortes  études  sans 
lesquelles  il  n'est  point  de  bonne  critique,  de  critique  utile  et 
féconde.  Et  certes  il  y  a  la  plus  d'histoire  réelle  que  dans 
tel  gros  ouvrage  prétendu  hislM^ique. 

«  L^hommc  de  lettres  !  »  ce  titre  à  la  fois  glorieux  et  mo- 
deste d'une  fonction  méritoire,  et  qu'ont  illustré  tant  de 
bons  esprits  du  temps  passé  et  du  nôtre,  Guez  de  Balzac, 
Chapelain,  Boileau,  Laharpe,  Charles  Nodier,  de  Féletz,  de 
Sacy,  Philarète  Chasles,  M.  Cuvil  lier- Fleury  peut  le  réclamer 
hautement,  et  nous  félicitons  VAcadémie  de  l'avoir  compris. 

Espérons  que  l'honneur  qu'il  vient  de  recevoir  n'arrêtera 
pas  M.  Cuvillier-Fleury  dans  sa  marche.  Ce  n'est,  en  somme, 
qu'une  autorité  nouvelle  ajoutée  en  lui  à  l'autorité  du  savoir 
et  du  talent.  Pour  son  humble  part,  le  Bulletin  du  Biblia- 
phiUy  dont  M.  Cuvillier-Fleury  a  été  de  tout  temps  le  coopé- 
rateur  et  le  patron  bienveillant,  trouverait  la  fête  un  peu 
chère,  s'il  lui  fallait  renoncer  à  ce  précieux  concours.  Par 
bonheur  l'Académie  a  pris  depuis  quelques  années  des  al-- 
lures  actives  et  militantes  qui,  sur  ce  point,  nous  rassurent. 

M.  Cuvillier-Fleury  vient  d'être  fait  général  sur  le  champ 
de  bataille  :  ce  n'est  point  le  cas  de  donner  sa  démission. 
L'heure  qui  vient  de  sonner  pour  lui  est  l'heure  de  la  con- 
sécration, et  non  pas  l'heure  de  la  retraite.  C.  A. 


Je  veux  m'acquitter  d'une  vieille  dette  en  signalant 
aux  lecteurs  sérieux  le  premier  volume  d'une  traduc- 
tion abrégée  de  la  Somme  de  saint  Thomas  dAquin^ 
par  M.  l'abbé  Lebrethon,  docteur  en  théologie  de 
l'Université  de  Rome.  Il  y  a  déjà  quelques  mois  que 
ce  volume  a  paru  chez  Dillet,  libraire-éditeur,  rue  de 
Sèvres.  Les  rigides  trouveront  peut-être  qu'il  y  a  un 
peu  de  témérité  à  abréger  une  œuvre  aussi  fortement 
liée  dans  toutes  ses  parties  que  la  Somme  de  saint 
Thomas,  et  à  porter  la  main  sur  un  livre  consacré 
presqu'à  l'égal  de  l'Écriture  sainte  dans  les  écoles  ca- 
tholiques. Peut-être,  au  contraire,'  les  timides  et  les 
paresseux  s'effrayeront-ils  du  titre  seul  de  l'ouvrage, 
quoique  M.  l'abbé  Lebrethon,  pour  expliquer  tout  de 
suite  son  dessein  et  ne  pas  décourager  les  lecteurs, 
ait  ainsi  disposé  ce  titre  :  Petite  Somme  théologique 
de  saint  Tfwmas  d^Aquin  à  V usage  des  ecclésiastiques 
et  des  gens  du  monde.  Les  rigides  en  parleront  bien  à 
leur  aise  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  gens,  parmi  même 
les  ecclésiastiques,  auxquels  leurs  affaires,  le  tour  de 
leur  esprit,  la  portée  de  leur  intelligence,  un  goût 
décidé  pour  les  hautes  questions  de  théologie  et  de 
philosophie,  permettent  de  lire  d'hn  bout  à  l'autre 
l'ouvrage  original  de  saint  Thomas?  I^  méthode  en  est 
fatigante,  et  le  latin  de  saint  Thomas,  énergique  et 
clair  lorsqu'une  fois  on  en  a  la  clef,  s'éloigne  beau- 
coup de  l'élégance  classique.  Quant  aux  timides  et  aux 
paresseux,  que,  dans  un  jour  de  bonne  volonté,  ils 
prennent  sur  eux  d'ouvrir  le  volume  qui  leur  est  of- 
fert par  M.  l'abbé  Lebrethon,  ils  reconnaîtront  bien- 
tôt, ce  qui  n'est  plus,  du  reste,  contesté  par  personne, 
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qu'il  y  a  dans  saint  Thomas  non- seulement  un 
grand  et  puissant  théologien,  une  lumière  de  l'Eglise, 
un  incomparable  docteur^  mais  un  philosophe  dont 
l'élévation,  la  sagacité,  la  profondeur  cjéfient  toute 
la  philosophie  ancienne  et  moderne  I  Puisqu'on  dis- 
cute tant  de  religion  d*ailleurs,  il  ne  serait  pas  mal 
d'apprendre  à  la  connaître.  Ne  fût-il  question  enfin 
que  de  passer  une  heure  ou  deux  et  de  tuer,  comme 
on  dit,  le  temps,  sur  mon  honneur,  j'aimerais  mieux 
ouvrir  au  hasard  la  Somme  de  saint  Thomas  que  tous 
les  livres  de  l'exégèse  allemande.  Chacun  a  son  goût; 
bien  décidément,  voilà  le  mien. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  trop  louer  M.  l'abbé  Le- 
brethon  d'avoir  employé  son  temps  et  sa  peine  à  po- 
pulariser un  ouvrage  aussi  célèbre  que  celui  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Selon  la  spirituelle  et  juste  compa- 
raison qu'il  emploie,  le  goût  public  étant  revenu  à 
nos  vieilles  cathédrales  gothiques,  pourquoi  ne  revien- 
drait-il pas  aussi  à  ces  vieux  livres,  monuments  bien 
plus  précieux  de  la  foi  que  des  vitraux  et  des  pierres 
dont  l'ordonnance  parle  à  l'âme,  il  est  vrai,  mais  sans 
éclairer  l'intelligence?  Que  M.  l'abbé  Lebrethon  pour- 
suive son  œuvre  courageuse,  nous  lui  souhaitons  et 
nous  lui  prédisons  le  succès. 

Je  profiterai  de  l'occasion  pour  annoncer  aussi  une 
nouvelle  publication  de  l'excellente  édition  des  Pen- 
sées de  Pascal,  par  M.  Havet.  De  toutes  les  éditions 
modernes,  sans  contredit  c'est  la  meilleure.  Je  dis  des 
éditions  modernes,  parce  que  ma  préférence  pour 
l'édition  originale,  celle  de  1670,  publiée  par  les  amis 
de  Pascal  après  sa  mort,  subsiste  tout  entière.  Les 
éditions  modernes  ne  sont,  à  mon  gré,  qu'une  cu- 
riosité de  psychologie  el  de  littérature  ;  on  y  trouve 
routes  les  fantaisies  de  Pascal,  toutes  les  idées  qui  ont 
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pu  lui  passer  un  jour  dans  Tesprit,  et  parmi  lesquelles 
la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'arrêter  son  choix.  La 
vraie  pensée  de  Pascal,  le  fond  de  son  cœur,  le  but 
qu'il  se  proposait  en  préparant  son  grand  ouvrage,  ne 
se  voient  que  dans  l'édition  de  1670.  Seule,  celle-ci 
émeut,  entraîne  l'âme  et  la  soulève  jusqu'au  ciel.  Les 
éditions  modernes  nous  donnent  une  photographie 
plus  ou  moins  exacte  des  chiffons  de  papier  laissés 
par  Pascal;  l'édition  de  1670  est  l'immense  portique 
du  monument  inachevé  dont  Pascal  amassait  les  ma- 
tériaux. On  croit,  en  un  mot,  ou  l'on  est  plus  disposé 
à  croire  après  avoir  lu  Pascal  dans  cette  édition  ;  on 
croit  moins  ou  l'on  est  disposé  à  ne  plus  croire  du 
tout  après  avoir  lu  les  éditions  modernes.  De  quel 
côté  est  donc  la  fidélité,  la  vraie  fidélité,  celle  qui  re- 
produit la  pensée  de  l'auteur  ? 

Toujours  est-il  qu'il  faut  avoir,  mais  absolument 
avoir,  l'édition  de  M.  Havet.  L'ancienne  maison  De- 
zobry  a  rendu  un  vrai  service  au  public  lettré  en  la 
réimprimant.  M.  Havet  a  revu  et  augmenté  ses  re- 
marques, les  plus  importantes  du  moins,  et  les  a  réu- 
nies en  appendices,  au  lieu  de  les  disperser  au  bas  des 
pages.  Il  a  eu  raison  :  rien  n'est  plus  fatigant  pour 
le  lecteur  que  de  sauter  sans  cesse  du  texte,  et  de  quel 
texte!  à  des  notes  imprimées  en  caractères  plus  fins, 
qui  affligent  les  yeux  et  coupent  l'attention.  C'est 
tout  ce  que  je  veux  dire  de  cette  partie  du  travail  de 
M.  Havet,  n'ayant  pas,  pour  le  moment,  la  moindre 
envie  de  chercher  querelle  au  savant  éditeur.  M.  Havet 
est  un  homme  consciencieux  et  un  homme  de  talent  et 
de  goût.  Quant  aux  opinions,  liberté  pour  toutes  !  Je 
laisse  parfaitement  qui  le  veut  maître  de  préférer  le 
docteur  Strauss  à  saint  Thomas  d'Aquin  et  Voltaire  à 
Pascal.  S.  DE  Sacy. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHiQUB   DE    l'àBBAYB    DE    SAIHT-GERMAIN-DES-PHÉS. 


IL 

L'exemple  du  duc  de  Coisliq  fut  suivi,  huit  ans  après,  par 
le  cardinal  de  Gesvres,  évéque  de  Bourges,  qui,  en  1744» 
légua  tous  ses  livres  à  Tabbaye  (i);  il  mit  seulement  pour 
condition  que  la  bibliothèque  serait  ouverte  au  public  un  jour 
par  semaine  (a). 

Depuis  longtemps,  on  avait  commencé  à  y  «  recevoir 
avec  beaucoup  d*honnéteté  ceux  qui  avoient  besoin  de  se- 
cours »  (3)  ;  mais  la  clause  insérée  dans  le  testament  du  car- 
dinal de  Gesvres  rendit  obligatoire  ce  qui  n  avait  été  jusqu'a- 
lors qu^un  acte  de  complaisance  de  la  part  des  religieux. 
Cette  bibliothèque  ne  fut  pourtant  jamais  regardée  comme 
vraiment  publique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujour- 
d'hui à  ce  mot  ;  «  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  à  Tu- 

(i)  D.  Tassin,  Histoire  Uttérairc  de  la  congrégation  de  SauU^Manr, 
préface ,  p.  xiij. 

(a)  Encyclopédie^  t.  11^  p.  a36.  -^  Leprince^  Eisai  historique  sur  la 
Bibliothèque  du  roi,  p.  345.  —  Durey  de  Noin ville.  Dissertation  sur  les 
bibliothèques^  p.  4^* 

(3)  Àlmanach  rojal^  aooée  1709,  p,  319.—  D'Auvigoy,  etc.^  Histoire 
de  Paris,  t.  IV,  p.  89.  —  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs f  U  I> 

p.  ï99« 
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sage  du  public,  disait  Durey  de  Noinville  en  17 38,  elle  est 
aussi  fréquentée  qu^aucune  auti'e,  par  le  libre  accès  que  les 
gens  de  lettres  y  trouvent  (1).  »  Nous  rencontrons  la  confir- 
mation du  même  fait  dans  un  ouvrage  publié  en  1760,  et 
celui-ci  annonce  pourtant  que  cette  bibliothèque  «  ouvre  tous 
les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu'on  yisntre  de- 
puis neuf  heures  jusqu'à  onze  du  matin  »  (2);  Tauteur  oublie 
d'ajouter  qu'on  y  entrait  aussi  dans  Taprès-midi  (3),  de 
trois  à  cinq  heures  (4).  Ces  facilités  avaient  été  encore  éten- 
dues à  l'époque  de  la  Révolution  ;  la  bibliothèque  était  tou- 
jours considérée  comme  «  non  assujettie  au  service  public,  » 
maïs  «  les  gens  de  lettres  continuoient  à  y  trouver  le  plus 
facile  accès,  et  le  bibliothécaire  se  faisoit  un  plaisir  d'y  faci* 
liter  les  recherches  et  d'en  communiquer  lés  richesses  »  (5). 
Constatons  cependant  que,  dans  leur  Déclaration  de  1790^ 
les  religieux  disent  seulement  que  leur  bibliothèque  «  est  pu- 
blique de  droit  un  joor  par  semaine,  le  matin  et  l'après- 
midy,  en  conséquence  du  legs  du  cardinal  de  Gesvres,  arche- 
vêque de  Bourges,  accepté  en  174S  »  (6).  JNéanmoins,  la 

collection  de  Saint-Germain  des  Prés  ouvrait  alors  le  matin 

^  ^  »  , 

de  neuf  heures  à  onze  heures,  et  le  soir  de  deux  à  cinq  heures 
tous  les  jours  excepté  le  jeudi  ;  pendant  les  vacances,  qui  du- 
raient du  9  septembre  au  i4  novembre,  on  pouvait  encore 
y  venir  travailler  le  matin  (7). 

Par  suite  du  legs  du  cardinal  de  Gesvres,  la  collection  de 
Saint-Germain-des-Prés  se  trouva  posséder  environ  quarante 

(i)  Dareyde  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques^  p.  49. 
(9)  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris,  considérée  relativement  au  né' 
cessaire,  etc.,  p.  196. 
»     (3)  Almanach  parisien  en  faveur  des  étrangers  (1768),  a*  partie,  p.  37. 

(4)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi  (1781), 
p.  345. 

(5)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  (1787),  t.  Il,  p.  5r4. 

(6)  Déclaration  des  charges  de  la  mense  conventuelle  de  l'abbaye  Saint' 
Germain-des-Prés,  présentée  à  la  municipalité  de  Paris  le  :iy  février  ty^. 
Archives  de  l'Empire,  série  S,  n^  »858. 

(7)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t  II,  p.  Si^t 
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mille  volumes  imprimés,  et  cinq  mille  manuscrits  tout  au  plus, 
bien  que  la  plupart  des  ouvrages  contemporains  lui  en  attri- 
buent vingt  mille  (i);  c'était  néanmoins  «  Tune  des  plus 
considérables  de  l'Europe,  après  celles  du  Roi  et  du  Vati- 
can »  (q). 

Elle  fut  augmentée,  en  1755,  par  un  conseiller  de  la  Cour 
des  aides,  nommé  Bernard  Boulin,  qui  légua  à  l'abbaye  son 
médaillier  et  sa  bibliothèque  (3). 

Enfin,  en  17621,  une  dernière  collection  vint  l'enrichir  en- 
core. Achille  de  Harlay,  quatrième  du  nom  (4}»  arrière- 
petit-fils  de  l'illustre  premier  président,  avait  hérité  de  sa 
bibliothèque  (5),  et  il  s'occupa  activement  de  l'augmenter. 

(i)  Mémorial  de  Paris  et  de  ses  environs,  t.  I,  p.  198.  —  État  ou 
Tableau  de  la  ville  de  Paris,  p.  196.  Mais  voyez  la  Déclaration  de  1790, 
contrôlée  par  la  municipalité. 

(9)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèques  y  p.  58. 

(3)  D.  Tassin^  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^ 
préface,  p.  xiij. 

(4)'L.  Jacob^  Traicté  des  bibliothèques  y  "p.  5 14. 

(S)  La  famille  de  Harlay,  qui  pendant  près  de  deux  cents  ans  occupa 
les  charges  les  plus. élevées  dans  la  magistrature^  a  laissé  un  nom  célè- 
bre à  la  fois  par  sa  probité,  par.ses  lumières^  par  son  amour  pour  les 
livres,  et  par  la  protection  qu'elle  accorda  toujours  aux  lettres  et  aux 
savants.  Cette  Maison  entra  au  parlement  de  Paris  avec  Christophe  de 
Harlay,  qui  fut  conseiller  en  i53i;  mais  elle  doit  surtout  son  illustra* 
tion  au  grand  Achille  de  Harlay^  dont  on  connaît  Tintrépide  conduite 
pendant  la  Ligue.  Il  était  beau-frère  de  J.-A.  deXhou,  le  bibliophile  le 
plus  instruit  du  xviie  siècle  ;  et^  comme  lui^  il  avait  réuni  une  belle 
bibliothèque.  Il  la  transmit  à  son  petit-fils,  Achille  II,  sous  lequel  le 
catalogue  en  fut  publié  (Catalogus  bibliothecœ  Harleiana,  Londres,  164 3, 
a  vol.  in-8)et  qui  eut  pour  bibliothécaire  le  célèbre  P.  Jacob.  «  H  avoit, 
dit  le  Menagiana,  un  logement  chez  lui,  mais  ne  s*y  plaisoit  pas;  et 
se  plaignait  de  ce  qu'on  le  méprisoit  y  quoiqu'il  mangeast  à  la  table  d^ 
M.,  de  Harlay.  »  Elle  passa  ensuite  à  Achille  IV^  celui  dont  il  est  ques* 
tion  plus  haut.  —  Parmi  les  autres  membres  de  la  même  famille  dont 
le  nom  doit  figurer  dans  une  galerie  de  bibliophiles  nous  citerons  : 
Achille  de  Harlay,  comte  de  Beaumont^  arrière- petit- fils  du  grand 
magistrat,  et  qui  fut,  comme  lui,  premier  président  du  Parlement. 
Michel  de  Marolles  parle  de  sa  bibliothèque  avec  éloge.  —  François  de 
Harlay^  d'abord  abbé  de  Saint- Victor,  puis  archevêque  de  Rouen^  c|oi 
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Elle  renfermait,  lorsqu'il  mourut,  de  vingt  (i)  à  vingt-deux 
mille  (2)  volumes  imprimés,  un  nombre  considérable  de  ma- 
nuscrits, et  était  riche  surtout  en  ouvrages  de  jurispru* 
dence  (3).  En  1717,  A.  de  Harlay  disposa  par  testament  de 
cette  magnifique  collection.  Il  laissa  à  la  bibliothèque  du 
collège  Louis-le-Grand  tous  les  imprimés  (4)  et  les  manuscrits 
à  M.  de  Chauvelin  (5),  qui  fut  successivement  garde  des 
sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères.  Celui-ci,  à  son 


fit  ouvrir  au  public  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  —  Enfin,  Achille  de  Harlay^  baron  de  Sancy.  Il  fut  pendant  près 
de  dix  ans  notre  ambassadeur  à  Constantinople;  plein  d'érudition  et  de 
zèle^  il  mit  ce  long  séjour  à  profit  pour  réunir  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices  une  admirable  collection  de  manuscrits  orientaux*  Compromis 
dans  quelques  tentatives  faites  en  faveur  de  l'usurpateur  Mustapha, 
Harlay  demanda  son  rappel,  se  fit  oratorien,  et  donna  à  la  bibliothè- 
que de  cette  congrégation  les  manuscrits  qu'il  rapportait.  Nommé, 
douze  ans  après,  à  Tévéché  de  Saint-Malo,  il  dut  quitter  les  oratorien s^ 
qui  placèrent  son  portrait  dans  leur  bibliothèque.  Sir  les  bibliothèques 
formées  par  les  différents  membres  de  la  famille  de  Harlay,  voyez  :  Me» 
nagiana,  p.  407.  —  Fr.  Pommeraye,  Histoire  des  archevesques  de  Rouen, 
p.  655.  —  Se.  de  Sainte-Marthe,  Gallorum  dœtrina  iUastrium  qui  nostra 
ïïnemoria  floruere  elogia^  lib.  II.  p.  54.  —  G.  Brice,  Description  de  Paris ^ 
t.  m,  p.  69  et  ttaa;  t.  IV,  p.  aos.  —  L.  Jacob,  Traicté  des  bihliotkè» 
qveSy  p.  5i4  ^t  55o. —  Piganiol  de  la  Force,  Description  dePariSy  t.  II, 
p.  297.  —  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi^  p.  ^74 
et  376,  —  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  1,  p.  3^5.  — 
M.  de  MaroUes^  Paris  ^  ou  Description  succincte^  etc.,  p.  44*  —  Durey 
de  Noinville^  Dissertation  sur  les  bibliothèques,  p.  5t.  -—  D'Auvigny^ 
Histoire  de  Paiis,  t.  I^  p.  Jfig.  —  J.  Duchesne,  Description  des  estampes 
exposées j  etc.,  avertissement,  p.  vu.  —  Mémoires  secrets  dits  de  Ba» 
chaumont^  a3  janvier  1764,  t.  II,  p.  ii. 

(i)  Antonini,  Mémorial  de  Paris^  t.I^  p.  197. 

(a)  Piganiol  de  XhYovce,  Description  de  Paris,  t.  V,  p.  4*3.— G.  Brice, 
Description  de  Paris  ^  t.  ill,  p,  69.  —  Maichelius,  Introductio  ad  histo» 
Ham  literariam,  p.  94,  et  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  litterariœ,  t.  I, 
p.  2^4,  donnent  le  chiffre  évidemment  inexact  de  uixxs  volumes. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  III,  p.  5a. 

(4)  Maichelius ,  Introductio  ad  historiam  literariam^  p.  94.  —  D'Au- 
vigny,  etc.,  Histoire  de  Paris^  t.  I,  p.  489.  ' 

(5)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  V,  p.  4*3. 
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tour^  légua  tous  ces  manuscrits  à  Tabbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  (i);  ils  étaient  alors  au  nombre  de  quinze  cent  cin- 
quante-neuf (2),  et  M.  de  Chauvelin  y  ajoutait  une  centaine 
de  volumes  achetés  par  lui. 

Mentionnons  encore  ici  deux  donations  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  l'importance  :  Tune  provenant  d'une  demoiselle 
de  Joucoux,  l'autre  du  sieur  Alexis  des  Essarts  (3). 

C'est  vers  cette  époque  que  furent  nommés  deux  nouveaux 
bibliothécaires;  dom  Pater  et  dom  Lièb]e(4)9  qui  étaient  des- 
tinés à  assister  aux  derniers  moments  de  la  congrégation. 
Piiilippe-Louis  Lièble^  paléographe  d'un  grand  mérite,  était 
entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  ;  bientôt 
admis  à  Saint-Germain-des-Prés ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite,  son  assiduité  au  travail  et  le  succès  d'un  de  ses  livres 
dans  lequel  il  recherchait  quelles  avaient  été  les  limites  de 
l'empire  de  Charlemagne,  le  firent  choisir  pour  bibliothécaire. 
Dans  cette  situation,  il  rendit,  par  son  érudition  et  son  iné- 
puisable complaftance,  d'immenses  services  à  ses  confrères, 
et  aux  savants  qui  venaient  mettre  à  profit  les  richesses  bi- 
bliographiques de  l'abbaye. 

La  Révolution  supprima  l'ordre  de  Saint-Benott  en  même 
temps  que  les  autres  communautés  religieuses  ;  mais  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germain-des-Prés  ne  fut  point  fermée  ; 
dom  Lièble  en  conserva  la  direction.  Son  zèle_  l'entraîna 
même  trop  loin  à  cette  époque.  Dom  Levaux,  son  ami,  qui 
travaillait  à  la  continuation  du  Gai  lia  christiana^x  zyail  em- 
porté chez  lui  cent  cinquante  volumes  et  quelques  manus- 
crits appartenant  à  la  bibliothèque,  et  il  résistait  aux  ins- 


(i)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  5i4. 

(a)  Déclaration  des  biens  moLiUers  des  religieux  de  Vabbaye  royale  de 
Saint-Germata-des^Prés^  présentée  en  1790.  Archives  de  TEinpire^  sé- 
rie S,  n°  a858. 

(3)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint^Maur^ 
préface^  p.  xiij. 

(4)  Jacquemart,  Beckerches  sur  les  abbayes^  collégiales,  etc.^  p.  lia.— 
Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  345. 
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tances  de  dom  Lièble,  qui  le  pressait  de  les  restituer.  Sur 
son  refus  obstiné,  celui-ci  publia  contre  son  confrère  un 
pamphlet  intitulé  :  laMaui^aise  Chance^  ou  le  Petit  Bossu.  La 
police  ainsi  prévenue  intervint,  et  opéra  une  saisie  chez  dom 
Levaux.  Les  livres  rentrèrent  donc  à  Tabbaye,  ou  un  affreux 
sinistre  les  attei^dait.  Le  2  fructidor  an  II  (19  août  1794)» 
le  feu  prit  au  milieu  d*un  magasin  de  salpêtre  qu'on  avait  eu 
rimprudence  d'établir  précisément  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque (i)«  Dans  les  bâtiments  qui  Tentouraient  se  trouvait 
encore  un  énorme  amas  de  charbon  de  terre  ;  la  flamme 
rencontra  ainsi  dès  le  début  de  tels  aliments  que  Ton  dut 
songer  seulement  à  préserver  les  maisons  voisines.  On  put 
cependant  sauver  quelques  volumes  imprimés  et  une  partie 
des  manuscrits  les  plus  précieux.  Quelques  jours  avant  ce 
déplorable  événement,  un  membre  de  la  Convention  était 
monté  à  la  tribune,  et  avait  proposé  de  brûler  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu,  «  parce  qu'elle  avait  été  souillée  du 
nom  de  Bibliothèque  du  Roi;  »  cette  coïncidence  fit  attribuer 
Vincendie  de  Saint*6ermain-des-Prés  à  la  malveillance.  Il 
semble  établi  aujourd'hui  qu'il  n'en  fut  rien.  La  Convention 
crut  cependant  devoir  aussitôt  rendre  un  décret  qui  défendit 
d'installer  aucun  magasin  ou  atelier  dans  le  voisinage  des 
bibliothèques.  Près  de  dix  mille  manuscrits  que  l'on  avait 
réussi  à  dérober  à  l'action  des  flammes  furent  déposés  dans 
une  des  salles  de  Tabbaye,  sous  la  garde  de  dom  Poirier, 
qui  devint  plus  tard  bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Il  les  y 
conserva  jusqu'à  l'année  suivante,  et  ils  furent  alors  trans- 
portés à  la  Bibliothèque  du  Roi  (2),  où  ils  forment  encore 
aujourd'hui  un  fonds  spécial. 

Au  moment  de  cet  incendie,  la  bibliothèque  de  Saint^ 
6ermain-des-Prés  renfermait  49)387  volumes  imprimés,  qui 
se  divisent  ainsi  : 


(i)  Duval,  Soui^mrs  thermidoriens^  t.  i,  p.  969. 
(s)  Mémoires  de  V Institut ^  classe  d'histoire  et  de  littérature^  U  l  (xSiS), 
p.  «95, 
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9,356  volumes  in-folio. 
11,747       —       in-quarto, 
28,284       —       in-octavo  et  in*douze. 

Les  manuscrits  étaient  au  nombre  de  7,072,  et  répartis 
de  cette  manière  : 

Manuscrits  orientaux 634  volumes. 

—  grecs 45^         — 

—  latins I9644         — 

—  français. .......  2,783         — 

—  du  fonds  de  Harlay.   .  i,559         —  (i). 

Les  dépenses  de  la  bibliothèque  s*élevaient  alors,  en 
moyenne,  à  deux  mille  livres;  voici  comment  elles  se  décom- 
posent pour  1789  : 

Ju  commis  de  la  bibliothèque  (2) 200  liv. 

Pour  sa  nourriture^  estimée 700  — 

Pour  achat  de  liifres ,  reliures ,  et  autres 

frais  d^entretien 1,200  —  (3). 

Dom  Lièble,  réduit  à  la  misère,  fut  compris  dans  la  liste 
des  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention,  par  son  décret 
du  16  avril  1795,  accordait  une  somme  de  quinze  cents 
livres. 

Nous  résumerons  donc  ainsi  la  liste  des  bibliothécaires  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  : 

(i)  État  général  des  livres  de  cent  soixante-deux  maisons  ecclésiasti- 
ques et  religieuses  du  département  de  Paris,  Archives  de  TEmpire^ 
série  M,  n"  797. —  Déclaration  des  biens  mobiliers  des  religieux  de  V abbaye 
royale  de  Saint-Germain-des-Prés  en  1790.  Archives  de  TEropire, 
série  S^  n®  3858. 

(2)  Le  bibliothécaire  était  toujours  un  religieux  de  la  Maison,  et  ne 
recevait  point  d^appointeiDents. 

(3)  Déclaration  des  charges  de  la  mense  conventuelle  de  l'abbaye  Sainte 
Germain-^eS'Prés,  présentée  à  la  municipalité  de  Paris  le  27  février  1790. 
Archives  de  l'Empire,  série  S,  n<>  2858. 


• 
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Dix-septième  siècle, 

J.    DUBREUL. 

Luc  d'Achért. 
Robert  Morel. 
Placide  Porcheron. 
Claude  Gussnier. 
Antoine  Beàugehdre. 

Dix-huitième  siècle. 

Bernard  de  Montfàvgon. 
Denis  de  Sainte-Marthe. 
Barthélémy  de  ui  Croix. 
Pierre  Gttarin. 
Jacob  LoTAu. 
Philibert  Girardbt. 
Antoine  de  la  Prade. 
Martin  Bouquet. 
Louis  Lbmeraut. 
Etienne  Du  val. 
Mathieu  Mésange. 
Pater. 
Ph.-L.  Liâble. 

La  bibliothèque,  qui  d'abord  régnait  au-dessus  de  deux 
ailes  du  cloître,  était  bientôt  devenue  trop  étroite  pour  con- 
tenir les  nombreuses  collections  qui  s'étaient  ajoutées  au 
fonds  primitif.  En  17 13,  Charles  Petey  de  THostallerie,  vi- 
caire-général de  la  congrégation,  fit  commencer  la  construc- 
tion d'une  vaste  salle  suffisante  pour  placer  au  iiy)ins  qua- 
rante mille  volumes  (i).  Les  travaux  furent  poussés  assez 
vite,  .car,  au  mois  de  septembre  1714»  Montfaucôn  écrivait 
à  son  ami  Quirini  :  «  Nous  sommes  ici  parmi  les  maçons  et 
les  architectes  ;  notre  bibliothèque  est  presque  finie  sur  le 

(i)  J.-C.  Némeitz,  le  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  oSq. 
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réfectoire  et  sur  l'endroit  du  petit  dortoir  où  était  votre 
chambre  (i).  » 

J.  Bouillard  a  donné,  dans  son  histoire  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  plusieurs  plans  de  Tabbaye.  Sur  le  premier,  qui  la 
représente  en  i368,  la  place  de  la  bibliothèque  n*est  point 
indiquée.  Sur  le  second,  qui  date  de  i64o,  elle  occupe  la 
partie  supérieure  d*un  bâtiment  parallèle  à  l'église  (a)  ; 
G.  Brice  nous  apprend  qu'elle  était  alors  au-dessus  d'un 
dortoir  (3).  Sur  le  plan  de  1724  (4)>  'a  bibliothèque  règne 
dans  toute  la  longueur  d'un  corps  de  logis  perpendiculaire 
à  l'église,  et  qui  est  ainsi  distribué  : 


Rez-de-chaussée^  cuisines. 
Premier  étage ^  dortoirs. 
Deuxième  étage ^  bibliothèque. 


Cette  dernière  construction  fut  faite  avec  beaucoup  de 
luxe.  Le  premier  étage  reposait  sur  une  série  de  pilastres 
doriques  au-dessus  desquels  s'élevaient  des  colonnes  d'ordre 
ionique  (5) .  La  galerie  destinée  à  la  bibliothèque  avait  cent 
soixante  pieds  de  long  (6),  et  était  éclairée  par  onze  fenê- 
tres correspondant  à  un  même  nombre  d'arcades  qui  sup* 
portaient  ce  côté  du  cloître  (7).  Autour  de  la  pièce  étaient 
établies  des  armoires  en  bois  de  chêne,  sculptées  avec  soin 
et  surmontées  d'un  grand  nombre  de  portraits  représentant 
les  personnages  les  plus  remarquables  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  des  tableaux,  des  bas«reliefs,  des  bustes,  entre  an- 
tres celui  de  Boileau  et  celui  d'Antoine  Arnauld  par  Girar- 

(i)  Correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de  Montfaucon^  t.  III,  p.  2o5. 
(a)  J.  Bouillard,   Histoire  de  Vahbaye  royale  de  Saint'Germain-^s^ 
PréSf  p.  irto. 

(3)  G.  Brlce,  Description  de  Paris ^  t.  III^  p.  3o3. 

(4)  J.  Bouillard,  Histoire  de  Vahbaye  royale  de  St^Germain-des^Prés^ 
frontispice. 

(5)  Saurai,  Histoire  de  Paris,  U  I,  p.  339. 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  m,  p.  3oi. 

(7)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  339. 
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don  (i)  ;  un  bas-relief  en  marbre,  du  même  artiste,  portait 
une  inscription  qui  rappelait  les  découvertes  du  comte  de 
Caylus  relatives  à  la  peinture  chez  les  anciens  ;  un  modèle 
de  la  statue  de  Louis  XV  par  Bouchardon,  et  la  mort  d*Abel, 
beau  tableau  de  Lebrun  (a).  L'entrée  de  cette  galerie  était 
fort  élégante,  «  elle  étoit  décorée  d'une  excellente  menui- 
serie en  pilastres  qui  soutenoient  une  corniche  d'une  bonne 
proportion  et  d*un  fort  beau  profil  ;  de  chaque  côté,  il  y 
avoit  plusieurs  espaces,  qui  étoient  comme  autant  de  biblio- 
thèques séparées,  où  il  pouvoit  tenir  beaucoup  de  livres  (3) .  » 
Dans  la  même  antichambre  se  trouvait  Tentrée  du  cabinet 
d'antiquités.  A  l'extrémité  de  la  grande  galerie  (4))  les  ma- 
nuscrits étaient  conservés  dans  une  salle  spéciale,  située  au* 
dessus  du  cloître  (5),  et  qui  «  en  étoit  toute  remplie  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  (6).  •> 

Cette  merveilleuse  collection  rendait  réellement  inestima- 
ble la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Saint-Germain,  Saint-Victor, 
Yallent  bien  plus  que  de  l'or, 

dit  la  Rymaille  sur  les  plus  célèbres  bibliotières  de  Paris  (7). 
Ou  y  comptait,  suivant  Lerouge,  près  de  mille  manuscrits 
qui  remontaient  au  moins  au  neuvième  siècle  (8).  Le  plus 
ancien  de  tous  était  un  Psautier  provenant,  dit-on,  des  dé- 
pouilles rapportées  d'Espagne  par  Childebert  vers  542*  Il 

(r)  Thîéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5i5. 
(3)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bihiiofhèque  du  roi,  p.  346. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris^  U  III,  p.  3o3. 

(4)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau^  t.  I,  p.  371. 

(5)  D.  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint' Maur^ 
préface,  p.  xj. 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  399. 

(7)  Vers  9  et  10. 

(8)  Lerou^e^Curiosités  de  Paris  ^t.  II,  p.  zi6.^M.  L.  Delisle  a  publié 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes  (no  de  janvier  f865),  mais 
sans  raccompagner  d'une  seule  note,  T*  inventaire  des  manuscrits  latins 
de  Saint- Germain-des-Prés.  > 
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fut  donné  par  lui  à  saint  Germain,  qui  s*en  servait  habituelle- 
ment. Ce  volume  est  écrit  sur  parchemin  pourpre,  en  lettres 
onciales  d'argent  un  peu  effacées;  mais  les  mots  Deus  et 
DoMiNUS,  toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontrent  dans  le  texte, 
ainsi  que  le  titre  de  chaque  psaume,  sont  en  lettres  d'or  de- 
meurées aussi  resplendissantes  que  le  premier  jour.  «  Ce 
Psaultier,  dit  Dubreul,  qui  l'avait  soigneusement  étudié,  ne 
conuient  auec  la  version  commune,  ains  plustost  à  la  ro- 
maine et  ancienne,  de  laquelle  a  vsé  sainct  Augustin  et  plu- 
sieurs autres,  deuant  que  sainct  Hierosme  eut  corrigé  le 
Psaultier.  Il  y  a  toute  fois  d'aucuns  passages  qui  ne  s'accor- 
dent auec  les  autres  versions,  quant  aux  dictions.  Desquels 
i'en  rapporteray  vn  seulement,  du  Psalme  78,  de  Fedition 
commune,  où  il  y  a  Posuerunt  Hierusafem  m  pomorum  custo- 
diam^  et  en  nostre  Psaultier  de  sainct  Germain  il  y  a  Posuerunt 
Hierusalem  in  casant  pomarîj.  Quant  à  l'orthographie,  ou 
pour  mieux  dire  cacographie ,  souuent  il  met  vn  Y  pour 
vn  B  etvn  Bpourvn  V,  qui  me  fait  conieclurer  qu'on  dic- 
toit  à  Tescnuain,  et  qu'il  estoit  Gascon  :  pource  que  ceste 
nation,  en  prononçant,  confond  ces  deux  lettres...  Ce  Psaul- 
tier anciennement  se  gardoit  à  TEglise  auec  les  reliques  et 
iouyaux  précieux  :  comme  il  appert  par  le  dénombrement 
et  inuentaire  qu'en  rendit  frère  Alexandre ,  secretain  et 
cheuecier,  en  Tan  126*9,  où  ledit  Psaultier  est  mentionné; 
mais  pour  satisfaire  plus  promptement  au  désir  des  studieux, 
il  a  esté  niis  en  l'armoire  de  la  Librairie  (i).  » 

(1)  Sur  ce  psautier,  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (Fonds  SHint-Germain  latin,  n<^66i,r»^n'e),  voyez  Dubreul, 
Théâtre  des  jintiqvitez  de  Paris  y  p.  i%j,  —  Lomeir,  de  Biùliothecrs^  p. 
3o8.  —  Legallois ,  Traitté  des  bibliothèques^  p.  r35.  —  L.  Bouchel,  /tf- 
bliothèque  dv  ilroict  françois,  t.  I,  p.  3^4.  —  Sauvai,  Histoire  fie  Pari*, 
t.  I,  p.  339.  —  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  dit  roi^  p. 
346.  —  L.  Jacob,  Traicté  des  bibliothèques,  p.  5iï.  —  Lemaire,  Paris 
ancien  et  nouveau^  l.  I,  p.  274.  — Lerouge  Curiosités  de  Paris,  t.  II,  p. 
116.  ^Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étran^rs^  t.  II,  p.  5 1 5.  — 
Mémorial  de  Pçiriset  de  ses  environs^  t.  I,  p.  198. — Piganiol  de  la  Force, 
Description  de  Paris ^  t.  VIII,  p.  7a.  —  B.-G.  Siruvius^  Introductio  ad 
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Parmi  les  manuscrits  les  plus  curieux,  on  remarquait  en- 
core : 

Un  extrait  des  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc  écrit  en  lettres  d*or  sur  parchemin  violet  (i).  L'Évangile 
de  saint  Matthieu  était  complet,  sauf  les  cinq  premiers  cha- 
pitres et  une  partie  du  sixième  ;  celui  de  saint  Marc  com- 
mençait au  chapitre  vi  seulement  (2). 

Le  Missel  de  saint  Éloy  (3). 

Un  Psautier,  qui,  suivant  Dubreul,  était  «  escrit  en  notes 
signifiant  chacune  une  diction  entière  »  (4).  Ce  système  fort 
élémentaire  de  sténographie  est  connu  sous  le  nom  d'écriture 
tironienne,  et  les  exemples  n'en  sont  pas  fort  rares.  Bien 
qu'elle  ait  été  appelée  ainsi  de  Tiron,  affranchi  de  Cicéron, 
qui  la  perfectionna,  elle  était  employée  avant  cette  époque; 
car  Diogène  Laerce  raconte  que  Xénophon  s'en  servit  pour 
recueillir  les  discours  de  Socrate.  Ce  Psautier  avait,  dit-on, 
appartenu  à  saint  Cyprien  (5). 

On  voyait  encore  à  Saint-Germain  des  Prés  un  autre  mo- 
nument de  ce  singulier  procédé  d'écriture  :  c'était  un  manu- 
scrit contenant  plusieurs  fragments  de  Virgile,  et  où  pres- 

notitiam  rei  litterariœ  et  usum  bibliotkecarum^  p.  gi.  —  Guillaume  du 
Peyrat,  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour^  p.  S%4- 

(i)  Les  anciens  connaissaient  les  encres  d*or  et  d'argent  ;  sous  le 
bas-empire,  les  écrivains  en  or  formaient  une  classe  particulière,  les 
chrysographes.  On  possède  très-peu  de  manuscrits  en  encre  d'argent;  le 
plus  célèbre  est  le  psautier  de  saint  Germain  que  nous  venons  de 
citer. 

(a)  Lcrouge  ,  Curiosités  de  Paris^  t.  Il,  p.  116.  — Guill.  du  Peyrat^ 
Histoire  ecclésiastique  de  la  cour,  p.  523.  —  Lemaire,  Paris  ancien  et 
nouveau^  t.  I,  p.  374*—  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale^  fonds 
Saint-Germain  latin^  a^  663. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris^  t.  I,  p.  339. 

(4)  Dubreul,  Théâtre  desAntiquUez  de  Paris  y  p.  a88. — S  tru  vins  décrit 
ainsi  ce  volume  :  Liber  caracteribus  plenus,  cuius  auctor  esse  putatur 
Clcero,  et  quo  ipse  Cyprianus  vsus  esse  dicitur,  Introductio  ad  notitiam  rei 
litterariœ,  p.  91.— Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint- 
Germain  latin,  n**  661a. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  346. 
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que  chaque  mot  était  rendu  par  une  seule  lettre.  Ainsi, 

Tityre      t     p     r     s     t    f 
signifiait 

Tityre^  tu  patulœ  recubans  sub  tegminefagi  (i). 

Ce  palimpseste,  connu  sous  le  nom  de  f^irgile  d^Asper^ 
est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

«  La  saincte  Bible  conuertie  en  carmes,  et  auec  le  sens 
moral  et  allégories,  par  Maistre  Pierre  de  Riga  »  (a).  Pierre 
de  Riga  était  chanoine  de  Saint-Denis;  son  livre  n'est  qu'une 
paraphrase  rimée,  qui  ne  manque  d'ailleurs  pas  de  mérite. 
11  est  intitulé  Aurora  ou  Bibliotheca;  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède,  dit-on,  quinze  manuscrits  de  cet  ouvrage  (3), 
dont  le  continuateur  de  Guillaume  le  Breton  a  parlé  dans  sa 
Philippiade[4)\  quelques  fragments  ont  été  publiés  par  Ou- 
din,  par  Gaspard  Barth  et  par  Fabricius. 

Une  très-belle  Bible  latine  in-folio,  qui  fut  envoyée  par 
l'empereur  Justinien  à  Ghildebert  (5). 

(i)  Citons  le  passage  suivant  d'une  édition  de  la  logique  d'Occam 
imprimée  à  Paris  en  1488^  in-folio,  et  qui  est  conservée  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  Mazarine  (n**  3591  B)  : 

«  Sic  hic  e  fal  sm  qd  ad  simpir  a  e  pducibile  a  Deo  g  a  e  et  ailr  hic 
a  n  e  g  a  n  e  pducibile  a  Do», 

qu'il  faut  lire  ainsi  : 

«Sicuthicestfallaciasecundum  quidadsimpliciler.  Â  est  producibîle 
aDeo.Ergo  Aest.  Et  similiter  hic:  Anon  est.  Ergo  Anonestproducîbilea 
Deo.»  — Voyez  A.  Chevillier,</«  l'Origine  de  l'imprimerie  de  Paris  ^  ip.  i  lo. 
J.  Gruter,  notœ  Tyronis  et  Jnnœi  Senecœ,  sive  chavacteres  quitus  uieban- 
tur  Romani  veteres  in  scripturacompendiaria, — N.  de  Wailly,  Traiiéde 
paléographie,  1. 1,  p.  4o. — Aulu-Gelle,  Noctes  atticœy  lib.  tii,  cap.  3.  •<— 
Eusèbe^  Chronique  y  oiymp,  193,  an.  4* — Martial,  E'pigrammaia,  lib.  it. 
—  Mabillon,  de  Re  diplomatica,  p.  48.  —  Modus  legendi  abbreviaiuras 
tn  utroque  jure^  i499i  in-8^y  très-rare. 

(a)  Dubreul,  Antiquitez  de  PariSy  p.  289. 

(3)  A.  Barbier,  dans  la  Biographie  universelle  de  Beau  vais,  p.  9570. 

(4)  jUnno  iaa3. 

(5)  Nemeilz^  Séjour  de  Pans,  1. 1,  p.  159.  —  Maicheltus,  Introductio 
ad  historiam  literariam^  p.  64* 
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Une  Bible  grecque  du  sixième  siècle,  in-folio,  écrite  en 
lettres  onciales  sur  vélia  (i). 

Deux  Bibles  latines  du  neuvième  siècle.  La  fameuse  phrase 
Et  là  très  unum  sunt  (2)  se  trouvait  dans  Tune,  et  n'existait 
pas  dans  Tautre  (3). 

Le  célèbre  Polyptyque  ou  livre  censier  de  Saint-Germain- 
des*Prés  au  neuvième  siècle,  par  Irminon,  un  des  premiers 
abbés  de  ce  monastère*  M.  B.  Guérard  Ta  récemment  pu- 
blié. 

Une  collection  très-nombreuse  d'ouvrages  écrits  par  de 
savants  bénédictins,  et  donnés  par  eux  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  (4) . 

Quatre  volumes  de  sermons,  que  Ton  croit  de  la  main  de 
François  de  Sales  (5). 

•  Deux  grands  volumes  qu'Ant.  Amauld  Gt  venir  de  Constan- 
tinople  par  le  crédit  du  marquis  de  Nointel,  alors  ambas- 
sadeur à  la  Porte.  Ils  sont  remplis  d*attestations  de  plusieurs 
évêques  grecs  relatives  à  la  transsubstantiation.  Arnauld  s'en 
servit  pour  établir  que  TEglise  grecque  ne  partage  pas  sur  ce 
point  la  doctrine  de  Calvin  (6). 

La  Correspondance  de  Luc  d'Achéry  avec  la  plupart  des 
savants  de  son  temps  (7) . 

Le  manuscrit  original  des  Pensées  de  Pascal,  écrites  sur 
de  petits  carrés  de  papier  et  réunies  en  un  volume  in-folio  ; 
elles  avaient  été  données  à  F  abbaye  par  M.  Périer,  oncle  de 
Pascal  (8),  et  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

(i)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  5i5. 
(3)  Première  épUré*  de  saint  Jean,  chap.  y,  verset  7. 

(3)  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  1. 1,  p.  SSg.  —  Pigaoiol  de  la  Force, 
Description  de  Paris,  t.  VIII,  p.  78. 

(4)  Lerouge,  Curiosités  de  Paris,  t.  I,  p.f  16. 

(5)  Le  quatrième  volume  existe  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds 
Saint-Germain  français ,  n^  ao54* 

(6)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau^  t.  I,  p.  376.  —  G.  Brice,  Zle«- 
cription  de  Paris,  t.  III»  p.  3oi. 

(7)  Nouvelle  Biographie  générale,  t.l,  p.  i8a. 

(8)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  U  il,  p.  617. 
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C'est  sur  oe  manuscrit  que  Condorcet  donna  Tédition  de 
1776. 

Quelques  Traités  de  saint  Augustin  sur  papyrus.  Pour  ga- 
rantir les  feuilles,  on  avait  enfermé  chacune  d'elles  dans  une 
enveloppe  de  parchemin  ;  ce  manuscrit  remontait  au  sixième 
siècle  (i)y  et  la  France  n'avait  «  rien  en  ce  genre  de  plus 
précieux  et  de  mieux  conservé  »  (2).  Il  faut,  selon  toute  ap- 
parence, reconnaître  sous  cette  description  un  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (3),  et  qui  provient  de 
Saint-Germain-des*Prés.  U  est  en  papier  d'écorce,  aujour- 
d'hui presque  réduit  en  poussière  ;  l'écriture,  qui  date  du 
cinquième  siècle,  est  devenue  à  peu  près  illisible  ;  on  croit 
cependant  que  le  volume  renferme  des  rescrits  d'empereurs 
romains. 

Ce  qui  était  cependant  plus  curieux  encore,  c'était  un  spé^ 
cimen  des  tablettes  sur  lesquelles  écrivaient  les  Romains  (4)* 
^  Il  y  a  huict  tablettes  de  bois,  longues  chacune  de  treize 
pousses  et  larges  de  cinq,  cirées  des  deux  costez.  Et  sur  U 
cire  de  l'escriture  faite  auec  le  poinSon  ou  burin  propreinent 
dit  graphium.  De  laquelle  vue  partie  se  peut  encore  lire.  Qui 
nous  monstre  quomodo  veteres  scribehant  in  ceratis  taba- 
lis  (5).  » 

La  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés  possédait  en- 
core yne  quantité  considérable  «  d'estampes  choisies  des 
plus  célèbres  maîtres,  et  les  recueils  les  plus  étendus  »  (6). 
Enfin,   une  collection  sans  égale  de  cartes  géographiques; 

• 
(i)  Legallois,    Traitté  des  Bibliothèques f  p.   i35. —  Lomeîr,  de  Bi^ 
èiiothecis^  p.  3o8«  ** 

(2)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  846. 

(3)  Fonds  Satot-Germain  latin,  n*  664^,  réserve.  —  On  peut  con- 
sul 1er  sur  ce  curieux  volume  la  Nouvelle  Diplomatique,  L.I^  p.  5ia,  et 
t.  III,  p.  3oa;  et  N.  de  Wailly,  Traité  de  paléographie ^  i,  II,  p.  itlfi. 

(4)  L.  Jacob,  Traicté  des  Bibliothèques ,  p.  5ii»  -—  Lemaire,  Paris 
ancien  etnoui'eau,  1. 1,  p.  2yS,  —  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  III, 
p.  3oi. 

(5)  Dubreul,  Antiquitez  de  PaHs,  p.  aSg. 

(6)  G.  Brice,  Description  de  Paris ^  U  III,  p.  s 99* 
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le  legs  de  Tabbé  Baudrand  en  avait  formé  le  premier  fonds, 
et  il  avait  été  tenu  au  courant  avec  le  plus  grand  soin  (i). 

On  remarquait  parmi  les  imprimés  presque  tous  les  ou- 
vrages publiés  par  les  religieux  de  Tordre  ;  eux*mèmès,  con- 
formément à  Tarticle  a  du  règlement  de  la  bibliothèque,  les 
donnaient  en  général  à  l'abbaye  (a).  Les  éditions  datant  du 
quinzième  siècle  y  étaient  fort  nombreuses  (3).  On  y  mon- 
trait aussi  la  BiUe  dont  Théodore  de  Bèze  et  le  cardinal  de 
Lorraine  s'étaient  servis  au  colloque  de  Poissy  (4). 

Bernard  de  Montfaucon  avait  formé  à  Tabbaye  un  cabinet 
d'antiquités  qui  renfermait  une  collection  très-complète  de 
médailles  (5),  et  plus  de  soixante-dix  sceaux  du  moyen  âge  (6). 
Le  P.  Mathurin  Genest  y  avait  joint  de  nombreuses  curio- 
sités. On  remarquait  surtout  un  grand  nombre  de  divinités 
égyptiennes,  étrusques,  gauloises,  grecques  et  romaines  (7)  ; 
des  bonzes  indiens  et  chinois  (8)  ;  une  idole  de  bois  rap- 
portée du  Canada  par  un  missionnaire  français  «  qui  a  dit 
que  les  peuples  de  ce  pays  l'avoient  adorée  »  (9)  ;  des  lampes 
sépulcrales,  des  pierres  gravées  ;  un  talent ^  «  poids  dont  se 
servoient  les  Romains,  et  qu'on  asi^ure  n'avoir  jamais  été  vu 
ailleurs  que  là  »  (10). 

A  la  suite  de  cette  galerie  se  trouvait  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  très-beau  et  très-complet  (11). 

(1)  D'Auvigny,  elc.  Histoire  fie  Patis^  t.  V,  p.  487,  • 

(a)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  H,  p.  ai5. 

(3)  État  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris  y  p.  196.  —  Voyez  aussi  Jor- 
dan, Histoire  d'un  voyage  littéraire,  p.  78  et  suiv.,  et  A.  ChevilHer,  de 
C  Origine  de  V  imprimerie  de  Paris  y  p.  56  et  61. 

(4)  Lomeir,  de  Bibliothecis,  p.  3o8,  —  Leprince»  Essai  historique  sur 
la  Bibliothèque  du  roi,  p.  3/^6, 

(5)  mémorial  de  Paris  et  de  ses  environSy  t.  1,  p,  207. 

(6)  G,  Brice,  Description  de  Paris,  t.  IIÏ,  p.  3i3.  -^  S.  de  Valhebert, 
y  Agenda  du  voyageur  à  Paris,  p.  80. 

(7)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VIII,  p.  75. 

(8)  LeprÎDCe,  Essai  historiqtie  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  347. 

(9)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  1. 1,  p.  260. 

(10)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t,  VIII,  p.  76. 
(il)  Déclaration  d^s biens  mobiliers  des  religieux  de  V abbaye  royale  de 
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Les  catalogues  de  la  bibliothèque  sont  relativement  pea 
nombreux.  Outre  ceux  que  nous  avons  mentionnés  déjà,  nous 
citerons  :  un  catalogue  des  imprimés,  par  ordre  de  matières, 
qui  ne  porte  point  de  titre  et  qui  forme  quatre  volumes  in-- 
folio (i).  Puis,  un  triple  catalogue  des  manuscrits,  travail 
très-précieux,  rédigé  sans  doute  par  Luc  d'Achéry,  et  qui 
mérite  une  mention  spéciale. 

Il  a  pour  titre  : 

Catalogi  très  manuscriptorum  codicum  qui  in  Bibliotheca 
monasterii  S.  Germani  aPraUs^  anno  DomirU  1677,  reperti 
sunt. 

Primas  mss.  codicum  ordinem  et  omnia  in  eis  contenta 
exhibet. 

Secundus  eadem  omnia  ordine  alphabetico  digesta  reprœ- 
séntaù 

Tertius  mss,  codicum  quantUatem  seu  ampliiudinem  et 
scripturœ  œtatem  indicat. 

On  lit  au  milieu  du  feuillet  suivant  ces  mots  : 
Lectori  studioso  et  in  recensendis  antiquorum  operibus 
versa  to. 

En  tête  du  premier  feuillet  : 

Catalogus  librorum  manuscriptorum  bibliothecœ  monas^ 
terii  S,  Germani  a  Pratis  apud  Parisios. 

'Catalogus  primus  complectens  omnia  quœ  in  quolibet  ms, 
codice  continentur^  rejerens  et  notans  eodem  cifro  alphabe- 
tico quo  ipsi  codices  ordinati  sunt. 

Feuillet  217  : 

Catalogus  secundus  mss,  codicum  bibliothêcœ  S,  Germant 
a  Pratis j  alphabetico  ordine  digestus.>^ 

Feuillet  409  : 

Catalogus  3^  mss.  codicum  qui  in  Bibliotheca  S.  Ger- 

Saint'Germain»<ieS''Prés,  Archives  de  TEmpire,  série  S^  n"  2858.  ^  Le- 
prince.  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi^  p.  347. 

(i)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits ,  résidu  du  fonds  de  Sttot- 
Germain,  n^*'  1418  à  1411. 
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mani  a  Pratis  reperiuntur  anno  1677,  eorum  codicum  mss. 
quantitatem  seu  amplitudinem  et  scripturœ  œtatem  indicans. 

Feuillet  458  : 

Codices  ante  annos  mille  manu  exarati. 

Dans  cette  section,  rédigée  par  ordre  de  dates,  chaque 
ouvrage  est  représenté  seulement  par  son  numéro  d^ordre  ; 
on  ne  reproduit  pas  le  titre.  • 

Feuillet  461  ' 

Codices  speciali  charactere  ckronologico  notati  (i). 

On  trouve  quelques  extraits  des  manuscrits  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  dans  un  volume  aujourd'hui  conservé  à  la 
bibliothèque  de  TArsenal  (a). 

Les  armes  de  Fabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  étaient  : 
d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  et  sur  le  tout,  de  sable  à  trois 
besants  d'argent.  Les  fleurs  de  lis  indiquaient  une  fondation 
royale  ;  quant  aux  trois  besants  d'argent,  c'étaient,  dit  Du- 
breul,«les  armoiries  propres  de  nostre  S.  Germain  (3).  •  Les 
armoiries  de  Tabbaye  se  trouvent  reproduites  en  partie  sur 
Testaoïpille  employée  par  les  religieux.  Elle  figure  ordinai- 
rement sur  le  titre  du  volume  ;  on  la  voit  cependant  sur  les 
plats,  et  même  sur  le  dos  entre  chaque  nerf,  mais  elle  est 
alors  fort  simplifiée. 

Quant  aux  marques  manuscrites,  elles  sont  peu  variées  ; 
nous  citerons  les  trois  qui  nous  ont  paru  le  plus  fréquemment 
employées  : 

Monasterij  S.  Germ.  a  pratis  Cong.  S.  Mauri. 

Ex  libris  S.  Germanj  Congreg.  S.  Maurj. 

Ex  libris  monaste0j  Sancti  Germant  à  Pratis  Paris, 
Congre^  S.  Mauri  Ord^  S.  Bénédicte. 

Alfred  Franklin  , 

de  la  blbliotbfeque  Maurlne. 

(i)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  catafogues,  n®  990. 

(s)  Bibliothèqne  de  TArseDal,  manuscrits,  histoire,  in-4,  n^  F  839  (F). 

(3)  Dubreal,  Théàtnedes  antiquitez  deParis,  p.  a!i3. 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  de  mes  livres  (par  M.  Yéméniz,  de  Lyon), 
fome  second.  Lyon^  Louis  Perrin;  à  Paris,  chez 
Techener^  1866;  in-4,  807  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  la  première 
partie  de  ce  beau  catalogue  ;  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui  est  consacrée  aux  belles  lettres,  ne  peut  que 
donner  une  idée  de  plus  en  plus  favorable  de  cette  biblio- 
thèque, une  des  plus  riches  qu'il  y  ait  en  France.  Peut-être 
à  Paris  trouverait-on  quelques  collections  clignes  de  lui  être 
comparées,  bien  qu*à  certains  égards ,  celle-ci  soit  assuré- 
ment sans  rivales  ;  mais  à  coup  sûr,  dans  aucun  des  départe- 
ments, on  ne  rencontrerait  rien  qui  en  approche.  Poor  for- 
mer une  bibliothèque  comme  celle  qu'a  réunie  M.  YédHiéniz, 
il  ne  suffît  pas  de  consacrer  beaucoup  d'argent  à  des  acqui- 
sitions qui,  d^ailleurs,  grâce  à  la  faveur  toujours  croissante 
qui  s^attache  aux  raretés  bibliographiques,  se  trouvent  de 
très-bonnes  spéculations  ;  il  faut  aussi  un  zèle  infatigable, 
une  patience  à  toute  épreuve ,  beaucoup  de  goût  et  de  dis- 
cernement dans  le  choix  de  ce  qu*on  achète,  et  de  très-lon- 
gues années  pendant  lesquelles  on  guette  des  occasions  qui  ne 
se  présentent  pas  deux  fois. 

On  éprouve  un  embarras  insurmomable  lorsqu'on  essaye 
de  donner,  par  l'indication  de  quelques  ouvrages,  une  idée 
des  trésors  qu*a  réunis  M.  Yéméniz  ;  il  faudrait  presque  tout 
citer.  Forcé  de  nous  restreindre,  nous  mentionnerons  du 
moins  quelques  volumes  à  la  reliure  de  Grolier  (et  pas  un 
ami  des  livres  n*ignore  que  c'est  par  milliers  de  francs  que 
se  calculent  aujourd'hui  les  exemplaires  revêtus  des  insignes 
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de  ce  célèbre  amateur  (i)  ;  quelques  éditions  princeps,  no- 
tamment V Homère  y  imprimé  à  Florence  en  i488,  a  vol. 
in-folio  (exempl.  à  peine  rogné),  Apollonius  de  Rhodes, 
1496  (exempl.  imprimé  en  lettres  majuscules),  Musœus,  de 
Herone  et  Leandro^  édition  originale,  publiée  par  Alde^l'an* 
cien.  Une  réunion  très-intéressante  des  plus  belles  et  des 
plus  rares  éditions  aldines  se  trouve  indiquée  dans  le  catalo- 
gue que  nous  parcourons. 

Un  exemplaire  de  l'édition  grecque  de  Tlliade  (Parisiis, 
A.  Turnebus,  1554^  in«8)  n*est  pas  un  volume  précieux, 
quoiqu'il  soit  imprimé  typis  regiis  avec  une  perfection  peu 
commune,  mais  ce  qui  donne  à  celui  qu*a  recueilli  M.  Yémé- 
niz  une  valeur  exceptionnelle,  c'est  qu  il  a  appartenu  à  Diane 
de  Poitiers,  dont  il  porte  les  croissants. 

Les  vieux  MistèreSj  ces  curieux  et  introuvables  témoi- 
gnages des  origines  de  Tart  dramatique  en  France,  sont,  de 
la  part  de  M.  Yéméniz,  Tobjet  d'une  prédilection  bien  natu- 
relle ;  nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  collection  contempo- 
raine (à  l'exception  de  celle  de  M.  de  Soleinne),  consacrée  à 
la  spécialité  du  théâtre,  ait  réuni  autant  d'objets  précieux  en 
ce  genre.  Il  suffira  de  signaler  les  Actes  des  apôtres  (édition 
de  1537  et  de  i54o);  le  Mistère  de  la  Concepcion  et  NalMté 
de  la  benoiste  Vierge  Marie  (les.  deux  éditions,  sans  date, 
d'Alain  Lotrian  et  de  la  veuve  Trepperel)  ;  le  Mistere  de  la 
Passion  (même  édition),  celui  de  la  Résurrection  (Paris, 
A.  Yérard,  sans  date,  in-folio),  celui  de  la  Saincte  Incarna" 
tionj  par  H.  Buschey,  Anvers,  1587,  in-8  (a)  ;  la  Patience  de 
Job  (Rouen,  sans  date,  exempl.  du  duc  de  la  Vallière,  payé 

(i)  Nul  bibliophile  ne  regrettera  sans  doute  de  trouver  ici  Tindication 
des  Groliers  mentionnés  dans  cette  seconde  partie  des  richesses  de 
M.  Yéméniz  :  Ciceronis  £pistolœ,  Venise  ,  i5aa  ,  in*8;  M.  F,  Maruili 
Epigramntata  t  etc.,  Paris,  i538>  ia-8  ;  Sannatarii  de  partu  Firginis^ 
Venise,  i5a7,  in-8;  Erasmi  AdagUiy  Venise,  i5o8,  in-fol.  Ce  dernier 
volume  a  reçu  une  reliure  neuve. 

(a)  Cette  pièce  d'une  rai*eté  extrême  était  restée  ignorée  du  duc  de 
la  Vallière  et  des  autres  bibliographes;  le  seul  exemplaire  qui  parait 
avoir  passé  dans  les  ventes  est  celui  qui  fut  adjugé  4^5  fr.  à  la  vente 
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22  fr.  en  1784^  et  qui  vaudrait  peut-être  aujourd'hui  vingt 
fois  autant);  le  Mistêre  de  Monseigneur  sainct  Pierre  et 
sainct  Pau1\  Paris,  sans  date,  in-49  Lhomme  iuste  et  Ihomme 
mondain,  Paris,  A.  Vérard,  i5o8,  in-4;  la  Destruction  de 
Troy^  la  grant  (deux  éditions,  Paris,  sans  date,  et  Lyon, 
i543). 

Mentionnons  aussi  comme  une  rareté  exceptionnelle  le 
Djralogue  des  créatures j  traduit  en  français  par  Golard  Man- 
sion  et  publié  à  Gouwe  {Gouda)  par  Gerart  Lyon  {Leen\ 
i48a,  in- fol.  Pendant  fort  longtemps  on  a  cru  qu'il  n'exis* 
tait  qu*un  seul  exemplaire  de  ce  volume,  celui  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  En  18499  un  second  exemplaire  se  montra 
dans  une  vente  publique  faite  à  Gand  ;  M.  Yéméniz  en  resta 
possesseur  après  une  lutte  des  plus  vives,  mais  il  ne  gagna 
cette  victoire  qu*en  donnant  2,000  fr.  ;  enchanté  d'avoir  ob- 
tenu ce  Dialogue  à  des  conditions  aussi  modérées ,  notre 
amateur  s'est  empressé  de  lui  donner  un  vêtement  somp» 
tueux  ;  il  l'a  remis  dans  les  habiles  mains  de  M.  Bauzonnet, 
et  il  a  volontiers  payé  1,000  fr.  une  reliure  en  maroquin 
bleu,*  doublé  de  maroquin  rouge,  à  riches  compartiments. 

Les  anciennes  éditions  des  poëtes  français  sont,  chacun  le 
sait,  l'objet  des  plus  vives  convoitises  de  la  part  des  biblio- 
philes; M.  Yéméniz  a  fait  preuve,  à  cet  égard,  d'une  ardeur 
extrême  ;  il  sufEt  de  Mgnaler  cinq  anciennes  et  trés-précieu- 
ses  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (dont  une  sans  lieu  ni  date, 
et  une,  Paris,  sans  date)  ;  VEstrif  de  fortune^  par  Martin 
Franc,  in-folio,  sans  lieu  ni  date,  édition  reconnue  pour  être 
sortie  des  presses  de  Golard  Mansion  (i)  ;  elle  manque  à  la 
collection  des  ouvrages  imprimés  par  ce  typographe  célèbre, 

Soleinne  (n«  546)  et  qui  fut  revendu  870  fr.  à  celle  de  Baudelocqae  ; 
il  passa  ensuite  chez  M.  Borluut  à  Gand.  Le  catalogue  Soleinne  donne 
quelques  citations. 

(i)  Voir  le  Manuel  du  Libraire,  5'  édition,  toro.  II,  col.  1869.  On  ne 
connaît  que  deux  exemplaii*es;  Tun  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
Pautre  qui,  acheté  par  R.  Heber  à  une  vente  faite  à  Gand  en  i83a, 
et  adjugé  à  38  i.  st.  à  Londres,  a  fait  partie  du  cabinet  du  prince  d'Ess- 
Ung  et  que  M.  Yéméniz  a  payé  i5oo  fr. 
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formée  avec  tant  de  zèle  par  M.  Van  Praet  et  léguée  par  ce 
savant  bibliographe  à  la  bibliothèque  dite  alors  du  Roi  ;  les 
Faits  Maistre  Alain  Chartier^  deux  éditions,  Paris,  1489, 
in-folioy  et  sans  date  ;  Vexempl.  sur  vélin,  acquis  en  1847  ^ 
la  vente  Bourdillon,  au  prix  de  3,6o5  fr.  ;  quatre  volumes  des 
éditions  primitives  et  rarissimes  des  œuvres  de  Villon  ;  le 
Livre  des  quatre  choses  (deux  exemplaires,  les  seuls  qui  soient 
connus)  ;  le  Chevalier  aux  darnes^  i5i6  ;  le  GirouffUer  aux 
dames  (deux  éditions);  le  Doctrinal  du  temps  présent^  par  Pierre 
Michault,  s.  1.  n.d. ,  in-f .  ;  la  Grant  Diablerie^BT Damerval,etc. 
Toutes  les  personnes  un  peu  au  fait  des  anciens  livres  com- 
prendront quelle  est  la  valeur  de  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer; il  suffit  d'en  mentionner  les  titres.  Nous  laissons  de 
*  c6té  un  fort  grand  nombre  de  ces  opuscules  rarissimes  im- 
primés à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle,  plaquettes  de  quelques  feuillets  qui  se  payent  des  cen« 
laines  de  francs. 

Les  romans  de  chevalerie  forment  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Yéméniz  une  classe  extraordinaire,  et  bien  faite  pour 
provoquer  à  la  fois  Tadmiration  et  Tenvie.  Les  collections  du 
prince  d'EssIing  et  de  M.  Cigongne  (l'une  dispersée  aux  en- 
chères, Tantre  passée  en  Angleten*e  chez  Monseigneur  le  duc 
d'Aumale)  pouvaient  seules,  ce  nou^  semble,  être  mises  en 
parallèle  avec  celle  dont  nous  avons  le  catalogue  sous  les 
yeux.  Indiquons  quelques-uns  de  ces  volumes  qu'on  couvre 
de  pièces  d'or  lorsqu'il  s'en  présente  de  loin  en  loin  des  exem- 
plaires dans  une  vente  publique  :  Lhistotre  du  Saint  Greal^ 
Paris,  i523;  Perceçal  le  Gallois^  Paris,  i53o;  Merlin^  Paris, 
s.  d.,  3  vol.  in-4;  Isaie  le  triste,  Paris,  s.  d.,  in-4  ;  Artur 
de  Bretaigne  ^  Paris,  s.  d.,  in-4  (édition  très-rare  publiée 
par  la  veuve  J.  Trepperel  ;  le  Manuel  du  Libraire  indique 
deux  adjudications  :  1221  et  saS  fr.,  mais  ces  prix  seraient 
bien  dépassés  aujourd'hui)  ;  Tristan^  Paris,  A.  Vérard,  s.  d., 
in-fol.,  exempl.  provepant  delà  fameuse  bibliothèque  du  duc 
de  Roxbuighe,  possesseur  de  ce  Decameron  de  i47^  .qui,  à 
sa  vente,  atteignit  le  prix  de  5 2, 000  fr.  environ,  fait  unique 
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dans  les  annales  de  la  bibliophilie  ;  Meliadus  de  Leonnois, 
Paris,  iSaS,  in-folio;  Gyron  le  Courtois^  Paris,  A.  Vérard, 
s.  d.,  in-fol.  (exempl.  provenant  aussi  da  duc  de  Roxbur- 
ghe);  VHystoire  de  Giglan^  Lyon,  iSSg,  in-4;  Lancelot  di^ 
Lac,  Paris,  A.  Vérard,  2  vol.  in-fol.  ;  la  Chronique  de  Tur- 
pin,  Lyon,  i533,  in-8,  et  Paris,  1627,  in-4  ;  les  Quatre  fils 
Aymon,  deux  éditions  de  Lyon,  iSag  et  i53i,  et  une  sans 
lien  ni  date,  in-folio  (i)  ;  Mabrian^  Mervin^  Maugist  Daigre^ 
mont,  Ogier  le  Dannoys,  deux  éditions  :  Tune  d^elles^  Lyon, 
i53o,  in-4^,  est  d*une rareté  extréme(2);  Huon de  Bordeaux, 
Lyon,  sans  date;  Valentin  et  Orson,  Lyon,  14899  in-fol. 
(édition  extrêmement  rare  dont  le  Manuel  du  Libraire  ne 
siguale  aucune  adjudication);  Fierabras,  Lyon,  1476  et 
1489,  in-folio;  Apollyn,  roy  de  Thir^  Genève,  s.  d.,  in-fo- 
lio (3)  ;  Ponthus  et  la  Belle  Sidoine^  Lyon,  sans  date  (4);  Judas 
Machabeus  (deux  exemplaires  de  l'édition  de  Paris,  i5i4^ 
in-fol.);  Alexandre  le  Grant,  Lyon,  sans  date,  in-4  (S);  1^ 
Trois  grans,  Alexandre,  Pompée  et  Charlemaigne,  s.  1.  ni 

(i)  C'est  sans  doute  Tédition  que  le  Manuel  décrit  en  détail,  tom.  IV, 
col.  996;  un  exemplaire  qui,  en  1804,  avait  été  payé  54  fr.  à  la  vente 
Méon,  est  monté  à  996  fr.  à  celle  du  prince  d'EssIing. 

(1)  Le  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  indique  Fao  mil 
CGCCCXXX,  comme  date  de  ce  volume,  publié  par  Claude  Nourry , 
mais  il  est  à  croire  qu'il  y  a  là  une  erreur,  car  le  Afo/ii/e/ donne  la  date 
de  i5a5  à  ce  volume  qui  a  été  achevé  d'imprimer  le  7  novembre. 
L'exemplaire  de  M.  Yéméniz  parait  le  même  que  celui  qui  fut  p«yé 
710  fr.  à  la  vente  De  Bure. 

(3)  C'est  le  seul  exemplaire  connu;  il  avait  été  acheté  il  y  a  i3o  ans 
environ  ao  livres  10  sous  à  la  vente  Du  Fay  pjir  le  comte  de  Toulouse; 
il  devint  la  propriété  de  la  maison  d'Orléans,  et  en  i85a,  lorsque  les 
livres  du  roi  Louis-Pbilippe  furent  livrés  aux  enchères,  M.  Yéméniz, 
désireux  de  posséder  un  volume  aussi  précieux  [AppoUin  était  relié 
avec  une  histoire  du  roi  Ponthus)^  le  fit  pousser  jusqu'au  prix  élevé 
de  1765  fr.  et  se  trouva  en  droit  de  dire  :  «  Je  l'ai  payé  un  pea  cher , 
mais  il  me  reste.  »  • 

(4)  Le  ifoiittW  signale  cet  exemplaire  comme  ayant  été  payé  i5oo  fr. 
à  la  vente  Essiing;  il  ne  cite  point  d'autres  adjudications. 

(5)  Un  seul  exemplaire  paratt  avoir  passé  aux  enchères,  celui  da 
prince  d'Essling,  adjugé  à  4>5  fr- 
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d.,  m-4  (exempl.  unique  qui  a  figuré,  il  y  a  vingt  ans,  au 
catalogue  Rothelin ,  et  qui  avait  ensuite  passé  en  Angle- 
terre); Pierre  de  Proueneej  Lyon  (vers  1488,  in-fol.);  Jason^ 
Paris,  s.  d.,  in-4  i  Hercule^  Paris,  s.  d.,  in-4;  le  Recueil  des 
histoires  troyennes  (quatre  éditions  ;  entre  autres,  celle  de 
Lyon,  14869  in-folio);  Perceforest^  iSaô,  6  tom.  en  3  vol. 
in-folio;  Baudouin  de  Flandres  (trois  éditions);  Berinus ; 
Gérard  de  Roussillon;  ClamadeSy  Vienne,  s.  d.,  in-fol.  (i); 
Melusiney  Lyon,  s.  d.,  in-fol.  (a)  ;  Gujr  de  fVarwichj  Flo- 
rimondjeixme  foule  d'autres  volumes  de  la  même  famille  que 
nous  passons  sous  silence. 

Nous  dépasserions  énormément  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  renfermer  si  nous  entrepreqions  de  signa- 
ler,  en  dehors  des  spécialités  que  nous  venons  de  parcourir, 
ce  que  le  catalogue  de  M.  Yéméniz  présente  de  livres  du  plus 
grand  prix  ;  il  faudrait  transcrire  la  moitié  du  volume.  Bor^ 
nons-nous  à  mentionner,  en  ouvrant  au  hasard,  les  Récréa-- 
tion  et  joyeux  deçis  de  Bonaventure  dés  Périers,  Lyon,  i558, 
in-4  (édition  très-rare. qui  manque  sur  les  meilleurs  catalo- 
gues, même  anciens)  ;  en  fait  de  Rabelais,  celui  de  Dolet  y 
154^9  celui  de  Jean  Martin,  1558,  qui  renferme  le  cinquième 
livre,  mais  la  date  est  regardée  comme  inexacte  et  comme 
trop  ancienne  ;  l'édition  originale^  devenue  si  rare,  des  Son^ 
ges  drolatiques. 

Signalons  aussi  une  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Ar~ 
ténice  (in-8y  sans  lieu  ni  date),  ignorée  de  tous  les  biblio- 
graphes qui  se  sont  occupés  du  théâtre  français.  La  scène 
se  passe  aux  bords«de  la  Seine  ;  parmi  les  personnages  figu- 
rent un  satyre  et  un  druide.  L'auteur  ne  s'est  point  nommé, 
et  il  serait  sans  doute  impossible  de  le  découvrir  aujourd'hui. 

(i)  Cette  édition  n'avait  pas  encore  été  signalée;  nul  bibliographe,  ne 
l'avait  mentionnée. 

(a)  C'est  probablement  rexeroplaire  payé  1999  fr.  à  la  vente  Essling, 
et  qui^  chez  R..  Heber,  était  arrivé  à  63  livres  sterling,  fivant  d'avoir 
reçu  une  riche  reliure  en  maroquin.  Le  Manuel  fait  observer  que  ce 
même  livre  n'avait  pas,  en  17^5^  dépassé  sS  francs  à  la  vente  Du   Fay« 
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M.  Yéméniz  a  joint  des  notes  aux  titres  de  quelques-uns 
des  ouvrages  qu'il  enregistre;  il  entrait  sans  doute  dans 
son  plan  d'être  très-sobre,  très-réservé  à  cet  égard;  nous 
le  regrettons,  car  il  aurait  pu  nous  fournir  bien  des  rensei- 
gnements curieux  et  nouveaux  sur  des  livres  qui  ne  se  trou- 
vent guère  que  dans  ses  armoires  ;  la  troisième  palrtie  doit 
embrasser  les  sciences  historiques  ;  elle  est  sous  presse^  et 
elle  complétera  dignement  cetjte  description  raisonnée  d^un 
véritable  monument  élevé  à  la  bibliophilie  la  plus  éclairée  et 
la  plus  fervente.  G.  Brunbt. 


Les  Ennemis  de  RiiaNE  au  dix-septième  siècle,  par 
F.  Deltour,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint- 
Louis;  deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris  ^ 
librairie  de  E.  Ducrocq.  i865;  i  vol.  in-8,  xv- 
456  p. 

La  Faculté  des  lettres  de  Paris  ,  l'Académie  française  et 
le  public  ont  distingué  cet  ouvrage  d'un  homme  de  goût, 
admirateur  passionné  et  parfois  éloquent  de  Tinimi table 
pocte  qui  fut  Tami  de  Boileau  et  le  rival  de  Corneille.  Ce 
n'est  point  une  apologie  de  Racine  que  M.  Deltour  a  pré- 
tendu faire,  et  s'il  parle  souvent  comme  un  avocat  qui  dé- 
fend son  client  >  il  a  presque  toujours  de  bonnes  raisons  à 
produire.  C'est  qu'il  n'a  pas  procédé  comme  un  de  ces  sim- 
ples amateurs  qui  n'ont  d'autre  mobile  que  la  curiosité. 
M.  Deltour  est  bien  informé;  il  n'ignore  lien  de  ce  qui  con- 
cerne la  vie  littéraire  de  Racine ,  et  il  n'était  guère  possible 
de  tirer  un  parti  plus  avantageux  des  témoignages  histori- 
ques patiemment  recueillis  pour  la  démonstration  d'une 
thèse  contre  laquelle  nous  ji*avons  aucune  objection. 

Racine  entra  jeune  dans  la  carrière  dramatique  y  et  le 
succès  obtenu  dès  ses  débuts  ne  le  gâta  point.  La  critique 
lui  donna  des  avertissements  salutaires,  et  la  troisième 
pièce  de  ce  débutant  fut  un  chef-d'œuvre.  Il  ne  fit  depuis 
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rien  de  médiocre ,  au  grand  désespoir  de  quelques  méchants 
poëtes  qui  s'abritaient  à  Tombre  de  Pierre  Corneille  pour 
contester  en  vain  le  mérite  éclatant  du  nouveau  maître  de 
la  scène  française.  L'auteur  du  Cid  eut  le  tort  de  ne  pas 
tendre  la  main  à  son  successeur ,  et  le  tort  plus  grave  d'au- 
toriser de  son  assentiment  cette  cabale  plus  odieuse  encore 
que  ridicule  qui  fut  si  préjudiciable  à  Fart  dramatique ,  en 
réduisant  finalement  au  silence  un  homme  d'un  rare  talent , 
mais  qui  n'était  pas,  je  le  crains,  assez  philosophe ,  suivant 
la  remarque  de  Voltaire. 

Il  fallait  que  Racine  eût  un  fonds  inépuisable  de  sensibi- 
lité ,   pour  qu'il  n'aii  pas  trouvé   à  le  dépenser  dans  cette 
suite  presque  non  interrompue  de  tragédies ,  remarquables 
surtout  par  la  tendresse  des  sentiments;  et  l'on  s'étonne 
qu'avec  les  dispositions  qu'il  avait  à  devenir  un  polémiste 
incisif  et  mordant,  il  n'ait  pas  tenu  tête  à  cette  conjuration 
de  beaux  esprits  qui  furent  au  comble  de  la  joie  le  jour  où , 
par  sa  retraite  prématurée ,  le  théâtre  se  trouva  désert.  Je 
ne  sais  si  la  religion  contribua  très-efficacement  à  détourner 
Racine  de  sa  vocation  ;  mais  je  suis  bien  convaincu  que  ce 
grand  homme  commit  une  faute  impardonnable  en  cédant 
la  place  à  ses  ennemis.  Son  devoir  n'était-il  pas  de  répondre 
par  de  nouvelles  productions  aux  libelles  que  la  jalousie , 
l'envie  et  la  haine  fabriquaient  contre  ses  chefs-d'œuvre  ? 
Lui  qui  avait  profité  des  observations  judicieuses  de  Saint- 
Evremond,  qui  avait  triomphé  de  Corneille  dans  une  ren- 
contre imprévue,  qui  avait    obtenu    le  plus  enviable  des 
succès ,  celui  des  larmes ,  lui  enfin  qui  était  soutenu  par  le 
meilleur  des  juges  des  œuvres  de  l'esprit,  n'osait-il  donc 
pas  se  moquer  des  censures  malveillantes  ou  niaises  d'un 
Robinet,  d'un  Subligiiy ,  d'un  Barbier  d'Aucour,  el  mépriser 
hautement   les    tentatives  ineptes  d'un   Le  Clerc  et  d'un 
Pradon? 

En  vérité  nous  sommes  de  plus  en  plus  du  sentiment  de 
Voltaire;  Racine  n'était  point  philosophe.  Si,  en  quittant  le 
théâtre ,  il  n'eût  fait  qu'obéir  à  un  sentiment  de  piété,  il  n'en 
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ttii  pas  venu  sans  doute  à  mettre  en  question  son  propre  ta- 
lent. Mais  ses  douze  années  de  recueillement  ne  l'avaient 
pas  guéri  de  cette  susceptibilité  maladive  qui  fiit  si  bien  ex- 
ploitée par  ses  ennemis^Et  malgré  l'avis  de  Boileau ,  qui  fut 
toujours  le  défenseur  de  la-  raison,  Racine  mourut  peut-être 
sans  croire  à  l'immortalité  à^Atkalie. 

M.  Deltour,  dont  les  conclusions  m'ont  paru  trop  em- 
preintes d'optimisme,  n'a  pas  voulu  moraliser,  et  il  a  laissé 
au  lecteur  le  soin  de  saisir  l'enseignement  qui  est  contenu 
dans  sa  belle  étude.  En  somme,  que  voit-on  dans  ce  curieux 
chapitre  de  l'histoire  littéraire  du  dix-septiéme  siècle?  Un 
grand  poëte  sur  le  déclin,  accumulant  \les  tragédies  médio- 
cres qui  ne  peuvent  effacer  la  gloire  de  sa  jeunesse  ;  un 
autre  poëte,  doué  d'un  talent  tout  différent,  arrivant  à  cette 
réputation  que  la  postérité  consacre ,  dès  le  troisième  pas 
qu'il  fait  dans  la  carrière  ;  une  cour  brillante  et  spirituelle 
qui  applaudit  aux  succès  du  nouveau  venu  ;  un  vieux  parti 
qui  se  révolte  sous  le  prétexte  de  défendre  une  tradition  à 
peu  près  disparue,  et  qui  se  recrute  dans  les  cercles  et  dans 
les  ruelles  ,  parmi  ces  littérateurs  pédants  qui  avaient  jadis 
donné  le  ton  et  régenté  les  lettres  ;  prenant  pour  auxiliaires 
des  écrivains  mercenaires  et  des  auteurs  faméliques ,  faisant 
la  guerre  avec  les  armes  alors  à  la  mode  :  dissertations  pe- 
santes, libelles,  sonnets,  épigrammes  ;  et  ne  dédaignant  pas 
le  secours  de  quelques  femmes  lettrées ,  qui  continuaient 
les  précieuses  et  s'engageaient  bravement  dans  les  querelles 
littéraires,  où  elles  dépfoyaient,  à  défaut  de  génie,  cet  es- 
prit d'intrigue  qui  distinguait  particulièrement  les  dames 
savantes  du  dix-septième  siècle. 

.Je  regrette  que  M.  Deltour  n'ait  pas  présenté  dans  son 
chapitre  final  le  tableau  raccourci  de  ces  querelles  littéraires, 
en  s'attachant  à  bien  en  préciser  les  causes  et  le  caractère. 
Mais  je  ne  lui  reprocherai  point  de  ne  pas  avoir  extrait  en 
quelque  sorte^  l'essence  même  de  son  livre;  car  des  conclu- 
sions philosophiques,  telles  du  moins  que  je  le  voudrais, 
l'auraient  forcément  obligé  de  soulever  la  grande  question 
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qui  domine)  à  vrai  dire ,  toute  la  littérature  du  siècle  qu'on 
appelle  le  siècle  de  Louis  XIY  ;  question  capitale  qu*il  faut 
aborder  cependant  pour  comprendre  la  division  des  partis 
dans  les  lettres ,  et  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des 
modernes ,  moins  puérile  qu  on  ne  pense. 

Il  s  agissait  en  effet  de  savoir  si  la  tradition  gréco*latine 
serait  continuée,  et  si  les  esprits  qui  n  avaient  pas  voulu 
s'émanciper  en  religion,  s'émanciperaient  en  littérature.  Le 
lecteur  nous  pardonnera  ce  rapprochement.  La  France,  qui  a 
échappé,  heureusement  selon  nous,  à  la  réformation  reli- 
gieuse du  seizième  siècle,  n'a  pas  voulu  non  plus  de  cette 
réforme  littéraire  qui  se  faisait,  comme  la  plupart  des  ré- 
formes, au  nom  de  la  liberté,  et  qui,  si  elle  s'était  accom«- 
plie,  eût  changé  complètement  le  rôle  que  la  France  a  joué 
dans  les  temps  modernes. 

Qu'on  y  réfléchisse  en  effet.  L'influence  des  littératures 
qui  ne  représentent  qu'une  nationalité,  est  restreinte  et  passa- 
gère. L'influence  durable  et  permanente  n'appartient  qu*à 
celles  qui  représentent  une  civilisation.  Et  c'est  par  là  que 
la  littérature  française,  n'en  déplaise  aux  critiques  de  l'Alle- 
magne, se  distingue  de  toutes  les  littératures  modernes. 
Seule,  elle  a  continué  l'antiquité  et  maintenu  la  tradition  de 
ces  principes  contre  lesquels,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne 
saurait  prévaloir  la  barbarie. 

Ce  n'est  point  la  littérature  anglaise,  ni  la  littérature  espa- 
gnole, ni  l'italienne,  ni  l'allemande,  qui  peuvent  lui  disputer 
la  prééminence,  malgré  toute  leur  richesse  et  leur  origina- 
lité. Sans  doute  la  curiosité  du  critique  recherche  avidement 
toutes  les  expressions  de  la  pensée  humaine.  La  variété,  la 
diversité,  la  multiplicité  des  manifestations  littéraires  de 
toutes  ces  races  qui  forment  aujourd'hui  la  société  civilisée, 
attirent  et  captivent  l'attention  du  physiologiste  et  du  philo-* 
sophe.  Mais  de  même  que,  parmi  les  races  humaines,  il  en 
est  une  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  la  régularité, 

la  beauté  et  Tharmonie  des  formes  ;  de  même,  dans  les  litté- 

• 

ratures  connues,  il  en  est  une  qui  se  distingue  de  toutes  les 
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sant  dans  Fespace  de  deux  ou  trois  heures,  ne  faire  paraître 
les  personnages  que  quand  ils  doivent  venir,  ne  laisser  jamais 
le  théâtre  vide,  former  une  intrigue  aussi  vraisemblable 
qu^attachante,  ne  dire  rien  d'inutile,  instruire  Tesprit  et 
remuer  le  cœur,  être  toujours  éloquent  en  vers,  et  de  Télo- 
quence  propre  à  chaque  caractère  qu'on  représente,  parler 
sa  langue  avec  autant  de  pureté  que  dans  la  prose  la  plus 
châtiée,  sans  que  la  contrainte  de  la  rime  paraisse  gêner  les 
pensées,  ne  se  permettre  un  seul  vers  ou  dur,  ou  obscur,  ou 
déclamateur,  ce  sont  là  les  conditions  qu'on  exige  aujour- 
d'hui d'une  tragédie,  pour  qu'elle  puisse  passer  à  la  posté- 
rité avec  l'approbation  des  connaisseurs^  sans  laquelle  il  n'y 
a  jamais  de  réputation  véritable.  » 

Corneille  a  rempli  plusieurs  de  ces  conditions  et  Racine 
les  a  remplies  toutes. 

Félicitons  M.  Del  tour  d'avoir  contribué  pour  sa  part  à 
faire  mieux  connaître  ce  grand  poëte,  en  éclairant  d'un  nou- 
veau jour  sa  vie  littéraire,  si  tourmentée  et  si  pénible,  malgré 
les  faveurs  de  la  cour.  On  apprécie  bien  mieux  Racine,  en 
le  voyant  parcourir  sa  carrière  dramatique,  au  milieu  des 
attaques  et  des  insultes  de  ses  ennemis,  livrant  de  vraies 
batailles  pour  établir  ou  confirmer  sa  réputation,  et  s'expo- 
sant  même  à  perdre  Thonneur;  car,  en  cet  heureux  temps, 
les  hommes  de  lettres  étaient  traités  parfois  comme  les  la- 
quais, à  coups  de  bâton.  Racine  et  Boileau  furent  menacés 
d'être  ainsi  traités  par  le  duc  de  Nevers,  un  bel  esprit  qui 
ne  dédaignait  point  la  polémique  ;  et  il  est  probable  que, 
sans  le  prince  de  Condé,  les  deux  amis  auraient  tâté  de  la 
bastonnade. 

Le  livre  de  M.  Deltour  abonde  en  détails  très-piquants; 
il  fait  revivre  la  littérature  militante  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  est  fait  pour  satisfaire  la  curiosité,  et 
ajoutons,  la  raison  et  le  goût. 

J.-M.  GUABDIÀ. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


Nous  avons  déjà  parlé  de  reproductions  faites  en  Belgi- 
que de  divers  livrets  anciens  et  facétieux,  destinées  à  Vesbate- 
ment  de  quelques  pantagruélistes^  amis  des  vieux  bouquins  ^ 
et  tirées  à  une  centaine  d'exemplaires  seulement  ;  ces  édi- 
tions ne  passeront  sous  les  yeux  que  d^un  bien  petit  nombre 
d'amateurs.  Raison  de  plus  pour  que  notre  Bulletin  les  si- 
gnale en  s'en  occupant  seulement  au  point  de  vue  biblio- 
graphique. • 

Parlons  d'abord  des  Blasons  anatomiques  du  corps  fémi- 
nin^ petit  in-ia,  i55  pages.  Une  notice  signée  d'une  croix 
(n'est-ce  pas  la  signature  d'un  bibliophile  aussi  instruit  que 
zélé  ?)  renferme  des  détails  curieux  sur  les  éditions  originales 
et  fort  rares  de  ce  petit  volume  que  bien  des  bibliographes 
ont  cité  sans  l'avoir  vu. 

La  plus  ancienne  de  toutes,  Lyon,  François  Juste,  i536, 
in-i6,  est  indiquée  dans  la  Bibliotheea  classica  de  C.  Drau- 
dius  (Francfort,  162 5,  in-4)9  ^^  savant  auteur  du  Manuel  du 
Libraire  révoque  en  doute  son  existence;  il  croit  qu'il  y  a  là 
confusion  avec  Y Hécatomphile  de  L.-B.  Âlberti.  De  fait^ 
cette  édition  de  i536  ne  s^est  jamais  retrouvée^  mais  on  peut 
supposer  qu'elle  a  totalement  disparu  ainsi  que  bien  d'autres 
livres  du  seizième  siècle  ;  elle  a  fort  bien  pu  être  mise  au 
jour  par  les  soins  de  Clément  Marot,  dont  Juste  venait  de 
réimprimer  plusieurs  fois  de  suite  Y  Adolescence  Clémentine 
dans  le  même  format. 

Les  quatre  autres  éditions  des  Blasons  que  signale  le  Ma- 
nuel  sont  d'une  rareté  extrême,  cependant  elles  ont  laissé 
des  traces.  Celle  de  Paris,  Charles  Langelier,  i543,  a  été 
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adjugée  3  1.  st.  lo  sh.,  à  la  vente  White  Knight  (c'est-à-dire 
du  marquis  de  Blandford,  en  i8i4)*  U  est  probable  qu'elle  a 
été  reproduite  exactement  dans  Fédition  donnée  en  i55o  par 
le  même  libraire^  et  qui  est  la  seule  que  Téditeur  de  i866  a 
pu  rencontrer.  Un  exemplaire  de  l'édition  de  Paris,  Nicolas 
Chrestien ,  i554,  iu-i6,  figure  au  prix  de  aSo  fr.  (relié  en 
maroquin)  sur  un  catalogue  de  M.  Potier ,  mis  au  jour 
en  i854-  Quant  à  Fédition  donnée  à  Paris  par  la  veuve 
Jean  Bonfons,  sans  date,  in-i6,  nous  ne  la  rencontrons  sur 
aucun  catalogue  ;  mais  Fauteur  àxt  Manuel  Fa  eue  sous  les 
yeux,  puisqu'il  la  signale  comme  très-feuitive  et  avec  les 
pages  mal  imposées. 

Une  partie  des  Blasons  anatomiques  a  reparu  dans  un  vo- 
lume publié  par  Méou  en  1809,  sous  le  titre  de  Blasons, 
poésies,  anciennes  des  quinzième  et  seizième  siècles^  extraites 
de  (/afférents  auteurs  (Paris,  in-8).  Quelques  blasons  trop 
rabelaisiens^  insérés  pages  53-64  ^^  ^^  volume,  firent  rougir 
la  police  impériale  ;  on  exigea  des  cartons  ;  les  exemplaires 
non  corrigés  ne  sont  pas  communs.  Tous  ceux  qui  ont  feuil- 
leté ce  volume  savent  d'ailleurs  combien  il  est  dépourvu  de 
goùt^  de  méthode  et  de  soin  ;  les  fautes  d'impression  s'accu- 
mulent à  chaque  page  ;  des  vers  sont  oubliés  ;  le  texte  est 
complètement  défiguré  ;  souvent  il  devient  inintelligible. 

Il  fallait  donc  remettre  sous  les  yeux  de  quelques  amateurs 
ces  piquantes  productions  de  notre  vieille  littérature  ;  mais 
d'abord  qu'est-ce  que  le  blason  P  La  notice  du  nouvel  édi- 
teur va  nous  Fapprendi*e. 

Le  blason  était  un  genre  de  poésie  française  dont  l'origine 
paraît  remonter  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  car  Guillaume 
Alexis ,  religieux  de  Lyre ,  en  donna  le  premier  spécimen 
dans  le  Grand  Blason  des  fausses  amours.  Thomas  Sibillet, 
dans  son  Art  poétique ^  chap.  X,  définit  ce  genre  de  poésies 
qui  devint  surtout  à  la  mode  en  i535,  quand  Clément  Marot 
en  eut  offert  un  admirable  exemple  aux  poëtes  contempo- 
rains dans  ses  Blasons  du  beau' et  du  laid  tetin.  Le  premier, 
écrit  en  l'honneur  de  quelque  belle  damoiselle  à  la  cour  de 
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France,  ou  peut-être  dans  rintimité  de  la  reine  de  Navarre, 
est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  galanterie 
qui  ne  serait  pas  indigne  de  prendre  place  parmi  les  plus 
charmantes  inventions  d'Anacréon.  Il  eut  un  succès  prodi- 
gieux; toutes  les  dames  accueillirent 'ce  genre  de  poésies 
avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elles  en  étaient  les  inspira- 
trices ;  tous  les  poètes  voulurent  en  essayer.  Clément  Marot 
fit  .sans  doute  un  choix  parmi  les  pièces  de  vers  que  son 
exemple  avait  fait  surgir,  et  il  en  publia  la  première  édition 
chez  son  libraire  François  Juste,  Lyonnais  intelligent,  qui 
mettait  aussi  au  jour  les  écrits  de  mattre  François  Rabe- 
lais. 

Marot  raconte  lui-même  l'histoire  de  cette  espèce  de 
tournoi  littéraire  dans  une  épitre  adressée  à  ceulx  qut\  après 
Vépigramme  du  Beau  Tetin  ,  en  feirent  d^ autres  ;  elle  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  de  la  reproduire.  Elle  faisait 
appel  aux  poètes,  elle  les  invitait  à  imiter  le  contre-blason  du 
Tetin;  mais  la  satire  n'eut  pas  le  succès  qu'avait  obtenu 
l'éloge;  les  dames  formèrent  une  sorte  de  ligue  pour  mau- 
dire et  pour  mettre  en  interdit  les  malhonnêtes  blasonneurs 
qui  osaient  les  diffamer  après  avoir  célébré  leurs  louanges. 

Ce  n'est  pas  tout  :  d'impudents  blasonneurs  se  permirent 
de  traduire  au  grand  jour  ce  que  la  décence  a  de  caché  dans 
les  mystères  du  corps  féminin.  De  là  des  pièces  de  vers 
effrontées  qui  sont  malheureusement  venues  jusqu'à  nous. 

Un  défenseur  anonyme  du  beau  sexe  el  de  la  décence 
s'indigna  et  écrivit  un  Blason  des  blasonneurs  du  corps  fé^ 
mininj  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  deux  premiers 
vers  : 

Deportez-vous,  ô  glorieux  folastres, 
Deportez-vous,  dis-je,  vains  idolastres. 

Il  faut  que  cette  critique  ait  été  très-vive  et  très-mordante, 
car  Eustorgue  de  Beaulieu ,  auteur  de  divers  blasons ,  se 
chargea  de  répondre  avec  beaucoup  d'aigreur,  et  il  écrivit 
son  Excuse  du  corps  pudique , 
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Plus  tard,  nn  polygraphe  fécond,  Gilles  Gorrozet,  à  la  fois 
poète,  historien  et  libraire,  publia  d^autres  Blasons;  et 
Charles  de  la  Hueterie,  un  des  ennemis  de  Marot,  rima 
quelques  contre-blasons ,  mais  ce  genre  fut  fort  peu  cul- 
tivé. 

Le  recueil  des  Blasons ^  tel  qu  il  fut  imprimé  en  i55o,  con- 
tient les  œuvres  d'assez  nombreux  écrivains:  les  uns«  tels 
que  Maurice  Scève  et  Michel  d'Amboise,  sont  bien  connus; 
d'autres  n'ont  guèi*e  laissé  de  traces  que  celle  d'une  mention 
succincte  de  la  part  d'anciens  bibliographes  ;  il  en  est  enfin 
à  l'égard  desquels  on  ne  possède  aucun  renseignement.  Une 
étude  sur  ces  oubliés  et  ces  dédaignés  pourrait  avoir  quelque 
intérêt,  mais  elle  exigerait  des  développements  que  nous  ne 
pouvons  lui  accorder  ici. 

D'un  mérite  poétique  assez  mince  pour  la  plupart,  les 
Blasons  anatomiques  restent  un  des  plus  curieux  échantil- 
lons de  la  littérature  firancaise  du  seizième  siècle. 

Un  autre  volume,  imprimé  également  à  l'étranger  et  tiré  à 
i5o  exemplaires,  a  pour  titre  :  Pièces  désopilantes^  à  Paris ^ 
près  CAarenton,  chez  un  libraire  qui  n*est  pas  triste,  petit 
in-ia,  VIII  et  3io  pages;  il  mérite  que  nous  en  disions  quel- 
ques mots,  car  ces  pièces  désopilantes  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  d'anciens  opuscules  d'une  rareté  extrême. 

On  y  trouve  entre  tLUtces  jojreuseiés  :  ^Entrée  triomphante 
et  magnifique  de  Mardy-^gras  dans  toutes  les  villes  de  son 
royuume  ; 

Les  Paroles  grastes  de  caresme-prenant  (vers  i6aa, 
pièce  de  vers  fort  risquée;  un  exemplaire,  le  seul  qu'on 
connaisse  peut«-être,  se  trouve  dans  un  recueil  conservé  à  la 
bibliothèque  Mazarine  ;  cet  opuscule  manque  sur  les  cata- 
logues les  plus  riches,  même  sur  celui  de  la  Vallière,  en 
3  volumes); 

Les  Secrets,  prologues,  chansons  et  facétieuses  rencontres 
du  capitaine  Freluquin,  1627  (nous  n'avons  vu  indiqué 
nulle  part  ce  livret  qui  est  de  la  Emilie  de  Tabarin  et  de 
Bruscambille  ;  on  peut  en  juger  par  le  premier  prologue  : 
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«  Sur  la  dispute  de  deux  Docteurs  et  de  Freluquin;  sçavoir, 
«  de  quoy  la  femme  est  composée,  et  comme  quoy  Frelu* 
«  quin  prouve  qu'elle  est  composée  d'une  charrette.  »  Là 
se  trouvent  des  mots  que  TAcadémie  firançaise  n'a  pas  en- 
core, ce  nous  semble,  admis  dans  son  Dictionnaire;  ceux-ci 
entre  autres  :  la  superlitirlimirlifirliberlimirlieoquentieuse 
science  freluquinesque)  ; 

Le  Contenu  de  l'assemblée  de  la  eonfrairie  des  dames  du 
grandhabitaifUy  f6i3  (facétie  dont  il  a  été,  nous  le  croyons, 
donné  un  extrait,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Bibliothèque  bibliopfUlo'facitiease  des 
frères  Gébéodé),  et  un  très-spirituel  virelay  du  malheureux 
Claude  le  Petit,  mort  en  place  de  Grève; 

La  Pourmenade  du  pré  aux  Clercs^  i6aa  (pièce  qu'on 
doit  réunir  aux  très-curieux  Caquets  de  V accouchée j  critique 
acerbe  des  mœurs  du  temps). 

Les  F'éritez  inconnues  sur  la  dissolution  et  le  luxe  des 
hommes  et  des  femmes  de  Paris  (vers  1648)  trouveraient 
encore  aujourd'hui  des  applications  saisissantes. 

L' Ordre  des  cocus  réformez  et  le  Cocu  consolateur ^  publié 
par  le  bibliophile  Caron,  sont  encore  des  morceaux  rabelai-. 
siens  qui  feront  sourire.  Une  excursion  sur  le  domaine  de  la 
littérature  étrangère  a  procuré  des  extraits  des  Demaunds 
joyous  (livret  rarissime  imprimé  à  Londres  vers  iSsio)  et  de 
la  Care^icomediay  œuvre  étrange  d'un  Espagnol,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  qui  paraît  avoir  eu  une 
connaissance  très^xacte  du  demi-monde  de  cette  époque 
reculée. 

Une  grande  partie  du  volume  des  Pièces  désopilantes  est 
consacrée  à  d'anciennes  Mazarinades;  on  a  choisi  les  plus 
piquantes  et  les  plus  impertinentes.  M.  Célestin  Moreau,  qui  a 
publié  un  Choix  de  Mazarinades^  en  2  vol.  in-8,  s'est  attaché 
aux  pièces  sérieuses  et  historiques  ;  à  peine  indique-t-il  en 
quelques  mots,  dans  la  Bibliographie  en  trois  volumes  qu'il  a 
donnée  de  ces  innombrables  pamphlets,  les  écrits  oii  la  satire 
se  livre  à  des  emportements  très-blÀmables  sans  doute.  Le 


864  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

nouvel  éditeur  est  entré  dans  une  autre  voie;  il  reproduit  : 
le  Testament  amphiiologique^  la  Bouteille  cassée^  Vjimbas^ 
sade  burlesqne  des  filles  de  joie,  la  Famine  (pièces  dont 
notre  plume  ne  veut  pas  reproduire  les  titres  tout  au  loug)  ; 
il  n'oublie  pas  la  plus  rare,  et  lune  des  plus  insolentes  des 
Mazarinades^  la  Custode  de  la  royne  qui  dit  tout,  pièce  de 
vers  qui  valut  à  son  auteur,  un  imprimeur  nommé  Morlot, 
le  désagrément  d*étre  condamné  à  être  pendu  ;  fort  heureuse- 
ment pour  lui,  une  émeute  populaire  lui  permit  de  s*enfair 
au  moment  où  il  était  conduit  à  la  potence. 

Cette  énumératiôn  est  d'ailleurs  loin  d'être  complète,  mais 
nous  voulons  laisser  aux  amateurs  le  plaisir  de  chercher 
eux-mêmes  ce  que  leur  offre  le  volume  désopilant  en  vers  et 
en  prose  qui  leur  est  offert;  ajoutons  que  la  plupart  de  ces 
pièces  sont  accompagnées  de  notices  bibliographiques  où  se 
rencontrent  des  renseignements  curieux  et  des  citations  bien 
choisies. 

Nous  terminerons  en  signalant  la  réimpression,  toujours 
à  cent  cinquante  exemplaires,  des  Rencontres,  fantaisies  et 
coq-à-V asnes  facétieux  du  baron  de  Gratelard,  tenant  sa 
classe  ordinaire  au  bout  du  Pont^Neuf  C'est  un  des  livrets 
qui  doivent  entrer  dans  la  collection  tabarinesque,  et  Tédi- 
tion  originale  est  des  plus  difficiles  à  rencontrer  (i).  On  sait 
*  d'ailleurs  que  le  titre  de  baron  de  Gratelard  était  un  sur- 
nom donné  à  un  paillasse  attaché  à  Desiderio  Descombes, 
vendeur  d'orviétan,  débitant  de  drogues  destinées  à  guérir 
tous  les  maux  connus  et  inconnus.  Les  facéties  du  baron 
ne  sont  pas  toujours  dictées  par  le  bon  goût,  mais,  le  genre 
désopilant  une  fois  admis,  elles  provoquent  le  rire,  et  le  rire 
n'est-il  pas  une  des  choses  qui  distinguent  le  mieux  l'homme 
des  autres  bêtes? 

(i)  Elle  porte  Findifalion  de  Paris,  imprimerie  de  Julien  Trostelle, 
vis-à-vis  du  Cheval  de  bronze;  le  nom  de  Trostelle  se  retrouve  sur  un 
ou  deux  autres  livrets  de  la  même  espèce  et  de  la  même  époque,  mais 
il  n'a  rien  de  sérieux  :  c*est  celui  de  l'un  des  personnages  de  la  Farce 
des  Bossus,  autre  pièce  du  ret^ueil  tabarinesque.  { 
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-— AUonsv'Dous  voir  ressusciter  la  mode  des  recueils  poétiques 
tels  qu'en  ont  publiés ,  au  seizième  et  au  dix^septiième  siècle , 
Gorrozety  Mathurin  Guillemot,  Toussaint  du  Bray,  Sercy, 
Mettayer,  Sommaville  et  Courbé,  les  Jardins  des  Mases^  les 
Délices^  les  Trésors^  les  Pâmasses  des  plus  excellents  poètes 
du  temps?  Nos  poètes,  en  ces  derniers  temps,  mal  venus 
dans  les  revues  et  dans  les  journaux,  où  on  leur  préfère  les 
courriéristes f  les  chroniqueurs  et  les  économistes,  prennent 
le  parti  de  se  publier  entre  eux,  et  sans  voisinage  de  prose. 
Le  Parnasse  contemporain^  recueil  de  vers  nouveaux  (i), 
paraissant  par  livraisons  d'une  feuille  chaque  semaine,  de- 
puis le  3  mars,  formera  en  juillet  prochain  un  beau  volume 
in-octavo  de  trois  à  quatre  cents  pages,  imprimé  avec  tout  le 
luxe  que  comporte  une  publication  de  ce  genre.  L^exécution 
matérielle  ne  laisse  rien  à  désirer ,  sinon  peut-être  un  peu 
plus  de  blanc  et  des  intervalles  un  peu  plus  grands  entre  les 
œuvres  des  divers  coopérateurs.  Les  premières  feuilles  sont 
signées  de  MM.  Théophile  Gautier,  Théodore  de  Banville, 
Leconte  de  Flsle,  Louis  Ménard,  A.  Yaquerie.  On  nous 
promet,  pour  les  suivantes,  MM.  Sainte-Beuve,  Charles  Bau- 
delaire, Antouy  et  Emile  Deschamps,  Joséphin  Soulary,  etc. 
Quelques  noms  nouveaux  se  mêleront  à  ces  noms  consacrés. 
Dans  les  livraisons  déjà  parues  nous  avons  remarqué  ceux 
de  MM.  J.-M.  de  Heredia  et  François  Coppée. 

Un  certain  nombre  d'exemplaires  a  été  tiré  pour  les  ama- 
teurs sur  papier  dit  de  Hollande.  C'est  de  tous  points  une 
entreprise  heureuse  et  que  nous  aimons  à  recommander. 

— Lb Poème  de  la  Philomèle.  — -  Tous  les  amis  des  bonnes 
études  connaissent  le  Dictionnaire  des  Onomatopées  de 
Charles  Nodier,  ouvrage  rempli  d'une  érudition  solide  et 
d'aperçus  ingénieux  énoncés  avec  ce  bonheur  d'expressions 
qui  caractérise  le  style  de  Taimable  académicien.  On  sait  qu'il 
avait  ajouté  à  la  seconde  édition  (Delangle  frères,  i8a8, 
in-8)  le  texte  du  poème  latin  de  P/dlomelay  avec  des  notes 

(i)  Lemerre,  éditear,  passage  Ghoiseal,  troisième  livraison. 
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aussi iDstroctives  que  fines.  Gettecomposition,  d'ailleurs  fort 
courte,  attribuée  à  Ovide  par  d'anciens  éditeurs  sans  criti- 
que, offre  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  de  la  linguistique  ; 
les  cris  des  oiseaux  et  de  quelques  quadrupèdes  j  sont  indi- 
qués d'une  façon  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Il  serait 
d'ailleurs  fort  superflu  de  prétendre  rien  ajouter  à  l'appré- 
ciation que  cette  œuvre  a  inspirée  à  Nodier  ;  nous  ajouterons 
seulement  qu'il  méditait  une  troisième  édition,  fort  améliorée 
encore,  du  Dictionnaire  des  Onomatopées^  et,  voulant  y  con- 
server la  Philoméle  avec  un  travail  de  plus  en  plus  développé, 
il  nous  invita  à  entreprendre  à  cet  égard  quelques  recher- 
ches bibliographiques  et  à  lui  en  transmettre  les  résultats. 
C'est  ce  que  nous  fîmes  avec  empressement  ;  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  note  ci-jointe  dont  il  n'a  point  été  fiiit  usage,  la 
troisième  édition  projetée  n'ayant  jamais  été  mise  sous 
presse. 

On  peut  ajouter  aux  ouvrages  indiqués,  page  276,  comme 
ayant  inséré  la  Philomela,  VAnthologia  latina  de  Burmann 
(1743 9  2è  vol.  in-4)9  les  Poetœ  latini minores  delà  collection 
Lemaire  (tom.  VII,  p.  1 78-1 8a);  notice  sur  Inventinus, 
l'auteur  présumé  du  poème,  p.*  si79-a88;  le  texte  est  ac* 
compagne  de  notes. 

Des  dictionnaires  anciens  énonçant  les  cris  des  animaux 
existent  dans  diverses  bibliothèques;  Burmann,  dans  les 
notes  de  son  Anthologia^  en  a  inséré  deux  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Leyde.  Une  autre  énumération  semblable  se  ren- 
contre dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (où 
l'on  trouve  aussi  la  Cosmographie  d'^thicus  et  V Itinéraire 
d'Antonin)  ;  elle  est  en  vers  (plusieurs  sont  les  mêmes  que 
dans  la  Philomela),  et  elle  conmience  ainsi  : 

Ut  balatus  ovis,  sic  est  rugire  leonis^ 
Ut  latrare  canis,  barritus  sic  elephantis... 

Les  variantes  des  diverses  éditions  de  la  Pliilomela  méri- 
tent d'être  examinées,  parce  qu'eUes  augmentent  sensible- 
ment cette  partie  peu  connue  de  la  lexicographie  latine.  ' 
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En  voici  quelques  exemples  : 

Parus  tinnîpet  (timpanet^  tîntinnat) . 

Turdus  truculat  (trutilat). 

Sturous  pusitat  (polsitat,  pulaîstat). 

Plausitat  palumbes  (runcîtrat,  runtîtrat,  miDurrit). 

Tetrinit  unas  (tetrioitat,  et,  selon  Papias,  tretrilitat). 

Ce  relevé,  qu*il  est  superflu  de  développer  davantage, 
prouve  combien  était  incertaine  et  vague  Torthographe  de 
ces  mots  peu  usités. 

U  existe  deux  petits  traités  en  grec  sur  les  cris  des  ani- 
maux ;  Tauteur  de  l'un  d'eux  est  Zenodotus  ;  l'autre  est  ano- 
nyme. Ces  bagatelles,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  utilité, 
ont  été  publiées  par  Yalckenaer,  dans  son  édition  d'Ammo- 
niuSy  De  adfinium  vocabulorum  differentia  (Leyde,  ^7^9* 
in-4^)  ;  il  les  a  placées  dans  les  Animadversioneê  qui  don- 
nent du  prix  à  un  texte  assez  insignifiant. 

On  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  grec  de  la  l>ibliothè- 
que  de  TEscurial  (voir  le  Catalogue  qu'en  a  publié  M.  Mil- 
ler, p.  38i},  le  traité  de  Zénodote.  Ce  fragment  a  été  égale- 
ment inséré  dans  Touvrage  d'Iriarte  :  Bibliothecœ  matritensU 
codices  grœci^  Matriti,  1769,  in-fol. 

Des  vers  latins  qui  rappellent  la  PhilomèU  se  rencontrent 
dans  le  Ludus  Paschalis  de  Werincherus,  que  B.  Pez  a  fait 
connaître  dans  le  Thescturus  anecdotorum  (Augsbourg,  i7^9i 
in-fol.),  et  dont  Kugler  a  cité  le  début  dans  sa  dissertation  : 
De  JVerinhero  sœculi  XII  monacIu>  Tigerniensi^  P*  ^7* 

Gantant  volucres, 
Merulus  cincîtat^ 
Acridula  rupHlulat, 
Turdus  truculat. 
Et  sturnus  pasîtat, 
Ciconia  clocturat, 
Merope  «cîndidulat, 
Bubo  bubilat, 
Paser  sonititrat... 

(Voir  Ed.  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines  du  moyen 
âge,  1847,  p.  ai  a.) 
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Dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  la  Chaussée  de  Mons,  întî- 
tulé  :  la  Pieuse  Alouette  {i6 m,  in-8),  l'auteur  cherche  à 
exprimer  ]e  chant  de  cet  oiseau  dans  ces  vers  bizarres  : 

«  Ipsa  suum  tirelir,  tîr,  tir,  tire,  treutire, 

«  IngemÎDans,  secat  astra  levis,  dein  tramite  reclo 

«  Ima  petens,  di,  di^  di,  di,  inquit  alauda,  valete. 

En  18169  un  ami  dévoué  de  la  littérature  ancienne, 
M.  Barbier-Veimars,  entreprit  la  publication  d'un  écrit  pé- 
riodique en  latin  ;  il  fallait  du  courage  ;  THermes  romanus 
vécut  assez  longtemps;  il  remplit  six  volumes;  aujourdhui 
il  est  sans  doute  bien  rarement  feuilleté.  Nous  y  avons 
découvert,  p.  11 53,  une  pièce  de  18  vers,  composée  par 
M.  pénon,  sur  les  cris  des  animaux.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-uns. 

Lynx  oncat  :  sed  aper,.violalcis  vulnere,  freodet, 
Bos  boat  et  mugit.  Sylvestris  mugilat  ultus 
Per  rupes  onager,  caurit  panthera.  Profundis 
In  latebris  felis  pardus  rictatque;  leones 
At  rugire  soient.  Ululât  lupus.  Effera  tigris 
Dum  raucat,  sorex  angusto  desticat  ore  : 
Mus  mintrit.  Rauco  blactit  pulmone  camelus. 
Sibilatat  serpens.  Sus  grunnit,  scrofaque;  verres 
Quirritunt.  Elephas  barrit;  sed  rana  coaxat, 
Hinnilitant  muli... 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  volume  in-is,  de  91  pages, 
imprimé  a  Pérouse  en  179I9  et  assurément  fort  difficile  à 
rencontrer  en  France  :  Lexicon  vocum  quœ  a  brûlis  animan^ 
tibus  emittuntur,  opéra  et  studio  Fincentii  Capallucci  lucu- 
bratum.  Ce  vocabulaire  renferme  i32  articles;  voici  les  dix 
premiers  :  Adhinio,  admugiOy  allatro^  balo^  balatus,  barrio^ 
barritusy  baubor,  belo,  blactiro,  A  la  suite  de  chaque  mot 
latin,  on  trouve  sa  signification  en  grec  et  en  italien,  ainsi 
que  les  divers  passages  des  auteurs  anciens  où  se  rencontre 
cette  expression.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  du  mot  rudo^  il 
indique  Perse  qui  l'applique  au  cri  des  ânes  (Sat.  I),  et  Vir- 
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gile  qui  a  dit  :  leonum  rudentum.  Boccace  a  écrit  (iVb»'.  7  a)  : 
Pareva  un  etsino  che  rughiasse. 

Voas  m'invitez  à  examiner  s'il  existe  des  traductions  de  la 
Philomèle,  en  diverses  langues  modernes  autres  que  le  fran- 
çais. Ce  sera  l'objet  d'une  autre  note.  G.  B. 

— Saint-Evremono.  —  Plus  que  jamais,  les  écrivains  de 
l'époque  de  Louis  XIV  attirent  l'attention  des  esprits  délicats 
et  des  lecteurs  intelligents.  Après  les  auteurs  du  premier 
ordre,  après  Bossuet,  Racine,  Molière  et  les  autres  génies 
du  rang  le  plus  élevé,  on  passe  avec  une  vive  satisfaction  à 
ces  penseurs  délicats,  à  ces  narrateurs  ingénieux  qui  ne  sont 
sans  doute  qu'au  second  rang,  mais  qui  n'en  occupent  pas 
moins  dans  la  littérature  française  une  place  des  plus  dis- 
tinguées. Un  des  plus  dignes  d'attention  parmi  eux,  c'est 
Saint-Évremond.  Nous  n'entendons  point  l'apprécier  en  ce 
moment  ;  bornons-nous  à  dire  qu'il  y  a  peu  de  temps,  le 
critique  le  plus  fin  et  le  plus  autorisé  de  notre  époque, 
M.  Sainte-Beuve,  lui  a  rendu  la  justice  dont  on  se  montrait 
avare  à  son  égard.  Il  y  a  des  pages  charmantes  et  bien  tou«* 
chées  dans  les  œuvres  de  cet  ami  de  la  belle  duchesse  de 
Mazarin,  mais  nous  conviendrons  que  notre  époque  affairée 
n'a  guère  assez  de  loisir  pour  lire  tout  ce  qu'il  a  laissé.  Il 
fallait  choisir,  prendre  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  en  donner  une 
édition  d'un  format  commode,  d'une  exécution  élégante. 
C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire.  Nos  trois  volumes  (le 
dernier  est  consacré  a  la  correspondance)  renferment,  ce 
nous  semble,  ce  qui  assure  à  Saint-Évremond  une  place  du- 
rable dans  le  souvenir  de  la  postérité,  et  ce  qui  donne  à 
l'édition  nouvelle  un  prix  tout  particulier,  c'est  une  notice 
étendue  (plus  de  3oo  pages)  et  tracée  avec  amour,  avec  ré- 
flexion, par  un  savant,  par  un  ami  des  lettres  et  des  bons 
livres,  dont  il  suffit  d'écrire  le  nom,  M.  Charles  Giraud,  de 
l'Institut.  Nous  entrerons  d'ailleurs,  au  sujet  de  cette  étude 
délicate,  dans  quelques  détails  auxquels  nous  nous  effor- 
cerons de  donner  quelque  intérêt. 
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-—  M.  Jules  Simon  a  la  physionomie  de  son  talent,  et  je 
dirai  presque  de  son  style.  Un  visage  doux,  dans  lequel  le 
sourire  de  Philinte  a  attiédi  depuis  longtemps  les  flammes 
d'Alceste  et  les  angles  du  Breton. 

Depuis  vingt  ans  il  habite,  place  de  la  Madeleine,  un  ap- 
partement que  les  livres  emplissent,  et  d'où  les  livres  le 
chassent.  C'est  dans  cette  bibliothèque  qui  a  transformé  le 
salon  que  Taruteur  du  Travcdl  s*enferme  rigoureusement  tous 
les  matins.  Sa  porte  est  close  aux  importuns;  mais  elle  est 
si  souvent  ouverte  aux  solliciteurs  qu'il  lui  faut  parfois  de 
petits  excès  de  concentration  pour  rattraper  le  temps  perdu. 
Il  écrit  assis,  mais  il  pense  debout.  On  peut  le  voir  souvent 
se  promener  pendant  une  heure  sur  son  balcon,  au  haut  de 
la  maison  du  numéro  lo.  Cest  sa  faction  sous  le  ciel. 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  M.  Simon  aime  les 
livres,  qu'il  en  a  beaucoup  de  toutes  sortes,  non-seulement 
des  moralistes,  des  historiens,  des  économistes ,  mais  aussi 
des  romanciers.  Le  trait  distinctif  de  sa  bibliothèque,  c*esl 
que  tous  ses  livres  sont  reliés  et  bien  reliés.  Ce  n'est  pas  là 
un  détail  indifférent  à  la  physionomie  du  philosophe.  Il  la 
complète. 

Les  pédants  dédaignent  les  reliures  et  font  souvent  étalage 
de  bouquins  ;  il  y  a  pour  l'homme  de  modération  une  co* 
quetterie  plus  décente  et  plus  discrète.  C'est  celle  d'une 
harmonie  élégante  qui  fosse  accueil  aux  regards,  qui  ne  pro- 
voque aucune  admiration  excentrique  et,  par  contre,  au- 
cune raillerie.  Les  livres,  bien  reliés,  bien  rangés,  participent 
à  Thospitalité  de  leur  maître.  Ils  invitent  à  la  causerie,  à 
l'intimité.  Leur  dorure  est  un  sourire  éclectique  qui  a  sa 
finesse,  sa  dignité  sans  morgue  :  c'est  le  luxe  du  travail  doux 
dans  sa  fierté,  faisant  honte  à  ceux  qui  ne  lisent  pas,  disant 
envie  à  ceux  qui  écrivent.  {I s  Événement  du  3  avril.) 

''^V Histoire  du  sieur  abbé  comte  de  Bucquojr^singuUèrement 
son  évasion  du  For^lJevéque  et  de  la  Bastille^  est  un  livret 
publié  en  17 19,  et  dont  la  rareté  est  extrême.  Un  exemplaire^ 
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s'étant  trouvé  à    la  vente  Motteley,  a  été  poussé  jusqu'à 
62  irancs.  Ce  qu'on  n*a  remarqué  qu'après  coup,  c'est  que 
ce  petit  volume  se  compose  de  la  reproduction  de  lettres  in- 
sérées dans  un  ouvrage  assez  répandu,  dans  les  Lettres  histo- 
riques et  galantes  de  M"*  du  Noyer.  Il  vient  d'être  donné 
une  jolie  réimpression,  in- 16  (xxij  et  lai  pages)-  de  cette 
Hutoire.  Elle  reproduit  l'édition  de  1719;  une  édition  anté- 
rieure datée  de  17 189  mais  dont  on  ne  retrouve  plus  d'exem- 
plaires, est  indiquée  daas  la  Biographie  unii^erselle  ;  le  titre 
est  le  même  avec  cette  épigraphe  en  plus  :  jiifec  mesure  {i). 
La  réimpression  que  nous  signalons  est  précédée  d'une 
notice  qui  offre  quelques  renseignements  bibliographiques. 
Elle  signale  ce  qui  concerne  les  Lettres  historiques  et  galantes 
de  M""  du  Noyer,  recueil  intéressant',  à  l'égard  duquel  il 
reste  encore  quelques  points  à  bien  définir.  On  connaît  deux 
éditions  complètes  posthumes  :  Londres  (Trévoux),  6  vol. 
in-i2  ;  Londres,  1757,  9  vol.  in-12  ;  cette  dernière  est  soi- 
gnée, et  elle  présente  une  table  de  matières  assez  ample.  On 
signale  aussi  une  édition  complète,  la  première   en  date, 
publiée  un  an  seulement  après  la  mort  de  M"'  du  Noyer, 

Amsterdam,  1720,  4  ^^l- îi^'^^- 

Le  catalogue  Falconet  indique  une  édition ,  sans  doute  la 
première,  à  la  date  de  1697,  et  Quérard,  dans  ^ a  France 
littéraire f  en  cite  une  de  1704^  7  vol.  in-12. 

Indépendamment  des  Lettres  relatives  aux  aventures  de 
l'abbé  de  Bucquoy,  le  volume,  imprimé  en  17 19,  renferme 
divers  opuscules  (traités  de  théologie  et  de  politique,  lettres 
et  pamphlets,  à  pagination  particulière).  Il  y  a  là  des  vers 
assez  mauvais,  et  de  la  prose  qui  peut  du  moins  servir  à 
donner  quelques  renseignements  sur  la  vie  de  l'excentrique 
Bucquoy,  personnage  un  peu  extravagant,  qui  fut  un  instant 
trappiste,  mais  qui,  bavard  infatigable  et  téméraire,  décla- 
mait hautement  contre  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Arrêté 

(i)  Le  Manuel  du  libraire  n'indique  point  cette  édition  de  1718,  et 
son  existence  n'est  pas  bien  démontrée.  Un  exemplaire  de  celle  de  1719, 
76  fr.,  vente  Chedeau,  en  186 5. 
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à  diverses  reprises,  il  savait,  pour  s'évader,  déployer  autant 
de.  persévérance  que  de  résolution  ;  il  réussit  à  s'enfuir  d'une 
des  tours  de  la  Bastille,  et  à  sortir  de  France  ;  il  se  réfugia 
en  Suisse.  11  fut  assez  bien  accueilli  à  la  cour  de  TEIecteur  de 
Hanovre,  et  il  mourut  oublié.  C'était  un  aventurier  déclassé 
et  turbulent,  d  une  capacité  fort  restreinte,  écrivant  d'une 
façon  lourde  et  pénible,  mais  ses  aventures  attirèrent  un  mo- 
ment Tattention  sur  lui.  On  le  regarda  comme  une  victime 
de  la  tyrannie.  Personne  ne  se  souvenait  de  lui  lorsqu'un 
écrivain,  fantaisiste  ingénieux,  Gérard  de  Nerval,  en  fit  l'ob- 
jet d'un  récit  intéressant  dans  un  volume  publié  en  i852  : 
les  Illuminés^  ou  les  Précurseurs  du  Socialisme ,  galerie  dans 
laquelle  l'abbé  de  Bucquoy  n'est  pas  à  sa  place,  car  il  n'était 
point  illuminé,  et  ses  idées  fort  confuses  n'avaient  aucun 
rapport  avec  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  socialisme. 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 


Tome  deuxième.  —  Un  vol.  in-folio,  avec  trente  cartes  ou  plans,  imprimé  à 
rimprimerie  impériale.  —  Un  vol.  in-8,  avec  atlas,  chez  Henri  Pion. 


CONQUÊTE   DES   GAULES. 

Ce  n'est  pas^  à  proprement  parler,  un  compte 
rendu  que  je  veux  faire  de  ce  second  volume  de 
V Histoire  de  Jules  César.  Bien  des  raisons  m'en  em- 
pêcheraient. Je  ne  suis  pas  un  archéologue,  je  n'en- 
tends rien  à  la  guerre;  je  ne  |)uis  pas  apprécier, 
comme  il  le  faudrait,  les  immenses  recherches  à  l'aide 
desquelles  l'auteur  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur 
les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules. 

Quand  nous  lisons  cette  partie  des  Commentaires 
de  César,  nous  autres  gens  de  lettres,  ce  qui  nous 
frappe,  c'est  l'incomparable  rapidité  du  récit.  Nous 
sommes  trop  entraînés  pour  nous  arrêter  aux  points 
qui  demanderaient  des  éclaircissements.  Nous  croyons 
tout  comprendre,  ou  nous  passons,  sans  y  réfléchir, 
ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  César  va  trop  vite 
pour  qu'on  ait  le  temps  de  l'interroger  en  chemin. 
Une  ville  prise,  il  faut  courir  à  une  autre,  traverser 
des  fleuves,  passer  même  la  mer  pour  aborder  avec 
les  légions  une  grande  île  inconnue,  habitée  par  des 
peuplades  sauvages,  qui  ne  manquent  pourtant  déjà 
ni  d'entente  de  la  politique  ni  de  solidité  dans  la 
guerre  ;  leurs  terribles  chariots  mettent  plus  d'une 
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foi§  le  désordre  dans  les  cohortes  romaines,  et  César 
ne  remporte  d'une  double  expédition  que  la  gloire 
d'avoir  mis  le  premier  le  pied  dans  cette  île  mysté- 
rieuse, et  d'avoir  fait  beaucoup  parler  à  Rome  de  la 
Grande-Bretagne.  En  Gaule,  nous  passons,  pour  ainsi 
dire,  auprès  de  notre  maison  sans  nous  en  douter.  Ce 
champ  de  bataille,  c'est  up  village  des  environs  de 
Paris.  On  y  danse  maintenant  tous  les  dimanches  sans 
se  soucier  de  César  et  de  ses  légions.  Cette  rivière 
ensanglantée,  c'est  la  Seine  ou  la  Loire,  dont  les  eaux 
coulent  si  paisiblement  sous  nos  yeux  entre  deux  rives 
chargées  de  villes  florissantes  ou  d'élégants  châteaux. 
Bellovaques,  Éduens,  Arvernes,  Bituriges,  noss  vieux 
parents,  pardonnez  à  vos  ingrats  petits-fils,  que  ces 
noms  barbares  déroutent,  quoique  vous  leur  ayez 
transmis  avec  votre  sang  beaucoup  de  vos  bonnes  et 
de  vos  mauvaises  qualités,  et  qu'ils  dussent  se  recon- 
naître en  vous  à  ce  courage  impétueux  qui  se  lasse 
trop  vite,  à  cette  confiance  téméraire  qui  vous  fait 
toujours  tomber  dans  le  piège,  à  votre  esprit  frondeur 
et  mobile,  à  ces  divisions  intestines  qui  partagent  vos 
moindres  bourgades  en  deux  factions,  sans  compter 
.  un  inévitable  tiers-parti! 

L'auteur  de  V  Histoire  de  César ^  rendons-hii  cette 
justice,  a  été  plus  patriote  que  nous.  Il  n'a  pas  voulu 
passer  sur  cette  glorieuse  et  sanglante  poussière  de 
nos  ancêtres  sans  la  ranimer.  Tout  césarien  qu'il  est 
par  système,  son  âme  française  s'est  éprise  d'une 
généreuse  passion  pour  le  vieil  héroïsme  des  Gaules, 
soutenant  une  lutte  de  près  de  dix  années  contre  la 
tactique  romaine  et  le  génie  de  César.  Avec  cette 
indomptable  persévérance  que  rien  ne  rebute,  il  a 
suivi  pas  à  pas,  et  à  la  trace  du  sang,  pour  ainsi  dire, 
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les  Gaulois  dans  leur  résistance,  notant  chacune  des 
marches,  fouillant  le  terrain,  désignant  les  lieux  par 
des  caractères  qui  ne  permettent  plus  de  doute,  re- 
cueillant le  passé  dans  èes  moindres  débris,  armes, 
monnaies,  dépouilles  des  vaincus  et  des  vainqueurs, 
vestiges  de  fossés  et  de  retranchements.  Ici  était  le 
camp  de  César;  là  s'assemblèrent   tumultueusement 
les  Gaulois.  Cette  colline,   couverte  d'arbres  et  de 
vignobles,  les  cohortes  romaines  l'occupaient;  voyez 
plutôt  ces  restes  de  boucliers  et  de  casques  !  En  face, 
le  long  de  cette  forêt  qui  leur  ménageait  une  retraite, 
et  dans  le  fond  de  laquelle  ils  avaient  caché  leurs 
femmes  et  leurs  enfants',  les  Gaulois  épiaient  l'occasion 
de  tomber  sur  les  fourrageurs  et  de  surprendre  les 
légions.  Quelque  chef  gaulois  portait  cette  épée  sus- 
pendue à  une  chaîne  de  fer  ;  le  temps  et  la  rouille 
Font  respectée  dans  le  tombeau  où  elle  était  cachée  ; 
il  n'y  manque  que  la  trace  du  sang  romain  dans  lequel 
sans  doute  elle  avait  été  trempée  plus  d'une  fois; 
précieuse  relique  et  qui  devrait  être  pour  nous  l'objet 
d'un  culte  !  Sur  le  dos  de  cette  plaine  resserrée,  la 
cavalerie  des  deux  nations  s'éprouvait  dans  de  jour- 
nalières escarmouches  ;  et  voilà  le  marais  où  les  Gau- 
lois, croyant  poursuivre  un  ennemi  épouvanté,  vin- 
rent tomber  en  désordre  et  se  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  leur  adversaire  trop  habile! 

Grâce  à  l'historien  de  César,  que  de  villes  ont  revu 
le  jour  et  reparu  au  soleil  avec  les  ruines  sous  lesquelles 
femmes  et  enfants  avaient  été  ensevelis  !  Alesia,  c'est 
bien  décidément  \lise-Saînte-Reine,  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or;  on  suit  encore  tout  le  tracé  des 
deux  fameuses  lignes  de  contrevallation  et  de  circon- 
vallation  au  moyen  desquelles  César,  assiégeant  la  place 
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qui  ne  contenait  pas  moins  de  80,000  défenseurs,  et 
assiégé  lui-même  par  près  de  3oo,ooo  Gaulois,  prit  du 
même  coup  la  ville  qu'il  assiégeait  et  fit  lever  le  siège  de 
son  propre  camp,  fortune  qu'aucun  autre  général  n'a 
peut-être  jamais  eue  !   Ces  coteaux  si  tranquilles  ont 
retenti  des  cris  de  près  de  5oo,ooo  combattants  ;  l'in- 
dépendance de  la  Gaule  est  venue  échouer  sous  ces 
riants  ombrages  ;  et  si  l'ombre  de  Vercingétorix  y  erre 
encore,  elle  doit  se  consoler,  après  tant  de   siècles 
d'oubli,  par  le  patriotique  hommage  que  vient   de 
rendre  à  sa  mémoire  une  main  souveraine.    Uxello- 
dunum,  la  dernière  ville  qui  ait  opposé  une  résistance 
sérieuse  aux  Romains,  s'élevait  sur  le  plateau  du  Puy- 
d'Issolu,  une  haute  montagne  dont  j'avoue  naïvement 
que  je  ne  connaissais  pas  même  le  nom,  et  qui  est 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne.  Ce  que  c'est 
que  de  n'avoir  pas  voyagé  !  on  ne  sait  jamais  bien  la 
géographie,  pas  même  celle  de  son  propre  pays.  Mais 
c'est  si  doux  de  rester  chez  soi  !  Une  galerie  souter- 
raine, qui  servit  aux  Romains  à  couper  la  seule  source 
dont  l'eau  arrivait  aux  assiégés,  força  Uxello^unum  à 
se  rendre.  La  galerie  souterraine  existe  encore  ;  on,  en 
a  découvert  les  débris,  qui  fixent  d'une  manière  cer- 
taine l'emplacement  de  la  ville.  Uxellodunum  a  laissé 
un  grand  nom  dans  l'histoire,  non-seulement  par  la 
lutte  suprême  que  les  Gaulois  y  soutinrent  contre  les 
Romains,  mais  par  le  traitement  barbare  que  César,  le 
clément  César,  infligea  à  ces  pauvres  gens  auxquels  il 
fit  couper  le  poing  droit.  Avaricum  n'avait  pas  été 
mieux  traité  :  veiliards,  femmes  et  enfants,  tout  y  lut 
tué.  Avaricum,  notre  ville  de  Bourges  que  j'aime  tant,  . 
une  si  belle  ville,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu 
de  mouvement  et  de  bruit  pour  ceux  qui  en  veulent, 
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et  des  passants  dans  ses  rues  !  César  n'était  pourtant 
pas  cruel,  j'en  suis  convaincu;  il  avait  trop  d'esprit 
et  rame  trop  grande  pour  cela;  mais  il  était  Romain, 
et  le  sang  lui  coûtait  peu  à  répandre,  surtout  le  sang 
étranger.  Je  suis  sûr  qu'il  n'en  soupa  pas  moins  gaie- 
ment le  jour  où  le  poing  droit  fut  coupé  à  tous  les 
habitants  d'Uxellodunura,  et  qu'il  causa  même  très* 
agréablement  de  littérature,  si  l'occasion  s'en  présenta! 

Ai-je  besoin  de  dire  que  l'illustre  auteur  de  V His- 
toire de  César  ne  laisse  point  passer  ces  barbaries, 
trop  en  usage  à  cette  époque,  sans  les  flétrir  sévère- 
ment? César  était  bon  peut-être;  il  n'était  pas  hu- 
main. L'humanité  est  le  trait  caractéristique  de  notre 
temps,  notre  gloire  et  notre  principal  avantage  sur  les 
temps  anciens.  L'humanité  respire  dans  toutes  les 
pages  de  V Histoire  de  César;  on  y  sent  un  cœur  qui 
se  refuse  presque  à  croire  à  la  cruauté  et  qui  en  dé- 
tourne les  yeux.  De  là  peut-être  des  interprétations 
quelquefois  trop  favorables  à  ces  rudes  Romains,  dont 
César  était  le  plus  grand  sans  aucun  doute,  mais  sans 
cesser  d'être  Romain  et  de  regarder  les  hommes  comme 
la  légitime  matière  de  ses  triomphes  ou  comme  les 
instruments  obligés  de  sa  grandeur. 

A  cette  occasion ,  je  demande  la  permission  de  con- 
signer ici  une  remarque  que  j'ai  toujours  faite  en  li- 
sant les  Commentaires  de  César,  et  qui  m'a  frappé 
bien  plus  encore  en  lisant  son  nouvel  historien . 

J'ai  toujours  cherché,  et  aussi  vainement  dans  ce 
dernier  ouvrage,  qui  explique  tout,  que  dans  César, 
qui  pouvait  avoir  intérêt  à  ne  pas  expliquer  bien  des 
choses,  de  quel  droit,  au  moins  apparent,  s'était  ap- 
puyé César  pour  s'établir  au  milieu  des  Gaules,  et 
pour  traiter  en  révoltés  ces  Gaulois  dont  il  envahis- 
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sait  le  pays.  Dans  les  autres  girenres  è^  UtomaiM, 
àans  leurs  guerres  contre  les  Carthaginois  et  contre 
les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  bomi«  ou  mattraise, 
ils  ont  eu  une  raison  pour  prendre  less  armes,  un 
prétexte  à  mettre  en  avant,  de  la  natttre  à  peu  près 
des  raisons  él  des  prétextes  dont  se  servent  encore  les 
nations  modernes.  Je  ne  parle  pas  de  ce  vrai  mottf, 
qui  est  presque  toujours  l'ainhitioii  et  le  besoin  -et 
s'agrandir.  Je  parle  du  motif  qu'on  âUègue,  qu'ion 
exprime  dans  des  manifestes,  et  sous  là  courertmie 
duquel  on  essaye  de  se  donner  un  air  de  ju^ce.  Dam 
la  guerre  des  Gaules,  je  ne  vois  pas  que  César  se  scit 
donné  la  peine  d'en  chercher  un.  Il  agit  et  il  parte 
en  maître  dès  le  premier  jour.  Passe  po^ur  sa  première 
expédition  contre  les  Helvètes.  Ceux-ci  ayant  quitté 
leurs  montagnes  pour  aller  s'établir  dans  les  climats 
plus  tempérés  de  la  Gaule  et   pouvant  menacer  la 
province  romaine.  César  a  eu  le  droit  de  leur  couper 
le  passage,  de  les  détruire  en  grande  partie,  et  de 
refouler  ce  qui  ert  restait  dans  leur  pays  originaire. 
Passe  encore  pour  la  seconde  campagne,  celle  qui 
détruisit  Arioviste  et  les  Germains.  Ce  sont  les  Gau^ 
lois  eux-mêmes  qui  implorèrent  le  Sdcour^  dangeremt 
de  César  contre  ces  barbares.  Mais,  à  dater  de  cette 
époque,  il  semble  que  César  se  soit  considéré  comme 
Intimement  investi  de  la  souveraineté  des  Gaules.  Il 
campe  avec  ses  légions  au  milieu  du  pay^  Sans  ôter 
aux  peuplades  qui  s'en  partagent  le  territoire  leurs 
lois  propres  et  leurs  gouvernements  pa,iticuliers,  il  les 
domine  de  toute  sa  hauteur  de  Romain  et  ne  leur 
laisse  d'indépendance  que  ce  qu'il  lui  plâk  de  leur  «n 
laisser.  Les  Gaulois,  c'est  tout  natufeli  sentaient  ht 
pesanteur  du  joug.  Libres  et  fiers,  tous,  les  uns  âpràs 
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autres,  ils  prirent  les  armes  pour  se  délivrer  de  César 
et  de  son  armée,  jusqu'au  jour  où,  se  réunissant  enfin 
dans  une  ligue  commune,  ils  tentèrent  un  dernier 
effort  sous  les  murs  d'Alesia.  Que  César  ait  eu  le 
droit,  après  la  victoire,  de  les  traiter  en  vaincus,  soiti 
Mais  en  rebelles,  à  quel  titre?  Ah!  mon  Dieu!  moi 
qui  cherche  naïvement  de  quel  droit  César  agissait  en 
maître  de  la  Gaule  !  Et  son  épée  donc  ? 

A  juger  les  choses  de  loin,  et  comme  ne  pouvaient 
assurément  les  juger  ni  les  Gaulois  ni  César  lui-même, 
j'avoue,  avec  l'illustre  écrivain,  qu'il  fallait  que  les 
Gaulois  fussent  vaincus  et  reçussent  la  civilisation  ro- 
maine en  échange  de  leur  indépendance  ;  la  marche 
de  l'avenir  le  voulait  ainsi  ;  la  France  ne  pouvait  de* 
venir  la  France  qu'à  cette  condition  ;  par  la  glorieuse 
défaite  de  nos  pères,  nous  sommes  entrés  en  part  de 
l'héritage  que  Rome  a  laissé  au  monde  vaincu  ;  ses 
lois,  son  langage,  ses  idées,  nous  lui  avons  pris  tout 
ce  qui  fait  aujourd'hui  notre  orgueil.  Le  christia- 
nisme même  a  été  un  de  ses  legs  ;  derrière  César,  en 
un  mot,  et  ses  légions,  qui  ne  s'en  doutaient  guère,  il 
y  avait  le  progrès,  comme  on  parle  maintenant,  ou  le 
plan  de  la  Providence,  comme  aurait  dit  Bossuet.  A  ce 
point  de  vue  final,  tout  est  et  sera  toujours  bien.  Le 
vainqueur  aura  toujours  raison  en  gros,  s'il  a  tort  en 
détail.  Quoi  qu'il  arrive,  infailliblement  c'est  la  Pro- 
vidence qui  gagne  la  partie,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
c'est  le  progrès  qui  a  le  dernier.  Cela  justifie  tout  ou 
ne  justifie  rien,  comme  on  le  voudra.  César  pourtant, 
et  c'est  bien  l'avis  de  son  historien,  aurait  été  plus 
grand  encore  et  plus  digne  de  sa  fortune  s'il  n'eût 
pas  enchaîné  Vercingétorix  à  son  char  de  trioinphe 
pour  le  faire  massacrer  après  cinq  ans  de  prison,  et  les 
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Gaulois  exterminés  n'auraient  pas  f^it  une  question 
trop  impertinente  à  César,  en  lui  demandant  de  quel 
droit  il  les  exterminait.  Il  y  a  deux  droits  :  le  droit  de 
Dieu  et  le  droit  des  hommes.  C'est  au  point  de  vue  de 
ce  dernier  que  la  cause  des  Gaulois  me  semble  encore 
la  bonne  cause. 

Et  de  là  l'intérêt  qu'ils  inspirent  !  De  là  l'émotion 
qu'on  éprouve  à  les  voir  renaître  sous  la  plume  sym- 
pathique et  savante  de  l'historien  de  César  !  De  cette 
poussière  que  nous  foulions  indifféremment  sous  nos 
pieds,  on  dirait  qu'une  baguette  magique  a  fait  sortir 
tout  à  coup  un  peuple  de  héros  oubliés  ;  les  vieux 
tombeaux  ont  rendu  leurs  reliques.  Des  villes  tout 
entières  sortent  de  leurs  ruines  ;  \ oppidum  reparaît 
couronné  de  ses  défenseurs,  et  les  femmes  elles-mê- 
mes apportent  des  torches  et  des  pierres  contre  le 
Romain  assaillant.  Ces  braves  Gauloises!  au  jour 
d'un  grand  péril,  nous  les  retrouverions,  j'en  suis 
sûr,  dans  nos  délicates  Françaises,  et  je  sais  d'avance 
qui  donnerait  l'exemple  du  patriotisme  et  du  courage. 
On  a  beau  dire  ;  je  ne  puis  pas  croire  que  l'esprit 
guerrier  soit  éteint  chez  nous,  et  que  les  fils  de  Ver- 
cingétorix  n'aient  plus  de  passion  que  pour  leur  coffre- 
fort.  Les  Gaulois  n'avaient  pas  une  armée  régulière, 
et  nous  en  avons  une  admirable.  Les  Gaulois  étaient 
divisés  en  cent  petites  nations  plus  ou  moins  jalouses 
les  unes  des  autres,  et  la  France,  soumise  aux  mê- 
mes lois,  réunie  sous  la  même  main,  forme  la  nation 
la  plus  compacte  qu'il  y  ait  au  monde.  Nous  n'avons 
plus  de  castes,  nous  ne  sommes  qu'un  même  peuple. 

Ce  mot  de  castes,  qui  vient  de  m'échapper,  me 
remet  en  mémoire  une  autre  observation  que  je  vou- 
lais faire.  D'où  vient  donc  que,  dans  cette  grande 
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lutte  de  toute  la  Gaule  contre  César,  les  druides  ne  se 
montrent  nulle  part? 

Ils  sont  à  la  mode,  les  druides  !  On  exagère  peut- 
être,  dans  ce  temps  où  Ton  exagère  tout,  l'influence 
qu'ils  exerçaient.  Ils  en  exerçaient  une  grande  pour- 
tant, cela  est  incontestable  ;  César  le  dit,  et  son  his- 
torien entre  à  cet  égard  dans  de  très-curieux  détails 
qu'il  emprunte  soit  à  César  même,  soit  aux  autres 
historiens  de  Tantiquité.  Ministres  redoutés  d'un  culte 
quelquefois  sanglant,  ils  avaient  le  dépôt  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  des  lettres  et  des  sciences; 
la  jeunesse  était  élevée  dans  leurs  écoles  ;  on  les  écou- 
tait comme  des  oracles.  Leur  patriotisme  sans  doute, 
et  leur  intérêt  méme^  les  liaient  à  l'indépendance  de 
de  la  Gaule.  Avec  ses  étendards,  Rome  apportait  ses 
dieux  dans  les  pays  qu'elle  envahissait.  Serait-il  pos- 
sible qu'une  caste  si  puissante  et  si  révérée  n'eût  joué 
aucun  rôle  dans  tant  de  guerres  et  de  soulèvements, 
pas  même  dans  cette  dernière  ligue  qui  rassembla 
toutes  les  peuplades  de  la  Gaule  sous  les  drapeaux  de 
VjBrcingétorix  ?  Les  druides  n'auraient-ils  été  ni  contre 
César  ni  pour  lui?  Seraient-ils  demeurés  indifférents 
et  neutres  entre  leurs  concitoyens  et  l'étranger?  ou 
par  quel  oubli  de  l'histoire,  s'ils  ont  pris  part  à  la  dé- 
fense commune  comme  soldats  et  comme  prêtres, 
l'histoire  ne  les  a-t-elle  pas  démêlés  de  la  foule  ? 

Ce  n'est  pas  à  l'historien  de  César  que  je  reproche 
cette  lacune  ;  il  recueille  les  faits,  il  ne  les  invente  pas; 
où  se  taisent  les  monuments  historiques,  son  érudition 
même  et  sa  fidélité  l'obligent  à  se  taire.  Ce  qu'il  n'a 
pas  trouvé,  un  autre  ne  le  trouvera  pas,  et  les  con- 
jectures seraient  ici  de  peu  de  valeur.  L'histoire  a  ses 
mystères  et  ses  problèmes   insolubles.    Contentons- 
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nous  de  ce  qu'elle  nous  découvre,  sans  vouloir  pé- 
nétrer témérairement  ce  qu'elle  nous  cache.  Tout  ce 
qui  peut  être  connu  de  ces  fameuses  campagnes  de 
César,  on  le  connaît  maintenant  Tout  ce  qui  avait 
besoin  d'éclaircissements  dans  les  points  que  les  Com- 
mentaires de  César  laissaient  douteux  est  éclaircî. 
Plutarque,  Dion  Cassius,  bien  d'autres  écrivains  grecs 
et  romains,  ont  été  consultés  et  mis  à  contribution 
par  l'auteur  ;  les  dates  et  la  chronologie  ont  été  fixées 
avec  un  soin  presque  minutieux  ;  le  sol  lui-même,  ce 
sol  gaulois  que  nous  habitons,  a  été  mis  à  nu  et  pro- 
fondément fouillé  pour  rendre  tout  ce  qu'il  recelait 
d'indications  précieuses  et  de  documents  positifs. 
Trente  cartes  ou  plans,  dressés  par  les  mains  les  plus 
habiles,  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  le  terrain 
où  César  opérait,  décrivent  le  pays,  représentent  l'as- 
siette des  villes  et  celle  des  camps,  nous  donnent  la 
position  des  armées  sur  les  champs  de  bataille,  et  nous 
permettent  de  les  suivre  dans  leurs  marches  en  avant 
ou  dans  leurs  retraites  ;  c'est  la  magnificence,  je  ne 
dirai  pas  le  luxe,  de  la  science.  César  a  toujours  été 
l'auteur  favori  des  princes  :  les  uns  le  portaient  par- 
tout avec  eux  ;  d'autres,  et  parmi  eux  quelques-uns 
de  nos  rois,  l'ont  fait  traduire  ou  l'ont  traduit  de  leurs 
propres  mains;  un  sultan  même,  Soliman  II,  s'était 
fait  une  bibliothèque  de  tous  les  exemplaires  des  Cbm- 
mentaires  qu'il  avait  pu  ramasser  :  mais  qu'est-ce 
que  cela  auprès  du  monument  que  la  science  et  le 
talent,  la  puissance  et  la  passion  réunis  viennent  d'é- 
lever à  sa  mémoire  par  la  main  d'un  écrivain  qui 
porte  glorieusement  cette  couronne  de  France,  la 
plus  glorieuse  des  couronnes  de  l'univers? 

Pardon,  lecteur,  je  n'ai  point  fini.  Ce  nouveau  vo- 
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hiiïie  de  VNwmire  de  César  se  compose  de  deux  par- 
ties, formatîl  ie»  livres  lïl*  et  iV'  de  tout  l'ouvrage.  Je 
n'ai  parlé  que  du  livre  111%  qui  éontieht  ce  que  l'on 
courrait  appeler  une  histoire  critique  de  la  conquête 
des  ôaulds^  Le6  dissertations  j  sont  mêlées  au  récit  ; 
chaque  fait  y  est  appuyé  de  ses  preuves  ;  l'érudition  y 
tient  presqut  autant  de  place  quie  la  politique  et  la 
guerre}  Rotoen'y  apparaît  que  dans  le  lointain. 

Rome)  nu  <;antraire^  ees  élections  disputées  à  prix 
d'argent,  ses  iKinglantes  émeutes ,  son  anarchie  dans 
ce  mélange  de  dictature  et  de  laisser-aller  que  Pompée 
affectionnait ,  tous  ces  symptômes  avant-coureurs  de 
la  révolution  qui  devait  bientôt  renverser  une  repu* 
blique  usée,  font  l'objet  principal  du  quatrième  livre 
ou  de  la  seconde  partie  de  ce  volume.  L'auteur  suit 
cetle  histoire  intérieure  de  Rome  année  par  année, 
en  y  joignant  un  brillant  et  rapide  résumé  de  ces  cam* 
pagnes  des  Gaules  qu'il  vient  de  raconter  en  détail 
dans  le  livre  précédent. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'il  y  ait  là  un  certain 
défatit  de  composition.  Pourquoi  revenir  sur  ce  que 
rhistorîen  a  déjà  facôtité?  N'eût-il  pas  été  possible  de 
rattacher  tout  de  suite,  et  dans  le  même  exposé,  les 
événemetits  de  Rome  où  Pompée  se  rapetissait  de 
plus  en  plus,  fa  oes  victoires  de  César  dont  les  nou^ 
velles,  arrivant  Côop  sur  coup  du  fond  de  la  Gaule, 
de  TAngleterrè  et  de  la  (îentoante,  élevaient  chaque 
jour  davantage  là  fortune  et  le  nom  du  vainqueur  ? 
Ne  sôût-ce  pas  déjà  les  destinées  de  Rome  qui  se  dé- 
cident sous  les  murs  d'Avarfcum  et  d'Alesia?  N'est-ce 
pas  lé  Rubîôon  que  Cé^ar  s'apprête  à  franchir  en  jetant 
un  pont  sur  le  Rhin  ou  en  traversant  la  Manche  ? 
Pompée  n'estil  pas  vaincu  d'avance  sous  le  nom  de 
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Vercingétorix,  et  chaque  bataille  livrée  dans  les  plaities 
de  notre  Champagne  ou  de  notre  Auvergne  n'est-elle 
pas  une  bataille  de  Pharsale  ? 

En  y  réfléchissant  mieux  pourtant^  on  reconnaît 
bientôt  que,  dans  le  plan  de  Fauteur,  il  était  difficile, 
impossible  peut-être  d'éviter  ce  double  récit.  Sur- 
chargée déjà  de  tant  de  détails  nécessaires  et  de  sa-> 
vantes  explications,  l'histoire  critique  de  la  conquête 
des  Gaules  ne  pouvait  guère  s'ouvrir  encore  au  tableau 
purement  politique  des  événements  de  Rome.  L  atten- 
tion trop  partagée  du  lecteur  n'eût  bien  suivi  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  deux  parties  fondues  en  une  seule , 
comme  aussi  le  tableau  des  événements  de  Rome , 
objet  principal  du  quatrième  livre,  n'aurait  pas  été 
complet  si  l'auteur  n'y  eût  rattaché  un  souvenir  au 
moins  des  grands  coups  que  César  frappait  dans  les 
Gaules.  Toute  méthode  est  la  meilleure  qui  porte  le 
plus  de  lumière  dans  l'esprit  :  l'histoire  de  la  con- 
quête des  Gaules  présente  assez  d'intérêt  pour  qu'on 
la  lise  volontiers  deux  fois,  sous  une  forme  savante  et 
sous  une  forme  populaire,  et  je  serais  bien  fâché , 
pour  ma  part,  que  l'auteur  eût  sacrifié  à  je  ne  sais 
quel  scrupule  d'art  et  de  composition  ces  admirables 
résumés  où  César  lui-même  retrouverait  sa  vive  et  ra- 
pide  manière.  Qui  lira  sans  une  profonde  émotion  ce 
second  récit  de  la  dernière  insurrection  des  Gaules  et 
de  la  prise  d'Alesia,  si  éloquent  par  sa  simplicité 
même,  et  ces  nobles  et  tristes  réflexions  sur  la  des- 
tinée de  Vercingétorix,  qui  semblent  arrachées  à  l'âme 
patriotique  de  l'auteur  malgré  la  sévérité  de  ses  théo- 
ries ?  On  citerait  bien  des  modèles  de  narration  dans 
ce  quatrième  livre,  notamment  l'expédition  de  Crassus 
contre  les  Parlhes,  sa  défaite,  sa  mort  et  celle  de  son 
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fils.  Ci/céron  lui-même,  en  lisant  ces  belles  pages,  par- 
donnerait à  l'auteur  la  rigueur  de  ses  jugements  contre 
la  république  et  contre  lui-même  ! 

Cette  grande  république  romaine,  il  ne  faut  pas 
trop  lui  en  vouloir  pourtant  de  ses  fautes  et  de  ses 
malheurs!  Elle  tombait,  cela  est  certain,  et  ce  n*est 
pas  lambition  de  César  qu'il  faut  accuser  de  sa  chute, 
ou  il  faut  remonter  jusqu'aux  Gracques  et  envelopper 
dans  la  même  accusation  Marins,  Sylla,  Pompée  lui- 
même  ;  elle  tombait,  mais  jamais  elle  n'avait  produit 
tant  de  grands  hommes  et  fait  tant  de  grandes  choses 
que  dans  ce  moment  suprême  de  son  agonie  !  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  orateurs  et  des  généraux,  de 
Cicéron,  de  Caton,  de  César,  de  Pompée  ;  de  Mithri- 
date  vaincu,  des  Gaules  conquises,  de  l'éloquence 
portée  au  comble,  de  la  vieille  vertu  romaine  expirant 
dans  toute  sa  gloire  à  Utique  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Clodius,  au  tribun  Clodius,  qui  ne  me  paraisse  avoir 
quelque  chose  de  grandiose  dans  ses  fureurs  !  Ajoutez 
qu'on  avait  de  l'esprit  à  Rome,  dans  ce  temps-là,  plus 
qu'on  n'en  avait  jamais  eu,  et  autant  qu'il  est  possible 
d'en  avoir  ;  que  les  soupers  y  étaient  charmants,  les 
conversations  délicieuses  ;  qu'on  y  aimait  les  lettres, 
la  philosophie,  les  arts,  l'élégance,  et  (jue  Voltaire  lui- 
même  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  tenir  tête  aux 
convives  d'Atticus.  Malgré  tant  de  qualités  brillantes, 
l'aristocratie  devait  périr,  j'en  conviens.  Elle  abusait 
trop  de  son  pouvoir;  elle  faisait  trop  souffrir  le 
monde,  qui  se  lassait  de  fournir  à  son  luxe  et  à  ses 
profusions.  Mais  quoi!  le  parti  populaire  ne  devait-il 
pas  périr  aussi?  S'il  n'y  avait  plus  à  Rome  une  aris- 
tocratie digne  de  ce  nom,  y  avait-il  un  vrai  peuple? 
Et  bien  peu  d'années  après  la  victoire  de  César,  ses 
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successeurs  ne  devaient-ils  pas  enlever  à  ce  peuple 
l'apparence  même  du  droit  de  suffrage,  ne  lui  laissant 
pour  toute  prérogative  qu'une  place  aux  jeux  du  Cir- 
que et  de  honteuses  distributions  de  blé  ? 

Dieu  me  garde  d'aborder  une  question  si  grave  à  la 
fin  d'un  article  déjà  trop  long.  Je  ne  veux  plus  dire 
qu'un  mot.  Celui  qui  a  entrepris  de  faire  cette  ///>- 
loire  de  César  était  seul  capable  de  la  faire.  Seul,  il 
pouvait  ne  pas  reculer  (levant  les  prodigieuses  re-. 
cherches  qu'elle  nécessitait,  et  seul  il  pouvait  donner 
à  un  livre  d'érudition  et  d'histoire  ancienne,  à  un 
sujet  si  souvent  traité,  ce  caractère  original  et  neuf, 
cette  empreinte  toute  personneUe,  cette  vie  de  la  pas- 
sion qui  fait  sortir  les  morts  de  leurs  tombeaux.  Je 
n'aurais  pas  su  de  qui  était  V  Histoire  de  César  y  que 
j'en  aurais,  je  crois,  reconnu  et  deviné  l'auteur  à  bien 
des  traits  qui  lui  sont  propres  :  la  simplicité  du  style 
d'abord,  dans  lequel  ne  se  montre  jamais  la  moindre 
trace  de  recherche  ou  de  déclamation  ;  une  secrète  émo- 
tion del'âme  qui  se  trahit  tout  àcoup,  au  milieu  du  récit 
le  plus  calme,  tantôt  par  une  courte  réflexion,  tantôt 
par  une  épithète  expressive;  une  singulière  fermeté 
de  conviction  devant  les  redoutables  problèmes  que 
soulève  la  politique.  Mais  je  l'aurais  reconnu  surtout 
aux  fréquents  et  patriotiques  retours  de  sa  pensée.sur 
nos  propres  affaires,  sur  les  gloires  et  les  malheurs 
de  notre  histoire  contemporaine  ;  je  l'aurais  recomm 
à  l'humanité  de  ses  sentiments  et  à  la  grandeur  de 
son  âme! 

S.  DE  Sact. 


LES 
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LÀ    BIBLIOTHÈQUE    DE   l' ABBAYE   TUS,   SAINTS-GENEVIÈVE. 


I. 

On  connaît  la  jolie  légende  de  sainte  Geneviève.  Grégoire 
de  Tours  dit  que  oe  fut  à  la  sollicitation  de  cette  «  sainte 
fillette  »,  comme  Tappelle  Dubreul,  que  Clovis,  ou  plutôt 
Clotilde,  sa  femme,  fondèrent  sur  le  mont  Leucotitius  (i)  la 
basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (a).  Le  roi, 
la  reine  et  la  vierge  y  furent  tous  trois  ensevelis. 

L'église,  promptement  transformée  en  abbaye,  fut,  du 
neuvième  au  onzième  siècle,  ruinée  plusieurs  fois  par  les  Nor- 
mands (3),  qui  saccagèrent  toutes  les  tombes,  et  jetèrent  au 
vent  tous  les  ossements;  Etienne  de  Tournay,  alors  abbé  de 
la  maison,  affirme  positivement,  dans  une  lettre  à  son  évoque, 
que  «  les  barbares  n'épargnèrent  ni  le  lieu  sacré,  ni  la  bien- 
heureuse vierge,  ni  les  autres  saints  »  (4).  Robert  fit  relever 

(i)  Voyez  Lebeuf ,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  édit.  Cocheris^ 
l.  lï,  p.  570. 

(a)  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  lib.  II,  cap.  xliii. 

^)  Voyez  J.  Dubreul,  Théâtre  des  Antiquitez  de  Paris,  p.  ao3. 

(4)  Inter  alias  quod  sine  suspirio  acsinguUu  referre  non  possumus  aut 
debemuSj  ecclesiam  apostoiorum  Pétri  et  PauU^  in  qua  B.  virgo  Genovefu 
requiescit  in  corpore^  regali  ope  et  opère  constructaniy  musivo  intus  et  eX' 
tra^  sicut  reliquiee  adhuc  testantur,  omatam  et  depictam  miseraèili  cre^ 
marunt  incendiOf  nec  sacro  loco  parcentes ,  nec  beatœ  Firgini  aliisque  Sanc- 
tiSf  qui  ibi  requiescunt,  venerationem  exhibentes,  Dom  Bouquet,  Rerum 
galiicarum  scriptoresy  t.  VII,  p.  7a,  note  D.  —  La  châsse  et  les  cendres 
de  saÎDte  Geoeviève,  aDéanties  de  iiouveau  en  1798  (voyez  le  Âioni- 
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les  bâtiments,  qui  se  mirent  vers  cette  époque  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Geneviève,  La  moûtagne  ne  tarda  pas  à 
adopter  le  même  nom;  et  bientôt  TUniversité  ^e  Paris, 
trop  à  Tétroit  dans  le  cloître  Notre-Dame,  vint  poser  sa 
tente  sur  ce  plateau  (i),  encore  aujourd'hui  point  c^itral  du 
quartier  des  Ecoles,  et  où  Guillaume  de  Champeaux  et 
rillustre  Abailard  inaugurèrent  le  haut  enseignement. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  possédait-elle  déjà  une  biblio- 
thèque ?  Tout  porte  à  le  croire,  mais  nous  n'en  avons  aucune 
preuve  positive.  Un  mahuscrit. anonyme  conservé  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  et  qui  renferme  des  détails  curieux 
sur  l'histoire  du  couvent,  est,  à  cet  égard,  réduit  comme 
nous  aux  suppositions  :  «  L' abbaye  de  Sainte  Geneuieue,  y 
lit-on,  ayant  eu  de  toute  antiquité  des  escholes  très  célèbres, 
et  ayant  esté  gouuernée  par  plusieurs  abbez  dont  le  mérite  a 
esté  honnoré  du  tiltre  de  docteur,  .il  ne  faut  pas  douter  que 
ces  sçauans  personnages,  qui  auoient  l'estude  des  bonnes 
lettres  en  si  grande  recommandation,  n'ayent  eu  le  soin  de 
composer  une  nombreuse  bibliothèque,  et  d'amasser  un 
grand  nombre  de  volumes  pour  les  cultiuer,  autant  que  le 
temps  leur  permettoit  (a).  »  L'abbé  Lebeuf  déclare,  sans 
d*ailleurs  citer  aucune  source,  que  «  le  chancelier  de  Sainte- 
Geneviève  étoit,  comme  à  Notre-Dame,  celui  qui  avoit  soin 
de  la  bibliothèque  »  (3). 

Le  nécrologe  de  Sainte-Geneviève  (4)  fournit  peu  de  ren- 
seignements sur  cette  collection  ;  il  est  à  cet  égard  beaucoup 

tearàn  19  brumaire  an  II),  sont  aujourd'hui  à  leglise  Saint-Étienne- 
du-MoDt. 

(i)  Gallia  Christiana,  t,VII,  p.  703  —  Cl.Héméré,  de  Academia pa' 
risiensi^  p.  3g, 

(2)  Histoire  de  Sainte  Geneuieue  et  de  son  église  royale  et  apostolique, 
à  Paris  y  diuisée  en  sept  Hures  y  etc,\  bibliothèque  Sainte-Geueviève, 
manuscrits^  in-folio,  vélin, H^,  11»,  p.879. 

(3)  Lebeuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  édition  Cocberîs,  t.  Il , 
p.  576. 

(4)  In-folio,  vélin,  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  manuscrits,  fiB^ , 
42  >. 
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moins  riche  que  ceux  de  Téglise  Notre-Dame  et  de  Tabbaye 
de  Saint- Victor.  La  plus  ancienne  mention  que  nous  y  ayons 
trouvée  se  rapporte  à  un  certain  Odon,  abbé  d^  Sainte-Gene- 
viève, et  qui,  suivant  le  Gallîa  Christiana^  mourut  en  mai 
1 173  (i)  ;  il  donna  ou  du  moins  fit  donner  au  couvent  deux 
missels  (2).  Nous  entrons  ensuite  dans  le  treizième  siècle  avec 
deux  frères,  Barthélémy  et  Etienne  Bérout,  tous  deux  chanoi- 
nes réguliers  de  la  maison,  et  qui  figurent  à  divers  titres  dans 
le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  le  premier  donna  à 
Fabbaye  un  psautier  avec  glose  (3);  le  second,  outre  des  libé- 
ralités plus  considérables,  lui  laissa  un  psautier  et  les  quatre 
évangiles  commentés  (4)<  A  )a  même  époque,  un  autre  cha- 
noine, nommé  Robert,  enrichit  la  bibliothèque  de  plusieurs 
ouvrages  :  un  psautier  avec  commentaire,  les  quatre  évangiles, 
Y  Histoire  ecclésiastique  {5)  de  Pierre  Gomestor,  un  exemplaire 
des  Sentences  et  cinq  livres  de  Salomon  (6).  Le  siècle  suivant 
nous^fournit  deux  noms  seulement  :  Nicolas  et  Jean  de  Da- 
nemark, Nicholaus  de  Dania  et  Johannes  Dacus  (7),  qui  tous 


(i)  Gallia  Christiana^  t.  VII,  p.  71$. 

(•k)  Jnniversarium  bone  memorie  Otfonis..,  qui  duo  missalia  ecciesie 
nostre  darifecit.  —  Necrologium   sanctœ  Genovffœ^  iij  nonas  maij. 

(3)  Obiit  magister  Bartholomcus  dictus  Berout  qui  dédit  nobis  unum 
psalterium  glossatum,  —  Ntcrologium  sanctœ  Genove/œ,  ij  Kalendas 
augusti. 

(4)  Obiit  f rater  Stephanus  Berout j  guondam  decanus  Laudunensis , 
sacerdos  et  canonicus  noster^  qui  inter  cetera  bona  que  nobis  contulit^  de^ 
dit  nobis  psalterium  glosatum  et  iiij  evangelistas  glossatos  in  duobus  vo- 
luminibus,  —  Necrohgium  sanctœ  Genovefœ^  xviij  Kalendas  junîj.  — 
Ud  autre  Etienne  Bérout  fut  le  treizième  doyen  de  Saint>Germain« 
TAuxerroîs,  et  mourut  le  1.8  juin  ia35.  Gallia  Cliristiana^  t.  VII, 

p«  a58. 

(5)  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  hjrstorias^  Voyez  nos  Recherches  sur 
la  bibliothèque  de  V église  Notre* Dame  de  Paris,  p.  21,  ai  et  38. 

(6)  Obiit  magister  Bobertus,  diaconus,  canonicus  noster,  qui  dédit  psal- 
terium glossatum  et  quatuor  evangelistas^  et  hystorias,  et  sententias  ,  et 
V  libros  Salomonis.  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ,  iv  nouas  julij. 

(7)  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ayant  envoyé  une  colonie  de  ses 
chanoines  en  Danemark,  où   Absalou,  évéque  de  Roeskild,    voulait 

26 
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deux  sont  mentionnés  dans  une  histoire  manuscrite  de  saint 
Victor  (i).  L'un  légua  à  Sainte-Geneviève  un  psautier  et  les 
épîtres  de  saint  Paul  avec  commentaires  (2);  l'autre  lui 
donna  un  Avicenne  et  d'autres  livres  de  médecine,  estimés 
environ  quarante  livres  parisis  (3). 

Selon  toute  apparence,  cette  bibliothèque,  comme  celles 
des  autres  abbayes,  continua  à  s'augmenter  peu  à  peu  par 
suite  de  donations  et  de  legs  ;  mais  la  manière  déplorable 
dont  elle  fut  administrée  à  la  fin  du  seizième  siècle,  amena 
l'anéantissement  presque  complet  des  richesses  bibliogra- 
phiques qui  y  avaient  été  amassées.  A  l'époque  où  tous  les 
couvents  considéraient  leur  bibliothèque  comme  un  trésor 
inestimable^  et  multipliaient  les  règlements  pour  en  assurer 
la  conservation,  l'abbé  Benjamin  de  Brichanteau  laissait  la 
collection  de  Sainte-Geneviève  dans  le  désordre  et  l'oubli, 
et  finissait  par  en  tolérer  la  vente  (4)<  Nous  lisons  en  effet 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Mais  je  ne 
puis  que  je  ne  déplore  la  perte  que  nous  auons  iaite,  de  son 

fonder  UD  couvent  de  chanoines  réguliers^  il  en  résulta  naturellement 
une  liaison  et  un  commerce  plus  intimes  en  Ire  ce  royaume  et  la 
France  ;  les  Danois  bâtirent  même  sur  la  montagne  Sain  te -Geneviève 
un  hospice  pour  les  malades  de  leur  nation.  Jean  de  Danemark,  dont 
nous  venons  de  parler,  légua  au  couvent,  outre  ses  livres,  une  maison 
destinés  aux  écoliers  danois.  Voyez  le  Gailia  Christiana,  t.  VII,  p.  743. 

(i)  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Victor;  bibliothèque  Mazariné,  ma- 
nuscrits^ n°  H  2873,  livre  III^  p.  5a. 

(a)  Obiit  IVichoiaus  de  Dania  qui  nobis  dédit  unum  psalterium  glosa- 
tum  et  epistolas  Pauli  glosatas,  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ^  t  idus 
martij. 

(3)  Obiit  magister  Johannes  Dacus  qui  dédit  nobis  Avicennam  cum 
quibusdam  aliis  libris  medicinalibus  ad  valorem  quadraginta  librarum  pa- 
risiensium.  —  Necrologium  sanctœ  Genovefœ^  vj  nonas  octobris. 

(4)  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  da  diocèse  de  Paris ^  t.  I^  p^  385.  — 
«  L'ignorance  de  ceux  qui  viuoienl  icy  durant  les  desordres  du  siècle 
passé,  ayans  beaucoup  négligé  ce  trésor  dont  ils  ne  connoissoient  pas 
le  prix,  Tont  laissé  dissiper  et  passer  dans  des  mains  estrangères;  en 
sorte  qu'on  vendit  les  manuscrits  à  la  livre  pour  auoir  des  liures  de 
cbanL  pour  Teglise.  »  Histoire  manuscrite  de  Sainte-Geneviè^'c  et  de  son 
église,^.  879. 
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temps,  de  plusieurs  manuscripts  considérables  qui  estoienl 
gardés  eu  une  gallerie  de  cette  abbaye  ;  car  un  de  ses  au- 
mosniers  qui  n'en  connoissoit  pas  le  prix,  les  voyant  né- 
gligez, abandonnez  et  comme  inutiles,  les  donna  au  poids 
à  des  libraires,  pour  auoir  des  liures  de  chant  dont  on  auoit 
besoin,  afiin  d'espargner  la  bourse  de  son  niaistre.  Plusieurs 
bibliothèques  s'en  sont  accommodées;  j'en  ay  trouué  quel- 
quuns  en  celle  du  cardinal  Mazarin,  et  j*en  ay  rencontré 
d'autres  chez  des  libraires,  que  j'ay  racheplez  (i).  » 

Brichanteau  mourut  en  1619.  Son  administration  avait 
été  si  mauvaise  sons  tous  les  rapports,  que  Richelieu  refusa 
de  confirmer  le  choix  du  chapitre,  qui  avait  élu  pour  abbé 
Philibert,  neveu  du  défunt.  Les  religieux  «  s'estoient  en  effet 
très  fort  relaschez  de  leur  règle  (2),  »  et  l'abbaye  avait 
besoin  d'une  réforme  complète  ;  le  cardinal  François  de  la 
Rochefoucauld  fut  chargé  de  l'opérer.  Le  cardinal  avait  été 
quelque  temps  évêque  de  Senlis,  où  une  abbaye,  placée  sous 
Tinvocation  de  saint  Vincent,  était  citée  pour  la  rigidité  de 
sa  discipline  ;  il  y  envoya  plusieurs  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève, et  les  remplaça  à  Paris  par  des  moines  de  Saint-Vin- 
cent (3)  ;  au  nombre  de  ces  derniers  était  le  P.  Faure,  qui 
devint  plus  tard  supérieur  général  de  la  congrégation.  Quand 
ils  arrivèrent  à  Sainte-Geneviève,  ils  trouvèrent  la  bibliothèque 
absolument  vide;  pas  un  seul  volume  n'avait  été  conservé  (4). 
Fr.  de  la  Rochefoucauld,  zélé  prolecteur  des  lettres  malgré 
ses  excentricités  théologiques,  fit  prendre  dans  sa  propre 
bibliothèque  cinq  ou  six  cents  volumes  qui  servirent  de  pre- 
mier fonds  à  la  collection  actuelle  ;  «  cette  maison,  dit  notre 
chroniqueur  anonyme,  se  trouua  si  depourueuë  de  liures  im- 
primez lorsque  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucault  y  mit  la 

(i)  Histoire  manuscrite  de  Sainte'iieiteviè\*e  et  de  son  église^  p.  43a. 

(2)  Dubreul,  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris,  p.  3o4. 

(3)  Cl.  Malingre,  Antiquités  de  Paris,  p.  169.  —  Oaiiia  Ûiristiana, 
t.  VU,  774. 

(4)  Journal  des  savants ^  année  1692,  p.  977  —  Jacquemart,  Remar- 
ques sur  les  abbayes,  collégiales,  etc,  supprimées,  p.  101. 
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reforme  en  16249  qu'il  n*y  en  auoit  pas  un  seul,  oe  qui 
obligea  ce  prélat  d'en  enuoyer  cinq  ou  six  cens  de  sa  propre 
bibliothèque  pour  Tusage  et  rentretien  des  nouueaux  reli- 
gieux qu'il  auoit  fait  venir  de  Saint-Vincent  de  Senlis;  et  c*est 
ce  qui  a  seruy  de  fondement  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneuieue  (i).  »  Plus  tard  le  cardinal  laissa  par  testament  à 
Tabbaye  tous  ses  livres  (2). 

La  Rochefoucauld  fut  d'ailleurs  merveilleusement  secondé 
dans  ses  vues  bibliographiques  par  le  P.  Fronteau,  qui,  en 
1634»  fut  appelé  à  Tabbaye  pour  y  professer  la  philosophie. 
C'était  un  honmie  instruit,  Elie  Dupin  prétend  qu'il  parlait 
neuf  langues  avec  facilité  ;  bibliophile  passionné,  il  accueillit 
avec  enthousiasme  la  pensée  de  son  chef,  et  se  mit  à  l'œuvre 
sur-le-champ.  Disgracié  en  1661,  à  cause  de  son  attachement 
au  jansénisme,  il  eut  pour  successeur  le  P.  Lallemant,  qui 
hérita  de  son  zélé.  Ces  deux  religieux  doivent  en  réalité  être 
regardés  comme  les  véritables  créateurs  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ;  on  a  calculé  qu'en  moins  de  quarante  ans, 
ils  réunirent  près  de  huit  mille  volumes  (3) .  Parmi  les  bien- 
faiteurs de  la  bibliothèque  pendant  cette  période,  figure  un 
prêtre  grec  nommé  Athanase,  qui  mourut  à  l'abbaye  et 
lui  légua  ses  livres  (4).  Maichelius  cite  aussi  Gabriel  Nau- 
dé  (5);  cette  dernière  allégation,  que  nous  n'avons  vue  repro- 
duite nulle  part,  nous  paraît  peu  vraisemblable,  car,  depuis 
1643,  Naudé  était  bibliothécaire  de  Mazarin,  et  tout  dévoué 
à  la  collection  qu'il  fondait.  Il  résulte  cependant  d'une  pièce 
publiée  par  Naudé  lui-même,  qu'il  demeurait  vers  i65 1  «  dans 
la  cour  de  l'abbaye  Saiute  Geneuiefue  (6).  »  Ce  voisinage  et 

(1)  Histoire  manuscrite  de  Sainte»Geneviève  et  de  son  église ,  p.  860. 
(a)  Gnllia  Christiana^  t.  VII,  p.  780. 

(3)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  VI,  p.  8a.  —  Jour- 
nal des  savants,  année  1693,  p.  177. 

(4)  Galifa  Christiana^  t.  VII,  p.  8i3. 

(5)  Maichelius^  Introdtictio  ad  historiam  literariam,  p.  87. 

(6)  Remise  de  la  bibliothèque  de  MF  le  cardinal  Mazarin  par  le  sieur 
Naudé,  entre  les  mains  de  M*  Tubeuf,  * 
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les  relations  qu'il  suppose  ont  pu  porter  Naudé  à  faire  quel- 
ques dons  à  Tabbaye  ;  le  fait  est  même  prouvé  par  Texamen 
d'un  volume  que  nous  avons  rencontré  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  et  sur  lequel  on  lit  :  Catalogo  librorum  S,  Genouefœ 
in  monte  parisiensï  ascriptus^  ex  legatis  D.  G,  Naudœi  (i). 
Nous  doutons  cependant  que  Naudé  ait  jaipais  pu  mériter  le 
titre  de  bienfaiteur  de  cette  collection. 

Le  P.  Lallemand  mourut  en  1673,  et  sa  place  fut  donnée 
à  Claude  Dumolinet.  La  bibliothèque  prit,  sous  sa  direction, 
un  si  rapide  accroissement  qu'il  fallut  songer  à  rétablir 
dans  un  plus  vaste  local.  Dès  1676  (a),  on  pratiqua  dans  la 
partie  supérieure  de  l'abbaye,  sous  les  combles  du  cloître  (3), 
une  galerie  de  trente  toises  de  long  sur  quatre  de  large  (4), 
bien  éclairée,  et  ornée  d'armoires  sculptées  avec  soin  (5). 
«  Le  lieu  où  elle  est  renfermée  est  une  grande  galerie  sur  ia 
chapelle  du  cloistre  ;  elle  est  percée  des  quatre  costez,  regar- 
dant des  deux  boutz  sur  le  jardin  et  sur  la  cour  d'entrée.  Sa 
voûte  est  de  piastre  enrichie  de  sculptures  et  de  cadres  pour 
y  enchâsser  des  tableaux  et  des  portraictz  d'iiommes  illus- 
tres; et  tout  le  long  est  reuestu  de  tablettes  de  bois  de 
chesne,  orné  de  pilastres,  corniches  et  autres  ornemens 
de  sculptures,  auec  trente-six  bustes  de  figures  d'autheurs, 
posez  sur  leurs  scabellons  et  adossez  contre  les  pilastres  qui 
font  vn  fort  bel  effet  (6).  » 

L'abbaye  commença  à  cette  époque  à  avoir  une  collection 
d'estampes;  elle  la  dut  à  la  générosité  d'un  sieur  A^ccard,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  en  réunir,  et  qui  les  partagea  à  sa  mort 
entre  les  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  de  Sainte-Geneviève  (7).  A  la  même  époque,  l'abbé 

(i)  Bibliothèque  Mazarine,  incunables^  u^  iao66  A. 

(a)  DuiDolinet,  le  Cabinet  de  Sainte-Geneviève^  préface,  p.  I. 

(3)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  609. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI^  p.  88, 

(5)  Nemeitz,  Séjour  de  Paris,  t.  I,  p.  a 57. 

(6)  Histoire  manuscrite  de  Sainte-Geneviève  et  de  son  église,  p.  881. 

(7)  G.  Brice,  Description  de  Paris^  1.11,  p.  5 11. 
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de  Flecelles,  conseiller  au  Parlement,*  qal  habitait  un  petit 
logement  dans  la  cour  de  l*abbaye ,  légua  tous  ses  livres 
à  la  bibliothèque  (i). 

Dumolinet,  désormais  sur  de  pouvoir  classer  ses  richesses, 
redoublait  de  zèle,  et  achetait  des  livres,  des  manuscrits,  des 
médailles  et  des  i^retés  de  toutes  sortes.  Ces  dernières  ac- 
quisitions donnèrent  naissance  au  cabinet  de  curiosités,  qui 
devint  si  fameux  dans  le  siècle  suivant,  et  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  Dumolinet  fut  assez  heureux  pour  Tenri- 
chir  d'une  partie  de  l'admirable  musée  de  Peiresc  (2],  qui 
avait  mis  à  contribution  Tltalie  et  TOrient;  il  est  vrai  qu'en 
revanche,  les  Gènovéfains  furent  alors  forcés  «  d'offrir  géné- 
reusement »  à  la  Bibliothèque  du  roi  trois  cents  médailles  de 
bronze  (3).  Cette  perte  ne  découragea  pas  Dumolinet,  et, 
voulant  se  consacrer  tout  entier  à  l'organisation  de  sou  ca- 
binet d'antiquités,  il  demanda  qu'on  lui  adjoignît  pour  la 
bibliothèque  le  P^  Lebossu.  Celui-ci  mourut  trois  ans  après, 
en  1680,  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Charti^es,  dont  il  était 
devenu  pneur.  Dumolinet  lui  survécut  seulement  sept  an- 
nées, et  on  lui  donna  pour  successeur  le  P.  Sarrebourse.  La 
bibliothèque  possédait  alors  envirou  vingt  mille  volumes 
imprimés  et  quatre  cents  manuscrits.  Laissons  encore  parler 
l'historien  de  l'abbaye  :  «  Quoyque,  conmie  j*ay  desja  dit, 
les  anciens  manuscrits  de  cette  maison  ayent  esté  dissipez, 
on  en  a  neantmoins  depuis  trente  ans  recouuert  quelqu'une 
de  ceux-là,  qui  se  sont  rencontrez  chez  des  libraires  et  ail- 
leurs, et  on  en  a  acquis  encore  d'autres  (4)«  »  Quant  inu 
imprimez,  «  ils  sont,  tant  grands  que  petits  de  toutes  les 
facultés,  très  bien  conditionnez  et  de  belles  éditions.  Les 
matières  les  plus  amples  et  les  plus  mieux  fournies  sont  les 

(1}  M-iicheMus,  liitroductio  ad  historiamliteraiiam^  p.  87. 
(1)  Jacquemart^  Remarques  sur  les  abbayes^  coHégiaies,  etc^^  suppri' 
niées f  p.  icn. 

(3)  LeprÎDce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  a 7 5. 

(4)  Histoire  manuscrite  de  SaiHte»Geneviè\*€  et  de  son  église  royaie 
(1687),  P-  88*- 
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Bibles,  les  interprètes  de  TEscriture  sainte,  les  conciles».. 
On  a  dessein  d'augmenter  cesfacultez  le  plus  qu'il  se  pourra, 
et  d'auoir  tous  les  bons  liures  des  autres  dont  on  a  desjà  un 
•nombre  fort  considérable.  »  La  bibliotlièque  possédait  en* 
core  à  cette  époque  «  les  globes  célestes  et  terrestres  les 
plus  grands  et  les  plus  exacts,  les  sphères  des  sistemes  dif- 
férents de  Ptolemée,  de  G)pemique,  comme  aussy  ceux  des 
conjonctions  des  planètes  (i).  » 

Les  richesses  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  allaient 
être  subitement  presque  doublées  par  une  généreuse  dona- 
tion. Charles-Maurice  Letellier,  archevêque  de  Reims,  fils 
du  célèbre  chancelier,  avait  réuni  une  admirable  biblio- 
thèque, u  choix  riche  et  exquis  de  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur en  livres  (2),  >•  et  qui  fut  longtemps  sous  la  direction  de 
Philippe  Dubois  (3) .  Craignant  qu'elle  ne  fût  dissipée  après 
sa  mort  (4),  le  prélat  la  légua  à  Fabbaye  de  Sainte-Gene- 
viève :  «  ...  Ma  première  intention,  dit-il  dans  son  testa- 
ment (5),  étoit  de  donner  à  mondit  neueu  l'abbé  de  Louuois 
ma  bibliothèque.  Mais,  reflection  faite,  j'ay  cru  qu'elle  lui 
seroi^  inutile  et  même  à  charge  à  cause  de  l'honneur  qu'il  a 
d'être  bibliothequaire  du  Roy  (6).  Ce  recueil  de  liures  est 
grand  et  très  curieux  ;  je  l'ay  &it  auec  beaucoup  dé  depence 
et  de  plaisir,  car  je  n'ay  pas  cessé  d'en  achepter  pendant 
près  .de  cinquante  ans  ;  ce  seroit  grand  dommage  que  ces 
liures  fussent  dissipés,  comme  il  est  indubitable  qu'ils  le 
seroient  après  ma  mort;  c'est  ce  qui  m'a  persuadé  que  je 
les  deuois  donner  à  une  communauté  capable  de  s'en  seruir, 
d'en  ayder  le  public  et  de  les  bien  conseruer.  Je  les  donne 
donc  et  je  les  lègue  à  la  maison  des  religieux  de  l'abbaye 

(i)  Histoire  manuscrite  de  Sainte^Geneviève  et  de  son  égiise^  p.  911. 

(2)  Pîganiol  de  la  Force, Description  de  Paris ^  t.  VI,  p.  8a. 

(3)  NiceroD,  Mémoires  pour  sen'ir  à  l'histoire  des  hommes  illustres^ 
t.  XVI. 

(4)  Maichelius,  Introductio  ad  historîam  literariam,  p.  88. 

(5)  II  est  daté  du  5  novembre  1709. 

(6)  Il  fut  nommé  en  1684,  et  conserva  cette  position  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  l'jxÈ, 
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de  Sainte-Geneuiévc-au-MoDt  de  cette  ville  de  Paris,  cha^ 
Doines  réguliers  de  Tordre  de  Saint- Augustin,  de  la  congré- 
gation de  France.  J'estime  cette  congrégation  autant  qu*elle 
mente  de  l'estre,  et  je  suis  bien  aise  de  luy  donner  cette 
marque  de  Tamitié  que  j*ay  pour  elle  et  pour  le  Père  Poli- 
nier,  présentement  sou  très  digne  gênerai. 

«  Je  prie  ledit  Père  Polinier  et  le  P.  de  RiberoUes,  actuel- 
lement prieur  de  ladite  abbaye  de  Sainte  Geneuiéue,  ou  ceux 
qui  leur  succéderont  dans  ces  emplois,  de  faire  mettre  im- 
médiatement après  mon  deceds  tous  les  Hures  de  madite 
bibliothèque  tous  ensemble  dans  la  seconde  partie  de  leur 
bibliothèque^  dont  toutes  les  tablettes  et  la  menuiserie  ont 
été  faites  par  les  soins  dudit  Polinier  dans  le  dernier  triennal 
pendant  lequel  il  a  été  prieur  de  ladite  abbaye. 

«  Je  prie  celuy  qui  sera  abbé,  lors  de  mon  deceds,  de 
faire  prier  Dieu  dans  toute  sa  congrégation  pour  le  repos 
de  mon  ame. 

n  Je  donne  le  buste  de  marbre  de  feu  monsieur  le  chan- 
celier, mon  père,  auec  son  scabellon,  ausdits  religieux  de 
Sainte  Geneuiéue,  pour  être  par  eux  placé  et  conserué  dans 
le  même  lieu  où  je  viens  de  dire  que  je  désire  que  tous  mes 
liures  soient  mis.  Ce  buste  est  dans  la  première  pièce  de  mon 
grand  apartement  de  cette  ville  (i).  » 

Longtemps  avant  sa  mort,  Letellier  avait  chargé  Nicolas 
Clément  de  dresser  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  (a),  et  il 
avait  fait  précéder  ce  travail  d'une  introduction  dans  laquelle 
il  racontait  lui-même  tous  les  soins  qu'il  avait  pris  pour  former 
sa  collection  (3).  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  n'hérita  guère 

(i)  Archives  de  TEmpire,  série  S,  carton  n<>  f  54o. 

(2)  Biùliotheca  Telieriana,  sh'e  Catalogus  Ubroruni  bibtiothecœ  iilustris^ 
simi  ac  reverendissimi  D,  D,  Caroli  MauritU  Le  Teliier^  archiepiscopi 
ducis  Remensis.  Parisiis,  ex  typographia  regia,  1698,  in-folio. 

(3)  Plures  equidem  cdiosbibUothecarum  caiaiogos  majorem  longe  forsan 
voluminum  auctorumque  muUitudinem  exhibentes  reperiri  poste  non  dubi* 
tamus;  haudtamen  veremur  q//irmare,  vix  ullum  alium  haberi,  qui  prm^ 
cefientiorum  in  quavis  disciplina   Ubrorum  exquisitiori  numerv,  accmra- 
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du  reste  que  des  livres  imprimés,  carLetellieravait  déjà  donné 
presque  tous  les  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  roi  (i);  mais 
les  imprimés  composaient  à  eux  seuls  un  total  de  seize  mille 
volumes  «  très  bien  conditionnez  »  (a),  «  et  presque  tous 
«  rares  et  recherchés  »  (3).  La  théologie  y  dominait;  on  y 
trouvait  aussi  une  précieuse  série  de  spécimens  typographi- 
ques du  seizième  siècle,  et  le  beau  recueil  d'éditions  Aldines 
qui  fait  encore  Torgueil  de  la  bibliothèque  actuelle.  Les 
religieux  se  montrèrent  reconnaissants;  ils  commandèrent  à 
Coysevox  un  buste  en  marbre  du  prélat  (4),  et  placèrent  sur 
tous  les  volumes  qui  provenaient  de  son  legs  une  étiquette 
ainsi  conçue  : 

Ex  Bibliothecâ 
quam  16000.  VoU.  conftantem 
huic  Abbatiae  S.  Genovefae  Parif. 
Teftamento  legavit  Car.  Maurit. 
Le  Tellier  Archiep.  Remenfis. 
Obiit  anno  17 10. 

Uori  delectu^  ordine  mcliori,  sit  jure  huic  anteponendàs.  Nunquam  enim 
nos  infinitœ  copiœ^  aut  rnajori  Ubrorum  numéro^  aut  innumeris  volumini' 
bus  temere  congerendis  curam  impendimuSy  sed  semper  commfndatissi^ 
mis  potissimum  et lectissimis  in  quacumque  arte  ac  discipUna  scriptoribus 
et  indagandis  et  evolvendis^  pro  nostro  ordine  et  ^vitœ  instituto,  incuùui* 
mus  :  'adeo  ut  vix  pauci  aut  fere  nuUi  ex  optimis  quibusque  a  nobis  pos' 
sint  desiderari,  Sed  qualiscumque  tandem  sit  noster  itle  Ubrorum  auctorum" 
que  deiectus,  non  sine  cura  magnoque  labore  ac  studio  potuit  comparari. 
Et  verOf  ut  a  natura  ita  instituti  sumuSy  ut  maxime  erga  libros  ac  litteras 
iitteratosque  a  puero  simus  affecti;  ubi  primum  res  theologicas  attigimus^ 
a  vito  in  optimis  scriptoribus  investigandis  diiigendisque  supra  fidem  so- 
lerte  et  curioso  exquisitam  Ubrorum  supeiiectiiem,  sanctorum  prœsertim 
Ecciesiœ  Patrum  operibus  elegantissime  editis  instructamy  quœ  nostrœ  bi- 
bUothecœ  dédit  originem,  anno  i66a  coniparavimus.  —  Carolus  Mauritius 
Le  Teitier  miseratione  dii'ina  archiepiscopus  dux  RemensiSt  lectori  bene^ 
l'oio . 

.    (i)  Leprînce,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi^  p.  70  et  71. 
(s)  G.  Brice,  Description  de  Paris ,  t.  II,  p.  5ii. 

(3)  Aotonini,  Mémorial  de  Paris^  i,  I,  p.  igS. 

(4)  Lerouge,  Gallia  Chrisfiana^  t.  Vil,  p.  81 3. 
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M.  A.  de  Bougy  (i)  prétend  que,  cette  même  année,  les 
Génoyéfains  mirent  leur  collection  à  la  disposition  du  public; 
il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  un  passage  qu*il  dit  avoir 
pris  dans  \Almanach  royal  Ae  1710,  et  que  nous  y  avons 
vainement  cherché.  Nous  verrons  que  cette  date  doit  être 
reculée  de  près  de  cinquante  ans.  Cependant  dès  1716  un 
Guide  dans  Paris  rendait  ce  témoignage  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  :  «  Le  bibliotéquaire  est  fort  affable,  et 
en  permet  volontiers  l'entrée  aux  honnêtes  gens  qui  la  lui 
demandent  (a) .  »  Ce  bibliothécaire  si  affable  était  le  P.Louis- 
Joachim  Gillet  qui  avait  succédé  au  P.  Sarrebourse  ;  il  fut, 
en  17 17,  nommé  curé  de  Mahon  près  Saint-Malo  (3)  et 
remplacé  par  Pierre-François  Lecourrayet. 

Alfred  Franklih, 

de  la  Bibliotbèqoe  Ifaurine. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(i)  Histoire  de  la  bibliothèque.  Sainte- Geneviève^  p.  io5. 

(2)  Le  F oyageur fidèle^  etc,^  (1716),  p.  3 19, 

(3)  Isambert,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générait^  t,  XX,  p.  $49. 


LETTRES  D'ÉVARISTE  PARNY 


SUB  UlfB  ÉDITION  PBOJBTÉB  DB  SBS  CEUYBB8. 


Voîci  trois  lettres  de  Parny  qui  méritent  d'être  conser- 
vées. Tout  ce  qui  touche  aux  opinions  des  écrivains  célèbres 
sur  la  littérature,  aux  jugements  qu*ils  ont  portés  eux-mêmes 
sur  leurs  ouvrages,  offre  un  intérêt  dont  Thistorien  ou  le 
biographe  ne  sauraient  se  défendre. 

Ces  lettres  avaient  été  adressées  en  avril,  mai  et  juin  i8o4 
à  M.  Auguste  de  Labouisse-Rocbefort,  et  ont  trait  principa- 
lement à  des  pièces  dont  Parny  déclinait  la  paternité,  ou 
que,  reconnaissant  comme  de  lui,  il  jugeait  peu  dignes  d'en- 
trer dans  une  édition,  définitive  de  ses  œuvres. 

M.  Auguste  de  Labouisse,  né  à'Saverdun  en  1778, 
s'était  marié  très-jeune  à  une  femme  qu'il  adorait  et  qui  se 
nommait  Éléonore.  Tout  ce  qu^il  a  pu  faire  en  poésie  et  en 
littérature  a  été  composé  et  publié  à  la  gloire  ou  à  la  louange 
dé  la  femme  qu'il  aimait.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  : 
les  Amours  a  Kléonore,  trois  livres  d'élégies  ;  le  Calendrier 
tC Éléonore f  recueil  de  vers;  et  V Eleonoriana^  ou  biographie 
des  Ëléonores. 

A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  pressentant  sans  doute  les  délices 
que  lui  réservait  le  mariage,  il  écrivit,  en  1797^  une  protes- 
tation contre  le  divorce. 

La  critique  de  son  temps  lui  décerna  le  titre  de  poète  de 
l'hymen  et  le  surnomma  Uxorius. 

Le  poète  Férand,  impatienté  de  cette  inspiration  conjugale 
à  jet  continu,  écrivit,  au  sujet  des  Amours  à  Éléonore^  une 
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épttre  restée  célèbre  et  adressée  aux  Maris  poètes ^  avec  cette 
épigraphe,  empruntée  à  TibuUe  : 

Qui  sapitf  in  tacito  gaudeat  ilie  sinu, 

Préteadez-vous  longtemps  encore 
De  cet  amour  qui  vous  honore 
Étourdir  la  France  et  Paris? 
Eh  !  messieurs,  quelle  aveugle  rage 
Vous  force  à  mettre  le  prochain 
Dans  tous  vos  secrets  de  ménage  ? 


Au  nom  des  mœurs,  au  nom  du  goût, 
Mes  amis,  trêve  de  folies; 
£t,  quand  l'hymen  termine  tout. 
Terminez  donc  vos  élégies. 

Parny  ayant  aimé  et  chanté  une  Éléonore,  M.  de  La- 
bouisse  Télut  naturellement  dans  son  cœur  son  poète  favori. 
Dès  lors  il  Taccabla  de  petits  vers,  espérant  sans  doute  que 
Paray  répondrait  à  toutes  ces  politesses  et  lui  fournirait 
ainsi  un  ample  regain  de  pièces  inédites,  dont  il  se  promet- 
tait d'enrichir  un  recueil  qu'il  avait  entrepris  de  former  de 
toutes  les  pièces  imprimées  ou  inédites  de  son  héros. 

Il  méditait  de  donner  un  jour  une  édition  complète  des 
poésies  mêlées  de  TParny,  dans  laquelle  il  aurait  la  joie  d'as- 
socier son  nom  à  celui  de  l'amant  d'Eléonore. 

Les  lettres  qui  suivent  montrent  de  quelle  feçon  polie, 
mais  nette,  Parny  trompa  l'attente'  de  son  admirateur.  Mal- 
heureusement pour  la  gloire  de  M.  de  Labouisse,  Parny, 
après  avoir  été  le  plus  indiscret  des  amoureux,  était  devenu, 
sur  ses  vieux  jours,  le  plus  sage  des  poètes  et  le  plus  modéré 
des  rimeurs. 

Ces  lettres,  surtout  celle  du  3o  floréal,  nous  présentent 
l'auteur  des  Poésies  erotiques  sous  un  aspect  Imprévu.  Sans 
renier  les  succès  de  sa  jeunesse,  qui  rappellent  sur  ses  lèvres 
un  sourire  de  bonheur  et  peut-être  de  regret,  il  se  rend 
compte  de  la  mission  nouvelle  du  poëte,  après  une  révolution 
comme  celle  qui  s'achève  en  ce  moment,  et,  faute  d'être 
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préparé  aux  luttes  généreuses  d'une  poésie  militante,  il  pré- 
fère garder  le  silence.  En  effet,  depuis  le  poëme  badin  de 
GodclaiHy  terminé  en  18049  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1814» 
Parny  a  cessé  de  «  chanter  ».. 

Cette  même  lettre  du  3o  iloréal  révèle  une  particularité 
curieuse,  la  transformation  de  la  Guerre  des  dieux  en  vingt 
chants,  et  la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  pas  la  publier  sous 
cette  nouvelle  forme. 

Voici  ces  lettres,  curieuses  à  plus  d'un  titre,  et  précieuses 
à  conserver  : 

Paris,  le  1*'  floréal  (an  XII). 

Je  VOUS  Vai  dit,  Monsieur,  dans  cette  lettre  égarée  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  cherchée  :  on  peut  répondre  deux  ou 
trois  fois  en  vers  à  des  coraplimens  poétiques;  mais,  dans  ce 
genre,  le  cercle  des  idées  est  très-resserré,  et  il  faut  revenir  à 
l'humble  prose,  pour  ne  pas  se  répéter  et  augmenter  le  nom- 
bre déjà  trop  grand  des  rimes  insignifiantes.  Ces  sortes  de 
pièces,  qui  ne  sont  guère  qu'un  échange  de  louanges,  n'ont 
aucun  intérêt  pour  le  public  :  il  ne  les  lit  pas,  ou  il  en  rit. 
De  jeunes  poètes  mL'écriveot  souvent  dans  la  langue  que  j'ai 
parlée  avant  eux  et  que  j'aimerai  toujours;  ils  commencent, 
et  moi  j'ai  fini  ;  je  me  borne  donc  forcement  au  plaisir  de  les 
lire. 

Nous  venons  tard,  et  le  public  est  rassasié  de  vers.  Les 
poètes  qui  songent  à  leur  réputation  ne  doivent  lui  présenter 
qu'un  choix  sévère  de  leurs  ouvrages  ;  pourtant  je  ne  l'ai 
pas  fait,  et  c'est  à  tort  que  vous  me  reprochez  de  renier  mes 
enfants. 

Naissez^  mes  uers,..  —  Qu^Hébé  soit  ton  modèle.  —  Ces 
morceaux  sont  dans  mes  œuvres.  Quant  aux  autres  que  vous 
citez,  je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas.  Faites-m*en  passer 
une  copie,  et  je  vous  dirai  franchement  si  ces  enfants  m'ap- 
partiennent, fussent-ils  bâtards.  Jusque-là,  ils  ne  peuvent 
paraître  dans  le  monde  sous  mon  nom.  L'édition  de  mes 
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œuvres  diverses,  publiée  Tannée  dernière  (i),  est  la  seule  que 
j'avoue  ,  parce  que  c'est  la  seule  que  j'ai  surveillée ,  au 
moins  en  partie.  Encore  y  a-ton  inséré  une  petite  pièce  qui 
n'est  pas  de  moi.  Quand  un  recueil  de  vers  a  quelque  succès, 
les  contrefaçons  se  multiplient  ;  les  libraires,  pour  grossir  Je 
volume,  y  ajoutent  des  pièces  analogues,  et  les  éditions  auto- 
risées par  Fauteur  se  ressentent  plus  ou  moins  de  ces  iufi* 
délités. 

Si  TOUS  avez  à  Paris  un  commissionnaire,  écrivez-lui  de 
passer  chez  moi,  rue  de  Provence,  n"  Sa.  Je  lui  remettrai 
pour  vous  mes  OEiwres  diverses^  avec  mon  prétendu  por- 
trait, Goddam  (2),  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde,  et  même 
mon  discours  de  réception  à  l'Académie,  car  j'ai  peu  d^amour- 
propre. 

Salut  en  Apollon, 
P. 

Le  SO  floréal  (an  XII). 

Vous  serez  de  mon  avis  sUr  les  réponses  en  vers,  lorsque 
vous  aurez  cinquante  ans  et  un  volume  de  poésies  fugitives. 
Ce  genre,  bien  traité,  sudisait  autrefois  pour  faire  la  réputa- 
tion d'un  poëte.  Dans  le  repos  et  l'oisivité  on  s'amuse  de  peu 
de  chose.  La  révolution  a  tout  changé  :  elle  a  donné  de  la 
gravité  aux  esprits  les  plus  légers.  D'ailleurs  nous  avons  des 
chefs-d'œuvres  {sic)  dans  presque  tous  les  genres  ;  le  public 
semble  rassasié  de  vers;  sa  richesse  le  rend  difficile  et  dé- 
daigneux. Le  sujet  de  réponse  que  vous  m'indiquez  n'aurait 
pour  lui  aucun  intérêt.  11  ne  doit  pas  même  en  avoir  pour 
moi  :  non-seulement  parce  que  la  révolution  a  aussi  passé 
sur  ma  tête,  mais  encore  parce  que  ce  revenez-y  n'est  pas 
naturel  après  une  lacune  de  vingt  ans,  après  une  autre  liaison 
bien  connue  du  pilblic^  et  après  le  mariage  qui  rend  cette 

(i)  OEuvres  diverses  d'Évarisle  Parny^  nouvelle  édition  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  Paris,* Debray^  i8o3,a  vol.  in-ia  avec 
un  portrait. 

(a)  Goddam  venait  de  paraître.  Il  a  eu  trois  éditions  en  1804. 
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liaison  plus  douce  et  plus  solide.  Il  serait  inconvenant  et  ridi- 
cule à  moi  de  revenir  sur  le  passé.  La  jeunesse  doit  seule  se 
montrer  sur  la  scène  erotique.  Dépéchez-vous  donc.  Il  y  a 
sans  doute  et  il  y  aura  toujours  de  Tamour  dans  mes  poëmes; 
mais  là  je  ne  suis  que  narrateur;  la  différence  est  grande. 

Cherchez  dans  mes  OEuures  diverses  l'élégie  troisième. 
Elle  ne  m'appartient  qu'à  demi,  puisqu'elle  n'a  que  tuit  vers, 
et  que  je  ne  reconnais  pas  les  quatre  premiers.  Vous  pouvez, 
sur  votre  exemplaire,  y  substituer  les  miens  que  voici  : 

Bel  arbre,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver  ? 

Etc.,  etc. 

Les  vers  à  Laharpe  sur  ses  Muses  rivales^  à  *  Fontanes  sur 
sa  traduction  de  V Essai  sur  l'Homme^  et  à  Nogaret  sur  celle 
d'Aristénète,  sont  de  moi.  Je  ne  les  ai  retrouvés  ni  dans  les 
tiroirs  de  mon  secrétaire,  ni  dans  ma  mémoire  :  je  vous  prie 
donc  de  m'en  envoyer  une  co{iie.  Vous  n'en  dites  rien. 
N'augmentent- elles  pas  le  nombre  de  ces  rimes  insignifiantes, 
hormis  peut-être  pour  le  moment,  mais  nulles  pour  l'avenir 
et  pour  la  réputation  ? 

Les  Ailes  de  VAmoury  imitation  du  grec,  devaient  trouver 
place  dans  les  Mélanges,  J'avais  rétabli  le  nom  àHElénaurcj 
auquel  on  a  eu  le  tort  de  substituer  celui  d'Éléonore  qui  n'est 
pas  grec.  Probablement  le  compositeur  n'a  pas  vu  le  renvoi 
et  je  parcourais  trop  rapidement  les  épreuves  pour  remar- 
quer cette  omission. 

J'ai  supprimé  le  prétendu  fragment  d'Alcée,  parce  que  de 
savants  hellénistes  m'ont  assuré  que  ce  grec  n'était  pas  plus 
matérialiste  que  vous  et  moi .  au  temps  qui  court,  cette  obser- 
vation a  quelque  poids.  U Hymne  pour  la  fête  de  la  Jeunesse^ 
demandé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  n'est  qu'un  ouvrage 
de  circonstance   (i).  «Je  l'aurais  pourtant  inséré  dans  mon 

(i)  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  le  Moniteur  du  i4  germinal 
(ao  Vm)  (.799). 
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recueil,  si  le  chœur  qui  le  termiDe  n  avait  pas  nécessité  pour 
rimpression  un  changement  de  caractères  et  une  feuille  plus 
grande.  J'ai  laissé  de  côté  les  Agréments  du   Culfe^  pour 
éviter  tout  désagrément  de  la  pohce.  Je  regretterais  ce'péché 
véniel,  sans  le  gros  péché  mortel  que  vous  connaissez  :  une 
goutte  d'eau  ne  peut  grossir  la  rivière.  Rassurez-vous  :  la 
Guerre  des  Dieux  en  vingt  chants  est  au  fond  de  mon  secré- 
taire, et  je  ne  pense  pas  à  l'en  tirer.  Cette  maudite  Guerre, 
que  vous  semblez  regarder  de  travers,   est  pourtant  pins 
répandue  encore  que  mes  poésies   erotiques;  et  les   bons 
juges,  quand  ils  veulent  être  francs,  conviennent  que  c'est 
mon  premier  titre  littéraire  (i).  Les  hommes  qui  ont  passé 
quarante  ans  ne  reviennent  guère  à  mes  élégies  :  mon  poëme 
plaît  à  tous  les  âges;  les  jeunes  gens  le  savent  par  cœur; 
les  femmes  se  cachent  pour  le  relire,  et  c'est  double  plaisir 
pour  elles.  Je  sais  que  l'athéisme  catholique  est  aujourd'hui 
la  religion  dominante  ;  mais  la  canaille  n'ignore  pas  que  Ton 
croit  nécessaire  de  tromper  et  d'hébéter  la  canaille  pour 
la  contenir;  c'est  le  secret  de  la  comédie.  On  a  beau  dire  et 
beau  faire,  les  morts  ne  ressuscitent  point^  et  j'écris  pour  la 
postérité.  C'est  le  seul  moyen  de  bien  écrire  pour  les  con- 
temporains. 

Vous  trouverez  dans  mon  recueil  les  vers  : 

Rappelez-vous  ces  jours  heureux,  etc. 

Vous  me  citez  ou  m'indiquez  plusieurs  pièces;  mais  je  ne 
reconnais  point  ces  enfants  trouvés  dont  vous  me  crojez  le 
père.  Il  y  en  a  de  jolis  : 

Je  Taimais  du  plus  teudre  amour,  etc. 
Tout  poète  est  un  peu  menteur,  etc. 

(i)  Veut-on  se  former  une  idée  de  l'importance  attachée  par  la  cri- 
tique de  la  Révolution  à  cette  production,  quj  n^est  plus  guère  recher- 
chée aujourd'hui  que  pour  la  grâce  de  son  style?  Il  suffit  de  lire  les 
quatre  ou  cinq  colonnes  philosophiques  et  apologétiques^  publiées  sur 
ce  livre  par  le  Moniteur  universel  du  i«'  ventôse  an  VII. 
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Ces  vers  plaisent  encore  à  ceux  qui  lisent  les  poésies  fugi- 
tives. Le  nombre  de  ces  désœuvrés  aimables  est  très-petit. 
Je  connais  mieux  que  vous  le  public...  (Le  reste  manque.) 

20  prairial  (an  Xlt). 

OÙ  diable  prenez-vous  donc  tous  les  vers  anonymes  que 
vous  me  communiquez?  Il  semble  que  vous  en  ayez  une 
fabrique.  Je  ne  vous  accuse  pas  ;  vbus  n*aimez  qu'Éléonore  : 
mais  on  permet  la  fiction  aux  poètes,  et  un  jeu  d'esprit  n* est 
pas  une  infidélité.  L'édition  de  mes  œuvres  diverses,  malgré 
quelques  incorrections  dans  le  texte,  est  la  seule  que  j'avoue. 
Elle  contient  tous  mes  opuscules,  à  l'exception  de  sept  :  le 
Fragment  iVAlcée^  dans  lequel  les  imprimeurs  ont  changé 
quelques  mots  ;  les  Ailes  de  V Amour ^  allongées  et  défigurées 
dans  toutes  les  éditions  ;  les  Agréments  du  Culte ^  X Hymne 
pour  la  fête  de  la  Jeunesse^  et  les  vers  à  Laharpe,  à  Fontanes 
et  à  Nogaret.  Je  vous  ai  demandé  ces  trois  dernières  pièces. 
Vous  croyez  m'avoir  envoyé  celle  à  Fontanes ,  mais  il  n'en 
est  rien. 

Je  ne  connais  pas  le  poëme  satirique  dont  vous  me  parlez. 
Je  n'ai  jamais  écrit  et  n'écrirai  jamais  rien  en  société. 

Avec  quelle  légèreté  les  auteurs  eux-mêmes  lisent,  jugent 
et  condamnent  les  auteurs  !  Vous  me  reprochez  l'athéisme, 
le  matérialisme  ;  et  j'ai  clairement  énoncé  dans  mon  poème 
la  doctrine  contraire,  un  Dieu,  l'immortalité  de  l'àme,  les 
peines  et  les  récompenses  futures.  Les  prêtres  voudraient 
bien  que  je  fusse  athée  ;  beaucoup  d'autres  me  traitent  de 
capucin. 

Les  vers  que  je  vous  adresse  existent  depuis  cinq  ou  six 
ans.  J'ai  tout  à  fait  renoncé  à  ce  genre.  Les  jeunes  poëtes 
qui  m'écrivent  connaissent  mon  impuissance  actuelle,  et 
vous  la  connaissez  aussi  bien  qu'eux. 

P. 

La  raillerie  perce  à  chaque  ligne  dans  cette  dernière  lettre, 
et  Parny  fait  clairement  entendre  à  M.  de  Labouisse  qu'il 

27 
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le  suppose  auteur  d'une  partie  au  moins  des  vers  que  celui-ci 
lui  soumet^  sous  prétexte  de  lui  en  faire  reconnaître  la  pa* 
ternité.  Il  est  vrai  que  M.  de  Labouisse  s'est  épuisé  maintes 
fois  à  chercher  la  forme  vive  et  passionnée  de  Tamant  d'Eléo- 
nore^  mais  sans  jamais  réussir  à  en  approcher.  Il  ne  serait 
pas  étonnant  qu'il  eût  espéré  s'attirer  par  cette  innocente 
supercherie  des  compliments  d'autant  plus  précieux  à  re- 
cueillir qu'ils  devaient  paraître  plus  désintéressés.  Quelle 
gloire  pqur  lui,  en  effet,  si  Parny  avait  feint  de  se  recon- 
naître dans  le  style  de  son  admirateur  !  Mais  il  ne  lui  donna 
pas  cette  joie,  et  finalement  lui  infligea  une  cruelle  leçon  en 
lui  disant  :  «  Puisque  vous  m'attribuez  les  vers  que  vous  me 
communiquez,  vous  ne  devez  pas  douter  de  mon  impuissance 
actuelle.  » 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant 
V Hymne  de  la  Jeunesse^  publié  par  le  Moniteur  et  que  Parny 
regrettait  de  n'avoir  pu  faire  entrer  dans  le  recueil  de  ses 
opuscules. 

Cet  hymne  a  été  chanté  le  lo  germinal  an  vu,  à  la  fête  de 
la  Jeunesse. 

Le  gouvernement  a  ordonné  son  insertion  dans  le  recueil 
de  chants  pour  les  fêtes  nationales. 

Albert  oe  là  Fizeliere. 


HYMNE 


POUB  LA  FÉT£  BE  LA  JEUNESSE. 


UN    HOMME. 

De  rhîver  le  courroux  eipire; 

L'aquilon  fuit  devant  zépbyre;  ^ 

Naissez,  beaux  jours,  voici  le  riant  germinal  : 

Il  calme  les  airs  qu'il  épure, 

Et  du  réveil  de  la  nature 
Son  souffle  caressant  a  donné  le  signal. 

LES    BOMMES    ET    LES    FEMMES. 

Jeunesse  brillante  et  chérie, 
Mêlez  à  notre  voix  la  douceur  de  vos  chants. 

Venez  ;  en  ce  jour  la  patrie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 

UIV    JEUNE    GAKÇON. 

De  l'hiver  la  longue  présence 
Condamnait  nos  cœurs  au  silence; 
Il  reparait  enfin^  le  riant  germinal. 
Amis,  une  voix  nous  appelle  : 
Cette  voix  tendre  et  solennelle 
Du  concert  d^allégresse  a  donné  le  signal. 

LES    JEUNES    GARÇONS    ET  LES   JEUNES    PILLES. 

Salut,  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chéfie! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfants. 

DEUX    JEUNES    QARÇONS. 

Loin  de  nous  les  leçpns  timides, 
Loin  de  nous  les  leçons  perfides 
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Et  les  vils  préjugés  que  la  Frauce  a  vaincus. 
LeTons  notre  tête  affranchie. 
Et  que  le  printemps  de  la  vie 
S'embellisse  toujours  du  printemps  des  vertus. 

LBS  JKUirSS   GAHÇOVS. 

Salut  ^  immortelle  patrie  !  etc. 

DBux  JBUHSs  PiLLBs  (aux  iustitutrices). 

De  la  fleur  protégez  l'enfance; 

Dirigez  son  adolescence; 
Un  jour  elle  rendra  tous  les  bienfaits  reçus. 

De  la  fleur  nous  sommes  l'image; 

Et  l'heureux  printemps  de  noire  âge 
S'embellit  sous  vos  yeux  du  printemps  des  vertus. 

LBS   JBUVBS    FIIXBS. 

Salut,  immortelle  patrie  !  etc. 

UM  HOMMB  BT  UNE  FBMMi^  (après  Is  procUmation  des  prix). 

Vous  dont  la  gloire  vient  d^éclore, 
Recevez,  méritez  encore 
Des  vertus  et  des  arts  le  prix  noble  et  flatteur; 
Et  que  ces  palmes  fortunées. 
Croissant  ainsi  que  vos  années^ 

Jusqu'à  vos  derniers  jours,  conservent  leur  fraîcheur. 

/ 

UOMMBS    BT   VBMMBS. 

Jeunesse  brillante  et  chérie,  etc. 

DBUX   HOMM BS  (SUX  jCUnCS  gCUS). 

Devant  vous,  jeunesse  fidèle, 

S'ouvre  une  carrière  plus  belle. 
Du  peuple  souverain  vous  connaissez  les  droits  : 

Qu'ils  restent  gravés  dans  votre  âme. 

La  République  vous  réclame, 
Et  vous  arme  du  fer  défenseur  de  ses  lois. 

HOMMBS    BT    FBMMBS. 

Salut,  espoir  de  la  patrie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants. 

Salut  !  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 
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DBux  lEvvEs  GiTOYBxs  (après  rarmement). 

Ce  fer^  guidé  par  la  prudence, 

Soutiendra  Thonoeur  de  la  France  : 
Du  peuple  souverain  il  défendra  les  droits. 

Nous  jurons  à  la  République 

La  haine  du  joug  monarchique, 
Le  mépris  de  la  mort  et  le  maintien  des  lois. 

^BUHSS   CITOYENS, 

Saluty  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  relevons  et  nos  bras  et  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie  ! 
Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfants. 

CHOMEUR  GÉNÉRAL. 
JBUHSS  gabçoks  bt  jbvhbs  villbs. 

Salut,  immortelle  patrie  ! 
Pour  toi  nous  réservons  la  douceur  de  nos  chants. 

Saluty  mère  auguste  et  chérie  ! 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  tes  nouveaux  enfants. 

LBS  JBUBBS  CITOTBBS. 

I 

Salut,  immortelle  patrie! 
Pour  toi  nous  réservons  et  nos  bras  et  nos  chants. 

Salut,  mère  auguste  et  chérie! 
Tu  ne  rougiras  point  de  tes  nouveaux  enfants. 

HOMMBS  BT  FBMMBS. 

Salut,  espoir  de  la  patrie  ! 
Pour  elle  réservez  et  vos  bras  et  vos  chants. 

Salut  !  cette  mère  chérie 
Fixe  un  regard  d'amour  sur  ses  nouveaux  enfants. 


LA  PREMIÈRE  PRODUCTION  IMPRIMÉE 


DB 


CHARLES  NODIRR. 


Les  principaux  bibliographes  qui  ont  enregistré  les  ou- 
vrages, livres,  brochures,  articles  de  journaux,  préfaces,  etc., 
publiés  par  Charles  Nodier,  MM.  Quérard  et  Francis  Wey, 
entre  autres,  n'ont  pas  connu  ou  ont  oublié  de  signaler  les 
deux  premières  productions  de  Tillustre  écrivain. 

L'une  des  deux,  la  secondé  en  date,  avait  été  indiquée  au 
monde  lettré  par  le  savant  M.  Mérimée  dans  l'éloge  de 
Nodier  qu'il  prononça  pour  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise. Nous  devons  la  communication  de  la  plus  ancienne  à 
l'obligeance  de  M.  Claudin,  libraire  à  Paris,  qui  vient  de  la 
trouver  dans  une  liasse  de  documents  relatifs  à  la  Franche- 
Comté. 

Cette  pièce  rarissinobe  et  qui  avait  même  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Mérimée,  pieusement  secondé  en  cela  par  la 
famille  du  mort  regretté,  date  de  l'année  1791. 

Charles  Nodier  étant  né  en  1780,  il  avait  donc  onze  ans 
quand  il  composa  ce  morceau  d'éloquence  patriotique. 
^  Celui  que  M.  Mérimée  a  mentionné  dans  son  discours  de 
réception  est  de  179a. 

«  Par  une  exception  singulière,  s'écrie  le  successeur  de 
Ch.  Nodier,  il  fut  élu  en  1792  membre  d'une  des  plus  fou- 
gueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Jmis  de  la  Constitu- 
tion, qui  venait  de  s'établir  dans  sa  ville  natale.  J'ai  retrouvé 
son  discours  de  réception,  qui  fut  imprimé  alors,  et  ce  n'est 
pas  sans  surprise  que  je  l'ai  lu,  il  y  a  quelques  mois. 
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* 

•c  Ma  surprise,  vous  le  pensez  bien,  ne  fut  pas  a  voir  un 
enfant  de  douze  ans  donner  des  conseils  à  la  Nation,  au  Roi, 
à  Dieu  même.  Mais  ce  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
dans  une  œuvre  .semblable,  c'est  un  style  travaillé,  de  Fart 
dans  le  choix  et  Fagencement  des  mots,  une  entente  de  la 
période,  enfin  une  manière  d'écrire  où  déjà  se  devine  Fau- 
teur original,  qui  devait,  quarante  ans  plus  tard ,  prendre  place 
parmi  vous.  » 

Notre  première  pensée,  en  lisant  ces  lignes,  fut  qu'il  y  était 
question  de  la  pièce  que  nous  publions  aujourd'hui  et  que 
M.  Mérimée  en  avait  mal  lu  ou  mal  retenu  la  date;  mais  la 
citation  qui  suit  ne  nous  laissa  plus  aucun  doute  :  Ch.  Nodier 
a  prononcé  plusieurs  discours  à  -la  tribune  des  Amis  de  la 
Constitution  de  Besancon. 

«  Les  Révolutions,  lisons-nous  dans  le  fragment  reproduit 
par  M.  Mérimée,  sont  de  grandes  maladies  qui  doivent  se 
développer  à  des  temps  marqués...  Ce  bouleversement  n'est 
point  un  ouvrage  de  ténèbres  préparé  dans  Fombre  de  quel* 
ques  nuits  par  une  poignée  de  fanatiques  et  de  séditieux  ; 
c'est  l'ouvrage  de  tous  les  siècles,  le  résultat  essentiel  et  iné- 
vitable de  tous  les  événements  passés,  et,  pour  que  ce  résultat 
ne  fût  point  produit,  il  ^aurait  fallu  que  Fordre  de  l'univers 
ne  (Ùt  point  violé.  » 

On  remarque  déjà  dans  ces  lignes  surprenantes  une  matu- 
rite  de  jugement  qui  n'est  pas  encore,  à  ce  degré,  dans  le 
premier  discours  que  nous  allons  reproduire.  Mais  doit-on 
s'en  étonner  quand  on  se  souvient  que,  quinze  ou  dix-huit 
mois  plus  tard,  Nodier,  livré  à  lui-même,  à  Fàge  où  nos  en- 
fants quittent  à  peine  le  giron  maternel,  allait,  seul  et  de  son 
pied  léger,  suivre  à  Strasbourg  les  leçons  de  grec  du  terrible 
Eulogue  Schneider,  leçons  qu'il  abandonnait  souvent  pour 
courir  au  Club  ou  aux  assemblées  tumultueuses  de  la  rue? 

C*est  que,  -  jeune  >»,  comme  il  Favoue  lui-même  (?),  il  fut 
«  sans  doute  un  homme  de  parti  et  il  a  servi  la  cause  à 

(i)  Préface  de  la  troisième  édition  des  Sou\*enirs  de  la  âéi*oiHiion, 
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laquelle  il  s*était  lié  avec  la  ferveur  d'une  organisation  éner- 
gique. » 

Il  songeait  probablement  aux  discours  qui  font  T objet  de 
cette  notice  quand  il  écrivait  plus  bin  :  «  Je  suis  assez  heu- 
reux pour  avoir  imprimé  dès  Teniance  une  invariable  pro- 
fession de  foi  à  tons  ceux  de  mes  actes  et  de  mes  écrits  dont 
quelques  personnes  peuvent  conserver  la  mémoire.  » 

Plusieurs  lettrés  à  qui  nous  avons  fait  lire  ce  discours 
prononcé  par  Ch.  Nodier,  .à  Tâge  de  onze  ans,  ont  tout  de 
suite  exprimé  la  pensée  qu'il  avait  été  dicté  à  Tenfant  par 
M.  Nodier  père,  patriote  fervent  et  même  un  peu  exalté,  et 
que  cette  exhibition  du  petit  néophyte  dans  une  assemblée 
d'hommes  sérieux,  entreprenants  et  enthousiastes,  avait  dû 
avoir  vraisemblablement  pour  but  d'affirmer  le  patriotisme 
de  la  famille  tout  entière.  M.  Nodier  père  n'avait  pas  besoin 
de  mettre  en  usage  des  précautions  empiriques  de  cette  na- 
ture. Si  l'intègre  et  sévère  magistrat  a  permis  à  son  fils  d'af- 
fronter la  lumière  éclatante  de  la  tribune  républicaine,  c  est 
qu'il  l'a  trouvé  suffisanunent  préparé,  par  ses  études  classi- 
ques,  à  exciter  par  son  exemple  juvénile  la  ferveur,  peut-être 
encore  un  peu  douteuse,  de  ses  collègues. 

M.  Mérimée,  ce  profond  anatomiste  de  la  pensée  humaine, 
ne  s'y  est  pas  trompé  quand  il  a  déclaré  qu'il  ne  s'étonnait 
pas  de  voir  •  un  enfant  de  douze  ans  entreprendre  de 
donner  des  conseils  à  la  Nation  ». 

Nodier  lui-même  a  fait  un  tableau  très-vif  des  idées  de  la 
jeunesse  de  son  temps,  et,  en  se  mettant  lui-même  en  scène, 
il  a  pour  ainsi  dire  contre-signe  dans  son  âge  mûr  les  discours 
prématurés  de  son  enfance. 

«  Ce  qu*il  y  a  de  remarquable,  dit  Nodier  dans  son  écrit 
sur  Féloquence  révolutionnaire,  c'est  que  nous  étions  tout 
prêts  pour  cet  ordre  de  choses  exceptionnel,  nous  autres 
écoliers  qu'une  éducation  anomale  et  anormale  préparait 
assidûment  depuis  l'enfance  à  toutes  les  aberrations  d'une 
politique  sans  bases.  Il  n'y  avait  pas  grand  effort  à  passer  de 
nos  études  de  collège  aux  débats  du  Forum  et  à  la  guerre 
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des  esclayes.  Notre  admiration  était  gagnée  d'avance  aux 
institutions  de  Lycurgue  et  aux  tyrannicides  des  Panathénées. 
On  ne  nous  avait  jamais  parlé  que  de  cela.  » 

« A  la  veille  des  nouveaux  événements  le  prix  de  com- 
position de  rhétorique  s'était  débattu  entre  deux  plaidoyers, 
à  la  manière  de  Sénèque  l'orateur,  en  faveur  de  Brutus  Tan- 
cien  et  de  Brutus  le  jeune.  Je  ne  sais  qui  l'emporta,  aux  yeux 
des  juges,  de  celui  qui  avait  tué  son  père  ou  de  celui  qui 
avait  tué  ses  enfants;  mais  le  lauréat  fut  encouragé  par  Tin* 
tendant)  félicité  par  le  gouverneur,  caressé  par  le  premier 
président  et  couronné  par  rarchevéque.  » 

Lorsque  Charles  Nodier  prononça  le  discours  que  nous 
reproduisons,  il  n'était  pas  encore  affilié  aux  Amis  de  la 
Constitution,  Ce  premier  discours  est  du  2:2  décembre  1791; 
sa  nomination,  récompense  du  patriotisme  et  du  talent  dont 
il  avait  fait  preuve,  eut  lieu  quelques  semaines  plus  tard  et 
fut  enfin  suivie  du  discours  de  réception  qui  a  fait  l'objet  de 
la  surprise  de  M.  Mérimée. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile  ce  petit  morceau  que 
Charles  Nodier  ne  désavouait  pas  quarante  ans  plus  tard, 
et  dont  l'extrême  rareté  avait  jusqu'ici  dissimulé  l'çxistence 
aux  amateurs  de  curiosités  littéraires. 

Albert  db  la  Fizblierb. 

En  tête  un  large  timbre  portant  sur  sa  face  une  couronne 
de  laurier  au  centre  de  laquelle  est  cette  devise  :  Vivre  libre 
ou  mourir!  surmontant  une  fleur  de  lis. 

A  l'exergue,  on  lit  :  Société  des  Amis  de  la  Constitution. 

DISCOURS 

PRONONCE  A  LA  SOCIETE  DES  AMIS  DE  LA  CONSTITUTION  DE 
BESANCON,  LE  22  DECEMBRE  1791,  PAR  M.  NODIER  FILS, 
AGE    DE    ONZE    ANS. 

Messieurs, 
L'amour  de  la  patrie  est  le  sujet  que  je  me  suis  proposé. 
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II  est  sublime;  il  iaudroit  un  graud  orateur  pour  bien 
peindre  ce  sentiment;  mais  je  n'ai  point  Féloquence  en  par- 
tage ;  je  ne  pourrai  donc  me  servir  que  du  langage  doux  et 
naïf  de  l'enfance.  J'espère,  Messieurs,  que  vous  daignerez 
avoir  quelque  indulgence  pour  le  fruit  des  travaul  d'un  jeune 
citoyen  qui  brûle  des  sentimens  les  plus  patriotiques. 

L'amour  de  la  patrie  est  une  forte  impulsion  de  l'àme. 
Ce  sentiment  sublime  est  le  principe  des  grandes  actions; 
c'est  lui  qui  fait  les  héros  et  les  orateurs  ;  c'est  lui  qui  inspi- 
roit  Brutus  au  milieu  du  Sénat,  et  qui  conduisoit  Mutius  au 
camp  de  Porsenna;  et  sans  aller  si  loin,  c'est  ce  sentiment 
qui  animoit  Mirabeau  à  la  tribune,  et  qui  faisoit  courir 
Désille  à  la  bouche  des  canons.  Instituteurs,  prenez-le  pour 
principe;  formez  le  cœur  de  vos  élèves  au  patriotisme; 
faites-leur  chérir  la  liberté  naissante  de  la  France  ;  apprenez- 
leur  que  la  patrie  les  appelle  ;  dites-leur  que  chaque  âge  est 
destiné  à  la  servir;  que,  quand  ils  auront  acquis  plus  de  force, 
ils  seront  employés  à  combattre  pour  elle  ;  que,  lorsqu'ils 
seront  parvenus  à  Tàge  mûr,  il  faudra  lui  consacrer  leurs 
talens  ;  et  quand  leurs  fronts  commenceront  à  se  couvrir  de 
rides ,  quand  leurs  cheveux  blanchiront ,  enfin  quand  le  son 
de  leur  voix  inspirera  aux  autres  hommes  moins  avancés  en 
âge  la  vénération  et  le  respect,  qu  alors  ils  seront  destinés 
à  leur  prêcher  le  patriotisme  et  à  leur  faire  chérir  la  Consti- 
tution  en  leur  énumérant  ses  bienfaits. 

Charmante  Liberté!  recois  mon  hommage  ;  il  est  bien  pur, 
il  t'est  présenté  de  la  main  de  Tinnoceuce!  Majestueuse 
Constitution!  \e  te  contemple  d^s'ta  marche  divine,  et  je 
jette  sur  toi  des  yeux  pleins  d'admiration  et  de  respect  !  O  ma 
chère  patrie!  agrée  ma  promesse  ;  c'est  de  toujours  le  chérir, 
et  de  verser  mon  sang  pour  toi,  lorsqu'il  sera  utile  à  ta  dé- 
fense! Liberté!  Constitution  !  Patrie!  que  ces  mots  sont  chers 
à  mon  cœur!  comn;ie  ils  y  sont  gravés  !  Ceux  des  auteurs  et 
des  défenseurs  des  loix  n'y  sont  pas  moins  inefFaçablement 
empreints.  Les  petits  enfans  bégaient  déjà  avec  plaisir  les 
noms  chéris  de  Mirabeau,  de  Désille.  Ceux  dont  la  raison 
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est  UQ  peu  plus  formée  versent  des  larmes  amères  au  seul 
souvenir  de  la  mort  de  ces  grands  I^ommes.  Mais,  hélas  ! 
c'est  en  vain..^  chaque  être  doit  payer  ce  tribut  fatal  à  la  na- 
ture.... Nos  pleurs  coulent  inutilement;  ils  ne  peuvent  leur 
rendre  la  vie.  Offrons  au  moins  à  leur  mémoire  un  hommage 
bien  dà...«  Pénétrons-nous  de  la  reconnoissance  qu'exigent 
les  bienfaits  dont  ils  nous  ont  comblés,  et  ne  soyons  pas  de 
stériles  admirateurs  de  leurs  vertus. 

Et  vous,  vils  et  méprisables  ennemis  des  loix,  qui  osez 
fiadre  hors  des  frontières  de  votre  patrie  des  rassemblemens 
criminels,  et  préparer  vos  poignards  pour  les  plonger  dans 
son  sein,  tremblez!  La  vengeance  nationale  vous  attend. 
Trop  longtemps  vos  complices  ont  secoué  les  torches  du  fana- 
tisme dans  nos  campagnes  séduites;  trop  longtemps  nous  les 
avons  laissés  répandre  sous  le  voile  de  T  hypocrisie  les  se- 
mences de  la  discorde,  sans  mettre  un  frein  à  leur  atroce 
rage.  Notre  sommeil  est  celui  du  lion...  le  réveil  sera  ter- 
rible!... Nous  serons  libres,  nous  Tavons  juré.  Oui,  nous 
jouirons  de  la  liberté,  ou  nous  nous  ensevelirons  sous  les 
débris  de  son  temple.  Mais.. .«rien  de  si  impossible  que  la 
réussite  de  ces  projets.  Le  courage  des  gardes  nationales  et 
des  troupes  de  ligne^  la  vigilance  de  la  loi,  la  prudence  et  le 
patriotisme  des  sociétés,  opposent  à  ces  desseins  barbares 
une  triple  barrière....  Que  leurs  menaces  ont  peu  de  fonde- 
ment!... Us  nous  annoncent  une  armée  innombrable  de 
Russes  j  mais  pendant  le  temps  qu'ils  mettront  à  traverser  le 
grand  espace  qui  nous  sépare  d'eux,  nous  pourrons  à  Taise 
nous  préparer  à  les  recevoir.  Je  ne  doute  pas,  au  reste,  que 
ces  pauvres  gens,  sortant  de  la  zone  glaciale,  ne  soient  charmés 
de  venir  réchauffer  leurs  doigts  au  flambeau  de  la  liberté; 
supposé  encore  que  cela  ne  soit  pas,  seroit-il  possible  qu'un 
grand  peuple,  chaud  et  bouillant,  pliât  sous  quelques  hommes 
de  neige?  U  faudroit  donc  un  grand  coup  de  la  Providence 
pour  faire  réussir  ces  preux  dans  leurs  nobles  projets  ;  et  la 
Providence  nous  protège....  elle  nous  Ta  prouvé  cent  fois.... 
ou  bien  il  faudroit  que  le  diable  s  en  mêlât;  et  le  diable  est 
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maintenant  tout  entier  occupé  à  inspirer  les  prêtres  dîssi- 
dens,  et  ce  n  est  pas  une  mince  occupation. 

François  !  ne  vous  ralentissez  pas...  si  les  sentiers  dans  les- 
quels nous  marchons  maintenant  sont  épineux  et  difficiles, 
ceux  qui  se  présentent  à  notre  vue  sont  parsemés  de  fieurs. 
Tous  les  hommes  seront  justes  sous  des  loix  justes.  La  terre 
ne  sera  plus  teinte  du  sang  que  des  rois  barbares  et  des  prê- 
tres fanatiques  se  plaisoient  à  répandre.  Tous  les  hommes 
seront  libres  ;  tous  seront  égaux  ;  le  monde  ne  formera  plus 
qu'une  vaste  famille  de  frères.  Dans  ces  siècles  où  Ton  jouii-a 
de  tous  les  bienfaits  de  la  Constitution,  on  célébrera  encore 
les  noms  de  nos  libérateurs;  mais  Ton  pourra  s'imaginer  à 
peine  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  hommes  assez  cruels  pour 
désirer  l'anéantissement  des  loix.  Que  d'avantages  nous  pré- 
sente cette  douce  liberté!  Écrions-nous  dans  un  enthou- 
siasme tout  à  fait  patriotique,  et  vous,  échos,  répétez  aux 
nations  lointaines  :  La  liberté  oii  la  mort;  c'est  la  devise  du 
peuple  françois. 

A  Besançon,  chez  Simard,  imprimeur  de  la  Société  des  Amis  de  b 
Constitution,  1791. 


ANALECTA-BIBLÏON. 


Journal  d'un  curé  ligueur  de  Paris,  suivi  du  Jour- 
nal DU  SECRÉTAIRE  DE  l'ArCHEVÊQUE  DE  RsiMS,  pu- 
bliés par  M.  Edouard  de  Barthélémy. 

M.  de  Barthélémy,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  depuis 
longtemps  appréciés  des  fureteurs  de  notre  histoire  natio- 
nale, vient  de  publier  en  un  volume  deux  documents  con- 
servés manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  pi:emier 
est  un  Journal  de  Jean  de  la  Roche ^  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-GilleS'Saint'Leu^  de  i557  à  ^^9^9  '^  second  est  le 
Journal  du  secrétaire  de  Philippe  du  BeCy  éi^éque  de  Nantes 
et  archevêque  de  Reims  ^  J^i585ài6o5. 

L'histoire  de  France  ne  présente  pas  d'époque  plus  agitée, 
et  par  conséquent  plus  intéressante,  que  celle  de  la  Ligue. 
Pendant  un  demi-siècle,  de  i55o  à  1600,  les  plus  graves 
intérêts  ont  été  mis  en  jeu.  Sous  la  question  politique  qui  sert 
de  prétexte,  derrière  les  prétentions  des  Guise  et  les  con- 
voitises de  TEspagne,  s'agite  un  débat  d'une  bien  autre 
portée.  La  Réforme  s'introduira-t-elle,oui  ou  non,  en  France? 
Qui  l'emportera,  de  la  liberté  de  conscience  ou  de  Tautorité 
religieuse,  du  libre  examen'ou  de  la  foi?  La  pensée  humaine 
est-elle  condamnée  à  tourner  à  perpétuité  dans  le  même 
cercle,  à  plier  sous  la  même  discipline?  Tel  est  le  débat. 
Bien  du  sang,  bien  des  larmes,  ont  été  versés  dans  ces  luttes  ; 
mais,  en  songeant  au  résultat  de  la  conquête,  on  reconnaît 
que  nos  aïeux,  quelque  prix  qu'ils  Taient  payée,  ne  Tout  pas 
payée  trop  cher.  L'humanité  n'y  eût  elle  gagné  que  de  rendre 
impossibles  des  prêtres  comme  l'honnête  Jean  de  la  Roche, 


434  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ce  serait  à  coup  sur  un  résultat  dont  nous  serions  eu  droit 
d'être  fiers. 

Il  est  clair  que  Jean  de  la  Roche  était  convaincu.  Il  trou- 
vait tout  simple  que  les  autres  scellassent  leur  foi  de  leur 
vie  ;  mais  il  était  prêt ,  je  n'en  doute  pas ,  à  sacrifier 
la  sienne  à  sa  croyance.  Gomme  prêtre ,  comme  homme, 
comme  citoyen,  il  ne  pouvait  que  détester  la  Réforme  et  voir 
daus  les  Guise  les  défenseurs  de  sa  religion,  de  son  foyer,  de 
son  pays.  Aussi  fut-il  naïvement  et  sincèrement  un  ligueur 
dans  toute  l'acception  du  mot.  £n  1794  il  se  nommait 
Simon,  et  tuait  au  Temple  le  Dauphin  à  petit  feu.  Il  raconte 
la  Saint-Barthélemv  et  le  meurtre  de  l'amiral  avec  un  senti- 
ment  de  satisfaction  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler.  Il  y 
voit  le  doigt  de  Dieu,  et  dans  Besme  ce  que  l'on  appelle  de 
nos  jours  un  homme  providentiel.  «  Il  semble,  dit-il,  que 
«  Dieu  eust  le  tout  permis  pour  la  tyrannie  et  mauvaise  vie 
**  dudict  admirai.  >»  L'assassinat  du  roi  Henri  III  lui  parait 
suscité  par  la  permission  divine  :  «  Gonsidéré  que  ledict  Va- 
(t  lois  estoit  de  son  naturel  fort  cruel  et  fort  vindicatif.  • 
A  toutes  les  pages  de  son  livre  ce  ne  sont  qu'hoDunes  déca- 
pités, pendus,  brûlés  vifs,  roués,  écartelés,  tenaillés.  Le 
bûcher  flambe,  l'huile  bouillante  pétille,  le  sang  ruisselle. 
Tout  cela  raconté  avec  une  indifférence  merveilleuse  ;  un 
simple  enregistrement,  voilà  tout.  La  sensibilité  physique 
est  émoussée.  Le  curé  de  Saint-Gilles  ne  se  trouble  pas  plus 
pour  une  exécution  en  masse  sur  la  place  de  Grève  ou  de- 
vant la  Groix  du  Trahoir,  que  de  nos  jours  nous  ne  nous 
agitons  pour  un  ivrogne  condamné  à  16  francs  d'amende 
par  les  tribunaux  de  simple  police.  G'était  l'usage,  chaque 
siècle  a  les  siens.  Tout  est  au  mieux. 

Quant  au  secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims,  dont  les 
mémoires  forment  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  pas  plus 
que  son  maître  il  n'était  ligueur.  G'était  un  caractère  plus 
indifférent,  un  esprit  plus  vulgaire  encore  que  Jean  de  la 
Roche.  Il  enregistre  les  événements  sans  commentaires,  sans 
réflexions,  sans  émotion,  comme  un  pauvre  gratte-papier 
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qu'il  est.  L^archevéque  de  Reims  avait  eu  la  main  heureuse  : 
ce  n'est  pas  une  pareille  machine  qui  eût  pu  divulguer  ses 
secrets. 

Ces  deux  publications  n'ouvriront  pas,  je  le  dis  en  toute 
sincérité,  de  nouveaux  aperçus  sur  Thistoire  de  la  Ligue,  et 
ne  modifieront  pas  le  jugement  de  la  postérité  sur  l'époque 
qu'ils  racontent.  Ils  ne  sont  cependant  pas  inutiles,  en  ce 
sens  qu'ils  confirment  une  fois  de  plus  cette  vérité  :  que  le 
monde,  si  peu  qu'il  marche,  va  en  s' améliorant.  La  conscience 
humaine,  je  le  dis  à  l'honneur  de  mon  temps,  s'élève  et 
s'épure.  Des  crises  comme  la  Ligue  sont  devenues  impossi- 
bles. Cest  ma  conviction  profonde.  Ne  le  fussent-elles  pas, 
on  ne  trouverait  plus  un  homme,  un  prêtre,  qui  osât  relater 
de  pareilles  horreurs  avec  un  aussi  banal  sang- froid  que  Jean 
de  la  Roche  ou  le  secrétaire  de  l'archevêque  de  Reims.  A  ce 
point  de  vue,  la  publication  de  M.  de  Barthélémy  me  paraît 
mériter  l'attention  de  tout  homme  qui  réfléchit  en  lisant. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


—  Un  don  très-précieux,  dû  à  la  muniBcence  de  l'Impé- 
ratrice ,  vient  d'enrichir  la  Bibliothèque  impériale  et  d'y 
ajouter  un  monument  paléographique  des  plus  intéressants. 
Cest  une  Bible  en  deux  volumes,  de  format  in-4  sur  vélin, 
véritable  chef-d'œuvre  de  calligraphie  et  d'ornementation; 
elle  remonte  au  xiii'  siècle  et  a  été  exécutée  en  Europe, 
puis  transportée  en  Asie,  d'où  elle  a  été  rapportée  dans  ces* 
derniers  temps.  Le  texte,  disposé  sur  deux  colonnes,  est  en- 
cadré de  notes  marginales  renfermant  la  grande  et  la  petite 
Massore,  recueil dobservations  critiques  sur  les  livres  sacrés. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  ce  manuscrit  ce  sont,  — 
après  les  deux  feuillets  du  frontispice  écrits  sur  pourpre  et 
offrant  la  représentation  des  principaux  objets  du  culte 
extérieur  des  Juifs,  —  douze  autres  feuillets  ornés  d'arabes- 
ques et  d'entrelacements  de  la  plus  exquise  élégance  :  au 
premier  coup  d'œil,  ce  n'est  qu'un  dessin;  mais,  en  regardant 
de  plus  près,  on  i^connaît  que  c'est  une  écriture  microsco- 
pique, qui  suit  tous  les  caprices  du  dessin  et  qui  renferme 
les  cent  cinquante  psaumes  de  David. 

S.  M.  rJmpératrice,  à  qui  ce  manuscrit  avait  été  offert, 
et  qui  en  a  fait  l'acquisition,  a  daigné  le  transmettre  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  ne  pouvait  avoir  une  plus  utile 
destination.  Il  a  été  immédiatement  placé  dans  une  vitrine 
de  la  galerie  Mazarine,  où  on  le  voit  exposé. 

—  La  réponse  de  M.  Feuillet  de  Couches,  sur  C authenticité 
des  lettres  de  Marie-Antoinette  précède  le  4°  volume  de  la 
Correspondance  de  Louis  XV I^  Marie- Antoinette^  Madame 
Elisabeth^  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Henri  Pion  ; 
un  superbe  in-8®,  avec  portrait  gravé  et  autographes. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 


DE  LA   NOUVELLE  ÉCOLE  LITTÉRAIRE  (!)• 


On  chercherait  inutilement  dans  les  ouvrages  des 
anciens  des  traces  de  cet  amour  passionné  qui  est  le 
principal  élément  des  compositions  de  la  nouvelle 
école.  L'âme  tendre  et  mélancolique  de  Virgile  lui- 
même  n'est  pas  parvenue  à  dégager  le  plus  exalté  de 
nos  sentiments  des  liens  d'une  grossière  matérialité. 
Platon  avait  épuré  l'amour,  mais  il  l'avait  refroidi;  il 
l'avait  transporté  dans  une  région  grave  et  solennelle 
qui  n'était  plus  la  terre,  mais  qui  n'était  encore  ni 
l'enfer  ni  le  ciel.  Il  était  réservé  au  christianisme  d'ou- 
vrir cette  nouvelle  carrière  à  l'éthopée.  Le  touchant 
épisode  de  la  pécheresse  dans  VÉs^angilej  les  vagues 
et  mystérieux  souvenirs  de  saint  Augustin  dans  les 
Confessions^  quelques  délicieux  chapitres  de  Vlmita^ 
tion  de  Jésus-Christ ^  consacrent  d'une  manière  inimi- 
table cette  nouvelle  révélation  du  cœur  humain,  subi- 
tement éclairé  des  lumières  d'un  pur  spiritualisme 
qui  ennoblit  jusqu'à  ses  passions.  Ainsi  se  vérifie  cette 

(i)  Ces  observations  ont  été  suggérées  à  l*auteur  par  on  drame  ro- 
mantique fort  peu  connu:  les  Aventures  du  jeune  eTOlban, 
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grande  parole  de  Montesquieu  :  <c  Que  le  christianisme, 
«  qui  doit  faire  notre  bonheur  dans  l'autre  vie,  y 
«  contribue  déjà  dans  celle-ci.  »  Plus  on  étudie  l'his- 
toire des  temps  antérieurs  à  cette  immense  et  bienfai- 
sante révolution,  plus  on  sent  que  l'organisation  de 
l'homme  y  manquait  de  quelque  chose  pour  êtrecom- 
plète,  des  extases  de  la  piété,  du  sentiment  réfléchi 
de  la  liberté  politique,  des  illusions  et  des  mélanco- 
lies de  l'amour,  mille  fois  plus  ravissantes  que  ses 
fJaisirs,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  compose  la  meil- 
leure partie  de  notre  vie  morale. 

Notre  génie  national  n'était  certainement  pas  indi- 
gne de  puiser  à  cette  source  abondante  d'inspirations  ; 
aussi  est-il  facUe  devoir  qu'elle  a  fécondé  long-temps 
les  pures  et  naïves  créations  de  nos  romanciers,  de  nos 
chroniqueurs  et  de  nos  troubadours.  Nos  vieux  poètes 
antérieurs  à  Malherbe,  quoique  maîtrisés  par  cet  es- 
prit invincible  d'imitation,  qui  se  trahit,  de  temps  im- 
mémorial, dans  notre  littérature  et  ^ans  nos  mœurs, 
sont  pleins  des  élans  d'une  énergique  sensibilité  et  de 
ces  traits  échappés  à  l'abandon  des  tendres  rêveries 
qui  ont  manqué  jusqu'à  nous  à  leurs  successeurs,  en 
exceptant  La  Fontaine.  Il  y  en  a  une  foule  d'exemples 
dans  Du  Bellay,  dans  Desportes,  et  dans  Marot  lui- 
même,  qui  a  dérobé  à  T  amour  quelques  secrets  plus 
doux  que  ceux  de  la  volupté. 

Il  n'est  pas  difficile  de  signaler  l'événement  qui  em- 
pêcha, au  dix-septième  siècle,  le  développement  de 
cette  ressource  vitale  de  la  poésie.  Un  de  ces  génies 
que  la  faiblesse  du  temps  rend  puissants,  et  qu'une  or- 
ganisation funeste  a  prédestinés  au  despotisme,  Riche- 
lieu, déterminé  par  un  instinct  irréfléchi  de  l'influence 
réciproque  des  lettres  sur  les  institutions  politiques, 
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et  de  celles-ci  sur  les  lettres,  ou  pkitôt  par  le  besoin 
de  se  délasser,  dans  les  jeux  frivoles  des  muses,  des 
graves  ennuis  de  l'administration  publique,  s'avisa  de 
fonder  une  académie.  La  littérature  française  recon- 
nut des  chefs,  des  protecteurs,  une  oligarchie  de  fait, 
et  elle  fut  dès-lors  tout  ce  qu'il  lui  était  permis  d'être 
encore,  belle  de  formes  et  riche  de  style,  mais  pauvre 
d'invention,  banale  de  caractère,  et  dénuée  de  cette 
naïveté  originale  qui  n^appartient qu'à  l'indépendance. 
Emprisonnée  dans  des  règles  qui  n'avaient  pas  été 
faites  pour  elle,  astreinte  à  un  ordre  d'idées  qui  éma- 
nait d'une  civilisation  antérieure  à  celle  dont  elle  était 
l'expression,  elle  parla  un  langage  élégant,  pompeux 
et  magnifique,  mais  tout  à  fait  étranger  à  ce  langage 
de  la  nature,  qui  revêt,  avec  un  si  grand  mérite  de 
propriété,  la  pensée  humaine,  et  à  tel  point,  qu'elle 
arriva  enfin  à  ne  pouvoir  rendre  des  idées  simples, 
qui  n'étaient  pas  toutefois  sans  noblesse,  qu'en  dissi- 
mulant leurs  éléments  et  leur  physionomie  sous  le 
verbiage  alambiqué  de  la  périphrase.  Il  fallut  se  per- 
suader, pour  entrer  dans  le  mystère  de  ces  jouissances 
de  convention,  qu'il  y  avait  deux  natures^  celle  qui  est 
sensible  à  tous  les  hommes,  et  à  laquelle  ils  touchent 
par  tous  leurs  organes,  et  une  autre  dont  le  type  im* 
modifiable  se  trouve  inviolablement  fixé  dans  les  écrits 
des  rhéteurs.  Il  résulta  de  là  que  le  génie,  balancé 
entre  ses  impressions  et  ses  modèles,  n'enfanta  que 
d'admirables  monstres,  qui  tenaient  des  uns  et  des 
autres,  mais  dont  l'individualité  équivoque  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qui  existe.  Comme  nos  passions  les 
plus  poétiques  diffèrent  essentiellement  de  celles  des 
anciens,  il  semble  que  le  drame  devait  trouver,  dans 
cette   nuance  prononcée  des   temps  modernes,    une 
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ample  compensation  à  la  monotonie  obligée  des  formes 
classiques  ;  mais  de  quel  droit  aurait-il  exprimé  des 
passions  que  les  anciens  n'avaient  pas  prévues,  et  des 
mœurs  qu'ils  ont  ignorées  ?  L'Académie  le  défendait 
plus  sévèrement  qu'Aristote  lui-même,  dont  le  pro- 
fond jugement  se  serait  révolté  sans  doute  contre  cette 
routine  exclusive  ;  et  les  grands  hommes  qu'elle  tenait 
à  sa  lisière  ne  furent  ni  plus  ni  moins  dociles  que  Cha- 
pelain et  d'Aubignac.  Aussi  Bajazet  aime  précisément 
comme  Britannicus,  et  l'on  prendrait  Gengis-Kan  pour 
une  contre-épreuve  de  Pyrrhus,  si  le  Tartare  n'était 
encore  plus  poli  et  plus  civilisé  que  le  Grec.  Notre 
goût  s'indigne  aujourd'hui  à  la  seule  idée  de  ces  bi- 
zarres mascarades  de  la  scène,  qui  offraient  k  un  par- 
terre ébahi  Titus  en  talons  rouges,  et  Agamemnon  en 
perruque  poudrée.  Qu'avaient-elles  cependant  de  plus 
choquant  que  la  disparate  effrayante  du  caractère 
historique  et  local  des  personnages  avec  leurs  actions 
et  leur  langage,  dans  la  plupart  d&  nos  tragédies?  Il 
n'a  fallu  rien  moins  peut-être  qu'une  révolution  pour 
accoutumer  Tesprit  humain  à  se  déprendre  de  ces  en- 
traves pédantesques  ;  mais  il  a  tiré  de  sa  première 
émancipation  des  conséquences  si  larges,  qu'on  peut 
prévoir  qu'elle  le  conduira  à  toutes  les  autres,  et  que 
l'aristocratie  académique  ne  restera  pas  seule  à  préva- 
loir contre  l'affranchissement  de  la  pensée.  Puisqu'on 
a  reconnu  à  peu  prés  universellement  que  la  liberté 
était  bonne,  il  serait  par  trop  extraordinaire  qu'elle 
demeurât  excessivement  interdite  à  celle  de  nos  fa- 
cultés qui  en  est  le  plus  altérée,  à  l'imagination  ;  et 
à  celui  des  arts  qui  sympathise  le  plus  passionnément 
avec  elle,  qui  se  conçoit  le  moins  sans  elle,  et  qui  lui 
doit  le  plus  d'inspiration  et  de  merveilles,  à  la  poésie  ! 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  441 

Il  en  aurait  été  de  même  chez  tous  les  peuples  sou- 
mis au  joug  des  constitutions  aristotéliques.  La  puis- 
sance  de  création  de  la  muse  romantique,  si  merveil* 
leuse  dans  la  sombre  et  sublime  épopée  du  Dante^ 
expira  en  Italie  avec  les  derniers  chants  de  TArioste 
et  du  Tasse.  Cette  terre  classique  des  académies  de* 
vint,  sous  leur  influence,  le  patrimoine  d'une  poésie 
maniérée  et  servile,  toute  consacrée  aux  fades  niaise- 
ries d'une  pastorale  musquée,  aux  froides  alhisions 
d'une  mythologie  décrépite,  aux  concetti  de  cette  ga- 
lanterie de  boudoirs,  qui  soulève  le  cœur  ;  complète- 
ment digne,  en  un  mot,  de  sa  sotte  origine  et  des 
bosquets  imaginaires  de  ses  tristes  bergers  arcadiens. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'Italie,  ré- 
générée comme  le  monde,  a  paru  se  ressentir  du  bien- 
fait de  l'émancipation  générale,  dans  les  belles  com- 
positions d'Alfieri ,  de  Monti ,  de  Manzoni  et  de 
Foscolo. 

L'Angleterre,  qui  était  appelée  à  nous  ouvrir  en 
tout  les  voies  de  la  liberté,  fut  la  première  à  se  saisir 
de  cette  muse  nouvelle,  et  à^lui  arracher  ses  secrets. 
Shakspeare,  qui  connaissait,  au  moins  par  des  traduc- 
tions fidèles,  tous  les  chefs-d'œuvre  classiques,  et  qui 
s'approprie  merveilleusement,  quand  il  le  veut,  les 
couleurs  fortes  et  naïves  des  anciens,  ne  crut  pas  de- 
voir calquer  toutefois,  sur  les  personnages  convenus  de 
la  littérature  grecque  et  romaine,  ces  grandes  physio- 
nomies des  siècles  modernes  qu'il  représente  avec  tant 
de  vérité;  ces  rois  du  septentrion,  sauvages  comme 
leurs  montagnes  de  glace  et  de  fer  ;  ces  chevaliers  du 
moyen  âge,  arbitres  redoutés  des  guerres  civiles  ;  ces 
esprits  de  sortilège  et  de  malice,  mélange  inouï  du 
fantastique  et  du  grotesque,  dont  l'imagination  de 
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nos  pères  avait  peuplé  la  bruyère  des  forets  et  les 
ruines  des  vieilles  tours.  Il  pensa  que  les  bienséanœs 
méthodiques  de  la  tragédie,  traitée  à  la  manière  d'Eu- 
ripide et  de  Sénéque,  s'assortiraient  aussi  mal  avec  les 
formes  âpres  du  juif  Shylock  et  du  bâtard  Falcon- 
bridge,  que  la  toge  ou  la  prétexte  ;  et  s'il  a  transporté 
dans  ses  sublimes  ouvrages  quelqueS">uns  de  ces  types 
éternels  qui  ne  varient  à  travers  les  siècles  que  par 
quelques  modifications  locales  ou  accideDtelles,  il  leur 
a  imprimé  avec  une  autorité  si  puissante  le  sceau  de 
ces  modifications  caractéristiques,  qu'il  en  a  presque 
toujours  fait  des  êtres  nouveaux.  C'est  ainsi  qu*Hamlet 
rappelle  Oreste,  c'est  ainsi  que  le  roi  Léar  et  sa  Gor- 
délia  rappellent  Œdipe  et  son  Ântigone  ;  mais  il  y  a 
entre  les  originaux  et  les  copies,  ou,  pour  s'exprimer 
plus  justement,  entre  les  originaux  de  l'antiquité  et  les 
originaux  de  Shakspeare,  une  civilisation  tout  entière. 
On  sent  que  le  torrent  des  âges  a  passé  là,  chargé  des 
débris  des  religions  et  des  empires.  Oreste,  par  exem- 
ple, a  la  douleur  impétueuse  d'un  enfant  malade  et 
irrité;  Hamlet,  le  désespoir  morne  et  la  misanthropie 
amère  d'une  âme  désabusée  de  tout.  Le  temps  que  le 
premier  emploie  à  frapper  le  ciel  d'imprécations  fii* 
rieuses,  Hamlet  le  passe  à  méditer  froidement  dans  une 
fosse  sur  quelques  débris  de  l'homme.  A  très-peu  d'ex-> 
ceptions  près,  les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu 
la  mélancolie. 

Mais  c'est  surtout  en  Allemagne  qu'il  faut  chercher 
le  drame  et  le  roman  modernes,  ces  tableaux  vivants 
de  la  société  où  se  réfléchissent,  comme  dans  un  mi* 
roir  animé,  les  mœurs  fortes  et  poétiques  que  le  chris- 
tianisme nous  a  faites.  Je  ne  citerai  pour  exemple, 
dans  ces  considérations  bien  superficielles  et  bien  ra- 
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pides,  que  le  fameux  roman  de  Werther,  esquisse  ex- 
trêmement simple  de  composition,  où  l'action ,  toute 
d'une  pièce,  ne  rachète  sa  pauvreté  ni  par  la  multi^ 
plicité  des  épisodes  ni  par  la  variété  des  détails,  et  qui 
n'a,  pour  attacher  le  lecteur,  que  les  développements 
d'un  caractère  et  d'un  sentiment.  Ce  petit  livre,  tel 
que  le  voilà,  tombé  presque  au  hasard  d'une  plume 
alors  peu  exercée,  est  peut-être,  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  littérature  contemporaine,  celle  qui  a 
éveillé  dans  les  deux  dernières  générations  les  sympa- 
thies les  plus  énergiques  et  les  plus  universelles.  C'est 
que  Werther  réunit  à  la  vérité  d'un  portrait  fidèle 
comme  le  calque  de  l'artiste  l'originalité  d'une  créa- 
tion. C'est  que  ce  personnage,  encore  insaisi,  n'est 
pas  seulement  ce  que  sont  la  plupart  des  personnages 
que  nous  voyons  pulluler  dans  les  romans,  un  man- 
nequin flexible,  mais  mort  ;  un  automate  qui  fait  illu- 
sion au  premier  abord»  tant  l'ouvrier  qui  l'a  construit 
fut  habile  à  parodier  la  vie,  mais  qui  a  une  main  de 
bois,  et  une  tête  de  bois.  C'est  un  homme,  un  homme 
réel,  organisé  à  notre  manière,  qui  sent  et  qui  aime 
comme  nous,  et  avec  l'âme  duquel  notre  âme  est 
pressée  de  s'identifier,  parce  qu'il  y  a  dans  toutes  ses 
pensées  quelque  chose  de  nos  pensées,  dans  toute 
son  existence  quelque  chose  qui  est  intime  à  notre 
existence  propre,  et  dont  l'impression  agit  sur  nous  à 
la  manière  des  souvenirs.  C'est  que  Werther  est  le  type 
essentiel  et  complet  de  l'homme  jeune  des  nouveaux 
siècles,  et  particulièrement  du  jeune  Allemand  dont 
r  éducation  spiritualisée  maintient  la  belle  et  religieuse 
imagination  à  la  hauteur  de  tous  les  sentiments  ins- 
pirateurs et  de  toutes  les  idées  solennelles.  Dans  son 
sein  généreux. habitent,  comme  dans  leur  sanctuaire, 
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DOS  trois  muses  chrétiennes^  la  piété,  Tamour  et  la 
liberté.  Tout  ce  qui  est  beau  l'émeut,  le  ravit,  le  pé- 
nètre d'admiration  et  d'enthousiasme;  tout  ce  qui  est 
bon  trouve  une  harmonie,  et  développe  une  affection 
dans  son  cœur;  tout  ce  qui  est  afQiction  pour  les 
aiitres,  l'intéresse,  l'attendrit,  le  déchire  ;  tout  ce  qui 
est  injustice  ou  tyrannie  le  révolte,  le  jette  hors  de 
lui-même.  Comme  sa  poitrine  se  gonfle  et  palpite  avec 
violence^  comme  elles  sont  amères  les  larmes  qui  rou- 
lent dans  ses  yeux,  à  l'aspect  de  ces  inégalités  sociales, 
si  absurdes  et  si  insolentes!  Comme  il  aime  à  s'en  af- 
franchir !  Comme  il  s'en  repose  voluptueusement  dans 
Jçs  ineffables  joies  de  la  solitude,  quand  il  est  rentré 
dans  ses  campagnes  favorites,  quand  il  a  repris  pos- 
session de  la  nature,  et  que  son  esprit  embrasse  cette 
nature  magnifique  avec  une  effusion  de  poésie  qui  n'a 
rien  d'affecté,  parce  que  la  poésie  est  l'expression  né* 
cessaire,  le  langage  naïf  d'une  telle  organisation  1 

On  entend  bien  que  je  parle  ici  de  Werther^  abs- 
traction faite  de  sa  dernière  action.  Je  n'ai  pas  mission 
de  la  défendre;  mais  il  faut  que  je  remarque  en  pas* 
sant  que  cet  élan  d'une  âme  impatiente,  qui  s'affran- 
chit violemment  de  son  esclavage,  est  au  moins  un  des 
traits  caractéristiques  du  temps.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  le  suicide  des  modernes  et  celui  des  anciens. 
Chez  nous,  le  suicide  est  presque  toujours  la  mort 
d'un  fou.  Chez  eux,  c'était  Tacte  culminant  et  décisif 
de  la  vie  des  sages.  On  se  tuait  pour  échapper  aux 
vengeances  d'un  tyran,  ou  à  l'humiliation  cent  fois 
plus  redoutable  de  devoir  quelque  chose  à  sa  clé- 
mence.  On  se  tuait  pour  ne  pas  survi  vi*e  à  une  bataille 
dont  la  perte  compromettait  la  gloire  ou  l'indépen* 
dance  du  pays.  On  se  tuait  pour  accompagner  au 
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tombeau  un  être  auquel  on  avait  été  uni  par  une 
étroite  et  longue  intimité  d'affection  et  de  pensée.  On 
se  tuait  le  plus  souvent  pour  en  finir  avec  la  vie, 
quand  on  croyait  en  avoir  assez,  sentiment  qui  se 
manifeste  ordinairement  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité chez  les  hommes  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Cela  s'appelait  la  mort  philosophique  ;  le  suicide  de 
Werther  est  la  mort  passionnée,  dont  les  anciens  n'of- 
frent presque  point  d'exemples.  En  général,  on  peut 
tenir  pour  certain  qu'ils  n'auraient  pas  compris  Wer- 
tfier,  si  quelqu'un  de  l'antiquité  avait  pu  l'écrire, 
parce  qu'ils  n'entendaient  rien  ni  à  nos  idées  reli- 
gieuses, ni  à  celles  que  nous  nous  formons  de  la  li- 
berté, ni  à  celles  que  nous  attachons  aux  émotions  de 
l'amour  ;  et  comme  toutes  ces  généreuses  frénésies  de 
l'âme  ne  sont  pas  ordinairement  matières  d'études 
scolastiques  et  universitaires,  il  y  a  maintenant  en- 
core beaucoup  d'hommes  jeunes  qui  sont  anciens  en 
ce  point.  Je  déclare  hautement  que  je  ne  les  désap- 
prouve en  aucune  manière  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  j'écris  ceci. 

Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  fferther  étsAt 
un  de  ces  livres  nécessaires,  qui  sont  l'expression  at- 
tendue et  infaillible  d'une  époque  sociale,  c'est  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  fut  accueilli  dans  toute  l'Eu- 
rope, le  mouvement  étrange  qu'il  imprima  au  roman, 
au  drame,  à  la  polémique  littéraire  ;  l'empressement 
de  l'esprit  d'imitation  à  s'en  saisir,  même  dans  notre 
France,  où  les  passions  et  le  langage  de  Werther 
étaient  choses  tout  à  fait  nouvelles,  et  où  l'idée  de  la 
mort  et  celle  de  l'amour,  par  exemple,  ne  s'étaient 
jamais  alliées  que  dans  les  froides  hyperboles  du  ma- 
drigal. Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  pastiches,  en* 
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tièrement  oubliés  aujourd'hui,  décèlent  la  précipita- 
tion et  la  maladresse  d'un  ouvrier  inhabile,  et  qu'ik 
sont  plus  ou  moins  empreints,  ou  de  cette  exagération 
épileptique,  ou  de  cette  sentimentalité  niaise  qui  tra- 
hissent, dès  le  premier  abord,  un  contrefacteur  sans 
inspiration  et  sans  goût.  Tel  est  le  pâle  et  insignifiant 
Saint' Aime  de  Gorgy .  Tel  est  le  Nouveau  Werther  du 
marquis  de  Langle,  enthousiaste  de  tète,  qui  aurait 
brûlé  le  papier,  si  on  le  brûlait  avec  des  mots  ;  mais 
dont  l'âme  apparaît  froide  et  maniérée  à-  travers  l'ex- 
plosion factice  de  ses  phrases  retentissantes,  comme 
l'échafaudage  de  l'artificier  derrière  ses  fusées  éteintes. 
Tels  sont  dix  autres  ouvrages  du  même  temps,  qu'il 
serait  inutile  de  nommer  à  qui  ne  les  connaît  point. 
Telles  sont  'même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  Der- 
nières Ai^entures  du  jeune  dOlhan^  la  plus  remarqua- 
ble, sans  doute,  de  ces  contre-épreuves  de  Werther^ 
mais  dont  l'exécution  laisse  deviner  trop  souvent  les 
efforts  d'un  écrivain  hasardeux  et  inexpérimenté,  qui 
ne  sait  pas  encore  discerner  l'originalité  de  la  bizarre- 
rie et  de  l'affectation.  Il  est  probable,  au  reste,  que 
l'auteur  devait  être  alors  fort  jeune,  et  on  peut  pré- 
sumer, s'il  ne  mourut  pas  jeune,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  à  la  poésie.  Les  maîtres  du  style  ne  devien- 
nent tels  qu'avec  l'âge.  Les  premiers  discours  de  Rous- 
seau même  étaient  moins  pleins  que  tendus,  moins 
nourris  de  pensées  que  de  paroles,  et  il  leur  préfère, 
avec  raison,  ses  admirables  lettres  à  Christophe  de 
Beaumont  et  à  d'Alembert,  qui  sont  des  modèles  d'élo- 
quente simplicité.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ans  que 
notre  grand  écrivain  vivant  a  enrichi  sa  prose  de  cette 
naïveté  d'expressions  qui  en  relève  si  piiissamment  la 
magnificence,  et  qu'il  est  parvenu  à  lui  donner  tout  à 
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fait  cette  disins^oltura  qui  a  l'aisance  et  l'abandon  d'un 
grand  seigneur  en  frac.  Cependant,  malgré  les  défauts 
saillants  de  composition  et  de  style,  qui  se  reprodui- 
sent trop  souvent,  et  qui  seront  aujourd'hui  plus  sen- 
sibles  dans  un  genre  dont  le  René  de  M.  de  Chateau- 
briand a  depuis  atteint  l'apogée;  jnalgré  un  rôle 
inconvenant,  dont  la  position  est  ridicule  dans  nos 
mœurs,  et  qui  ne  pouvait  être  conçu  que  par  une 
âme  tendre  et  ingénue,  mais  tout  à  fait  étrangère  aux 
moindres  bienséances  de  notre  monde,  les  Dernières 
Aventures  du  jeune  d  Olban  obtinrent  un  succès  qui  ne 
s'est  pas  démenti  jusqu'à  nous  dans  une  certaine 
classe  de  lecteurs.  Si  les  conjectures  que  j'ai  formées 
sur  l'auteur,  diversement  illustre,  de  cet  ouvrage  ano- 
nyme, et  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place  ;  si  cette  hypo- 
thèse, dis-je,  qui  aura,  du  moins  jusqu'à  nouvel 
ordre,  l'attrait  d'une  énigme  assez  singulière,  pouvait 
se  convertir  en  certitude,  elle  prouverait  qu'une  orga- 
nisation sensible  et  passionnée  jusqu'à  ce  degré  d'ef- 
fusion véhémente,  que  l'imbécile  vulgaire  appelle 
exaltation  ou  délire,  n'exclut  pas  les  qualités  qui  com- 
mandent l'estime  et  le  respect,  et  ce  serait  autant 
de  gagné  sur  les  théories  glacées  des  hommes  positifs. 

Ch.  NonnsR. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHEQUE    DE    L  ABBATE    DE    SAIlfTE-GENEYIÊVE. 

IL 

Nous  avons  dit  que  le  legs  de  Le  Tellier  avait  presque 
doublé  le  nombre  des  volumes  que  possédait  la  bibliothèque. 
Le  local  qui  leur  était  destiné  s'était  donc  trouvé  tout  à  coup 
insuffisant,  et,  dix-sept  ans  après  la  mort  du  prélat,  «  ses 
livres  n'étoient  pas  encore  tous  mis  en  ordre  faute  d'es- 
pace (i).  »  On  avait  cependant  commencé  déjà  les  travaux 
d'agrandissement.  On  allongea  d'abord,  presque  de  moitié, 
la  galerie  primitive  ;  puis  on  ouvrit  une  nouvelle  salle,  qui 
traversa  l'ancienne  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  du 
vaisseau  la  forme  d*une  croix  (2).  Au  point  d'intersection 
se  trouvait  un  dôme  vitré  qui  répandait  partout  la  liunière(3). 
La  décoration  de  la  coupole  avait  été  exécutée  par  J.  Res- 
tout  (4)  :  elle  représentait  l'évéque  d'Hippone  entouré  d'anges 
et  de  chérubins  qui  Tenlcvent  au  ciel  ;  saint  Augustin  tenait 
une  plume  d'une  main  et  un  livre  de  l'autre  ;  à  ses  côtés, deux 
anges  portaient,  l'un  sa  crosse ,  et  l'autre  sa  mitre;  à  ses  pieds 
étaient  les  ouvrages  de  Pelage,  de  Manès,  de  Donat  et  d'au- 

(i)  J.-C.  Nemeitz,  /e  Séjour  de  Paris^  t.  I,  p.  257. 

(a)  Jugler,  Bibliotheca  historiœ  iiiterariœ^  1. 1,  p.  aa3. 

^3)  Maichelius,  Iniioductio  ad  historiam  Uterariam,  p.  88..—  Voyez  à 
la  bibliothèque  Sainte* Geneviève,  manuscriis,  W  376<(73f},  uoepiècc 
intitulée  :  Plans,  profil  ft  élévation  d'un  déme  pour  éclairer  le  mUiem 
de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  rojale  de  Sainte-Geneviève, 

(4)  Anlonïnïj  Mémorial  de  Paris ^  1. 1^  p,  194* 
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ires  hérésiarques,  la  foudre  tombant  des  nilées  venait  les 
réduire  en  poussière  (i).  La  branche  de  la  croix  qui  se  diri- 
geait du  côté  de  VÉglise  s'était  trouvée  plus  courte  que  les 
autres  ;  et,  pour  dissimuler  cette  irrégularité  ,  Lajoue  avait 
peint  sur  le  mur  du  fond  un  salon  ovale  qui  semblait  faire 
suite  à  la  galerie  (a).  La  bibliothèque  était  entièrement  gar- 
nie de  belles  armoires  en  chêne  sculpté  larges  de  quinze 
pieds  (3)  et  ornées  de  cent  six  bustes  sculptés  par  GafEéri, 
Girardon,  Coysevox,  Goustou,  etc.  ;  on  remarquait  surtout 
ceux  de  Le  Tellier ,  de  Colbert ,  de  Louvois ,  de  Man- 
sart  et  d'Antoine  Amauld  (4).  «  L'étendue  majestueuse  de 
ce  vaisseau,  dit  un  Guide  de  1736,  éblouit  quiconque  y  en- 
tre. De  quelque  côté  qu  on  se  tourne,  la  noble  simplicité  de 
la  décoration  s*y  fait  admirer  à  chaque  pas  (5).  » 

Ces  travaux,  qui  avaient  été  commencés  vers  17:16  (6),  ne 
furent  achevés  qu*en  i733;  la  bibliothèque  possédait  alors 
environ  quarante-cinq  mille  volumes  (7),  et  c'était,  dit  Nç- 
meitZy  A  la  meilleure  et  la  plus  complète  après  celle  du  roi  (8) .  » 
Lecourrayer  n'était  plus  bibliothécaire,  son  attachement  au 
jansénisme,  et  surtout  ses  hardiesses  hétérodoxes,  l'avaient 
fait  excommunier,  et  il  avait  dû,  en  1726,  fuir  en  Angle- 


(i)  Pifpinîol  de  la  Force,  Description  de  Pans^  t.  VI,  p.  8g. 
(a)  Tbiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  II,  p.  !k3g. 

(3)  G.  Brîce,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  5to. 

(4)  L'énumération  de  ces  cent  six  bustes  se  trouve  aux  Ârcbives  de 
TEropire,  série  S,  carton  1540,  dans  une  pièce  intitulée  :  Etat  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Gcnevièi'e, 

(5)  S.  de  Valheberl,  VJgenda  da  Voyageur  à  Paris^  p.  73 . 

(6)  Gallia  christiana,  t.  VU,  p.  814. 

(7)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI,  p.  88.  — 
G.  Brîce,  Description  de  Paris,  t.  II,  p.  5 10. — Jordan, qui  écrivait 
vers  1732,  donne  le  chiffre  de  quarante-deux  mille  volumes.  Histoire 
d'un  voyage  littéraire,  p.  6a.  —  Nous  ne  savons  comment  concilier  ces 
assertions  avec  celle  de  G.  Wallin,  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui  tem- 
poris  (i73>)9  P*  ''^9  4"^  ^^^^^  V^^  '^  bibliothèque  possédait  alors 
soixante-six  mille  volumes. 

(8)  Nemcitz,  Séjour  de  Paris^  t.  I,  p.  157. 
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terre  (i) .  On  lui  donna  pour  successeur  le  P.  Claude  Prévost, 
«  homme  doux  et  poli  »  j  dit  Jordan;  il  fit  deux  voyages  bi- 
bliographiques en  Hollande  pour  enrichir  la  collection  de 
Tabbaye  (2).  Gillet  qui^comme  on  Fa  vu,s*était  retiré  à  Mafaon, 
revint  à  Saînte-Geneviève  au  bout  de  vingt-trois  ans,  et  reprit 
sa  place  de  bibliothécaire  :  le  P.  Prévost  n'eut  plus  dès  lors 
que  le  second  rang.  La  bibliothèque  continuait  à  tenir  ses 
livres  à  la  disposition  des  savants;  il  semble  même  qu'il  y 
ait  déjà  quelques  tendances  vers  une  publicité  plus  com- 
plète; nous  lisons,  en  effet,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1 735  : 
«  On  observe  de  l'ouvrir  tous  les  jours  à  certaines  heures 
pour  recevoir  les  personnes  connues  qui  souhaitent  prendre 
communication  des  livres  qui  leur  manquent  (3)  »  Et  Tannée 
suivante  :  «  Quoique  cette  bibliothèque  ne  soit  pas  absolu- 
ment publique,  elle  ne  laisse  pas  de  Tétre  en  quelque 
sorte,  par  les  manières  gracieuses  et  prévenantes  dont  on  y 
est  reçu  par  ceux  qui  en  ont  le  soin  (4)*  » 

La  première  pierre  des  nouveaux  bâtiments  destinés  à  la 
bibliothèque  avait  été  posée  par  le  duc  Louis  d'Orléans,  fils 
du  Régent,  disons  à  la  suite  de  quelles  circonstances.  En 
1726,  après  deux  années  d'une  union  sans  nuages,  le  duc 
d'Orléans  perdit  sa  femme,  et  cette  mort  prématurée  frappa 
de  terreur  son  esprit  très-impressionnable.  Il  prit  presque 
aussitôt  la  résolution  de  renoncer  au  monde  pour  se  prépa- 
rer plus  sûrement  à  paraître  devant  Dieu.  Il  se  démit  peu  à 
peu  de  toutes  ses  charges,  et  accepta  un  logement  à  Tabbaye 
de  Sainte-Geneviève,  où,  en  174^  y  îl  s'Installa  définitive- 
ment (5)  dans  deux  petites  maisons  qui  lui  furent  cédées. 
Il  vécut  là  au  milieu  d'un  petit  cercle  d'hommes  instruits, 
le  P.  Gillet  et  le  P.  Prévost,  le  naturaliste  Guettard,  et 
Etienne  de  Silhouette,  qui  lui  servait  de  secrétaire.  Le  duc 

(i)  Haag,  la  France  protestante» 

(a)  Jordan, £r/j/oire  (fff/i  voyage  littéraire ,  p.  6s. 

(3)  D'Auvîgny,  etc.,  Histoire  de  Paris ^  t.  V,  p.  488. 

(4)  S.  de  Valhebert,  YJgenda  du  Voyageur  à  Paris  (i736),  p.  74. 

(5)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI,  p,  87. 
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s'était  réservé  un  revenu  de  1,800,000  livres,  qui  passait 
presque  entier  en  bonnes  œuvres;  quant  à  son  temps, 
il  l'employait  en  mortifications  de  tout  genre  et  en  entre- 
tiens pieux;  il  y  joignait  la  composition  d'innombrables  ou- 
vrages théologiques  que,  par  modestie,  il  ne  voulait  pas  faire 
imprimer,  et  le  public  n'y  perdait  guère.  Ajoutons  qu'il 
s'occupait  de  réunir  une  nombreuse  bibliothèque,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  et  une  collection  de  pierres  gravées  qui 
devint  précieuse.  La  raison  déjà  affaiblie  du  prince  se  trou- 
blait de  plus  en  plus  dans  le  chaos  théologique  au  milieu 
duquel  il  vivait.  Pour  mieux  comprendre  l'Écriture  sainte, 
il  entreprit  d'apprendre  le  grec,  le  syriaque,  l'hébreu  et  le 
chaldéen  :  il  ne  réussit  qu'à  se  procurer  de  véritables  hallu- 
cinations. Son  testament,  dont  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève possède  encore  l'original,  contient  une  foule  de  dis- 
positions étranges  que  nous  passerons  sous  silence;  consta- 
tons seulement  qu'il  légua  à  la  bibliothèque  ses  meublesf 
ses  médailles  et  ses  pierres  gravées  (i),  son  cabinet  d'histoire 

(i)Je  donne  et  legae  aux  VP,  de  Sainte-Geneviève,  chez  qui  je  de- 
meure, tous  les  meubles  qui  se  trouveront^  au  jour  de  mon  deceds^ 
dans  les  deux  maisons  que  j'occupe  sur  leur  terrain  ;  dans  ces  meu- 
bles, je  comprends  spécialement  le  medailler  qui  est  placé  entre  les  deux 
fenestres  de  la  Biblioteque  avec  touttes  les  médailles  et  piéres  gravées 
qui  y  sont  contenues  et  dont  les  catalogues  manuscrits  sont  dans  ma 
Biblioteque.  Je  leur  laisse  pareillement  les  dits  catalogues.  Je  com- 
prends encore  dans  ce  legs  des  meubles  tous  les  ustanciles  du  Labo- 
ratoire ;  spécialement  la  machine  pour  faire  le  sel  du  comte  de  La  Ga- 
raye  qu'on  pourroit  croire  apartenir  à  la  phisique  parce  qu^elle  sert 
à  l'électricité^  mais  elle  est  nécessaire  pour  tirer  les  sels  des  minéraux 
dans  lesquels  il  y  a  des  médicaments,  tel  que  le  sel  de  soulphre.  Ty 
comprends  de  plus  les  médicamens  qui  pourroient  y  avoir  été  com- 
posés ou  qui  pourroient  avoir  été  acheptés  pour  servir  aux  opéra- 
tions. J'en  excepte  les  tableaux  que  j'aurois  pu  faire  venir  au  Palais 
Royal  pour  les  faire  copier,  et  qui  ne  seroient  pas  mis  en  place  pour 
servir  à  l'ornement  de  la  maison  et  les  choses  appartenantes  à  l'histoire 

naturelle Aussitôt  après  Touverture  de  mon  testament,  on  fera 

avertir  le  Père  de  Sainte  Geneviève,  et  on  lui  remettra  la  clef  du  me- 
dailler.    w    Testament  de    très-haut,  4res-puîssant   et   tres^excellent 
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naturelle  à  Guettard,  et  ses  livres  aux  Jacobins  de  Paris.  Ce 
dernier  vœu  fut  seul  exaucé,  encore  donna-t-il  lieu  à  de  vifs 
démêlés  entre  les  religieux  de  Saint-Dominique  (i).  Quant  aux 
niédailles  et  aux  pierres  gravées,  elles  fureni,  paraît-il,  réelle- 
ment classées  à  labbaye  (a),  mais  presque  aussitôt  le  fils  du 
duc  d'Orléans  les  reprit  (3);  enfin  Guettard  remit  de  lui-même 
les  collections  d'histoire  naturelle  au  prince,  les  rangea  dans 
des  salles  du  Palais-Royal,  et  en  devint  conservateur. 

Le  duc  d'Orléans  était  mort  le  4  février  1762 .  La  même 
année,  le  P.  Prévost  s'éteignit  au  milieu  de  ses  travaux  (4)9 
et,  l'année  suivante,  l'abbaje  perdit  son  collègue,  le  P.  Gillet. 
Âlexandre-Gui  Pingre  lui  succéda,  et  Barthélémy  Mercier 
remplaça  Prévost  comme  sous-bibliothécaire;  on  nomma  en 
même  temps  le  P.  Pière  conservateur  du  cabinet  de  curio- 
sités. Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  dernier.  Mais 
Pingre  a  laissé  un  nom  respecté  dans  l'histoire  de  l'asirono- 
ipie  ;  les  génovéfains  firent  pour  lui  ce  qu'avait  obtenu 
Lacaille  au  collège  des  Quatre-Nations  :  il  lui  élevèrent 
un  petit  observatoire  sur  les  toits  de  l'abbaye  (5).  Pour 
Mercier,  un  des  plus  savants  bibliographes  qu'ait  eus  la 
France,  disons  seulement  ici  qu'il  eut  une  grande  part  à  la 
rédaction  du  catalogue  général  de  la  bibliothèque  auquel  on 
travaillait  depuis  lySa  (6). 

Nous  touchons  à  l'époque  où  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève va  devenir  absolument  publique,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot.  En  i^SS,  Durey  de 
Noinville  écrivait  encore  qu'elle  était  ouverte  à  toutes  les 


prince  Monseigneur  Louis  d'Orléans^  premier  prince  du  scutgy  etc, 
bliotbèque  Sainle-Geneviève,  manuscrits, 

(i)  Journal  des  savants,  n®  de  décembre  178a. 

(9)  Diderot  et  d'Alembert,  Encyclopédie ^  t.  II,  p.  aSj.  —  Pî^aniol  cl« 
la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI,  p.  87. 

(3)  Tbiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers^  t.  I,  p.  a63. 

(4)  Journal  de  Ferdun,  n"  de  février  1753. 

(5)  A-F^   Recherches    historiques  sur  le  Collège  des   Quatre" NaUoms 

p.  98- 

(6)  Jordan,  Histoire  d'un  Doyage  littéraire^  p.  62. 
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«  personnes  connues  (i)  ».  L'année  snivante  Vjilmanach 
royal  supprime  toute  distinction^  et  déclare  que  <  ceux  qui 
veulent  y  étudier  la  trouveront  ouverte,  l'après-midi  seule- 
ment, les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  depuis  deux  heures 
jusqu'à  cinq,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  et  le  temps  des 
vacances  (2).  >»  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  cette  note 
dans  un  ouvrage  publié  en  1760  :  «  Bien  que  cette  biblio- 
thèque ne  soit  pas  pubh'que,  elle  est  ouverte  à  ceux  qui  veu- 
lent y  étudier  (3).  »  En  1763,  Deharme  dit  que  la  biblio-- 
thèque  publique  de  Sainte-Geneviève  est  ouverte,  etc.  (4).  » 
Pcoir  ne  plus  revenir  sur  cette  question ,  ajoutons  que 
Leprince,  en  mesure  cependant  d'être  bien  informé,  écrivait 
encore  en  1782  :  a  Quoique  cette  bibliothèque  ne  soit  pas 
publique,  MM.  de  Sainte-Geneviève  se  font  un  honneur  et 
un  devoir  d'en  conjmuniquer  les  richesses  aux  savants  :  ceux 
qui  veulent  y  étudier  pourront  s'y  présenter  les,  etc.  (5).  » 
Nous  croyons  qu'on  doit  conclure  de  ces  affirmations  con- 
tradictoires, qui  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  biblio- 
thèques, que  les  génovéfain^,  comme  les  bénédictins  de 
Saint-Germain'des-Prés ,  tenaient  à  ce  que  leur  collection 
ne  fôt  pas  regardée  comme  publique  de  droite  mais  qu'«/i 
fait  ils  l'ouvraient  à  tout  le  monde.  Louis  XV  vint  la  visiter 
en  1764,  et  y  passa  près  d'une  heure  (6). 

Le  développement  qu'avait  pris  la  bibliothèque,  et  surtout 
l'admission  désormais  générale  du  public,  nécessitèrent  une 
augmentation  du  personnel.  Mercier,  nommé  abbé  de  Saint- 
Léger,  avait  quitté  l'abbaye  en  177a;  il  eut  pour  successeur 
le  P.  Mauriceau.  Pingre  était  encore  bibliothécaire  en  chef, 
et  avait  sous  lui  le  P.  Peyraud  qui  était  entré  à  la  bibliothè- 

(i)  Durey  de  Noinville,  Dissertation  sur  les  bibliothèqueSf  p.  49* 
(a)  JImanach  royaiy  année  1759,  p.  376. 

(3)  Jèze,  Etat  ou  tableau  de  la  ville  de  Paris f  p.  197* 

(4)  Deharme,  Plan  de  Paris^  légende. 

(5)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  p.  347. 

(6)  Mémoires  secrets  dits  de  Bachaumont^  6  septembre  1764,  t.  Il , 
p.  89* 
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que  en  1764*  Le  P.  Mauriceau  ne  conserva  que  deux  ans 
ses  fonctions;  il  fut  remplacé  par  .Viallon,  qui  resta  sous- 
bibliothécaire  ju3quà  sa  mort,  arrivée  en  i8o5;  enfin,  un 
archéologue  distingué,  le  P.  Antoine  Mongez,  fut  nommé 
conservateur  du  cabinet  d'antiquités.  Cette  précieuse  collec- 
tion, qui  avait  été  longtemps  reléguée  «  dans  Une  espèce  de 
galetas (i)  »,  fut  transportée  en  iy5i  dans  un  local  magni- 
fique dont  Ventrée  se  trouvait  à  Textrémité  de  la  biblio- 
thèque (2).  On  sait  que  Dumolinet  a  publié  un  catalogue 
très-complet  des  curiosités  qui  y  étaient  conservées  (3). 

A  cette  époque,  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  com- 
mençait à  s'élever  en  face  de  Tabbaye.  En  17649  les  religieux 
s'étaient  plaints  du  peu  d'étendue  de  leur  église,  devenue 
insuffisante,  disaient-ils,  pour  le  nombre  des  fidèles  qui  la 
fréquentaient.  Mais,  le  couvent  n'étant  pas  en  état  de  sup- 
porter les  frais  d'une  réédification,  «  Fabbé  s'adressa  à  la 
piété  du  roi  pour  y  pourvoir  de  la  façon  la  plus  convenable.  » 
Les  finances  royales  n'étaient  guère  plus  prospères  que  celles 
de  l'abbaye;  on  eut  recours,  cour  se  procurer  de  l'argent,  à 
une  spéculation  à  laquelle  le  proverbe  qui  dit  que  la  fin  jus- 
tifie les  moyens  pourrait  tout  au  plus  servir  d'excuse  :  on 
éleva  de  quatre  sous  le  prix  des  billets  de  la  loterie,  et  ces 
quatre  sous  d'augmentation  furent  accordés  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  pour  être  employés  à  la  construction  de 
son  église  (4)*  Us  produisirent  quatre  cent  mille  livres  par 
an,  ce  qui  permit  de  commencer  les  travaux  dès  1757. 

Soufilot,  qui  avait  dessiné  les  plans,  fut  enterré  en  178 1  dans 
l'ancienne  église  ;  la  nouvelle  n'était  pas  encore  terminée 

(i)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  VI,  p.  87. 
(a)  Lemaîre,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  I,  p.  ia5. 

(3)  Le  Cabinet  de  ia  bibliothèque  Sainte»Genei'iève,  divisé  en  deux  par^ 
ties ,  contenant  les  antiquiiez  de  la  religion  des  chrétiens^  des  Égyptiens 
et  des  Romains  ;  des  tombeaux,  des  poids  y  des  médailles,  des  monnaies^ 
pierres  antiques  gravées,  lampes  antiques,  animaux  /xires  et  singuliers , 
des  coquilles f  des  fruits  étrangers  et  quelques  plantes  exquises ^  par  Claude 
du  Molinet.  Paris,  1691,  in-folio. 

(4)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Parts,  t;  VI,  p.  99. 
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quand  éclata  la  Révolution.  Voyons  quel  était  à  ce  moment 

I  état  de  la  bibliothèque. 

Elle  renfermait  58,107  volumes  imprimés  et  3,oi3  ma- 
nuscrits (i),  et  était  ouverte  au  public  les  lundis^  mercredis 
et  vendredis,  de  deux  à  cinq  heures,  excepté  les  jours  de 
fête  et  le  temps  des  vacances  qui  duraient  du  1 5   août  au 

II  novembre. 

Pingre  était  toujours  bibliothécaire  et  Viallon  sous-biblio- 
thécaire; mais  le  grand  âge  du  premier  lui  avait  fait  adjoindre, 
en  1786,  le  botaniste  Etienne-Pierre  Ventenat. 

Le  cabinet  de  curiosités  était  également  public,  mais  les 
lundis  et  mercredis  seulement  (a).  Voici,  d'après  THistoire 
manuscrite  de  Tabbaye,  un  résumé  des  principales  pièces 
qu'il  renfermait  : 

«  Ceux  qui  ont  travaillé  à  former  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ont  vu  qu'ils  feroient  une  chose  qui  ne  contribué- 
roit  peu  à  son  ornement  et  a  son  utilité/ s'ils  l'accompa- 
gnoient  d'un  cabinet  de  pièces  rares  et  curieuses  qui  regar- 
dent l'estude^  et  peuuent  seruir  aux  belles  lettres  et  à  l'his- 
toire. C'est  ce  qu'ils  ont  considéré  dans  le  choix  des 
curiositez  qu'ils  y  ont  amassez,  et  ont  tasché  de  n'en  point 
acquérir  qui  ne  fussent  vtiles  aux  sciences,  comme  aux  ma* 
thématiques,  à  l'astronomie  et  à  l'optique,  et  h  l'histoire , 
soit  ancienne,  soit  moderne,  soit  naturelle.  C'est  à  quoy  on 
s'est  précisément  attaché. 

«  Le  lieu  du  cabinet  est  contigu  à  la  Bibliothèque.  Il  est 
long  d'enuiron  quatre  toises  et  large  de  deux.  On  y  voit  en 
face   une  espèce  d'alcoue  d'architecture,  entre  les  deux  fe- 

(t)  On  en  trouve  le  détail  par  matières  et  par  formats  dans  an 
État  de  ta  bibliothèque  Sainte -Geneviève  qui  fut  fourni  à  V  Assemblée 
nationale  en  179 1;  il  est  certifié  parle  P.  Kousselet, alors  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  par  les  bibliothécaires  Pingre,  Viallon  et  Ventenat. 
Archives  de  l'Empire,  série  S^  carton  n°  i54o.  Cependant,  lors  du  re- 
censement qui  fut  fait  dans  les  dépôts  littéraires,  ce  chiffre  se  trouva 
portéà6i,iaa  volumes,  tant  imprimésque  manuscrits.  Voyez  aux  Ar- 
chives de.  l'Empire,  série  M,  carton  797. 

(a)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers,  t.  II,  p.  i39é 
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nestres  qui  resclairent,  dans  la  qaelle  il  y  a  plusieurs  sortes 
d'armes  des  pays  étrangers,  comme  des  Turcs,  Perses,  In- 
diens et  Américains;    au  dessus  sont  trois    gradins  garnis 
d'urnes,  de  lampes,  de  vases  et  de  figures  antiques.    Cette 
alcoue  est  accompagnée  de  deux  bufFetz  garnis  de  tablettes 
sur  lesquelles  sont  des  pétrifications,  des  oyseaux  des  Indes, 
des  omemens,  des  chaussures  des  Américains,  etc.  Ils  por- 
tent aussy  deux  gradins  sur  lesquels  sont  des  figures  et  des 
vases  de  la  Chine,  auec  des  branches  de  corail  de  toutes  les 
couleurs,  et  diuerses  croissances  de  mer.   Les  trois  autres 
costez  sont  ornez  de  douze  cabinets  de  bois  de  noyer  posez 
sur  leurs  pieds  à  colonnes  torses,  sçauoir,  de  quatre  grands 
accompagnez  chacun  de  deux  petits  ;  dans  le  premier,  sont 
les  suittes   de    médailles  du  grand  et  du  moyen  bronze, 
parmy  lesquelles  il  y  en  a   d'assez  rares  et  curieuses.  La 
suitte  du  grand,  qui  est  distingué  par  classes,  est  d'enuiron 
trois  cens  médailles,  et  celle  du  moyen ,   qui  est  rangée  par 
Tordre  des  empereurs,  en  comprend  bien  six  cens.  Le  se- 
cond grand  cabinet  a  aussy  deus^  suittes  de  médailles   an- 
tiques, Tvne   de  petit  bronze,    tant  du   haut  que  du  bas 
empire,  qui  a  plus  de  six  cens  médailles,  et  l'autre  d'argent, 
qui  a  en  teste  cent  cinquante  deitez  tant  en  argent  qu'en 
cuuire.  Elle  comprend  ensuitte  le  haut  et  le  bas  empire  en 
six  cens  médailles.  Ce  qui  fait  en  tout  enuiron  deux  mil  deux 
cens  médailles  antiques.   Le  troisième  des  grands  cabinetz 
a  les  mesures,  les  poids  et  les  monnoyes  antiques  des  Romains, 
les    monnoyes  d'argent   des  Grecs,    et  des  talismans    en 
pierres    et    en    métaux  ,    tant  anciens     que     modernes. 
Le  quatrième  renferme  les  instrumens    des  sacrifices,    les 
lampes,   et  d'autres  ustancilles  antiques  romaines,  grecques 
et  aegyptiennes  fort  singulières. 

ce  Dans  les  huit  petits  cabinets,  sont  au  premier  les 
médailles  de  culure  des  papes  depuis  Martin  V  en  14^0, 
jusqu'à  Innocent  XI  ^  au  .nombre  de  trois  cens,  et  une 
centaine  de  médailles  des  cardinaux.  Le  deuxième  a  cent 
quarrez  d'acier  grauez  en  creux  de  médailles  antiques   et 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  457 

modernes,  de  la  main  de  Cauuin,  Padoiian,  excellent  graueur 
qui  viuoit  il  y  a  enuiron  cent  ans,  entre  lesquelles  sont  les 
empreintes  des  empereurs  romains  depuis  Jules  Cœsar  jus- 
qu'à Elogabale,  auec  leurs  reuers.  Ce  sont  ces  matrices  si 
estimées  qui  ont  seruy  à  faire  les  médailles  appelées  com- 
munément des  Padoùans  répandues  dans  tous  les  cabinetz  de 
TEurope.  Le  troisième  contient  les  médailles  des  Roys  de 
France,  aussy  en  cuuire,  depuis  CharlesYIIjusqu  àLouisXIY 
dit  le  Grand ,  comme  aûssy  celles  des  Reines ,  des  Princes  , 
des  chanceliers  et  des  Illustres  de  tous  les  Estais  de  ce 
Royaume.  Le  quatrième  a  celles  des  Roys,  des  Princes,  et 
des  Illustres  estrangers*  Sçauoir  :  des  Empereurs,  des  Roys 
d'Espagne,  d'Angleterre,  du  Nord,  des  Princes  d'Italie  et  de 
plusieurs  autres  Royaumes.  Le  cinquième  est  celuy  des  mon- 
noyes,  où  l'on  voit  celles  de  France  depuis  le  comroanc^ 
ment  de  la  monarchie  jusqu'à  ce  jour,  celles  des  Royaumes 
de  la  Chine,  du  Japon,  du  Mogol,  de  Siam.,  etc.,  et  enfin 
cell^  des  autres  Roys  et  princes  de  l'Europe.  Le  sixième  est 
pour  les  gettons  de  France,  où  l'on  voit  une  suitte  de  plus 
de  six  cens,  depuis  François  premier  et  au  delà,  jusqu'à  ce 
temps,où  sont  des  deuises  qui  marquent  les  plus  belles  actions, 
comme  a*ussy  ceux  des  Reynes,  des  princes,  des  familles,  et 
plusieurs  autres  qui  ont  du  raport  à  l'histoire.  Le  septième 
est  pour  les  instrumens  de  mathématiques,  les  lunettes  d'apro- 
che,  microscopes,  pierres  d'aymant,  et  autres  choses  de  cette 
nature.  Dans  le  huitième  sont  les  pierres  grauées,  au  nombre 
d'enuiron  mil ,  les  coquilles ,  les  marcassîtes  et  minéraux. 
«  On  voit  dessus  et  dessous  tous  ces  cabinetz  diuerses 
sortes  d'animaux  estrangers,  des  poissons  rares,  des  pièces 
d'optiques,  et  d'autres  choses  curieuses.  La  corniche  qui 
règne  alentour  du  cabinet  est  ornée  des  portraitz  en  pastel 
des  vingt  deux  derniers  Roys  de  France  depuis  saint  Louis, 
tirez  au  naturel  sur  les  originaux  les  plus  fidèles  qui  se  sont 
peu  rencontrer  dans  Paris.  Enfin  les  murailles  des  quatre 
costez  sont  aussy  ornées  de  portraitz,  de  tableaux  et  d'ha- 
bits différents  des  Américains.   * 
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«  Au  reste,  on  peat  attribuer  à  un  bonheur  singoliei  de 
ce  que  le  riche  et  fameux  cabinet  de  TiUustre  Monsieur  de  Pei- 
resc,  conseiller  au  Parlement  d'Aix,  qu'il  auoit  amassé  de- 
dans Rome  et  dedans  le  Leuant,  auec  tant  de  soin  et  de  dé- 
pense, dont  Gassendj  et  d'autres  autheurs  ont  parlé  auec  tant 
d'éloges,  soit  passé  à  Sainte  Geneuièue^  pour  venir  fonder  et 
composer  celuy  cy  (i).  » 

On  voyait  encore  dans  ce  cabinet  deux  pièces  curieuses  :  un 
modèle  de  corvette  et  un  plan  de  Rome  qui,  ainsi  que  les  pas- 
tels,ont  été  conservés  parla  bibliothèque  actuelle.  Leur  origine 
est  ainsi  décrite  dans  Vétat  fourni  en  1791  à  l'Assemblée 
nationale  : 

^  Modèle  d'une  corvette  construite  aux  frais  de  M.  le 
marquis  de  Courtanveaux,  en  1765,  au  Havre,  pour  observer 
les  montres  marines  de  M.  Le  Roi  et  le  mégamètre  de  M.  de 
Charnière.  Ce  modèle  a  été  exécuté  en  1768  par  un  maître 
d'équipage  de  la  marine  du  roi  ;  il  a  cinq  pieds  de  longueur* 
et  il  est  enfermé  dans  une  cage  vitrée,  en  verre  de  Boh^e. 

«  Plan  en  relief  de  la  ville  de  Rome,  de  quatorze  pieds 
de  longueur  sur  douze  pieds  de  largeur.  Ce  plan  a  été  fait  à 
Rome  par  un  nommé  Germani,  et  acheté  des  deniers  dont 
le  garde  du  cabinet  des  antiques  a  la  manutention,  lequel 
Ta  fait  rétablir  dans  l'état  où  il  est,  et  l'a  fait  enfermer 
dans  une  cage  vitrée  (a).  » 

Comme  toutes  les  communautés  religieuses,  l'abbaye  de 
Sainte-Creneviève  fut  supprimée  en  1790,  et  la  bibliothèque 
devint  propriété  de  l'État.  Un  décret  consacra  la  nouvelle 
église  à  la  sépulture  des  grands  hommes  (4  avril  1791);  Tan- 
cienne,  transformée  en  temple  de  la  Raison ,  fut  dépouillée 
de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  qu'on  déposa  en  1792  a 

(i)  Histoire  de  Sainte-Geneviève  et  de  son  église  royale.  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  manuscrits^  iD-folio  vélin,  u^  IV  ai>,  pages  911 
et  suiyantes. 

{p)État  de  la  bibliothèque  deSatnte-Genevièi'ê,  Archives  de  FEmpire, 
série  S,  carton  n°  i54o.  —  Voyez  encore  le  Journal  des  savants^  année 
169a,  p.  978  et  suivantes. 
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Saint-Ëtienne-du-Mont.  L'année  suivante,  cette  relique  fut 
transportée  à  la  Monnaie  ;  on  s*aperçnt  alors  que  les  brillants 
ornements  qui  la  couvraient  n'étaient  «  que  des  placages 
très-minces  d'argent  doré  et  que  la  majeure  partie  des  pierres 
étaient  fausses  (i).  »  Les  pierres  furent  vendues,  les  métaux 
fondus  et  tout  le  reste  brûlé.  La  même  année,  des  voleurs 
s*introduisirent  dans  le  cabinet  de  curiosités  ,  et  cherchè- 
rent à  s'emparer  des  médailles.  Une  commission,  composée  de 
Leblond,  Barthélémy  et  Cointreau,  constata  que  Tabbaye 
possédait  84^  médailles  d'or,  i,625  médailles  d'argent,  et 
d'autre$  en  cuivre,  formant  un  total  de  17,000  pièces,  qui 
furent  attribuées  à  la  Bibliothèque  nationale  (2). 

Le  service  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ne  paraît 
pas  avoir  été  sérieusement  interrompu  pendant  la  période 
révolutionna  ire,  car  nous  voyons  nommer, en  1793, un  nouveau 
sous-bibliothécaire  M.  Blanchet.  Pingre  mourut  en  1796, 
et  fut  remplacé  par  Guillaume-Antoine  Lemonnier,  qui  eut 
Tannée  suivante  M.  Daunou  pour  successeur.  Voici  donc  la  liste 
complète  des  administrateurs  de  la  bibliothèque  depuis  sa  fon- 
dation,lesnomsen  italiques  indiquent  les  sous-bibliothécaires: 

1634  à  1661, 
Jean  Frontbau. 

1661  à  1673  , 
Pierre  Lallemant. 

1673  à  1687, 
Claude  Dumolinet. 

1676  à  1679, 
René  Lebossu, 

1687.  à  • . .  • 
Sarrsboursb. 

(i)  Procès-rerbal  officiel  Je  i/îji/f,  dans  le  Moniteur  universel  du, 
4  frimaire,  an  II. 

(a)  Marion  Dumersan,  Histoire  du  cabinet  des  médailles  de  la  BibUo" 
thèque  royale^  p.  167  et  179. 
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... •  à  1717  , 
LouiS'JoacKim  Gillet. 

1717  à  1726 , 
Pierre-Francois  Lecourràtbr. 

1^22  à  1752  , 

Claude  Prévost. 

1740  à  1753, 
LouiS'Joachim  Gillet. 

1753  à  1760, 
Alexandre-Gui  Pingre. 

1754  à  1772  , 
Barthélémy  Mercier. 

1754  à  . ••• 
Pière. 

1764  à  1773, 
Pejrraud. 

1772  à  1796, 
Alexandre-Gui  Pingre. 

1772  à  1774, 
Mauriceau. 

1774  à i8o5, 
Jean^Marie  Viallon. 

1779  à 

jlntoine  Mongez. 

1786  a  1808, 
Etienne-' Pierre  Ventenai. 

1793  à 1841 9 
Blanchet. 

1796  à  1797, 
Guillaume^ Antoine  Lemonnier. 

1797  à  1806 , 
P.-Cl.-Fr.  Dàunou. 

Nous  rappellerons  maintenant  en  un  mot  les  vicissitudes 
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qu*a  traversées  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  depuis  le 
comrnencement  du  dix-neuvième  siècle.  Les  bâtiments  de 
Fabbaye  furent,  sous  TEmpire,  afFectés  à  l'établissement  du 
lycée  Napoléon,  et  le  réfectoire  des  Génovéfains  servit  long- 
temps  de  chapelle  aux  écoliers.  L'ancienne  église  fut  abattue 
en  1807  ;  on  ne  conserva  que  le  clocher,  jolie  tour  carrée 
qui  se  trouve  encore  engagée  dans  les  constructions  ac- 
tuelles. La  bibliothèque  était  restée  tout  à  fait  indépendante 
du  lycée;  celui-ci,  devenu  collège  Henri  IV,  convoitait  les 
jolies  galeries  décorées  par  Restout.  On  répandit  le  bruit 
qu'elles  étaient  dans  un  état  de  délabrement  qui  mena- 
çait les  salles  situées  au-dessous  et  qu'on  avait  converties  ' 
en  dortoirs.  Après  d*assez  vives  discussions,  une  ordonnance 
du  22  Juin  184a  arrêta  que  la  bibliothèque  abandonnerait 
son  local  primitif,  et  serait  provisoirement  transportée 
place  du  Panthéon  ,  dans  les  bâtiments  de  Tancten  collège 
de  Montaigu.  On  entreprit  presque  aussitôt  la  construction 
des  bâtiments  actuels,  où  la  bibliothèque  a  été  installée  en 
i85o.  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui  acquit,  sous  la 
Révolution,  plus  de  20,000  volumes  tirés  des  dépôts  litté- 
raires, possède  aujourd'hui  environ  i5o,ooo  imprimés* et 
5,000  manuscrits  (i). 

Le  premier  catalogue  complet  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  date  de  1764  ;  il  forme  neuf  volumes  in-folio  qui 
ont  pour  titre  :  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l*Abbaïe 
royale  de  Sainte-Geneifiève  de  Paris,  Les  commissaires  délé- 
gués en  1790  par  la  municipalité  se  firent  représenter  ce  do- 
cument. «  MM.  les  Bibliothéquaires^  lit-on  dans  le  procès- 
verbal,  nous  ont  exposé  qu'ils  avoient  fait  commencer  un  cata- 
logue général  et  par  ordre  alphabétique,  par  noms  d'auteurs 
et  d'anonymes,  de  tous  les  ouvrages  dont  la  bibliothèque  est 
composée  ;  que  ce  catalogue,  relativement  aux  ouvrages  in-f* 
et  in- 4° 9  est  complet  quant  à  la  première  rédaction,  qui  a  été 
faite  sur  des  cartes  carrées ,  dans  le  même  ordre,  et  dont  il 

(i)  L.  Lacour,  Jnnuaire  du  bibliophUty  année  1860,  p.  35. 
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ne  s'agit  plus  que  .de  faire  la  transcription  ;  quMI  ne  reste, 
pour  completter  cet  ouvrage  intéressant,  qu'à  faire  dans  le 
même  ordre  la  partie  des  in- 8®  et  des  in- 12  ;  mais  que,  ne 
sachant  à  cet  égard  quelles  étoient  les  intentions  de  T Assem- 
blée nationale  et  de  la  municipalité,  MM.  les  Bibliothé- 
quaires  avoient  sursis  à  toute  opération  ultérieure;  que  néan- 
moins, dévoués  entièrement  et  par  état  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  bien  et  Tordre  public,  ils  étoient  disposés  à  re- 
doubler de  soins  et  de  zèle,  si  la  municipalité  le  désire 

La  vérification   des  manuscrits  nous  paroissant  également 
importante,  pous  nous  sommes  transportés  avec  MM.  les 
Bibliotbéquaires  dans  une  salle  particulière  attenant  à  la  Bi* 
bliothèquCy  que  nous  avons  trouvée  garnie  de  tablettes  tout 
à  Tentour,  et  depuis  le  bas  jusques  au  plafond;  lesdites  tablet- 
tes remplies  d'ouvrages  reliés  de  différentes  manières,  tous 
manuscrit)»,  partie  en  papier,  partie  en  parchemin,  lesquels 
nous  ont  paru  dans  le  meilleur  ordre,  et  tous  infiniment  rares 
et  précieux.  L'inventaire  détaillé  de  ce  cabinet  nous  ayant 
encore  paru  exiger  un  travail  trop  long  et  trop  pénible,  nous 
nous  sommes  bornés  à  nous  faire  représenter  le  catalogue  sur 
lequel  tous  ces  manuscrits  sont  énoncés.  Il  consiste  en  un 
petit  volume  in-folio,  couvert  en  peau  et  relié  en  carton, 
contenant  cent  quatorze  pages,  en  marge  de  la  première  et 
de    la   dernière    desquelles    nous   avons  fait  mention    de 
notre  mission  comme  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque. 
MM.  les  Bibliotbéquaires  nous  ont,  en  outre ,  représenté  un 
manuscrit  in-folio,  relié  en  veau,  contenant  quatre-vingt-six 
pages,  ayant  pour  titre  :  Inpentaire  des  principaux  mantiS" 
crits  de  la  Bibliothèque  de   V Abbaye  de  Sainte^ Geneviève, 
Dans  cet  ouvrage*,  on  trouve  spécialement  les  manuscrits 
anciens  hébreux,  grecs    et    latins,  les  manuscrits  anciens 
français  et  italiens,  les  manuscrits  modernes  latins    depuis 
iSoo,  les  manuscrits  françois  depuis  i5oo,  les  .manuscrits 
anciens  des  langues  orientales  et  grecques,  les  manuscrits 
anciens  latins  in-4^,  les  manuscrits  latins  modernes  in-4* 
depuis   1 5oo ,  les  manuscrits  modernes  italiens  iD-4*  de- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  463 

puis  iSoOy  les  manuscrits  françois  m-4^,  les  manuscrits  des 
langues  orientales  et  grecques  in-8®,  les  manuscrits  latins 
in-8**,  et  les  manuscrits  françois  in-8*,  avec  des  vignettes 
à  la  main  qui  indiquent  celles  des  ouvrages  indiqués  dans 
ledit  inventaire  (i).  »  La  Bibliothèque  impériale  possède 
parmi  ses  manuscrits  deux  volumes  intitulés  :  Cahier  conte- 
nantie  titre  des  livres  liturgiques  de  la  Bibliothèque  de  Sainte^ 
Genep&ve  de  Paris  (2).  On  trouve  enfin  quelques  extraits 
des  manuscrits  de  cette  collection  dans  un  recueil  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (3). 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  possédé  un  grand 
nombre  d'estampilles.  La  plus  ancienne  porte  un  écusson 
orné  de  trois  fleurs  de  lis  et  surmonté  d'une  mitre  et  d'une 
crosse,  avec  ces  mots  en  exergue  :  bibliotheca  s.  geno- 
VEF£.  PARIS.  Sur  l'estampille  qui  remplaça  celle-ci,  Técus- 
son  devint  rond  et  fut  surmonté  d'une  couronne  au-dessus  de 
laquelle  est  un  cartel  sur  lequel  on  lit  :  sainte-geneviève  ; 
la  mitre  et  la  crosse  sont  placées  de  chaque  côté  de  Técu. 
Pendant  la  Révolution,  on  se  contenta  de  supprimer  la  mitre, 
la  crosse  et  les  fleurs  de  lis^  qui,  sous  l'empire,  furent  rempla- 
cées par  cette  inscription  :  Bibliot.  Impérial,  du  Panthéon  ; 
en  outre,  on  substitua  un  aigle  à  la  couronne.  Des  marques  à 
peu  près  semblables  étaient  frappées  sur  le  dos  des  volumes, 
où  figurèrent  encore,  d'abord  les  deux  lettres  S.  G.  entre- 
lacées et  très-ornées  ;  ensuite  un  P.  et  un  B.  entrelacés. 
Sous  la  Restauration,  la  bibliothèque  adopta  un  timbre  très- 
simple,  rond,  orné  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  cette  légende  : 
Bibliothèque  de  Sainte -Geneviève.  On  reprit  ensuite, 
comme  marque  unique  dans  et  sur  les  volumes,  l'S  et  le  G 
entrelacés.  • 

Les  inscriptions  manuscrites  sont  également  très-variées. 


(i)  Archives  de  TEmpire^  série  S,  carton  n"  i54o. 

(2)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits^  fonds  de  Saint-Magloire  , 
D<»  84  et  94. 

(3)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  manuscrits^  vfi  83g  F. 
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Les  génovéfaîns  écrivaient  autrefois  à  la  quarantième  page 
de  chaque  volume,  ces  mots  : 

B.  Stœ.-Gen.  Par. 

On  rencontre  aussi  sur  le  titre  ou  sur  le  feuillet  de  garde: 

Ex  libris  bibliothecœ  Sanctœ  Genovefœ  Parisiensis. 
Sanctœ  Genovefœ, 

Ex  bibliotheca  Sanctœ  Cenovefœ  Parisiensis, 
Catal.  libr,  Stas-Genove/œ  Paris,  ascriptus. 

Alfred  Franklih, 

de  ta  BiblioUièque  Maurine. 


I 


LES 


TRAGIQUES  SOUS  LA  RÉVOLUTION. 


Charlotte  Corday,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  J.-B,  Salle,  député  girondin,  publiée  pour  la. 
première  fois  d'après  le  manuscrit  original,  avec 
une  lettre  inédite  de  Barbaroux,  par  M.  Georges 
Moreau^Chaslon  ;  in- 4°  de  3a4  pages,  fac-similé. 

Il  se  manifeste  aujourd'hui  en  France  une  tendance  mar- 
quée vers  Tétude  de  trois  grandes  victimes  de  notre  Révolu- 
tion :  Ma  rie- Antoinette^  madame  Roland^  Charlotte  Corday, 
L'esprit  de  parti,  qui  aveugle  et  irrite,  a  disparu,  et  c'est 
d'un  œil  attendri  que  nous  les  contemplons  toutes  trois  in- 
distinctement à  travers  Tauvéole  du  malheur.  On  recherche 
avec  un  soin  pieux  la  moindre  trace^de  ce  qu'ont  dit,  pensé, 
souffert  ces  femmes  sublimes.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattache  à  leur  triste  destinée  a  le  don  d'émouvoir 
et  de  passionner. 

La  tête  de  Charlotte  Corday  avait  à  peine  roulé  sur  Té- 
chafaud  que  déjà  la  postérité  s'était  faite  pour  elle.  Elle  ap- 
parut tout  à  coup  dans  l'imagination  de  ses  contemporains 
comme  une  de  ces  figures  légendaires  que  les  arts  aiment  à 
mettre  en  relief.  Parmi  ses  plus  chauds  admirateurs,  on  le 
conçoit,  se  trouvaient  les  Girondins.  C'était  pour  eux,  c'é- 
tait pour  préparer  leur  triomphe,  que  cette  héroïque  jeune 
fille  avait  bravé  la  mort.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  le  sang, 
même  le  plus  impur,  répandu  profite  à  aucune  cause.  Le 
meurtre  de  Marat,  de  même  que  le  meurtre  de  César, 
n'avança  pas  le  retour  de  la  liberté.  Qui  ne  connaît  cette 
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lamentable  catastrophe  des  députés  girondins  ?•  Tous  mois- 
sonnés par  la  hache  du  bourreau  ou  devenus,  dans  leur  fuite, 
la  pâture  des  loups!  Guadet,  le  rival  d'éloquence  de  Ver- 
gniaud,  réfugié  chez  son  père  dans  un  bourg  de  la  Gironde, 
à  Saiot-Emilion,  partageait  avec  Salle,  député  de  Nancy, 
son  étroite  captivité.  Ils  étaient  tous  deux  renfermés  dans 
un  obscur  galetas,  sous  les  combles,  ne  recevant  de  jour  que 
par  les  rares  interstices  des  tuiles.  Ainsi  le  voulait  rinstinct 
de  leur  conservation.  Les  satellites  de  la  Terreur,  épiant 
leur  proie,  rôdaient  nuit  et  jour  autour  du  logis.  Dans  ce  ré- 
duit ténébreux,  qui  fut  pour  eux  le  seuil  de  Téchafaud,  à 
quoi  s^occupaient  ces  illustres  proscrits  ?  Ils  attendaient  avec 
anxiété  l'annonce  d'un  événement  libérateur  ;  ils  maudis- 
saient leurs  tyrans,  ils  plaignaient  leur  malheureux  pays. 
Salle  écrivait,  avec  la  fièvre  de  T enthousiasme,  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Charlotte  Corday,  Ce 
curieux  document,  où  respirent  toutes  les  passions  de  l'é- 
poque, dormirait  encore  dans  l'oubli  si  un  jeune  bibliophile, 
M.  Georges  Moreau-Chaslon,  n'était  venu  nous  le  révéler. 

La  tragédie  de  Salle,  disons-le  tout  de  suite,  plus  politique 
que  littéraire,  est  une  sorte  de  manifeste  virulent  dirigé 
contre  les  hommes  de  la  Montagne.  Tout  l'intérêt  drama- 
tique se  résume  en  cette  question  :  Quelle  sera  l'issue  du  duel 
engagé  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  ?  G  est  là  le  pivot 
unique  sur  lequel  roulent  les  diverses  péripéties  de  la  pièce. 

Au  premier  acte,  on  assiste  à  une  réunion  des  membres 
du  Comité  de  salut  public  :  Danton,  Robespierre,  Barrère,^ 
Amar,  Hérault  de  Séch elles,  etc.  Barrère  expose  la  situation 
de  la  République.  Des  rapports  fâcheux  lui  arrivent  de  tous 
côtés;  les  départerftents,  en  pleine  insurrection,  s'apprêtent 
à  marcher  sur  Paris.  Une  lutte  prochaine  est  inévitable; 
symptôme  non  moins  alarmant,  des  poignards  s'aiguisent 
dans  l'ombre  contre  les  chefs  du  pouvoir. 

L'exemple  de  Brutus  a  germé  dans  les  àmes^ 
Ce  vers,  que  Corneille  n'eût  pas  désavoué,  est  admirable 
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d'à-propos  ;  comme  l'éclair  précurseur  de  la  foudre,  il  an- 
nonce le  bras  vengeur  de  Charlotte  Corday.  Après  avoir 
signalé  le  danger,  Barrère  invite  ses  collègues  à  donner  leur 
avis.  La  discussion  s'engage  :  Danton,  par  une  tactique 
familière  aux  ambitieux,  et  qui  leur  réussit  souvent,  déclare 
qu'il  s'expliquera  le  dernier  : 

J'attendrai  tos  avis,  et  j'y  joindrai  le  miisD. 

L'avis  d'Hérault  de  Séchelles  n'est  pas  précisément  con- 
forme au  caractère  connu  de  ce  conventionnel.  Son  rôle 
dans  la  pièce  s'écartera  sensiblement  de  la  réalité  des  faits. 
Mais 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  semper  fuit  aequa  potestas. 

Il  ne  faut  pas  chicaner  le  poète  sur  le  plus  ou  moins  de 
ressemblance  qui  existe  entre  ses  créations  et  la  vérité  his- 
torique. Hérault  de  Séchelles  incline  vers  une  fusion  des 
partis.  La  violence  ne  peut  amener  que  de  nouvelles  ruines. 
Oublions  nos  dissentiments,  tendons  une  main  généreuse 
aux  proscrits  : 

m 

Vers  un  terme  commun  marchons  avec  franchise. 

Tel  est  son  langage.  Robespierre  repousse  d*abord  avec 
énergie  tout  projet  de  réconciliation  ;  puis,  dominé  ptir  la 
crainte  des  circonstances,  il  se  ravise  ;  l'idée  d'un  rappro- 
chement lui  sourit,  il  s'en  fait  le  prôneur^  et,  avec  l'instinct 
sanguinaire  de  la  hyène,  il  s'écrie  : 

Serrons-les  dans  nos  bras,  mais  pour  les  étouffer  ! 

Le  discours  de  Danton  surpasse,  en  matière  de  gouver- 
nement, toutes  les  hardiesses  de  Machiavel  et  de  Frédéric  IL 
Sa  théorie  à  lui  (toujours  d'après  Salle)  est  le  mépris  absolu 
de  l'humanité.  Ses  adversaires  ont  trop  peu  d'audace  pour 
qu'il  les  redoute  : 
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Qu*ont  de  commun  Brut  us  et  oos  bourgeois  modernes  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  ce  cri  de  liberté, 
Tout  général  qu'il  est,  n*est  pourtant  qu'afFecté. 
Ainsi  nos  ennemis  sont  mal  d'accord  entre  eux. 
Que  dis-je  ?  la  plupart^  égoïstes  honteux^ 
Gouvernés  par  la  peur  et  par  leur  avarice^ 
Voudront-ils  seulement  faire  aucun  sacrifice? 
Ainsi  donc,  hardiment  consommons  notre  ouvrage. 
Ce  peuple  sans  vertu  est  fait  pour  l'esclavage. 
Régnons  ! 

Cette  affirmation  de  Danton  sur  l'absence  complète  de 
dévouement  parmi  les  cœurs  républicains  reçoit  à  Tinstant 
même  le  plus  éclatant  démenti.  On  annonce  au  Comité  que 
Marat  expire,  assassiné  par  une  femme.  Dès  lors  toute  hési- 
tation cesse.  Cette  femme,  le^  proscrits  seuls  ont  dirigé  son 
bras.  Ârmons-nous  pour  la  vengeance  ;  soulevons  le  peuple; 
guerre  à  mort  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  ! 

L'interrogatoire  de  Charlotte  Corday  ouvre  le  deuxième 
acte.  La  loi  veut  qu'en  pareille  circonstance,  les  débats 
soient  publics.  Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  que  le  Comité 
envisage  cette  publicité.  Robespierre  Tavoue  : 

Cette  femme  a  frappé  les  cœurs  les  plus  vulgaires. 
Le  ciél,  qui  contre  nous  la  suscite  aujourd'hui^ 
Ne  pouvait  nous  donner  un  plus  grand  ennemi. 

Aussi,  lui  et  les  siens,  mettent-ils  tout  en  œuvre  pour  exci- 
ter à  leur  profit  les  passions  de  la  multitude.  Ils  exaltent  à 
Tenvi  le  nom  de  Marat,  et  s'appliquent  à  représenter  sa  mort 
comme  un  deuil  national.  La  France,  à  les  entendre,  aperda 
son  plus  grand  citoyen  : 

Quand  on  frappe  Marat,  qui  veut-on  épargner? 
Peuple,  ainsi  les- amis  sont  penchés  sur  leur  tombe. 

Charlotte  est  introduite.  Aux  violentes  apostrophes  de  ses 
juges  elle  oppose  un  calme  et  une  dignité  qui  préviennent 
tout  d'abord  en  sa  faveur.  Résignée  aux  conséquences  de 
son  attentat,  elle  eu  revendique  sans  crainte  pour  elle  seule 
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la  responsabilité.  Ses  réponses  nettes,  fermes,  toujours  éle- 
vées, déconcertent  ceux  qui  Finterrogent. 

DAVTOV. 

Assassin  de  Marat, 
Réponds  :  Qai  t*a  portée  à  ce  meurtre? 

CHABLOTTS. 

Ses  crimes. 

DAVTOV. 

Eh  quoi!  tu  prétendrais  tes  fureurs  légitimes? 
Frapper  Tami  du  peuple!  oublier  ses  bienfaits! 

cuABLOTTx  (a?ec  force). 

Le  monstre!... 

(Avec  calme). 

Grâce  au  ciel,  il  n'était  pas  Français» 

BOBBSFISaaS. 

Laissons  ces  vains  discours  ;  nomme-nous  les  complices. 

CBAB1X>TTB. 

Je  n'en  ai  point. 

BABBÈBB. 

Quoi  I  seule?  Et  des  mains  si  novices 
Se  porteraient  sans  guide  à  de  tels  attentats! 

CHABLOTTB. 

Le  Dieu  de  mon  pays  a  dirigé  mon  bras. 

Veux*tu  savoir  d'où  vient  ce  succès  qui  m'honore?  > 

J'ai  frappé  fort  :  ma  haine  était  plus  forte  encore. 

Et  comme  on  persistait  à  ne  voir  eu  elle  que  Tinstrument 
complaisant  d'un  parti,  irritée  d'un  soupçon  qui  Toutrage, 
elle  réplique  fièrement  à  Danton  : 

Quoi  donc!  lu  peux  penser  que  de  si  nobles  faits, 
Que  de  si  hauts  desseins  aient  besoin  d'autre  charme 
Pour  exciter  mon  bras  et  lui  fournir  une  arme  ? 
Qui  les  conseillerait  saqs  les  exécuter 
Serait  un  lâche  ! 

sécBBLLBS  (à  part). 

Dieux!... 

30 
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CHA&LOTTB, 


Et  qui,  pour  les  tenter, 
Attendrait  des  conseils  n'en  serait  pas  capable. 
Eh  !  faut-il  s*étonner  si  de  tels  sentiments 
Sont  inconnus  aux  cœurs  de  tant  de  vils  tyrans? 
Les  desseins,  les  transports  d'un  cœur  noble  et  sublime^ 
Sont  étrangers  à  qui  ne  cohnatt  que  le  crime. 

Effrayé  d'un  pareil  discours,  Danton  veut  fermer  la  bouche 
à  Taccusée.Des  cris  improbateurs  s'élèvent  parmi  rauditoire, 
et  ordonnent  à  Charlotte  de  continuer  sa  défense.  Les  Décem- 
virs,  la  rage  dans  le  coeur,  sont  forcés  d'entendre.  Char- 
lotte s'adresse  ainsi  à  la  foule  : 

Peuple^  à  mon  tour  aussi,  je  dois  te  rendre  grâce 
Pour  tes  droits  défendus,  pour  cette  noble  audace 
Qui^  sous  ta  volonté,  fait  fléchir  les  tyrans. 
Peuple,  je  t'ai  montré  par  quels  efforts  plus  grands 
On  peut  dans  le  néant  faire  entrer  leur  puissance, 
le  n'en  ai  frappé  qu'un;  et,  devant  ta  présence, 
D'autres  tyrans  encor,  tout  aussi  dangereux^ 
Triomphent  par  le  crime  et  font  les  mêmes  vcbux. 
Oui,  j'ai  tué  Marat,  et  puisse  le  tonnerre 
Écraser  d'un  seul  coup  les  monstres  de  la  terre  I 
Citoyens,  entendez  ces  plaintes,  ces  accents 
Qui  de  la  France  en  pleurs  font  gémir  les  enfants. 
Voyez  de  tous  côtés  la  flamme  dévorante^ 
Et  le  fer  et  la  mort^  la  mort  pâle  et  sanglante^ 
Moissonner  sans  pitié  nos  frères,  nos  amis. 
Paire  un  vaste  tombeau  de  ce  triste  pays  I 

Charlotte  plaide  avec  feu  la  cause  d'une  liberté  sage, 
exempte  à  la  fois  des  violences  du  despotisme  et  des  fureurs 
de  l'anarchie.  Danton  et  Robespierre,  en  lui  répliquant,  s'ef- 
forcent de  justifier,  au  nom  de  l'inexorable  nécessité,  les 
excès  révolutionnaires.  Cette  lutte  oratoire  tient  les  esprits 
partagés.  Quelques  voix  se  prononcent  en  faveur  de  Char- 
lotte, et  demandent  qu'elle  soit  jugée,  non  par  un  tribunal,  ] 
mais  par  le  Sénat.  L'interrogatoire  terminé,  les  Décemvirs, 
trompés  dans  leurs  espérances,  avisent  entre  eux  aux  moyens 
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de  regagner  le  terrain  perdu.  Ce  qu'il  leur  faut  à  tout  prix, 
c'est  un  aveu  qui,  en  accusant  de  complicité  les  Girondins, 
les  perde  à  j^ais.  Barrère  conseille  d'exercer  sur  Charlotte 
le  prestige  de  la  séduction,  en  lui  promettant  avec  Fimpu- 
'nité  une  riche  récompense. 

Ce  cœur  si  fier,  dompté,  ne  refusera  rien  : 
Faux  ou  vrai^  quelque  aveu  sortira  de  sa  bouche. 

Cette  idée  est  accueillie.  Hérault  de  Séchelles,  jeune  et 
bien  fait  de  sa  personne  (Melpomène  le  veut  ainsi),  est  dési- 
gné pour  accomplir  cette  mission  délicate.  Les  Décemvirs, 
avant  de  se  séparer,  jurent  sur  uun  poignard  de  garder  une 
haine  implacable  aux  ^proscrits  et  d'immoler  celui  d'entre 
eux  qui  trahirait  ses  serments. 

Hérault  de  Séchelles,  si  ses  collègues  avaient  pu  lire  dans 
son  âme,  n'aurait  pas  été  assurément  l'objet  de  leur  choix. 
La  vue  de  Charlotte,  la  fierté  de  son  attitude,  la  sublimité 
de  ses  réponses,  son  insouciance  dédaigneuse  de  la  mort, 
avaient  produit  sur  ce  Conventionnel  un  trouble  indéfinis» 
sable,  mêlé  d^admiration  et  d'amour.  Il  avait  prêté  en  hési- 
tant un  serment  que  son  cœur  désavouait  tout  bas.  Chargé 
de  corrompre  celle  qu'il  idolâtrait  pour  la  grandeur  et  la 
pureté  de  ses  sentiments,  ce  rôle  infâme  le  consterne.  Si 
quelque  chose  pouvait  étouffer  en  lui  cette  révolte  sourde 
de  la  conscience;  c'était  la  haine  vivace  du  Montagnard  pour 
les  Girondins.  Un  officier  républicain,  partisan  avoué  de  la 
Gironde,  Raffet^  se  prévalant  auprès  de  Séchelles  des  droits 
d'une  ancienne  amitié,  s'efforce  de  le  désabuser  sur  la  valeur 
du  parti  dont  il  s'est  fait  le  sectaire.  Il  lui  montre  Danton 
dévoré  de  l'ambition  du  pouvoir  suprême;  la  France  entière 
soulevée  d'horreur  au  seul  nom  de  Marat,  et  invoquant  avec 
transport  le  bras  libérateur  des  proscrits  ;  Paris  prêt  à  se- 
couer le  joug  odieux  des  Décemvirs,  et  n'attendant  pour  cela 
qu'un  chef  assez  hardi  pour  le  diriger.  Eh  bien!  ce  chefj 
ajoute  Raffet,  ce  sera  moi.  Visiblement  impressionné  par  ce 
patriotisme  ardent  qui  flattait  sa  passion,  Séchelles  chance- 
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tOD,  déchirant  «on  écharpe,  en  avait  partagé  les  morceaux 
entre  ses  collègues.  Ce  signe  de  ralliement,  Séchelles  le 
remet  à  ses  complices  et  leur  en  révèle  la  portée;  il  abais- 
sera devant  eux  toutes  les  barrières  et  fera  cesser  la  résis- 
tance. 

Les  allures  mystérieuses  de  Séchelles,  son  attitude  em- 
barrassée vis-à-vis  de  ses  collègues  du  Comité  *de  salut  pu- 
blic, avaient  éveillé  leurs  méfiances.  On  Tobserva  de*  près. 
La  découverte  de  ses  relations  avec  Rafifet  changea  les  sonp« 
çons  en  certitude.  Amar  veut  poignarder  le  traître.  Danton 
s'y  oppose.  Il  craint  les  suites  d'un  pareil  éclat.  Le  poison, 
plus  discret,  convient  mieux  à  sa  prudence.  Il  charge  Amar 
de  verser  à  Séchelles  un  breuvage  empoisonné. 

Dans  Fintervalle,  les  événements  se  précipitaient.  Le  tri- 
bunal, aux  applaudissements  des  créatures  de  la  Montagne, 
a  prononcé  la  condamnation  de  Charlotte.  Mais  de  sinistres 
nouvelles  tempèrent  la  joie  de  ce  succès' si  convoité.  A  Tins- 
tant  même  un  tumulte  formidable  éclate  dans  Paris.  Les 
postes  se  sont  rendus  sans  coup  férir;  Téchafaud  dressé  pour 
Charlotte  a  été  abattu  ;  un  dernier  effort,  et  rinsurrection 
victorieuse  aura  renversé  le  siège  du  gouvernement. 

Nous  sommes  au  cinquième  acte.  On  le  voit,  jamais  res- 
sorts dramatiques  n'ont  été  plus  fortement  tendus,  et  si  ce 
fatal  dénoùment  n'était  pas  gravé  dans  toutes  les  mémoires, 
l'anxiété  de  l'attente  ne  pourrait  pas  être  surpassée.  Les 
Décemvîrs,  sur  le  penchant  de  l'abîme,  envisageaient  avec 
effroi  leur  chute  prochaine.  Seul,  Danton  est  impassible; 
l'andace,  son  arme  favorite,  ne  l'abandonne  pas.  En  ap- 
prenant que  Séchelles  se  débat  dans  les  convulsions  de  Ta- 
gonie,  il  renaît  à  l'espoir  : 

Amisy  tout  est  sauvé,  s'il  De  peut  plus  nous  nuire. 

En  révolution,  les  bruits  les  plus  contradictoires  se  suc- 
cèdent coup  sur  coup  comme  pour  déjouer  à  plaisir  la  vigi^ 
lance  des  partis.  On  apporte  la  nouvelle  qu'une  bande  d'in- 
suidés  s'approchent,  ayant  Séchelles  à  leur  tête.  Que  faire  ? 
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Danton  n'hésite  pas  :  il  s'anne  d'un  poignard  et  menace 
Charlotte  de  lui  percer  le  sein.  Celle-ci,  sans  pâlir  : 

Frappe!  qui  te  retient?  Dans  ton  cœur  forcené 
Mon  bras  se  plonf^erait  8*ii  n'était  enchaîné. 

Un  cliquetis  d'armes,  des  cris  tumultueux^  annoncent  le 
bataillon  de  ^échelles.  Alors,  dans  la  plénitude  de  Tenthou- 
siasme,  Charlotte  s'écrie  d'une  voix  qui  résonne  comme  la 
trompette  de  Tarchange  précurseur  des  vengeances  célestes  : 

Us  viennent!  grâce  au  ciel!  en  tends- tu  leurs  accents? 
Mon  âme  s'est  émue  à  leurs  cris  triomphants. 
Traîtres^  la  liberté  va  briser  votre  trône; 
Vos  crimes  vont  finir;  la  mort  vous  environne. 


Le  ciel  étend  son  bras  sur  vos  têtes  impies; 

Le  ciel  conduit  leur  marche:  ils  viennent,  frémissez  ! 

Au  moment  où  ils  envahissent  la  salle,  Danton,  bran- 
dissant un'  poignard  sur  Charlotte  : 

Tout  son  sang  va  couler.  Perfides,  avancez  ! 

CHA.11LOTTB. 

Sauvez  la  France. 

Une  lutte  allait  s'engager;  déjà  les  soldats  des  deux  camps 
se  couchaient  en  joue.  Séchelles  les  arrête  d'un  mot.  Il 
promet  d'importantes  révélations.  Danton,  le  poignard  tou- 
jours levé  sur  Charlotte  : 

Tu  mourras  la  première 
S*il  ose... 

siCBBZXBS. 

Ah  !  dieux  !  que  vois-je? 

CHABLOTTB. 

•Achève,  ose  parler. 
Que  t'importe  ma  mort  ? 

On  devine  tout  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  cette  situa- 
tion. Séchelles  voudrait  parler,  mais  le  terrible  couteau  pa- 
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ralyse  sa  voix.  Son  silence,  qui  est  le  salut  de  la  Montagne, 
le  poison  va  Fétemiser.  Tout  à  coup  il  s*afiaisse  sur  lui- 
même,  et  sentant  que  sa  vie  s'échappe  : 

...Quel  voile  épais  appesantit  mes  yeux  ! 
Le  sang  autour  de  moi  ruisselle!...  Justes  dieux! 
Épargnez-moi  du  moins  ce  spectacle  terrible. 
De  crimes,  de  fureurs  quel  assemblage  horrible!  . 
O  mon  pays!  Et  toi,  digne  objet...  tes  malheurs... 
Les  nôtres...  C'en  est  fait!  je  succombe!  je  meurs I 

DAHTOH  (à  part). 
Nous  l'emportons. 

Les  Décemvirs  imaginent  de  représenter  Séchelles  comme 
un  martyr  de  sa  foi  politique  : 

Peuple,  ainsi,  dans  un  jour. 
Deux  de  tes  défenseurs  sont  frappés  sans  retour. 

Ce  mensonge  réussit  pleinement.  En  vain  RafTet  oppose 
d'énex^iques  protestations,  sa  troupe  l'abandonne;  on  i*ên- 
chatne.  Avant  d'emporter  sur  Téchafaud  le  deuil  de  la  li- 
berté, Charlotte  fait  en  ces  termes  ses  adieux  à  la  vie  : 

Ahl  que  j'expire  enfin!  Que  le  courroux  des  deux 

De  irotre  horrible  aspect  ne  souille  plus  mes  yeux  ! 

Barbares,  yous  régnez.  La  France  malheureuse 

Reçoit  en  frémissant  votre  chaîne  honteuse. 

Dieux!  que  d'atrocités yont  déchirer  son  sein! 

Je  vois  couler  à  flots  le  sang  républicain. 

De  sourds  gémissements,  des  pleurs,  des  cris  funèbres 

S'élèvent  des  débris  de  nos  cités  célèbres. 

La  flamme  les  dévore,  et  les  forfaits  des  rois 

Sont  enfin  surpassés  pour  la  première  fois. 

Pour  la  vertu  timide  il  n'est  plus  de  refuge  ; 

Les  échafauds  sont  prêts,  et  le  crime  est  son  juge  ; 

Le  crime,  sans  pudeur,  ose  étouffer  sa  voix  ; 

Les  bourreaux  sont  assis  dans  le  temple  des  lois. 

Oh  !  qui  pourra  compter  tous  les  maux  de  la  France  ? 

Contre  ses  oppresseurs  qui  rompra  le  silence  ? 

Des  cadavres  sanglants  par  milliers  entassés  ! 

Les  cris  par  la  terreur  dans  les  coeurs  repoussés  !  ' 
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• 
Les  brigands  sans  pitié,  les  haches  toujours  prêtes  ! 
Les  forfaits  célébrés  par  d'exécrables  fêtes  ! 
O  mon  pays!...  Malheur  à  tes  tristes  enfants 
Qui  pourront  refuser  d*encenser  les  tyrans  ! 
Leur  sacrilège  audace^  en  frappant  leurs  victimes, 
Ne  descendra  pas  même  à  leur  chercher  des  crimes. 
Gr&ce  au  ciel,  l'heure  approche  et  mon  supplice  est  prêt. 
Pour  qui  meurt  aujourd'hui  la  mort  est  un  bienfait. 

Telle  est  cette  tragédie,  conçue  d'un  premier  jet,  et  que  le 
couteau  de  la  guillotine  n'a  pas  permis  à  son  auteur  de  re- 
voir et  de  polir.  Malgré  ses  imperfections,  on  peut-être  à 
cause  de  ses  imperfections  mêmes,  on  la  lira.  «  Gardons- 
«  nous  d'en  douter,  y  dit  M.  Georges  Moreau-Chaslon,  en 
terminant  son  éloquente  préface,  «  il  est  encore  des  hommes 
«  qui  OQt  conservé  précieusement  le  culte  ancien  pour  le  ta- 
«  lent,  pour  le  courage  et  pour  le  malheur;  des  hommes  qui 
«  ont  voué  une  admiration  profonde  à  Charlotte  Corday  et 
«  aux  Girondins,  ces  glorieux  apôtres  de  89  et  de  la  liberté.  » 

M.  Georges  Moreau-Chaslon,  que  la  noble  passion  des 
lettres  a  seule  déterminé  à  livrer  à  la  curiosité  publique  ceis 
pages  inédites  d'un  des  acteurs  de  notre  Révolution,  a  fait 
preuve  d'un  tact  exquis  en  les  dédiant  à  Ponsard.  Il  n'a  fait 
en  cela,  du  reste,  qu'obéir  aux  traditions  de  sa  famille,  dont 
ces  qualités  précieuses,  un  illustre  critique  l'a  dit,  sont  l'apa- 
nage. Oui,  de  toutes  les  couronnes  que  l'enthousiasme  des 
spectateurs  semait  à  profusion,  il  y  a  quinze  ans,  sur  la  scène 
de  Charlotte  Corday^  aucune,  à  notre  avis,  ne  vaut  cette 
dédicace  d'une  œuvre  posthume,  qui  constate  hautement  la 
nécessité,  dans»  Tintérét  de  l'art,  de  quitter  l'ornière  où  se 
traînaient  avec  effort  les  pâles  imitateurs  de  la  tragédie  du 
grand  siècle.  Cette  couronne,  tressée  par  le  hasard,  le  vent 
capricieux  de  la  popularité  ne  l'effeuillera  pas,  car  on  peut 
dire  d'elle  sans  hyperbole  :  Mreperennius. 

Ce  rapprochement  de  deux  tragédies,  conçues  et  élaborées 
à  plus  d'un  demi-siècle  d'intervalle,  avec  cette  particularité 
rare  que  la  plus  ancienne  en  date  est  la  plus  récente  en 
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publicité,  contient  un  enseignement  littéraire  profond*  S'il 
suffisait,  pour  peindre  une  époque,  d'en  avoir  été  le  contem- 
porain, d'avoir  connu  et  fréquenté  les  principaux  personna- 
ges, d'y  avoir  joué  soi-même  un  rôle  important,  d'avoir  essuyé 
le  choc     terrible  des    événements,  Salle,  sans  contredit, 
était  l'homme  le  mieux  préparé  pour  dessiner  sur  la  scène 
la  grande  figure  de  Charlotte  Gorday.  Il  avait  vécu  de  la  vie 
tragique  de  93.  Danton,  Robespierre,  Marat,  il  les  avait  en- 
tendus, il  les  avait  combattus  à  la  tribune  nationale,  dans 
les  clubs,  dans  les  journaux.  U  jouait  plus  qu'un  rôle  avec 
eux,  il  jouait  sa  tête.  Eh  bien  !  ce  contact  permanent,  cette 
excitation  incessante,  qui  auraient  dû  puissamment  réagir  sar 
Salle,  ne  lui  ont  inspiré  que  des  esquisses  lourdes  et  forcées, 
qu'un  ton  le  plus  souvent  déclamatoire  et  faux.  Quelques 
pensées  fortes,  quelques  vers  heureux  épars  çà  et  là,  ne 
sauraient  effacer  la  monotonie  de  l'ensemble.  A  rexception 
de  Charlotte,  dont  la  physionomie  est  accusée  avec  une  cer- 
taine vigueur,  les  caractères  de  ses  personnages  sont  travestis 
à  force  d'exagération,  et  perdent,  par  là,  tqut  le  prestige  de 
l'intérêt.  Serait-ce  que  la  fîimée  du  champ  de  bataille  l'em- 
pêcha de  distinguer  nettement  les  objets? 

Pour  n'avoir  envisagé  cette  époque  qu'avec  les  yeux  de 
l'intelligence,  en  l'étudiant  dans  le  silence  du  cabinet, 
M.  Ponsard  l'a  décrite  avec  une  fidélité  qui,  tour  à  tour, 
charme  et  effraye.  C'est  le  privilège  du  véritable  poëte,  que 
les  Romains,  dans  leur  langue  expressive,  nommaient  veUes, 
et  auquel  ils  attribuaient  ainsi  la  divination  du  passé  et  de 
l'avenir.  R  n'obéit  pas,  conimef  Salle,  aux  leçons  vieillies 
d'un  classicisme  outré,  et  chez  lui  l'action  n'est  pas  circons- 
crite dans  la  limite  des  vingt-quatre  heures.  Cette  déroga- 
tion au  précepte  aristotélique  est  au  profit  du  naturel  et  de 
la  vraisemblance.  On  ne  retrouve  plus  dans  ses  héros  l'em- 
preinte du  moule  usé  de  Voltaire,  que  tous  les  rimeurs  de 
tragédies  de  la  République  et  de  l'Empire  se  sont  passé 
religieusement  de  main  en  main,  comme  ces  coureurs  dont 
parle  Lucrèce.   Ils  ont  chacun  leur  physionomie  propre. 
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Voyez  plutôt  cette  {tléiade  des  Girondins  :  Vergniaud  qui, 
comme  un  ciel  chargé  d'orages,  secoue  sa  torpeur  pour  écla- 
ter en  foudres  d'éloquence^  madame  Roland,  cette  grâce 
attique,  qui  veut  avant  tout  préserver  la  République  des 
turpitudes  du  forum  ;  Barbaroux  et  Louvet,  dont  la  jeunesse 
est  ouverte  à  tous  les  dévouements;  Sieyès,  politique  à 
longue  vue,  qui,  mieux  écouté,  eût  sauvé  la  Gironde. 

Dans  le  camp  opposé,  même  respect  de  la  vérité  histo* 
rique.  M.  Ponsard  «  et  nous  Ten  félicitons,  n'a  pas  voulu 
acheter  un  succès  aux  dépens  de  certains  hommes  que  l'ima- 
gination populaire  considère  encore  avec  effroi  comme  les 
Atrides  de  notre  Révolution.  H  s'est  montré  juste  vis-à-vis 
de  Danton.  Ce  fougueux  tribun  était  moins  exclusif  qu'on 
ne  pense.  Estimant  peu  ses  coopérateurs,  il  tendit  la  main  à 
la  Gironde;  elle  le  repoussa  avec  rudesse.   L'âme  aigrie, 
il  combattit  franchement  et  visière    découverte  ceux  qui 
n'avaient  pas  voulu  de  son  alliance  :  bien  différent  de  Robes- 
pierre, qui,  sous  le  manteau  d'un  philosophe  du  Portique, 
déclamait  des  idylles  florianesques  autour  de  la  guillotine. 
Quant  a  Marat ,  si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'horreur 
qu'il  inspire,   c'est  de  voir  l'immense  ascendant  que  cette 
bêle  féroce  exerçait  sur  les  masses,  dont  elle  était  le  prophète 
et  l'idole.  > 

M.  Ponsard  s'est  bien  gardé  de  donner  à  son  héroïne 
cette  vertu  tout  d'une  pièce  que  l'on  brise,  mais  qui  ne 
plie  pas.  De  tels  types  peuvent  exciter  l'admiration  ;  ils 
échappent  à  la  pitié.  Charlotte,  à  la  virilité  du  caractère  , 
joint  les  douces  affections  de  la  femme.  S'il  y  a  en  elle  l'éner- 
gique, volonté  de  Brutus,  Jean- Jacques  Rousseau  a  versé 
dans  son  âme  des  trésors  de  sensibilité.  Capable  de  tous  les 
dévouements,  compatissante  à  toutes  les  douleurs,  la  con- 
naître, c'est  l'aimer.  Quelle  pieuse  tendresse  pour  ses  proches! 
Elle  est  l'ange  et  la  consolation  du  foyer  domestique.  Son 
cœur  netait  point  éti*anger  à  des  sentiments  plus  vifs. 
Mieux  que  la  jeune  captive  d'André  Chénier,  elle  pouvait 
dire  : 
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Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts , 

Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts. 

Le  bonheur  par  mille  liens  lattachait  à  la  vie*  Elle  préféra 
mourir.  Va  donc,  intrépide  enfant,  puisqu'ainsile  veut  ton  des- 
tin ;  cède  à  de  généreuses  mais  cruelles  illusions  ;  ta  ne  déli- 
vreras pas  ton  pays  ,  et  dût.  ta  cendre,  à  peine  refroidie , 
tressaillir  d'épouvante  dans  le  cercueil ,  tu  n* auras  fait 
qu'honorer  la  mémoire  d'un  monstre ,qu'il  fallait  abandonner» 
dans  sa  caverne. impure,  à  Texécration  de  la  postérité. 

Victor  Develàt, 

delà  Bibliothèque Salnte-GenevièTe. 


ANALECTA-BIBLION. 


Énigmes  et  Di^cocvERTES  bibliographiques,  par  P. 
L.  Jacob,  bibliophile;  Paris ^  1866;  un  yolume 
in-ia,  371  pages. 

Nous  sommes  certains  du  bon  accueil  que  tous  les  amis 
des  livres  feront  à  cette  nouvelle  publication  d'un  de  nos 
plus  infatigables  et  de  nos  plus  fervents  bibliographes.  11  y 
a  là  une  grande  variété  de  sujets  piquants,  de  questions 
neuves  traitées  avec  une  judicieuse  critique;  trente^oît 
chapitres  divers  composent  ces  mélanges  ;  nous  indiquerons 
au  hasard  les  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  le  Viritable 
Auteur  de  quelques  ouvrages  de  Restif  de  la  Bretonne  (c'est 
Ginguené,  connu  plus  tard  par  d'autres  travaux  sérieux); 
les  Romans  de  /.  Potocki  (on  se  rappelle  le  bruit  que  firent 
en  1841  les  révélations  du  National^  au  sujet  d^un  roman 
assez  médiocre  que  la  Presse  donnait  en  feuilletons,  comme 
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une  œuvre  inédite  de  GagliostrOy  mais  qui  de  fait  avait  déjà 
été  imprimé  en  i8i4;  cet  épisode  est  resté  célèbre  dans 
rhistoire  anecdotique  de  la  littérature  contemporaine  :  le 
bibliophile  Jacob  porte  la  lumière  dans  ces  obscurités,  et  il 
montre  que  de  fait  c'est  Charles  Nodier  qui,  cherchant  en- 
core sa  voie  comme  conteur,  écrivit  les  romans  auxquels  on 
attribua  comme  auteur  un  noble  Polonais);  F  Abbé  de  Saint- 
»  Ussans  et  ses  ouvrages  (cet  abbé  était  un  Tourangeau  que 
les  biographes  et  les  bibliographes  ont  passé  sous  silence,  et 
qui  a  écrit  ^e  fort  jolis  contes  très-peu  connus,  mais  qui  ne 
donnent  pas  une  excellente  idée  des  mœurs  de  cet  ecclésias- 
tique, compatriote  de  Rabelais  et  deGrécourt);  les  Premiers 
Mémoires  de  Samson  (publication  faite  en  i83o,  a  vol.  in-8°, 
qui  passa  inaperçue,  malgré  son  importance  historique  et 
littéraire);  les  Manuscrits  de  Stanislas  de  tAulnaye  (ils  pa- 
raissent définitivement  perdus  et  détruits,  et  c'est  regret- 
table^ car  ce  très-savant  et  bizarre  philologue  avait  réuni 
une  masse  importante  de  matériaux  sur  des  sujets  fort 
curieux). 

Le  Plan  dune  édition  des  opuscules  d^AL-Ant.  Barbier 
est  une  heureuse  idée  qui,  nous  l'espérons  bien,  se  réalisera 
un  jour.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes^  de  ce  livre 
qui  est  presque  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  d'érudition, 
qui  est  connu  partout  et  cité  sans  cesse,  a  éparpillé  dans 
de  volumineux  recueils,  que  personne  ne  prend  la  peine  de 
parcourir,  des  notices  pleines  de  faits  curieux  ;  il  s'agirait  de 
détacher  ces  morceaux  noyés  dans  le  Mercure  de  France^ 
dans  la  Clef  du  cabinet  des  sous^erains^  dans  le  Magasin^en- 
cyclopédiquCy  enfouis  dans  des  Annuaires ^  dans  des  jour- 
naux quotidiens  morts  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  On 
formerait  ainsi  un  volume  tout  neuf  et  des  plus  curieux.  Le 
bibliophile  donne  l'énumération  de  ces  notices,  de  ces  arti- 
cles ;  il  accroît  ainsi  le  désir  que  nous  éprouvons  tous  de  pou- 
voir les  consulter.  C'est  un  vœu  que  le  digne  fils  de  Barbier, 
que  l'habile  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre  en- 
tendra sans  doute  ;  n'oublions  point  qu^il  a  promis  une  troi- 
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sième  édition,  revue  et  augmentée,  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes  ;  on  l'attend  avec  une  juste  impatience  ;  elle  sera  an 
immense  service  rendu  aux  honunes  d'étude. 

Le  bibliophile  Jacob  avait  donné  à  divers  recueils  des 
notices  sur  divers  ouvrages  curieux  ;  il  en  a  écrit  quelques- 
unes  qui  ont  été  jointes  à  des  réimpressions  tirées  à  peut 
nombre  de  certains  livrets  plus  ou  moins  singuliers.  Béunir 
ces  pages  dispersées  et  parfois  difficiles  à  retrouver^  les< 
placer  sous  les  yeux  des  amateurs,  qui  sont  bien  sûrs  d  y 
puiser  des  renseignements  intéressants,  c'est  un*  vrai  service 
rendu  à  la  science  des  livres.  Indiquons,  parmi  ces  notices, 
celles  qui  concernent  le  Banquet  des  Muses^  les  Délices  de 
f^er  hoquet  y  la  Satyre  Ménippée  de  Thomas  Sonnet,  Gholières 
et  ses  ouvrages,  Yasquin  Philieuil  et  son  poëme  sur  les 
Échecs^  les  Vojix  de  Kire  d'Olivier  Basselin,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  pages  sont  à  la  fois  instructives  et  piquantes. 

Le  volume  que  nous  signalons  se  termine  par  une  Corres- 
pondance littéraire^  par  un  choix  de  lettres  sur  divers  sujets 
de  philologie  et  de  bibliographie;  plusieurs  d'entre  elles 
sont  signées  V Ermite  dAuifillars^  pseudonyme  sous  lequel 
se  cachait  un  ancien  professeur,  M.  BressoUes  aîné,  mort  plus 
que  septuagénaire  en  décembre  1862  ;  il  possédait  l'instruc- 
tion la  plus  étendue,  mais,  à  l'exception  de  quelques  lettres 
enfouies  dans  des  journaux  de  bibliologie,  il  n'a  jamais  rieo 
publié. 

Notre  analyse,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  donne  cepen- 
dant une  idée  de  ce  volume  des  Énigmes  et  découvertes 
biblfpgraphiques;  tout  ami  des  livres  s'empressera  de  le 
placer  dans  ses  armoires  ;  il  fait  une  digne  suite  aux  Disser- 
tations  bibliographiques  sorties  de  la  même  plume,  et  nous 
apprenons  avec  plaisir  qu'on  verra  se  succéder  plus  tard 
d'autres  volumes  du  même  genre.  Les  Caprices ^  les  Mé- 
langes ,  les  Notices  bibliographiques ,  paraîtront  avec  des 
dédicaces  à  des  hommes  connus  sous  les  rapports  les  plus 
avantageux  de  quiconque  a  ouvert  un  livre  ;  il  suffit  de 
nommer  M.  le  baron  de  KorfT,  directeur  de  la  bibliothèque 
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Impériale  à  Saint-Pétersbourg;  M.  J.-Gh.  Brunet,  le  véné- 
rable auteur  du  célèbre  Manuel  du  libraire^  et  M.  Ambroîse 
Firmin-Didot. 


Les  Vins  a  la  mode  et  les  Cabarets  au  dix-septième 
si£GLE|  par  Albert  de  la  Fizelière  {Petite  Bibliothèque 
des  curieux)  (i). 

Ce  petit  volume  de  quatre-vingts  pages  est  un  appendice 
indispensable  à  la  collection  des  chansonniers  et  des  mé- 
moires littéraires  du  dix-septième  siècle.  Notre  collaborateur 
ne  s'est  point  contenté  de  donner  la  liste  exacte  des  cabarets 
fiimeux  de  i58o  à  1700,  d  en  indiquer  la  place  et  d*en  nom- 
mer les  principaux  clients.  Il  n  a  fait  sur  ce  point  que  réunir 
en  les  complétant  par  ses  recherches  les  renseignements 
déjà  connus.  La  partie  vraiment  originale  de  son  travail,  ce 
qu'on  lui  devra,  c'est  Thistolre  des  crus  célèbres,  leurs  vicis- 
situdes, la  date  de  leur  saveur,  leur  généalogie.  Nous  savons 
d'où  provenaient  l'Arbois  de  Henri  IV  et  l'Auvemus  de  Boi- 
leau  ;  nous  en  connaissons  l'essence  et  la  vertu. 

Nous  savons  qui  a  eu  Thonneur  de  produire  les  premiers 
crus  de  la  Champagne.  Nous  pouvons  bénir  le  médecin 
Fagon  comme  le  premier  patron  du  vin  de  Beaune.  Nous 
sommes  fixés  sur  les  rites  et  sur  la  composition  de  l'ordre 
des  Coteaux  et  de  l'ordre  non  moins  illustre  des  Cordons^ 
bleus.  Et,  qui  mieux  est,  toutes  ces  choses  et  bien  d'autres 
que  nous  apprenons,  nous  sommes  sûrs  de  ne  les  oublier 
jamais,  car  les  voici  consignées  dans  un  livre  de  quelques 
pages,  facile  à  lire  et  digne  d'être  conservé  sous  le  maroquin. 

Ce  petit  volume  inaugure  une  collection  de  livres  anciens 
et  modernes  imprimés,  —  à  petit  nombre,  cela  va  sans  dire, 
—  sur  bon  papier,  dans  le  format  elzévirien,  avec  les  jolis 
caractères  de  Jouaust.  II  a  été  déjà  suivi  du  Traité  du  cé- 
libat des  Prestres  d'Urbain  Grandier,  édité  par  M.  Luzar- 

(i)  René  Pincebourde,  éditeur,  rue  de  Richelieu. 
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che,  le  bibliophile  tourangeau,  et  des  Camées  parisiens  de 
M.  Théodore  de  Banville,  un  des  bijoux  de  la  prose  con- 
temporaine. 

Le  traité  de  M.  Albert  de  la  Fizelière  est  orné  d'un  fron- 
tispice gravé  à  Feau-forte  par  M.  Maxime  Lalanne,  et  re- 
présentant le  cabaret  du  Dauphin  d'après  une  ancienne 
estampe.  Ce.  Asselineau. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Voici  quelles  ont  été,  à  Toccasion  de  la  fête  du  i5  août, 
les  nominations  et  les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  qui  intéressent  plus  particulièrement  le  Bulletin 
du  bibliophile  et  du  bibliothécaire  : 

Au  grade  de  grand  officier  :  M.  Charles  Giraud,  ancien 
ministre,  membre  de  l'Institut,  bibliophile,  et  récemment 
éditeur  de  la  meilleure  édition  des  OEuvres  de  Saint^Éi^re^ 
mont.  [Commandeur  du  27  avril  1847.) 

Officiers  :  M.  Pierre  Clément,  bibliothécaire  et  archiviste 
au  ministère  des  finances.  {Chevalier  depuis  i849*)— M.  ^* 
cabane,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  conservateur  des 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale.  [Cheçalier  depuis 
1845.)  —  Le  docteur  Briau,  bibliothécaire  de  l'Académie  de 
médecine. 

Chevaliers  :  M.  Louis  Breton,  l'un  des  directeurs  de  la 
librairie  Hachette  et  C*®. — Claude,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  —  Cénac-Moncaut ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'archéologie  et  d'histoire. —  Gilbert,  homme  de 
lettres,  trois  fois  lauréat  de  l'Académie  française.  —  Martial 
Bretin,  bibliothécaire  au  palais  du  Louvre.  —  Paul  Mantz, 
homme  de  lettres.  —  Monselet,  homme  de  lettres. 


DU  STYLE  TOPOGRAPHIQUE 


FRAGMEirr. 


Diderot  nous  donne  quelque  part  un  des  plus  rares 
secrets  de  son  talent,  dans  cette  spirituelle  définition 
de  l'auteur  qui  raconte  et  qui  décrit  :   a  Celui-ci  est 
«  assis  au  coin  de  votre  âtre  ;  il  a  pour  objet  la  vérité 
«  rigoureuse;   il  veut  être   cru,   il  veut  intéresser, 
a  toucher,  entraîner,  émouvoir,  faire  frissonner  la 
«  peau  et  couler  les  larmes  :  effet  qu*on  n'obtient 
<x  point  sans  éloquence  et  sans  poésie.   Mais  Télo- 
oc  queuce  est  une  sorte  de  mensonge,  et  rien  de  plus 
if  contraire  à  l'illusion  que  la  poésie.  Tj'une  et  Tautre 
a  exagèrent,  surfont,  amplifient,  inspirent  la  méfiance. 
a  Comment  s'y  prendra-t-îl  pour  vous  tromper  ?  Le 
«  voici.  Il  parsèmera  son  récit  de  petites  circonstances 
«  si  liées  à  la  chose,  de  traits  si  simples,  si  naturels^ 
a  et  toutefois  si  difficiles  à  imaginer,  que  vous  serez 
«  forcé  de  vous  dire  en  vous-nïémes  :  Ma  foi!  cela  est 
«  vrai;  on  n'invente  pas  ces  choses-là.  C'est  ainsi  qu'il 
a  sauvera  l'exagération  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
«que  la  vérité  de  la  nature -couvrira  le  prestige  de 
ce  l'art,  et  qu'il  satisfera  à  deux  conditions  qui  sem- 
«  blent  contradictoires,  d'être  en  même  temps  histo-* 
a  rien  et  poète,  véridique  et  menteur.  Un  exemple, 
«  emprunté  d'un  autre  art,  rendra  peut-être  plus  sen- 
«  sible  ce  que  je  veux  dire.  Un  peintre  exécute  sur  la 
c(  toile  une  tête;  toutes  les  formes  en  sont  fortes, 
ce  grandes  et  régulières  ;  c'est  l'ensemble  le  plus  par- 
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«  fait  et  le  plus  rare.  J'éprouve,  en  le  considérant,  du 
«  respect,  de  l'admiration,  dereffroi;j'en  cherche  le 
«  modèle  dans  la  nature,  et  ne  l'y  trouve  pas.  En 
(c  comparaison,  tout  est  faible,  petit  et  mesquin.  C'est 
«  une  tête  idéale,  je  le  sens,  je  me  le  dis...  Mais  que 
«  l'artiste  me  fasse,  apercevoir  au  front  de  cette  tête 
€(  une  cicatrice  légère,  une  verrue  à  l'une  de  ses 
«  tempes,  une  coupure  imperceptible  à  la  lèvre  in- 
«  férieure,  et  d'idéale  qu'elle  était,  à  l'instant  la  tête. 
(c  devient  un  portrait;  une  marque  de  petite-vérole  au 
a  coin  de  l'œil  ou  à  coté  du  nez,  et  ce  visage  de  femme 
ce  n'est  plus  celui  de  Vénus  :  c'est  le  portrait  de  quel- 
«  qu'une  de  mes  voisines.  Je  dirai  donc  à  mes  conteurs 
«  historiques  :  Vos  figures  sont  belles,  si  vous  voulez  ; 
^  mais  il  manque  la  verrue  à  la  tempe,  la  couture  à  la 
ce  lèvre,  la  marque  de  petite  vérole  à  côté  du  nez,  qui 
ce  les  rendraient  vraies;  et,  comme  disait  mon  amiCail- 
«  leau  :  Un  peu  de  poussière  sur  mes  souliers,  et  je  ne 
<c  sors  pas  de  ma  loge  ;  je  reviens  de  la  campagne.  » 

Jtque  ita  meniiiur,  sic  verisfalsa  remiscet 

Primo  ne  médium^  medio  ne  discrepet  imum,        Hobat. 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  ici  avec  quelle 
adresse  Rousseau  a  tiré  parti  de  cet  artifice,  dans  la 
belle  lettre  de  Saint-Preux  sur  le  portrait  de  Julie.  Je 
remarquerai,  en  passant,  que  ce  trait  est  le  plus  na- 
turel de  YHéloïse^  où  il  y  en  a  si  peu  qui  méritent  le 
même  éloge. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  physionomie  de  Thomme  ne 
Test  pas  moins  pour  les  aspects  de  la  nature,  pour  ce 
style  mixte  entre  la  poésie  et  l'histoire,  que  j'ai  appelé 
le  style  topographique.  Représenter  des  êtres  réels  et 
perceptibles  aux  sens,  dans  je  ne  sais  quelle  vague 
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idéalité,  et  les  revêtir,  pour  tous  frais  de  ressem- 
blance, du  vernis  d'une  prétendue  éloquence  et  d'une 
prétendue  poésie^  c'est  ne  pas  savoir  écrire. 

Tout  en  conservant  à  dessein  ces  expressions  de  Di- 
derot, je  serai  plus  sévère  que  lui  sur  leur  application. 
Je  ne  crois  pas,  comme  lui,  que  l'éloquence  soit  une 
sorte  de  mensonge.  Je  ne  crois  pas,  comme  lui,  que 
rien  ne  soit  plus  contraire  à  l'illusion  que  la  poésie. 
Je  crois  que  la  vérité  est  essentiellement  éloquente; 
je  crois  que  la  poésie  est  d'autant  plus  favorable  à 
Tillusion,  qu'elle  est  plus  naïve  et  plus  près  de  la  vé-  ' 
rite  ;  je  crois  même  que,  sans  vérité,  il  n'y  a  ni  poésie 
ni  éloquence.  C'est  que  ce  qu'on  appelait  la  poésie  et 
le  style  descriptif,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
la  honte  de  la  littérature.  Il  fallait  toute  la  pauvreté 
de  sentiment  qui  caractérise  cette  époque ,  pour  dé- 
grader la  nature  à  ce  point.  On  croirait  que  ces  gens- 
là  n'avaient  vu  les  fleurs  que  dans  l'étalage  des  mar* 
chaudes  de  mode,  et  qu'ils  n'avaient  respiré  leurs 
émanations  que  chez  les  parfumeurs.  Leur  herbe  est 
si  polie,  si  soyeuse  et  si  lustrée,  qu'on  n'ose  pas 
marcher  dessus. 

'Malheur  à  vous,  si  le  défaut  d'argent  ou  la  goutte 
sciatique  vous  retient  chez  vous  dans  cette  saison  de 
renouvellement,  où  la  nature  éveillée  rit  de  toutes 
parts  aux  curieuses  excursions  des  voyageurs,  et  si 
vous  n'avez  pour  la  visiter,  dans  vos  promenades 
imaginaires,  que  le  journal  maniéré  de  quelque  cice-- 
rone  lourdement  empathique  ou  gauchement  coquet, 
chargé  de  rhétorique  et  de  suffisance!  De  quel  oiî- 
peau  il  va  vous  la  vêtir  !  De  quel  vermillon  il  va  vous 
l'enluminer  !  Comme  elle  aura  bonne  grâce  qtiand  il 
se  sera  acquitté  du  soin  de  sa  toilette,  et  qu'elle  des« 
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ceiidra  de  son  indicible  majesté  à  la  juste  bauleur 
d'un  boudoir  de  la  Chaussée-d'Antin,  ou  d'un  salon 
académique  où  Ton  fait  des  lectures! 

Ne  craignez  pas  cependant  les  difficultés  du  voyage: 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

On  n'aurait  eu  garde  de  laisser  une  pierre  sur  votre 
route,  et  vous  n'y  serez  jamais  exposé  à  souiller  le 
hlacking  resplendissant  de  vos  escarpins  de  la  fange 
noire  du  torrent.  Tous  les  vallons  sont  Tempe,  toutes 
les  fontaines  Castalie,  tous  les  ombrages  Tibur.  Il  n'y 
a  pas  un  rocher  qui  n'ait  été  poli  par  le  marbrier, 
pas  un  tronc  d'arbre  dont  la  hache  n'ait  abattu  les 
nœuds  et  dont  la  dent  du  tour  n'ait  mordu  les  aspé- 
ntés,  pas  une  feuille  qui  n'atteste  les  caresses  de  la 
brosse,  et  qui  ne  brille  Aeflou.  Vous  vous  diriez  trans- 
porté au  milieu  des  paysages  de  satin  de  MM.  tel  et 
tel,  qui  croient  aussi  réprésenter  la  nature.  Ehl  non 
vraiment,  ce  n'est  point  la  nature!  Il  s'en  faut  bien 
que  la  nature  soit  aussi  jolie.  La  nature  est  négligée, 
irrégulière,  inégale,  échevelée,  sans  parure  que  sa 
beauté  libre  et  sauvage.  C'est  un  modèle  qui  défie 
tout  l'art  du  moelleux  Gérard  Dow  et  du  suave  Miéris. 
Montrez-moi   Rembrandt  avec  ses  traits  vigoureux, 
ses  effets  énergiques,  avec  ses  larges  lumières  coupées 
d'ombres  heurtées  et  profondes  que  le  vulgaire  prend 
pour  des  taches.  Voilà  le  peintre  de  la  nature  véri- 
table, de  la  nature  telle  qu'elle  est.  Nous  laisserons 
volontiers  l'autre  aux  bergers  d'idylles. 

Notre  jeune  littérature  a  supérieurement  compris 
CCS  mystères.  Elle  avait  à  sa  disposition  cet  écrin  fée 
où  tout  le  monde  puise  impunément  depuis  Hésiode, 
et  aux  dépens  duquel  tant  d'émeraudes  et  tant  de 


BULLETIN  DU  BIB1.10PHILE.  480 

rubis  ont  été  éparpillés  sur  les  pages  de  \ Almanach 
des  Muses;  et  Dieu  sait  qu'elle  est  devenue  aussi  éco- 
nome de  tout  cet  attirail  de  bijouterie  que  si  on  Ta- 
chetait au  carat.  Sa  poésie^  à  elle^  consiste  en  grandes 
pensées,  en  sentiments  passionnés,  en  images  mer- 
veilleuses,  et  elle  s'est  avisée  que  tout  cela  s'exprimait 
avec  de  simples  mots,  comme  les  idées  les  plus  vul- 
gaires de  la  vie,  et  que  les  plus  simples  étaient  tou- 
jours les  meilleures,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  poé- 
tique et  de  plus  pittoresque  au  monde,  c'est  le  vrai. 
Et  toutes  les  âmes  qui  savent  sentir  sont  de  son  avis. 
Ces  idées  se  sont  présentées  à  mon  esprit,  comme 
je  lisais  dans  la  Re\me  de  Paris  une  de^scription  de  Saint- 
Étienne,  ou  plutôtcomme  je  visitais  cette  ville  deSaint- 
Étienne  dans  un  numéro  de  la  Rei^ue  ;  car  je  suis  sur 
maintenant  d'avoir  vu  Saint- Etienne,  d'avoir  parcouru 
ses  rues  noires  et  retentissantes,  à  la  lueur  des  forges 
et  au  bruit  des  marteaux,  et  d'&voir  circulé  à  travers  la 
foule  occupée  de  ses  robustes  et  laborieux  citoyens.  Il 
y  a  plus  :  je  me  suis  promis  de  prendre  la  poste  ces 
jours-ci  pour  retourner  à  Saint-Etienne  et  pour  voir 
le  pays  de  plus  près  encore  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
dans  son  activité  tumultueuse,  dans  l'originalité  de 
ses  mœurs  toutes  spéciales,  dans  la  physionomie  ca- 
ractérisée de  ses  honnêtes  habitants,  qui  laisse  un  long 
souvenir  à  l'esprit  et  à  l'âme.  Voilà  de  la  statistique 
comme  il  faut  en  faire,  de  la  statistique  animée,  de  la 
statistique  qui  se  fait  entendre  de  la  pensée  par  tous 
les  organes,  et  qui  inspire  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'on  sent  qu'elle  ne  doit  rien  aux  combinaisons  de 
la  complaisance  et  aux  hyperboles  de  la  flatterie.  Ce 
n'est  pas  l'amplification  d'un  louangeur  de  collège, 
qui  trace  servilement  son  sillon  apologétique  sous  le 
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joug  de  quelques  vanités  exigeantes  :  c'est  un  tableau 
complet  à  la  Rembrandt,  avec  ses  lumières  et  ses  om- 
bres, avec  ses  masses  pittoresques  et  ses  repoussoirs; 
c'est  le  portrait  dont  parle  Diderot,  avec  la  cicatrice 
au  front  et  la  coupure  à  la  lèvre;  c'est  la  vérité  tout 
entière  et  palpitante  d'une  saine  et  vigoureuse  vie. 

Ce  que  Diderot  n'a  pas  remarqué ,  c^est  que  telle 
jolie  femme  qui  posera  pour  son  portrait,  dans  Ta- 
telier  de  Paulin  Guérin,  ne  manquera  pas  de  dire^  en 
minaudant,  avant  que  la  palette  de  l'artiste  soit  char- 
gée  :  a  Faites-moi  grâce,  je  vous  prie.  Monsieur,  de 
«  cette  petite  coupure  à  la  lèvre,  de  cette  cicatrice  au 
«  front.  Peignez-moi  sans  imperfection,  comme  lana- 
c<  ture  m'a  faite.  » 

Qui  sait  même  si  cette  vanité  maladroite  d'une  co- 
quette ne  gagnerait  pas,  au  besoin,  une  nombreuse 
agrégation  d'hommes  sensés,  et  si,  quelque  jour,  dans 
l'accès  d'un  caprice  fantSisque,  telle  ville  ne  se  plaindra 
pas  de  reconnaître  à  la  loupe ,  dans  son  portrait  sta- 
tistique, l'accident  presque  imperceptible  qui  complète 
si  heureusement  sa  ressemblance?  Une  ville  est  essen- 
tiellement  raisonnable;  et  cependant,  si  celle  dont 
nous  parlons  avait  une  petite  académie  pour  conseil 
et  un  petit  journal  classique  pour  avocat,  en  vérité, 

je  ne  répondrais  de  rien  ! 

Ch.  Nodier. 


ÉTUDE  LITTËRAIHE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 


LE  LIVRE   DE  MATHEOLUS. 


Le  Liçrs  de  Matheolus  est  un  des  monamenU  les  plus 
curieux  et  les  plus  Importants  de  notre  ancienne  littérature, 
et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  qu*il  ne  soit  pas  plus  connu. 
La  rareté  du  livre  peut  seule  expliquer,  si  elle  ne  le  justifie 
pas,  Toubli  injuste  dans  lequel  il  est  tombé.  On  ne  le  trouve 
en  effet  indiqué  dans  aucune  histoire  moderne  de  la  poésie 
française,  bien  que  dans  ces  ouvrages  il  soit  parlé  avec  plus 
ou  moins  de  développements  du  roman  de  la  Rose,  du  roman 
du  Renart  et  des  fabliaux.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
utile  en  comblant  cette  lacune  de  l'histoire  littéraire  et  en 
donnant  quelques  détails  sur  ce  livre  singulier  et  bizarre 
qui  a  eu  Thonneur  d'inspirer  Fauteur  des  Quinze  Jojres  de 
mariage. 

Ce  poëme  (car  le  livre  de  Maiheolus  est  écrit  en  vers) 
attaque  le  beau  sexe  avec  une  violence  sans  égale,  comme 
Tavaient  fait  jadis  les  fabliaux  et  le  cynique  Jean  de  Meun. 
Aucune  femme  ne  trouve  grâce  devant  Matheolus,  et  toutes 
sans  exception,  s'il  faut  Ten  croire,  mènent  une  conduite 
scandaleuse  et  violent  sans  scrupule  la  sainteté  du  nœud 
conjugal. 

Mais  avant  de  parler  du  Livre  de  Matheolus^  il  nous  paraît 
indispensable  de  consigner  ici  ce  que  Ton  sait  sur  Matheolus 
et  sur  son  traducteur  Jean  Le  Fevre. 
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I.    MATHEOLU8. 

Matheolus  a-t-il  existé,  ou  est-ce  un  personnage  imaginaire 
et  de  fantaisie  ?  Telle  est  la  première  question  que  nons 
avons  à  élucider.  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  françoisey 
tome  X,  p.  129,  parle  ainsi  du  Uvre  de  Matheolus  :  «  On 
«  ignore  quel  est  Tauteur  de  la  satire  :  elle  porte  le  nom  de 
«  Matbeolus,  mais  ce  nom  est  supposé.  »  Et  les  biographes 
ont  répété  purement  et  simplement  ce  qu* avait  avancé  Goajet 
{yoye7.TioXAvameDl\9i  Biographie  lUichaud^  t.  XIY,p.  4^; 
îd,  nouvelle   édition,    t.   XIV,  p.  74-75).  Mais   c'était  là 
une  erreur  qu'a  relevée  le  premier  M.  François  Morand  dans 
un  article  intitulé:  Matheolus  et  son  traducteur  Jehan  Le 
Feifre^  article  iuséré  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (année 
i85 1 ,  p.  375-398),  et  reparu  à  part,  Boulogne-sur-Mer,  i85i, 
in-8^  de  26  pages.  Matheolus  a  donc  réellement  existé,  et 
les  détails  que  nous  allons  donner  sur  ce  personnage  sont 
tirés  de  cette  excellente  notice. 

Matheolus  était  né  à  Boulogne-sur-Mer.  A  Tépoque  de 
Télection  de  Jacques  à  Tévéché  de  Thérouanne,  il  composa 
en  vers  latins  un  éloge  du  prélat,  qui  était  comme  lui  origi- 
naire de  Boulogne.  C'était  en   1287 ,  comme,  le  suppose 
M.  Morand.  Les  relations  du  poète  avec  Vévéque  continuèrent 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  septembre  i3oi. 
Matheolus  lui  avait  adressé  pendant  son  épiscopat  un  écrit 
dont  les  manuscrits  de  Saint-Bertin  ont  fait  mention  en  ces 
termes  :    «  Scripsit  ad  eumdem  Jacobum^  qui  propter  reve- 
«  rentiam  episcopalem  de  Boloniâcommuniter  appel latus  est, 
•  librum  de  infortunio  suo  per    tractatum   quadripartitum 
«  quem  in  librariâ  sua  decanus    et  capitulum  Morinensis 
«  ecclesiœ  obsermnt  (i).  »  Cet  ouvrage  n'est  autre  que  l'ori- 
ginal latin  du  Ui^re  de  Matheolus j  et  il  paraît  complètement 
perdu;  du  moins,  toutes  les  recherches  faites  pour  le  re- 
trouver sont  demeurées  jusqu'à  présent  infructueuses. 

(i)  François  Morand,  Matheolus  et  son  traducteur  Jehan  Le  FeiTe^  Bou- 
logne, i85i,  p.  3-4. 
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Dans  cet  ouvrage,  Matheolus  faisait  un  triste  tableau  des 
malheurs  qu*il  avait  éprouvés  :  il  se  plaignait  de  s'être  marié, 
et  surtout  de  s'être  marié  deux  fois  ;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  bigame^  sous  lequel  il  est  connu,  surnom  qu'il  prit  lui- 
même,  ou  plutôt  que  lui  donnèrent  ses  ennemis.  Ce  livre, 
en  vers  latins ,  était  divisé  en  quatre  parties  ;  il  en  est 
de  même  dans  la  traduction  farte  par  Jean  Le  Fevre,  et  ici 
il  nous  faut  rectifier  une  légère  erreur  de  M.  Morand  qui 
donne  au  Matheolus  en  français  trois  livres  au  lieu  de 
quatre.  Cette  erreur  n'appartient  pas  personnellement  à 
M.  Morand^  car  on  la  trouve  dans  Goujet,  t.  X,  p.  i3f . 

Matheolus  fit  part  de  ses  infortunes  conjugales  à  différents 
prélats  et  hauts  personnages  de  son  temps  (voir  le  4*  livre 
de  Matheolus) .  Il  écrivit  d'abord  à  Tévêque  de  Thérouanne, 
Jacques  de  Boulogne  : 

Premier  se  voult  recommander 

A  l'evesque  de  Therouenne  : 

Ne  sçay  s'il  y  a  R  ou  N, 

Ne  par  quels  lettres  fu  nommé, 

Mais  il  estoit  bien  renommé 

De  courtoisie  et  de  largesse. 

De  sens,  d'onneùr  et  de  noblesse  (i). 

Il  adressa  aussi  des  épîtres  aux  archidiacres  de  Thérouanne, 
à  l'archidiacre  de  Flandre  (M.  Morand  le  nomme  Alexandre), 
à  ceux  de  Boulogne  et  de  Brabant,  au  doyen  et  aux  écolâtres 
de  l'église  de  Thérouanne,  et  au  prévôt  d'Aire,  Guillaume 
de  Licques.  L'abbé  Du  Bois;  Jean  de  Ligny,  officiai  de  Thé- 
rouanne, dont  le  poète  fait  un  magnifique  éloge  ;  Arnoul  de 
Beauvoisis,  doyen  de  Saint-Fremin  de  Montreuil  (nommé 
Emoul  de  Braman  par  M.  Morand)  ;  Nicaise  de  Faucom- 
berge;  l'abbé  du  monastère  du  Mont-Sainl-Jean ,  dont  le 
nom  n'est  pas  indiqué,  et  maître  Jacques  d'Estaples,  reçurent 
également  des  lettres  de  Matheolus,   et  toutes  ces  lettres 
faisaient  allusion  à  son  malheureux  sort. 

(i)  IJvre  de  Matheolus^  liv.  IV,  v.   5o-56  (voir  Tédition  publiée  à 
Bruxelles,  imprimerie  de  A.  Mertens  et  fils,  x864,  in-ia). 
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Avant  d'entrer  dans  les  liens  du  mariage,  Matheolus  avait 
été  clerc.  Une  fois  marié,  il  regrette  sa  franchise  première 
et  les  droits  de  elergie^  mais  il  est  trop  tard^  hélas!  Il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  été  malheureux  avec  sa  première  fenmie, 
car  on  ne  trouve  rien  à  cet  égard. dans  le  poëme.  Il  en  fut  au- 
trement lorsqu'il  contracta  un  second  mariage  avec  Perrette: 
Perrette  était  veuve  ;  alors  commencèrent  pour  le  pauvre 
Matheolus  des  tourments  inouïs  et  des  maux  de  toute 
sorte  : 

Oi*  ay  prins  vefve  en  mariage 

Que  (i)  contre  moy  froncîst  et  grouce, 

A  toutes  heures  me  courrouce, 

A  chascun  mot  cbetif  me  nomme.  \ 

Par  elle  sub  fait  chetif  homme. 

Certes  trop  est  maukaise  beste  : 

Je  la  crains  plus  que  la  tempeste  (a)... 

n  ne  voit  de  remède  que  dans  la  mort  ;  il  l'appelle  à  son 
aide,  et  la  prie  de  terminer  son  supplice  : 

O  bigamie,  ô  bigamie, 

Trop  es  contre  moy  arramie  ! 

Tu -me  fais  tes  tourmens  sentir, 

Dont  je  suis  tard  au  repentir. 

Mort,  viens  tost  à  moy  sans  attendre, 

Contre  toi  ne  me  vueil  défendre. 

Viens  à  moy,  viens,  mort  ténébreuse. 


Mort,  viens  tan  tost  pour  moy  presser, 
Tant  que  ma  douleur  puist  cesser. 
Je  meurs  et  si  ne  puis  mourir, 
Ne  riens  ne  me  peut  secourir; 
Je  n'en  puis  mais  se  je  lamente  : 
En  toute  heure  suis  en  tormente  (3). 


J'aurais  mieux  fait  de  me  noyer^  dit-il  plus  loin,  au  lien  d''. 

(x)  Pour  qui, 

(9)  lÀvre  de  Matheolus^  I«'  livr.,  v.  iS6-i6a. 

(3)  I«  livr.,  V.  539-554. 
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pouser  cette  femme,  qui  ne  me  laisse  aucun  moment  de  repos  : 

J'ay  puis  ouy  mainte  reprouche, 
Mainte  riote  et  mainte  noyse  : 
Mieux  me  vaulsist  noyer  en  Oise  (i). 

Et  pourtant  cette  femme,  qui  déplaît  tant  à  notre  poète,  avait 
été  pleine  de  charmes  et  ravissante  !  Lorsqu*iI  vitPerrette  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  il  ne  put  résister  plus  longtemps  à 
ses  transports ,  il  sentit  l'amour  pénétrer  tout  à  coup  dans 
sa  poitrine  :  vaincu  par  les  attraits  de  la  jeune  veuve,  il  tomba 
à  ses  pieds  et  lui  fit  hommage  de  son  cœur.  Voyez  de  quels 
traits  Matheolus  la  dépeint  peu  de  temps  avant  ce  funeste 
mariage  :  c'est  un  des  morceaux  les  plus  gracieux  du  poème  : 

Je  fus  baisié  et  accolié 

Et  fus  estraint  et  affollé 

Par  doulx  regars^  par  beau  langaige, 

Tao  que  je  mis  mon  cœur  en  gaige, 

En  remiraut  la  pourtraiture 

D'un  des  plus  beaux  vouls  (a)  de  nature 

Que  je  scéusse  en  tout  le  monde. 

Avoit  la  chevelure  blonde, 

Resplendissant,  bien  atournée, 


Le  front  remply,  nect  et  poly, 
Doulx  visaige,  gay  et  joly, 
Et  les  beaulx  yeux  doux  et  rîans, 
Amoureusement  guerrians  ; 
Le  nez  bien  faict  et  la  bouchette 
Vermeille^  riant  el  doulcette^ 
Souêf  fleranty  et  par  dedens 
Très  bien  ordonnée  de  dens  ; 
Bien  assis  et  plus  blanc  dMvire 
Le  beau  mentonnet  pour  déduire , 
Les  oreilles  et  les  buffettes 
Bien  coulourées  et  bien  faittes. 

Le  col  blanc^  rondet  par  derrière 
Les  espaulles  et  la  manière 


(i)  I*'  liv.>  V.  646.64§, 
(i)  De  vuiius^  visage. 
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Des  bras  soupples  pour  accoller^ 
Plas  beaux  qu*on  ne  pourroit  doler  ; 
Les  mains  blanches^  les  doys  traitis, 
Les  costés  longs,  le  corps  faitîs. 
Et  la  façon  de  sa  poitrine 
Parée  de  double  tétine 
Rondette,  poignant  à  eslite, 
Ne  trop  grande  ne  trop  petite  ; 


Les  pieds  beaulx  et  la  jambe  droicte, 
£t  tout  ce  qui  dehors  paroist 
De  si  grant  beauté  la  paroit 
Qu'il  n*y  avoit  nulle  defauUe. 

•  •••••••••a 

Se  dehors  est  belle  sans  lobe, 
La  beaulté  de  dessoubs  la  robe 
Doibt  bien  estre  considérée  (i). 


Ici  le  poëte  chante  les  appas  secrets  de  son  amante  avec 
une  licence  telle  que  nous  sommes  contraint  de  nous  arrêter 
dans  notre  citation. 

Une  fois  marié,  Matheolus  vit  sa  femme  d*un  autre  œil. 
Cette  beauté  splendide,  il  la  dédaigna  après  qu'il  s'en  fat 
rassasié.  L'âge  vint,  les  attraits  disparurent,  et  le  caractère 
difficile  et  acariâtre  de  Perrette  resta  seul.  Citons  quelques 
vers  dans  lesquels  le  poëte  chante  la  palinodie  et  fait  un 
affreux  portrait  de  la  laideur  de  sa  femme  : 

Las  !  or  ai  le  cœur  trop  marry^ 
Car  orendroit  est  tant  ripeuse, 
Corbée,  bossue  et  tripeuse, 
Deffigurée  et  contrefaite, 
Que  ce  semble  estre  une  contrai  le. 
Rachel  est  Lia  devenue. 
Toute  grise  et  toute  chenue| 
Rude,  mal  entendant  et  sourde; 

(i)  Liv.  I,  V.  57i«6i5.  Comparez  ce  passage  avec  le  portrait  d^une 
jeune  fille  que  trace  le  même  auteur  dans  sa  traduction  du  De  ?Wif/a, 
poème  faussement  attribué  à  Ovide.  (Voir  l'édition  Cocheris,  i86t,  pet. 
în-8,  p«  1 919-1 35.) 
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En  tous  ses  fais  est  vile  et  lourde  : 
Le  pis  a  dur,  et  les  mamelles 
Qui  tant  soulloyent  estre  belles 
Sont  froncées^  noires,  souilles 
Com  bourses  de  bergier  mou  1  lies; 
Yeulx  a  rouges^  larmeulx  et  caves, 
La  goutie  au  nez  et  toujours  baves  (i). 

• 

Matheolus  devait  être  avancé  en  âge  lorsque!  écrivit  son 
poëme  latin.  A  la  (in  du  premier  livre,  il  nous  apprend  qu'il 
était  sourd,  à  moitié  aveugle  et  presque  impotent.  Ses  che- 
veux étaient  tombés  et  son  corps  couvert  de  meurtrissures 
faites  par  les  ongles  de  sa  femme.  Ses  sens  ne  le  servaient 
plus  ;  c'était,  en  un  mot,  un  homme  qui  n^avait  plus  aucun 
souffle  de  vie  :  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
peu  d'exagération  dans  le  tableau  qu'il  nous  trace  de  ses 
inGi'mités  : 

Mes  cinq  sens  sont  mortiffiés  : 
Mes  yeulx  ne  peuvent  regarder^ 
Car  granl  langueur  les  fait  tarder  ; 
Tant  me  griefve  véoir  à  Tueil 
Com  chauves  souris  au  soleil. 
Je  ne  puis  à  goust  savourer. 
Ne  je  ne  puis  riens  odorer; 
Si  ne  puis  taster  de  mes  mains 
Tant  comme  souloye,  mais  mains  (a), 
Et  de  mes  oreilles  n'oy  goutte  : 
Ainsi  se  meurt  ma  vertu  toute  ; 
Nature  est  en  moy  affolblie, 
Toutes  ces  choses  y  oublie  (3). 

On  ne  sait  dans  quel  lieu  Matheolus  composa  son  poëme. 
Fut-ce  à  Boulogne  ou  dans  la  ville  de  Thérouanue  ?.  C'est  là 
un  point  difficile  à  éclaircir.  Toujours  est*il  qu'au  moment 
où  son  livre  fut  terminé,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  cette  ville. 
Or  sus,  dit-il, 

(i)  Lîv.  I,  V.  674-688 
(a)  Pour  moins, 
(3}Liv.T,  V.  i54o-iS59. 
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Or  SOS,  petit  livre,  va  t'en 
En  la  cité,  plus  D*y  atteo, 
Tu  y  ras  sans  ma  GompaigDÎe 
Et  si  n'en  ay  je  pas  envie  (i). 

Il  adressa  son  livre  à  Tévêque  de  Thérouanne,  Jacques 
de  Boulogne,  avec  qui  il  avait  conservé  les  reiadons  les  plus 
honorables,  et  depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Il  est 
probable  qu  il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  achevé  œ 
poëme,  qui  devait  plus  tard  exciter  tant  de  haine  et  des 
colères  si  violentes.  M.  Morand  pense  que  Matheolus 
a  pu  vivre  jusqu'en  1820  ,  époque  à  laquelle  il  aa* 
rait  eu  soixante  à  soixante-dix  ans  d*àge;  mais  c'est  là, 
comme  il  le  remarque  lui-même,  une  simple  conjecture  et 
une' pure  hypothèse.  Dans  le  doute^  nous  devons  donc  nons 
abstenir  de  donner  une  date,  même  approximative,  à  la  mort 
du  poète. 

Nous  terminons  ce  paragraphe  en  disant  qu^outre  le  nom 
de  Matheolus,  sous  lequel  ce  poète  est  le  plus  connu,  il  est 
encore  désigné  par  différents  auteurs  sous  ceux  de  Mahieu^ 
Mathieu^  Matheolet  et  Mathiolet. 

Occupons-nous  maintenant  de  Jean  le  Fevre,  le  traduo- 
teinr  du  poète  latin. 

II.    J£AN    LE  PSVHB. 

Le  traducteur  ou  plutôt  Timitateur  du  Liifre  de  Matheolus 
se  nommait  Jean  Le  Fevre,  ainsi  qu'il  nous  Tapprend  lai- 
même  dans  ces  vers  : 

Et  moy  qui  suis  de  Ressons  nés 

Piteusemetit  arraisonnés 

Et  suis  appelle  Jean  Le  Fevre  (3). 

Mb)s  quel  est  ce  Jean  Le  FeVre  ?  Il  y  a  eu  en  effet  plusieurs 
écrivains  de  c6  nom  qui  ont  vécu  dans  le  XTV*  siècle  et  ao 
commencement  du  XY'.  M.  Hippolyte  CocheriS|  dans  son 

(i)  Liv.  I,  v.  85-88. 

(s)  Liv.  IV|  vi  ao5-ao7.  L'imprimé  porte  :  dt  raison  nds^  mais  now 
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introdaction  au  poëme  intitulé  :  la  Vieille  ou  les  Dernières 
amours  ctOuide  (p.  xxx-xxai),  indique  les  deux  suivants: 
1**  Jean  Lefebvre,  évêque  de  Chartres  et  chancelier  de 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  auteur  d'un  journal  de  i38i  à 
i388  et  des  Grandes  Histoires  du  tiainauty  conservés  tous 
deux  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  ;  2^  Jean  Lefebvre,  qui  a  laissé  des  leçons  sur  les 
Institutes  datées  de  14^0.  La  Bibliothèque  Jrançoise  de  Du 
Verdier,  édition  de  Rigoley  de  Juvigny,  cite  de  son  côté 
un  Jean  Le  Fevre,  auquel  elle  consacre  ces  quelques  lignes 
(t.  II,  p.  413)  :  «  Jean  Le  Fevre,  avocat  en  la  Cour  de  Par- 
«  lement  à  Paris  et  rapporteur  référendaire  delà  Chancellerie 
«  de  France,  du  temps  que  le  Koy  Charles  Quint  régnoit, 
«  a  escrit  un  traité  en  rime  intitulé  :  le  Respit  de  la  mortj 
«  avec  annotations  et  autorités  latines  en  marge,  imprimé  à 
«  Paris,  in-8,  l'an  i523  (i),  » 

Goujet  [Bibliothèque  françoise^  t.  X,  p.  129)  dit  qu'un 
manuscrit  du  livre  de  Matheolus  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  président  Bouhier,  et,  selon  le  docte  abbé ,  ce 
manuscrit  étoit  à  peu  près  du  temps  de  Charles  K,  roi  de 
France.  (1  ajoute  :  «  On  lit  dans  ce  manuscrit  que  cette 
«  satire  a  été  translatée  par  Jean  Le  Fevre  de  Themanne 
<K  du  latin  de  maistre  Mahieu  qui  le  lui  açoit  envoyé  à  cet 
«  effets  •  Ce  même  manuscrit  passa  depuis  dans  le  cabinet 
du  marquis  de  Bourbonne.  Une  note  du  catalogue  La  Yal- 
lière,  première  partie,  1783,  3  vol.  in-8,  reproduit  à  peu  de 
chose  près  ce  qu'avait  avancé  Goujet.  Cette  note  est  du 
savant  Van  Praet,  qui  a  rédigé  la  partie  des  manuscrits  de 
cette  admirable  bibliothèque. 

«  N*  2774*  Satire  contre  le  mariage;  apologie  du  ma^ 
«  riage^  in-folio,  veau  fauve  doré  sur  tranche.  Manuscrit  sul* 
«  vélin  du  XV  siècle  ^  contenant  109  feuillets.  Il  est  écrit 
«  en  ancienne  bâtarde  sur  deux  colonnes.  Il  est  décoré  dé 

pensons  qu'il  faut  lire  :  Bessons^  lieu  de  naissance  de  Jean  Le  Fevre^ 
ainsi  que  nous  rétablirons  plus  loin. 

(i)  Cette  date  de  t5a3  est  erronée,  il  faut  lire  t533. 
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«  touriieures  peintes    en  or  et  en  couleur    et  des   armes 
«  d'Urfé.  Le  premier  de  ces  traités  est  connu  sous  le  litre  de: 
«  Livre  de  Matheolus.. .  Un  manuscrit  de  feu  M.  le  marquis 
«  de  Bourbonne  apprend  que  cette  satire  contre  le  mariage 
«  a  été  translatée  par  Jean  Le  Fei^re  de  Thremanne  (il  faut 
«  lire  sans  doute  de  Therouanne^  dit  Van  Praet)  du  latin 
«  de  M^  Makieuqiii  la  lui  avait  envoyée...  Le  second  traité 
«  contenu  dans  ce  manuscrit  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  : 
«  Rebours  de  Matheolus.  Jean  Le  Fevre  y  prend  la  défense 
«  des  femmes  contre  le  premier  traité,  qu'il  s^ excuse  d'avoir 
«  publié  en  disant  qu'il  n'a  fait  que  le  traduire  (i).   »  Van 
Praet  est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  avance  d'une 
manière  positive  que  Jean  Le  Fevre  était  né  a  Thérouanne, 
et  son  opinion  a  été  suivie  par  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
du  libraire  ^et^^v  les  biographies  Michaud  et  Didot.  Mais  cette 
opinion,  quelque  respectable  qu'elle  soit,  n'a  pas  été  admise 
par  M.  Morand,  et  c'est,  pensons-nous,  avec  grande  raison. 
La  ville  de  Thérouanne  étant  écartée  comme  lieu  de  nais- 
sance de  Jean  Le  Fevre,  il  nous  reste  à  indiquer  le  nom  dupaj'S 
qui  l'a  vu  naître.  U  était  né,  ainsi  que  lui-même  nous  Tapprend 
(2;&//'plus  haut),  à  Ressens  sur-Matz,  près  Gompiègne,  en 
Picardie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Lii^re  de  Matheoks 
qu'il  nous  fait  part  de  cette  intéressante  particularité,  nous 
la  retrouvons  également  dans  d'autres  ouvrages  du  poète. 

Jehan  Le  Fevi  e  de  Ressens  sur  le  Mas 
Est  arresté  qu'il  n*a  voile  ne  mas 
£n  une  nef  povrement  abiUée 
Pour  les  tourmens  gastée  et  exillée^ 
Par  les  vagues  et  forment  debatus 
En  grant  periL  soufflés  et  abalus  : 
Souffrir  Testuet,  rien  n*y  vault  Teslriver, 
Dieu  doint  qu'il  puist  à  bon  port  arriver  (a)  ! 

Nous  lisons  dans  le  Préambule  de  la  Vieille  (édition  Go- 
chéris,  pi  3)  : 

(i)  Catal.  La  Vallière,  Paris,  De  Bure,  i783,  t.  II,  p.  a55*2S6. 
(7)  Dans  le   l'heodolet ^  manuscrit  de   la  Biblioth.  inipér.,  n.  7068^. 
Voy.  Paulin  Paris,  ks  Manuscrits  de  la  Biblioth,  du  roiy  t.  V,  p.  19. 
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«  ...  Je,  Jehan  Le  Fevre  qui  ne  sçay  forgier,  né  en  Ressons 
«  sur  le  Mas  vers  Gompiegne,  procureur  en  Parlement  du 
«  Roy  nostre  Sire,  confiant  en  Taide  du  Saint  Esprit,  me 
«'suis  entremis  de  translater  et  rimer  en  Irancois  cest  livre 
«  du  Poète  sage  qui  est  intitulé  Ovide  De  "vetulâ^  non  mie 
«  par  presumpcion,  mais  sous  la  correpcion  de  tous  ceulx 
«  qui  de  leur  bonne  voulenté  y  ^çauroient  amender  et  corri- 
^  «  gier.  Si  prie  qu'il  ne  desplaise  à  aucun^  car  je  le  fais 
«  plus  pour  Tesbattement  de  mes  seigneurs  et  de  ceulx  qui 
«  aiment  science  que  pour  convoitise  de  don  ne  remuuera- 
«  tion  d'aucun.  » 

n  nous  parait  donc  bien  prouvé  que  Jean  Le  Fevre  était  né 
à  Ressons  en  Picardie  et  non  à  Thérouanne.  Ce  qui  confirme 
encore  pljp»  s'il  est  possible,  cette  attribution,  ce  sont  les 
variantes  picardes  du  lÀi^re  de  Matheolus  qu^on  trouve  dans 
les  manuscrits,  et  notamment  dans  le  manuscrit  12479  franc* 
(ancien  32i8  du  supplément  français). 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Jean  Le  Fevre.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Charles  V,  dit 
le  Sage.  U  fut  successivement  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
procureur  du  Roi  au  même  Parlement  et  rapporteur  réfé- 
rendaire de  la  Chancellerie  de  France.  Cette  qualification  de 
Procureur  du  Roi  au  Parlement  ne  se  trouve  que  dans  le 
Préambule  de  la  traduction  du  poëme  latin  De  vetulâ^  et 
M.  Cocheris  commet,  à  notre  avis,  une  méprise  en  donnant 
à  Jean  Le  Fevre  le  simple  titre  de  Procureur.  Qu'on  veuille 
bien  relire  le  passage  de  Jean  Le  Fevre,  et  Ton  verra  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  d'une  profession  semblable  à  celle  qu'exerce 
Yauoué  actuel,  mais  d'une  fonction  analogue  à  celle  que 
remplit  de  nos  jours  le  ministère  public  dans  les  cours  et 
tribunaux. 

M.  Morand  fait  naître  Jean  Le  Fevre  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle,  et  pense  qu'il  entreprit  sa  tra- 
duction de  Matheolus  en  i35o  au  plus  tôt.  Cette  date  de 
i35o  n'est  évidemment  qu'une  date  approximative,  mais  elle 
nous  paraît  assez  plausible»  En  1376  il  écrit  un  poëme  inti- 

8S 
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tulé  :  le  Respit  de  la  mort  (i).  Il  était  déjà  fort  avancé  en  ftge 
et  attaqué  d^une  maladie  dont  il  croyait  mourir  : 

Pour  venir  à  m'entencion. 

Je  feis  nagaeres  mericion 

Pour  le  mal  dont  je  me  douloye, 

Comment  respit  avoir  vouloye. 

Afin  que  je  n*allassç  mye 

Le  phemin  de  Tepidemye 

L'an  mil  trois  cens  soixante  et  seze, 

Charles  le  Quint  régnant  Tan  treze 

De  son  règne  très  heureux. 

Si  comme  j*estoie  paoureux 

Et  doubtant  de  la  mort  première 

Qu'estaindre  vouioit  ma  lumière. 

Et  me  bouter  hors  de  ce  monde 

Où  nul  tant  ait  d'avoir  n'abonde,  |^ 

Voulonté  me  print  d'essayer 

Se^je  pourroye  délayer 

Que  je  n'ijlaase  par  delà  : 

Envis  meurt  qui  apris  ne  l'a. 

Ainsi  malade[s]  et  enferme 

Mon  encre  destrampay  de  ierme, 

Puis  escris  de  main  langoreuse 

Une  epistre  très  douloureuse  (a). 

A  la  jfin  du  poëme  on  lit  : 

Je  suis  nommé  Jehan  Le  Fevre  : 

Haint  boire  a  touché  à  ma  lèvre. 

Qui  soubs  votre  correction 

Ay  fait  par  bonne  intention 

Ce  dit  qui  guaire  ne  peult  nuyre  : 

A  bien  le  vueille  Dieu  conduyre  (3)  ! 

Lorsque  Jean  Le  Fevre  entreprit  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Matheolusy  ce  dernier  n'existait  plus,  ainsi  que  nous  Y\ 
prend  le  poète  français  dans  son  prologue  (4)-  H  ne 

(i)  Voyez  dans  Ooujet  une  bonne  analyse  de  ce  poème,    t. 
p.  104- lia. 

(a)  Le  Respit  de  la  mort,  Paris,  Ant.  Verard,  t5o6,in-4  goth.,  feailiet 
1  verso. 

(3)  Idem»^  à  l'avanl^demier  feuillet. 

(4)  Maistrt  JUaihieu  dont  Dieu  ait  rdme  (Livr.  de  Math.^  livr»  I,  ▼.  ^t)« 
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pas  être  pk^s  heureux  en  ménage  que  ne  l'avait  été  Ma- 
theolus.  Comm^MaiheoIas,  il  appelle  la  mort  à  son  aide  ;  il 
trouve  que  son  sup^ice  est  trop  long  (car  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
est  marié)  et  ne  voit  ai^cun  remède  à  ses  cruelles  souffrances  : 

Je  suis  tempesté  ^n  couraige^ 

Et  si  suis  tourmenté  d'oraige 

A  bon  droit,  car  troff  variay 

Le  jour  que  je  me  mariay.  4 

Si  avois  je  dès  lors  véna 

Plusieurs  volumes  et  léua, 

Tant  versifiés  comme  en  prose, 

Mesmele  romau  de  la  Rose 

Qui  dit  en  cueillant  la  soulcie 

Ou  chapitre  de  jalousie  :  ^ 

Nul  n'est  qui  marié  se  sente 

S*il  n'est  fol,  qui  ne  s'en  repente. 

Il  dit  voir,  mais  ne  m'en  souvint 

Depuis  dix  neuf  ans  ou  [bien]  vingt.    • 

Pour  ce  languis  en  grant  misère  ; 

Mieux  me  vaulsist  dedans  l'Isère 

Ou  dedans  Seine  estre  noyés  : 

Je  feis  comme  fol,  dévoyés  (i). 

Malgré  les  nombreux  emplois  qu  il  remplit  pendant  sa  vie, 
jamais  Jean  Le  Fevre  ne  vit  la  fortune  lui  sourire.  Il  se  plaint 
de  sa  pauvreté  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  : 

Se  Dieu  me  doint  d'argent  esclipse  (a), 

« 

dit-il  au  commencement  du  Maiheolus.  Dans  sa  traduction 
de  Théodule  et  dans  la  Vetuloy  il  déplore  également  son  mal- 
heureux sort  (voyez  plus  haut  ces  deux  passages) . 

Rien  ne  prouve  que  Matheolus  ait  connu  Jean  Le  Fevre  et 
encore  moins  quMl  lui  ait  remis  le  manuscrit  de  son  ouvrage. 
Il  est  vrai  qu'une  leçon  manuscrite  du  poëme  porte  : 

A  nous  son  escrit  envoya, 

A  Therouenne  l'envoya.  « 

(i)  Livr.  I,  V.  17-34* 
(a)  Id.,  V.  47. 
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Mais  dans  l'ouvrage  imprimé  on  remarque  cette  Tariaate  : 

Et  soD  descript  que  rymes  a 

A  Therouenne  l'enYoya^ 

En  un  beau  livre  le  fist  mettre 

Et  bien  escript  en  bonne  lettre  (i). 

Et  cette  variante  est  préférable  non-seulement  pour  le  sens, 
mais  aussi  pour  la  rime.  Le  poëte  n'aurait  certainement  pas 
employé  deux  fois  le  même  mot  pour  rimer  à  chacun  de  ses 
vers  :  il  soignait  trop  sa  poésie  pour  faire  cette  faute.  De 
plus,  Jean  Le  Fevre,  dans  un  autre  passage  de  sa  traduction, 
dit  ne  pas  se  rappeler  le  nom  de  Tévêque  Jacques  de  Boa- 
lognei  le  protecteur  de  Matheolus  : 

Ne  sçay  s'il  y  a  R  ou  N^ 

Ne  par  quels  lettres  fo  nommé  (s). 

Aurait-il  [ignoré  le  nom  de  cet  évéque  s^il  eAt  été  lié  avec 
le  poëte  latin?  Assurément  non.  Nous  pensons  donc  qu'il 
faut  rejeter  l'assertion  de  Van  Praet,  qui  seul  soutient  cette 
opinion  (voirie  Cat.  La  Vallière,  1783,  t  II,  p.  256);  c'est 
l'avis  de  M.  Morand,  et  c'est  aussi  le  nôtre. 

La  traduction  de  Tœuvre  de  Matheolus  faite  par  Jean 
Le  Fevre  eut  un  grand  succès,  et  le  méritait  certes,  mais  elle 
eut  le  tort  de  faire  dédaigner  Toriginal  latin.  Une  fois  tra- 
duit, le  livre  de  Matheolus  fut  abandonné  des  copistes  et  des 
scribes,  qui  préféraient  transcrire  4e  texte  français,  comme 
étant  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Ce  fat 
là  certainement  une  cause  de  perte  et  de  danger  pouf  le  livre 
original.  La  prise  de  Thérouanne  par  les  troupes  de  Tempe* 
reur  Charles-Quint,  en  1553,  et  la  destruction  qui  en  (ut  la 
suite,  durent  faire  disparaître  complètement  le  manuscrit 
écrit  de  la  main  de  Matheolus  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  cette  ville.  Aussi  ne  doit-on  pas  trop 
s'étonner  de  la  perte  du  texte  latin. 

(i)  Livr.  I,  V.  69-71. 
(a)  Livr.  IV,  V.  5a-S3. 
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Jean  Le  Fevre  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  ^  dont  voici  la 
liste  : 

I*  Le  Livre  de  Matheolus,  a*  Le  Rebours  de  Matheolus. 

Nous  indiquerons  plus  loin  les  diverses  éditions  de  ces 
deux  poèmes. 

M.  Morand  (p.  19  de  sa  notice)  n'attribue  pas  le  Rebours 
à  Jean  Le  Fevre,  et  voici  le  motif  qui  lui  (ait  croire  que  ce 
livre  n*a  pu  être  écrit  par  notre  poëte.  Le  Rebours  aurait, 
dit-on,  été  publié  par  Fauteur  pour  faire  amende  honorable 
aux  dames  qu'avait  scandalisées  la  traduction  du  livre  de 
Matheolus.  Or^  à  prendre  le  déchaînement  de  la  critique 
pour  ce  qu'il  a  réellement  été,  c'est-à-dire  une  guerre  de 
poètes  et  de  gens  d*esprit,  on  ne  voit  pas  que  personne  Tait 
entreprise  avant  Christine  de  Pisan.  «  On  ne  cite  au  moins 
«  ni  un  ouvrage  ni  un  auteur  qui  Tait  précédée  dans  la  lice, 
«  et  le  livre  -dans  lequel  elle  s'attaqua  à  Matheolus,  la  Cité 
«  des  dames f  ne  fut  composé  par  elle  qu'en  l'an  i4o3  au  plus 
«  tôt.  Jehan  Le  Fevre  avait  alors  certainement  cessé  de 
«  vivre,  et  Ton  ne  saurait  prouver  plus  sûrement  que  le 
«  Rebours  n'est  pas  de  lui.  L'abbé  Goujet  a  d'ailleurs  re- 
«  marqué  que  le  style  en  est  plus  facile  et  beaucoup  moins 
«  gothique  que  celui  de  la  traduction  de  Matheolus,  Il  ap- 
«  partiendrait  donc  à  la  phalange  des  adversaires  réels  de 
«  la  cause  que  Matheolus  et  Le  Fevre  ont  plaidée  en  partici* 
«  patiou  contre  le  mariage,  qui  les  avait  associés  à  un  malheur 
«  commun  entre  eux,  et  la  mémoire  de  Jehan  Le  Fevre  n'a 
«  plus  à  se  défendre  aujourd'hui  d'avoir  rompu  l'alliance  en 
«  reniant  l'ouvrage  qui  est  demeuré  son  principal  titre  litté- 
«  raire  aux  yeux  de  la  postérité.  » 

Nous  ne  pouvons  admettre  ce  raisonnement  de  M.  Morand. 
II  suf&t  de  lire  le  Rebours  pour  être  entièrement  convaincu 
qu'il  a  été  écrit  par  le  traducteur  même  de  Matheolus.  Dans 
ce  livre,  en  effet,  il  s^excuse  d'avoir  traduit  l'ouvrage  de 
Matheolus  et  demande  pardon  aux  dames  : 

Mes  dames,  je  requiers  mercy. 
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Se  j'ay  mesdit  par  mon  oultrage. 
Je  puis  bien  dire  sans  flatter 
Que  je  n'ay  fait  que  translater 
Ce  que  j*ay  en  latin  trouvé  : 
Assez  pourra  estre  esprouvé 
Au  livre  de  Matbeolulle. 
Il  me  semble  que  femelle  nulle 
Ne  personne  qui  soit  en  vie 
Ne  doit  sur  moy  avoir  envie 
Se  d'en  parler  je  m*y  suis  mis. 
Je  supply  qu'il  me  soit  remis 
Et  pardonné... 

Car  je  suis  tout  prest  que  je  face 
Un  livre  pour  moy  excuser  : 
Ne  le  me  vetdllez  refuser  (i). 

Ajoutons  que  le  Rebours  contient  un  assez  grand  nombre 
de  vers  copiés  textuellement  du  Uure  de  Matheolus. 

Quant  à  Tardaient  tiré  de  ce  que  Christine  de  Pisan  n  a 
écrit  son  livre  de  la  Cité  des  dames  qu*en  i4o3,  il  ne  prouve 
nullement  que  Jean  Le  Fevre  ne  puisse  être  Vauteur  du  Ae- 
bours,  Christine  a  attaqué  le  Lii^re  de  Matkeolus  parce  qu'il 
disait  du  mal  des  femmes.  En  prenant  la  défense  du  sexe 
dont  elle  faisait  partie,  Christine,  femme  et  poête^  était  dans 
son  rôle,  et  elle  a  dû  ne  tenir  aucun  compte  de  Famende 
honorable  faite  par  le  poëte  ;  car,  malgré  ses  rétractations 
et  le  poëme  nouveau  qu'il  mettait  au  jour,  le  Upre  de  Ma- 
theolus  n'en  subsistait  pas  moin^^  comme  le  réquisitoire  le 
plus  violent  et  le  plus  hardi  qu'on  eût  jamais  écrit  c<M[itre  les 
dames. 

3®  La  Vieille j  ou  lés  Dernières  ji meurs  i  Ovide  ^  pdème 
français  du  XI V^  siècle  j    traduit   du   latin   de  Richard 
de  Fournirai  par  Jean  Le  Feure  (publié  par  M»  Hippolyte 
Cocheris),  Paris,  Aug.  Aubry,  1861,  petit  in-8. 

4**  Le  Respit  de  la  mort  nouvellement  imprimé  à  Paris^ 

(i)  Voyez  le  Rebours  de  Bêatheolus,  Paris^  Michel  Le  Noir,  z5i7,  iD-4 
goth.  (feuillet  3  recto  et  verso  de  la  réimpression  fac-similé  donnée 
en  1846). 
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sans  date;  m-49  goth.  de  58  feuillets  non  chiffrés,  sous  la 
signature  A-Kij.  Au  verso  du  dernier  feuillet  on  lit  :  «  6^ 
«  fine  le  Respit  de  mort  nouvellement  imprimé  à  Paris  par 
«  Anthoine  Yerard  marchant  libraire  demorant  à  tymage 
«  Sainct  Jehan  Vei/angeliste  devant  la  rue  Neufve  Nostre 
«  dcane  ou  au  premier  pylier  devant  la  chapelle  où  l'on 
«  chante  la  messe  de  Messeigneurs  les  Présidents  Veut  mil 
«  cinq  cens  et  six^  le  second  jour  de  mars,  »  Il  y  a  une 
autre  édition,  également  de  Paris,  i533  ;  pet*  in-8,  goth.  de 
68  feuillets  non  chiffrés,  titre  rouge  et  noir  (voir  Brunet, 
Manuel  du  libraire^  nouvelle  édition,  t.  III,  colonne  pad). 

S""  Proverbes  de  Catonj  traduits  en  vers.  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n.  7068^  et  7801.  Voyez  Paulin 
Paris  ,  les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roiy  t.  Y, 
p.  lo-ii,  et  t.  Vn,  p.  384* 

6^  Distiques  moraux  de  Théodule,  traduits  en  vers.  Ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n.  7068  '•  (P.  Paris, 
ouvrage  cité,  t.  V,  p.  ii-ia.) 

7®  Hymnes  de  la  liturgie  chrestienne.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n.  7296  **•  M.  Pkiulin  Paris,  t.  VII, 
p.  354,  attribue  à  J.  Le  Fevre  la  traduction  en  vers  de  ces 
hymnes,  qui  ne  sont  pas  signées,  en  s'appuyant  sur  le  mot 
forgier  employé  par  le  traducteur,  et  qui  lui  paraît  être  un 
jeu  de  mots  sur  son  nom.  M.  Morand  n'approuve  pas  cette 
attribution,  qui  ne  lui  semble  nullement  fondée,  et  nous 
sommes  de  son  avis.  , 

8**  Deux  ballades,  non  signées,  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  6989  de  la  Bibliothèque  impériale  (Gocheris,  Intro* 
duction  à  la  f^ieille^  page  xxxvi).  M.  Morand  indique  une 
seule  ballade  et  dit  qu'elle  est  signée^  mais  il  ne  croit  pas 
qu  elle  soit  de  notre  [ioëte. 

III.    ATTAQUES   COHTRE  LE   LIVRE   DE   MATHEOLUS. 

Les  attaques  grossières  et  les  injures  contre  les  fenmies 
que  Matheolus  avait  insérées  dans  son  poëme  ne  devaient  ^ 
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pas  rester  sans  réponse.  Dès  que  parut  la  traduction  de  Jean 
Le  Fevre,  ce  fut  un  déchaînement  général  ;  de  toutes  parts 
surgirent  des  écrivains  jaloux   de  venger  le  beau  sexe,  si 
outrageusement  calomnié.  Matheolus  à  son  tour  fut  rude- 
ment attaqué  ainsi  que  son  livre  :  heureusement  pour  loi, 
il  n^entendit  pas  les  insultes  qu'on  lui  lançait  à  la  face,  car 
il  était  mort  depuis  plusieurs  années.  Une  fenmie,  Christine 
de  Pisan,  monta  la  première  sur  la  brèche,  et  composa  tout 
exprès  la  Cité  des  dames  (i)  pour  réfuter  Tœuvre  audacieuse 
de  Matheolus.  Elle  était  un  jour  dans  son  étude,  méditant 
et  rêvant  à  ses  ti*avaux  littéraires,  lorsque,  parmi  quelques 
livres  qu'on  lui  avait  prêtés,  elle  en  remarqua  un  qu'elle  ne 
connaissait  pas  et  qui  était  intitulé  MatheoUis.  Mais  laissons 
la  parole  à  la  savante  Christine  :  «  Adonques  ouvert  celluj 
«  que  je  vey  en  Tintitulation  qui  se  clamoit  Matheolus,  lors 
«  en  sousriant  pour  ce  que  oncques  ne  Tavoye  yeu  et  maintes 
«  fois  ouy  dire  avoye  que  entre  les  aultres  livres,  celluy  par- 
a  loit  bien  à  la  révérence  des  femmes,  me  pensay  que  en  ma- 
«  niere  de  soûlas  le  visiteroye,  mais  regardé  ne  l'eut  gueres 
«  d'espace  de  temps  que  je  fus  appellée  de  la  bonne  mère 
«  qui  me  porta  pour  prendre  ma  réfection  du  souper,  dont 
«  l'heure  estoit  venue  :  adonc  proposant  le  voir  lendemain 
«  le  laissay  à  ceste  heure.  Le  matin  ensuyvant,  rassise  en 
«  mon  estude  si  que  j'ay  de  coustume,  ne  obliay  pas  de 
«  mettre  à  effect  le  vouloir  qui  m' estoit  venu  de  visiter 
«c  y^Uuy  livre  de  Matheolus.  Adoncques  le  pris  à  lire  et  pro- 
«  ceday  un  pou  avant,  mais  comme  la  matière  me  sembla 
«  moult  plaisant  à  gens  qui  ne  [se]  delettent  qu'à  mesdit,  ne 
«  aussi  de  nul  prouffit  à  aucun  édifice  de  vertu  et  de  meurs, 
«  veu  encore  les  paroles  deshonnestes  de  quoi  il  touche,  en 
«  visitant  un  pou  çà  et  là  et  veue  la  fin,  le  laissay  pour  eu- 
«  tendre  à  plus  haulte  estude  de  plus  grande  utilité...  (a).  » 

{t)  La  Cité  des  dames  a  été  écrite  en  i4o3  d'après  le  témoignagie  «k 
Vao  Praet.  (Voir  calai.  La  Vallière,  ParU^  1783,  t.  II,  p.  t56.) 

(2)  Cbristine  de  Piaan^  la  Cité  des  dames  (ch.  I  delà  première  partie), 
manuscrit  de  la  Biblioth.  impér.,  n.  609  fr.  (ancien  7091).  M.  Paulin 
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Martin  Franc,  dans  le  Champion  des  darnes^  long  poëme 
en  cinq  livres  et  en  strophes  de  huit  vers  de  huit  syllabes^ 
ne  garde  pas  à  l'égard  de  Matheolus  les  mêmes  ménage- 
ments que  Christine.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

Et  Jehao  de  Mean  le  vîlaio 
Qui  en  parlant  courtoisement 
N'a  pas  resemblé  maîstre  Alain  (i) 
Faillit  et  pécha  grandement  ; 
Mathiolet  semblablement 
Qui  n'a  pas  ensuivi  Michault  (2) 
A  mal  dict  du  sainct  sacrements- 
Mais  de  leurs  jangles  ne  me  chault  (3). 

Et  plus  loin  : 

Le  bygame  Mathiolet 

Je  ne  sçay  qui  le  taria^ 

Mais  il  fut  bien  nisse  et  follet 

Se  folement  se  maria  : 

N'a  Jbesus  ne  à  Maria 

En  doit  il  faire  sa  complainte, 

Se  la  vieille  s'apparia. 

Dont  il  eust  pris  tristesse  mainte. 

Le  coquart  une  vefve  print 

Non  pour  amour  aulcunement, 

Faulce  avarice  le  surprint, 

11  est  à  croire  fermement  ; 

Et  puis  comme  par  vengement 

Quant  il  se  vit  poure  et  chetif, 

Paris  dit  à  tort  [Manuscrits  de  la  BM'oth,  du  roi\  t.  V,  p.  i83)  que  la 
Cité  des  dames  a  été  imprimée  par  Verard,  en  1497  :  il  confond  ce  livre 
avec  le  Trésor  de  la  cité  des  dames,  qui  seul  a  été  imprimé.  La  CUé  des 
dames  est  encore  inédite.  Voyez  sur  Christine  de  Pisan  le  livre  de 
M.  Raymond  Thomassy  :  Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de 
Pisan.  Paris,  x838^  in-8. 

(i)  Alain  Chartier. 

(a)  Pierre  Michault,  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles  et  du  Doctrinal 
de  court.  Voyez  sur  ce  poète  Goujet,  Bibliothèque  françoise^  t.  IX. 
p.  404-419,  etViollet-Le-Duc,  Bibliothèque  poétique,}^,  ai -a  a. 

(3)  Martin  Franc,  le  Champion  des  dames,  sans  date,  in-folio  goth., 
livr.  II,  cb.  XX. 
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Des  femmes  et  du  sacrement 
Mesdit  comme  un  paillard  rétif  (i). 

Il  est  encore  plus  maltraité  dans  P Amant  entrant  en  la 
forest  de  Tristesse^  pièce  datée  de  14S9  et  insérée  dans  le 
Jardin  de  plaisance  (2).  Jean  de  Meun  et  Matheolus,  prison- 
niers dans  le  Chasteau  éCamour^  sont  traduits  devant  le 
tribunal  à  raison  de  leurs  écrits  calomnieux  contre  les 
femmes.  Noble  F^ouloir  soutient  la  plainte  portée  contre  les 
accusés  par  le  Chef  des  dames  : 

Tels  meffaits  sont  irréparables, 
Car  par  tout  le  pays  de  France 
Leurs  livres  très  deshonnorables 
Ont  esté  faits  sans  demourance, 
Dont  les  dames  à  toute  outrance 
Sont  siotroublées  orendroit 
Qu'ils  vivent  en  désespérance 
£t  meurent  s*on  ne  leur  fait  droit. 

Selon  que  renommée  court, 
Ils  ont  tant  des  femmes  me&dit 
Qu'on  les  doit  pendre  hault  et  court 
Pour  leur  montrer  qu'ils  ont  mal  dict. 


Toi,  desloyal  Matheolus, 
Indigne  qu'on  te  nomme  plus 
Ne  que  dedans  la  terre  couches, 
Geur  vilain,  la  pire  des  bouches, 
Des  dames  dist  ton  [folj  escrit  (3) 
Que  pires  sont  que  l'Antéchrist, 
£t  en  ce  mauidit  propos  entre 
Que  si  les  mers  deviennent  encre  (4)9 
Terres  et  champs  et  tout  chemin 
Fussent  papier  et  parchemin, 


(i)  Martin  Franc,  ibidem,  liv.  II,  ch.  xzii. 

(a)  Voir  l'édition  du  Jardin  de  plaisance^  donnée  par  la  veuve  Jean 
Trepperel  et  Jean  Jehannot,  Paris,  sans  date,  in-4  golh.  à  a  jooIobiics 
de  224  feuillets,  plus  deux  feuilleta  non  chiffrés  pour  table.  Cest  Tê- 
dition  dont  je  me  sers. 
,    (3)  Imp.  Des  dames  dist  tout  escrit.   • 

(4)  id.  Cendre. 
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Et  tous  arbres  devinssent  plumes  (i) 
Pour  faire  romans  et  volumes^ 
Et  que  se  les  cœurs  de  chascuu 
Fussent  assemblés  tout  en  ung, 
Si  lie  pourroit  en  concevoir, 
Escripre  ne  ramentevoir 
Tous  les  maulx  ne  tous  les  diffames 
Que  l'on  pourroit  dire  des  dames. 

Tout  cecy  ne  peulx  desnier. 
Car  voicy  ton  livre  raanldit 
Qui  au  premier  et  au  dernier 
Me  monstre  pis  que  je  n'ay  dit  (a). 

n  conclut  à  ce  que  les  coupables  soient  punis  de  mort  et 
leurs  livres  brûlés. 

Loyal  Cœur  prend  ensuite  la  parole  :  il  approuve  ce  que 
vient  de  dire  Noble  Vouloir  et  apostrophe  Matheolus  en  ces 
termes  : 

Toy  faulx  paillart  Matheolus, 
Chascun  sçet  que  tu  es  infâme, 
Car  tu  as  (3)  deux  femmes  ou  plus 
Espousées  comme  ung  bygame. 
Tout  le  mpnde  t*en  donne  blasme. 
Et  par  justice  en  fus  repris, 
Depuis  pour  te  venger  de  femme 
-  Ce  malheureux  livre  entrepris. 

Ce  livre,  selon  qu*on  m*a  dît, 
A  nom  le  Testament  des  femmes^ 
Que  pleust  »  Dieu  qu'on  te  pendit 
Et  ceulx  qui  (4)  tiennent  tels  diffames  ! 
La  loy  réputé  pour  infâmes 
Hommes  et  les  excommunie 
Qui  mesd iront  du  chiefdes  dafnes 
Et*de  la  noble  compaignie. 

(i)  Imp.  Et  que  tous  les  arbres,  etc. 

(a)  Ces  vers  se  trouvent  à  peu  près  textuellement  dans  Matheolus^ 
liv.  II,  V.  9887-9900. 

(3)  Imprimé  :  eus. 

(4)  Imp.  qu^'ls. 
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Raison  se  lève  à  son  tour  et  dit  qu*il  y  a  lieu  d'excuser 
Jean  de  Meun  ;  mais  pour  Matheolus  elle  est  sans  pitié,  et  de- 
mande contre  lui  l'application  delà  peine  de  mort.. 

Matheolus  est  condamné  d'une  voix  unanime  à  être  pendu 
et  son  livre  brûlé;  mais,  sur  les  instances  de  dame  Justice  ^\z. 
sentence  n'est  pas  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  contre  le 
coupable  :  la  seule  grâce  qu'il  obtient  est  d'être  enfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  bois  d'Ennuy. 

Dans  un  petit  livre  en  prose  intitulé  :  le  Purgatoire  des 
mauvais  maris  à  la  loengedes  honnestes  dames  et  damoi* 
selles^  sans  date  (Bruges,  Colard  Mansion),  in-4^  goth.  de 
i6  feuillets  non  chiff.,  Matheolus  est  puni  d'une  manière  bien 
plus  cruelle  encore.  Il  était  enfermé  dans  le  Purgatoire  des 
bigames.  L'auteur  de  ce  livre  rarissime,  guidé  par  dame  Rai- 
son^ ayant  abordé  dans  ce  séjour  de  douleur,  raconte  ainsi  le 
supplice  des  damnés  :  «  Ils  avoient  les  couleurs  de  leur  vi« 
«  sages  pasles  et  detaintes  et  comme  toutes  transsies,  et  par 
«  grande  impatience  mordoient  leurs  langues  et  leurs  bras. 
«  Us  estoient  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  leur  fen- 
«  doient  leurs  bouches  jusques  aux  oreilles  et  les  emplissoient 
«  de  poix  et  de  soulphre  bouillant  qui  là  près  sourdoit  en  on 
«  torrent.  Et  en  especial  un  en  y  avoit  entre  les  autres  que 
«  les  bourreaux  battirent  très  horriblement  après  qu'ils  luj 
u  eurent  emply  le  ventre  plain  de  soulphre  ardent.  Puis  luy 
«  mirent  une  mittre  dessus  sa  teste  en  laquelle  estoit  escript 
•  le  tiltre  de  cest  homme,  la  teneur  qui  s'ensieut  : 

«  Vecy  Matheolus  le  vil 
«  Dampné  en  pardurable  exil 
«  Pour  avoir  des  dames  mesdit  : 
«  Oncques  plus  vilain  ne  naquist^ 
«  Oncques  quoquin  ne  fut  plus  ort^ 
«  Et  selon  le  commun  recort 
«  En  tous  ses  fais  il  est  infâme, 
«  Et  puant  en  corps  et  en  âme  (x).  » 

(i)  Le  Purgatoire  des  mauvais  maris  (édition  de  Colard  Mansion), 
chap.  XVII  (les  chap/tres  ne  sont  pas  numérotés).  Du  Verdier,  dans  sa 
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Ce  n'est  pas  tout  encore.  Non  contents  de  faire  subir  à 
Matheolus  et  à  ses  compagnons  cet  horrible  tourment,  les 
démons  s'arment  de  gros  maillets  de  fer  et  en  donnent  de 
grands  coups  sur  le  ventre  de  ces  malheureux,  comme  s'ils 
frappaient  sur  une  enclume. 

On  le  voit,  Matheolus  était  rudement  puni  pour  avoir  médit 
des  dames  :  grande  avait  été  l'offense,  grand  devait  être  le 
châtiment. 

Les  quatre  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les 
titres  sont  les  seuls,  à  notre  connaissance  du  moins,  dans  les* 
quels  Matheolus  soit  attaqué  et  critiqué.  M.  Morand  (ouvrage 
cité,  p.  9)  indique  un  autre  livre,  le  Chevalier  aux  dames  (i), 
imprimé  en  1 5 16  comme  étant  dirigé  contre  Matheolus  ;  mais 
c'est  là  une  erreur  :  il  n'y  a  en  effet  dans  ce  poëme  aucun 
mot,  aucune  allusion,  relatifs  à  maître  Mathieu  :  l'auteur  ano- 
nyme ne  parle  que  du  roman  de  la  Rose. 

D'autres  auteurs  et  d'autres  ouvrages  ont  fait  aussi  men- 
tion de  Matheolus.  Ce  sont  :  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
(37®  nouvelle  :  le  Benestrier  d'ordure)  ;  Sermon  nouveau  et 
fort  joyeux  auquel  est  contenu  tous  les  maux  que  l* homme  a 
en  mariage^  nouvellement  composé  à  Paris,  sans  date,  in-8 
goth.  de  8  feuillets  sous  les  signatures  Â-B  (voir  Montaiglon, 
Anciennes  Poésies^  t.  Il,  p.  16)  ;  Antoine  de  la  Sale  (prologue 
des  Quinze  Joyes  de  mariage)  (a)  ;  Jean  Bouchet,  dans  les 

Bibliothèque  française  y  t.  II,  p.  ^1%^  édition  de  Rigoley  de  Juvigny,  cite 
une  édition  de  ce  livre,  Lyon,  Cbaussard,  sans  date,  in-i6. 
(i)  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 

Cy  est  le  Chevalier  atix  Dames 
Degrant  leaultés  et  prudence 
Qui  pour  les  garder  de  tous  ùlasmes 
Fait  grant  prouesse  et  grant  vaillance, 

'  Sans  date,  in-4  gotb.  de  98  feuillets  non  chiffrés,  sign.  A-Riiij.  A  la 
fin  on  lit  :  «  Cy  finist  le  Chevalier  aux  dames,  imprimé  à  Mets  par 
«maistre  Gaspart  Hochfeder,  la  vigiile  de  saincte  Agathe,  Pan  mil 
«  V  c  et  XVI.  . 

(a)  Paris^  Jannet^  i853,  în-i6,  p.  5-6.  L'auteur  donne  à  Matheolus 
la  qualification  d'archidiacre  de  Thérouanne,  Voici  au  surplus  le  passage  : 
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Regnars  traifersant  les  périlleuses  voyes  des  folles  fiances 
du  monde^  Paris,  Ânt.  Yérard,  sans  date  (après  i5o3),  m-fol. 
goth.  à  2  colonnes  de  i38  feuillets  non  chiffrés  (voir  les 
feuillets  Hij  et  Liij-Liiij)  ;  Nevizan,  dans  sa  Syha  nuptUilis^ 
1^'  livre  n**  i6a,  et  4*  livre  n**  97  (i)  ;  Charles  de  Boordigné, 
èBXX^Xfi Légende  de  Faifeu^  Paris,  172^,  in-8^,  p.  a;  Antoine 
de  Saix,  dans  YEsperon  de  discipline^  i532,  a  parties  iii*4 
(voir  dans  la  i*^  partie  le  chap.  intitulé  :  Les  effects  de  samcU 
Eseripture  mère  germaine  de  théologie);  Gratien  Du  Pont, 
dans  ses  Controverses  des  sexes  masculin  et  fœmenin^  i540y 
3  part.  in-i6  (voir  le  t.  II,  feuillet  i5!2-i53  au  dbapitre: 
Les  autheurs  qui  blasment  les  femmes  et  en  quel  lieu)  (a); 
Noël  du  Faily  dans  ses  Propos  rustiques^  chap.  i^'^de  rédition 
donnée  par  Marie  Guichard,  Paris,  Gosselin^  184a»  in-ia 
(voir  page  3o). 

Edouard  Tricotbl. 

(la  Jidce  prœhaùiemaa,) 

•  Moult  grandement  se  repentit  Tarchediacre  de  Tberonaiine  qDÎpoar 
«  entrer  en  mariage  laissa  le  noble  privilège  et  estât  de  clerc  et  se  oiaria 
«  à  une  femme  vefve  en  laquelle,  selon  ce  qu'il  racompte,  il  demoan 
«  en  servage  moult  longuement,  en  grant  doleur  et  en  grant  tristese. 

•  Pour  laquelle  chouse  soy  repentant  et  en  soy  réconfortant,  voalaat 
«  prouiHter  aux  successeurs,  fist  et  composa  un  beau  traictié.  > 

(i)  Nous  reproduisons,  comme  étant  le  plus  curieux  des  deux  pas* 
sages,  le  n.  i6a  du  I'**  livre.  Dans  ce  numéro,  Nevizan  donne  une  liste 
de  livres  dans  lesquels  il  est  mal  parlé  des  femmes,  et  parmi  ces  livres 
il  en  est  quelques-uns  qui  sont,  je  crois,  complètement  ioconoits. 
Après  avoir  cité  Matheolus,  les  Œuvres  d* Alain  Chartier,  le  Roman  de 
la  Rose,  il  ajoute  .  «  Les  Dicls  de  la  chiche  facey  la  Patience  des  femmes 
«  avec  leurs  maris,  le  Trop  tost  marie',  les  Secrets  et  Loys  de  mariage^  les 
«  j^bus  du  monde..,,  le  Débat  de  l'homme  et  de  la  femme,  Lameniatitmem 
«  noi'i  nupti  ad  septem  sapientes  Romanos,  et  Quindecim  lœiitias  matri- 
«  monii.Gi  tu^  Zarratane,  Malitias  mulierum,  éditas  per  Jo.  Alexandrî- 
«  num  diclum  Florentinum  et  Sonaleum  mulierum^  item  et  CampaMteUam 
m  mulierum^  Ludovic.  Ariostum  in  Orlando  furioso.,,^  CorbacùuH  ei  No- 
«  vellas  Jo.  Bocatii,  et  Manganellum,  Plura  ttuduntur  in  PoljranihemM—, 
«  Albericus  in  Dictionario,.,^  Malle  us  malefcarum,,.  » 

(a)  Ce  chapitre  de  Gratien  Du  Font  n'est  que  la  paraphrase  parc  cl 
simple  du  passage  de  Nevizan  cité  dans  la  note  précédente. 


LA  BARONNE  DE  KORFF 

A   LA   COUR    M  ROI    LOUIS   XVI. 

Le  20  juin  1791,  vers  minuit,  Louis  XYI,  la  reine,  leurs 
enfants,  Mf*  Ëlizabeth  et  M"*"*  de  Tourzel  montaient  au 
Garrouiel  dans  un  dacre  qui  les  conduisit  à  la  porte  Saint- 
Martin.  Là,  ils  trouvèrent  une  berline  appartenant  à  la  ba- 
ronne Korff . 

Toutes  les  histoires  de  la  Révolution  rapportent  ce  fait  ; 
nulle  d'entre  elles  ne  s'étend  sur  le  beau  rôle  qu'a  joué  ma 
compatriote  dans  ce  douloureux  événement  ;  je  demande  la 
permission  de  le  signaler  avec  des  pièces  à  l'appui ,  récem- 
ment publiées  par  les  Archives  russes. 

Anne-Christine  Korff,  née  Stegelmann,  n^était  nullement 
Suédoise,  comme  on  l'a  dit,  mais  Russe  par  naissance  et  par 
alliance  et  catholique  fervente.  Ayant  perdu  son  mari  à  la 
prise  deBender,  elle  s'était  établie,  depuis  1771,  à  Paris. 
Elle  avait  su^  apparemment,  y  conquérir  dans  la  société 
d'élite  une  situation  particulière ,  car  c'est  dans  son  salon 

que  se  décida  le  départ  de  la  famille  royale.  Elle  ne  lui  prêta 
pas  seulement  son  équipage  et  son  passe-port,  mais  encore 
tout  ce  qu'elle  possédait  d^argent. 

La  Russie  avait  conservé  à  cette  époque  un  agent  diplo-* 
matique  à' Paris.  Cet  agent,  appelé  Simolin,  rendit  compte 
en  ces  termes  à  son  chef  de  la  catastrophe  de  Varermes  : 

Paris,eeie/27  Juin  1701. 

«  Monsieur  ^ 

«...  On  a  lu  ensuite  le  procès- verbal  de  l'arrestation   du 
Roi.  Les  administrateurs  du  district  de  Clermont  sont  allés  * 
au-devant  de  Sa  Majesté.  Le  président,  ayant  exposé  au  Roi 
les  alarmes  des  citoyens  sur  son  départ,  il  a  répondu  que 
son  intention  n'était  pas  de  sortir  du  royaume. 

«  Sur  ce  qui  a  été  dit  à  l'Assemblée,  que  le  Roi  avait 
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exhibé  dans  sa  route  un  passe-port  signé  Montmorin,  pour 
M™^  Korff,  allant  à  Francfort  avec  deux  enfants,  un  Talet 
de  chambre,  trois  domestiques  et  une  femme  de  chambre, 
on  a  mandé  ce  ministre  à  la  barre.  Il  y  est  arrivé  avec  une 
escorte,  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  ni  con- 
nivé  ni  pu  conniver  par  là  à  la  fuite  de  la  famille  royale; 
il  a  été  acquitté  promptement  de  ce  reproche. 

«  Cependant  le  peuple  s'est  porté  avec  tant  de  violence 
à  son  hôtel,  qu'on  a  battu  la  générale,  et  que  des  détache- 
ments de  la  garde  nationale  s'y  sont  rendus  pour  le  mettre 
à  l'abri  du  pillage.  Comme  je  me  trouve  pour  quelque  chose 
dans  ce  grand  événement  du  moment,  de  la  manière  la  plus 
innocente,  je  crois  devoir  donner  un  éclaircissement  sur  ce 
qui  me  regarde  dans  cette  affaire. 

«  Dans  les  premiers  jours  du  présent  mois.  M*"*  de  KoriT, 
veuve  du  colonel  de  Korff,  au  service  de  Sa  Alajeslé  ]mpé« 
riale,  tué,  il  y  a  vingt  ans,  à  l'assaut  de  Bender,  me  fit  requé- 
rir^ par  un  tiers,  de  lui  procurer  deux  passe-ports  séparés, 
dont  un  pour  elle,  et  l'autre  pour  M™«  Stegelman,  sa  mère, 
pour  aller  à  Francfort. 

«  J'en  fis  la  demande  à  M.  de  Montmorin  par  une  note, 
et  il  me  les  fit  expédier  d'abord.  Peu  de  jours  après.  M"*  de 
Korff  me  fit  écrire  qu'ayant  brûlé  différents  papiers  inutiles, 
elle  avait  eu  la  maladresse  de  jeter  au  feu  son  passe-port,  et 
me  fit  prier  de  lui  procurer  un  duplicata.  Je  le  demandai  le 
même  jour,  et  je  joins  son  billet  à  celui  que  j'écrivis  au  secré- 
taire chargé  de  l'expédition  des  passe-ports,  qui  remplaça  le 
prétendu  passe-port  brûlé  pour  un  autre.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  M.  de  Montmorin  ni  la  mienne  si  M*"*  de  Korff  a  délivré 
son  passe-port  pour  en  faire  un  usage  auquel  il  n'était  pas 
destiné  et  que  nous  étions  très-éloignés  de  pressentir. 
M*"^  de  Korff  étant  qualifiée  être  Suédoise  dans  les  imprimés 
qui  ont  paru  sur  cette  affaire,  j'ai  cru  pouvoir  rectifier  cette 
erreur  dans  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Montmorin,  et 
que  j'ai  fait  insérer  dans  les  feiiilles  publiques... 

«  Samedi,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  le  Roi  est 
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rentré  à  Paris  et  est  desceDcla  au  château  des  Tuileries,  n 
Suspecte  et  ne  pouvant  plus  rien  pour  le  Roi,  la  baronne 
Korff  alla  alors  se  réfugier  à  Vienne.  Elle  crut  que  le  cabinet 
autrichien,  qui  avait  tant  manqué  de  prévoyance,  s'empres- 
serait du  moins  de  lui  restituer  les  sommes  qu'elle  avait 
avancées  à  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Les  deux  lettres  sui- 
vantes du  comte  de  Ferzen  (i)  à  l'impératrice  Catherine 
prouvent  que  cette  restitution  souffrit  quelques  difficultés  : 

Stockholm,  ce  50  mars  1705. 

«  Madame, 

«c  Si  les  circonstances  m'ont  constamment  privé  du  pré- 
cieux avantage  d'être  personnellement  connu  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale  et  de  porter  moi-même  à  ses  pieds  le  tribut 
de  mon  respect  et  de  mon  admiration,  j'ai  cru  pouvoir  lui 
en  présenter  l'hommage  par  écrit  ;  et  les  grandes  qualités 
dont  Votre  Majesté  est  douée,  comme  souveraine  et  comme 
particulière,  m'ont  rassuré  et  m'ont  persuadé  qu'elle  vou- 
drait bien  me  permettre  d'implorer  cette  bienfaisance,  dont 
tout  l'univers  atteste  les  bienfaits,  en  faveur  de  deux  femmes, 
les  sujettes  de  Votre  Majesté,  et  qui  méritent  de  l'être  ;  leur 
conduite  noble  et  généreuse  semble  un  titre  aux  yeux  d'une 
souveraine  qui  sait,  comnie  vous.  Madame,  apprécier  et  ré- 
compenser le  mérite ,  pour  obtenir  un  regard  de  bonté  et 
d'intérêt. 

ft  L'exposé  que  je  prends  la  liberté  de  transmettre  à  Votre 
Majesté  Impériale  l'instruira  assez  de  l'existence  et  des  mérites 
de  M*"*  Stegelmann  et  de  sa  fille,  la  baronne  de  Korff; 
il  me  reste  à  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  dé- 
marches faites  en  leur  faveur  et  le  peu  de  succès  dont  elles 
ont  été  suivies  jusqu'à  présent.  Différentes  affaires,  toutes 
du  même  genre ,  tant  par  moi-même  que  par  d'autres  per- 
sonnes, ont  été  mises  sous  les  yeux  de  l'empereur  lors  de 
son  séjour  à  Bruxelles.  J'ai  même  présenté  les  moyens  d'y 

(i)  Ambassadeur  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg,  auteur  de  Më» 
nwires  forts  curieux  et  devenus  rares* 
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satisfaire  qui  m'étaient  connus  ;  j'avais  cru^  diaprés  les  con- 
naissances que  j'avais  acquises  des  dispositions  de  ce  prince, 
et  d'après  les  conseils  qui  me  furent  donnés,  devoir  com- 
mencer par  terminer  les  affaires  qui  me  regardaient  person- 
nellement, afin  de  me  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  suppléer, 
en  faveur  des  autres,  aux  délais  d'une  décision  et  de  fournir 
aux  besoins  de  M"*"*  de  Stegelmann  et  de  Korff  ;  mais  la 
détermination  de  l'empereur  fut  renvoyée  à  l'époque  du  re- 
tour de  ce  prince  à  Vienne. 

«  Ce  fut  alors  que  M"**  de  Korff  lui  adressa  un  mémoire; 
mais  ni  elle  ni  moi  n'avons  pu  obtenir  encore  une  décision 
positive.  'Cette  incertitude  me  déterminera  à  me  rendre  à 
Vienne  dès  que  les  affaires  de  famille  qui  m'ont  appelé  en 
Suède  seront  terminées,  pour  y  solliciter  la  justice  de  l'em- 
pereur en  faveur  de  M""*"  de  Stegelmann  et  de  Korff.  Voire 
Majesté  pensera  sans  doute  que  leur  conduite  mérite  des 
égards,  et  qu'il  ne  faut  pas  surtout  que,  dans  le  moment 
actuel,  le  dévouement  et  l'attachement  aux  souverains  soi^it 
payés  par  la  misère  ou  le  besoin.  Personne  n'a  mieux  proaTè 
que  Votre  Majesté  Impériale  combien  elle  sentait  cette  vérité, 
et  tous  les  malheureux  ont  trouvé  près  de  Votre  Majesté  on 
asile  ou  des  secours.   J'ose  donc  réclamer  pour  M"^  de 
Stegelmann  et  de  Korff  ces  derniers,  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  pressants,  et  votre  intérêt,  Madame,  pour  faciliter  la 
réussite  de  leur  juste  réclamation. 

a  L'influence  de  Votre  Majesté  Impériale  sur  le  cabinet 
de  Vienne  m  est  connue  :  un  mot  de  vous,  Madame,  ou  on 
ordre  de  votre  ambassadeur  d'appuyer  de  votre  intérêt  la 
demande  de  deux  femmes  sujettes  de  Votre  Majesté,   leur 
ferait  aisément  obtenir  le  remboursement  de  leur  capital  oo 
bien  l'assurance  du  payement  des  intérêts,   et  le  secours 
premier  que  Votre  Majesté  voudra  bien  leur  accorder    ser- 
vira à  acquitter  des  engagements  qu'elles  ont  contractés,  et 
à  leurs  besoins  journaliers.  Les  sommes  modiques  que  mon 
amitié  a  pu  leur  offrir  n*ont  suffi  qu'à  leur  existence  de  toas 
les  joursi 
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«r  M.  de  Simoliny  que  Votre  Majesté  honore  à  juste  titre 
de  ses  bontés,  est  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  M"**  de 
Stegelmann  et  de  Korff,  et  M.  de  Steding  pourra,  si  Votre 
Majesté  l^oVdonne ,   donner  des  détails  sur  leur  personnel. 

«  Je  connais  trop,  Madame,  la  bienfaisante  bonté  de  Votre 
Majesté  pour  devoir  craindre  que  ma  démarche  paraisse  in- 
discrète à  une  souveraine  jalouse  de  tous  les  genres  de 
gloire,  et  qui  en  a  toujours  mis  à  rechercher  et  à  secourir 
les  malheureux.  Les  lui  indiquer,  c'est  donc  lui  plaire,  et  la 
postérité  bénira  ses  bienfaits  autant  qu^elIe  admirera  sou 
règne.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  de 
Votre  Majesté  Impériale  le  très-humble  et  très-obéissant 

serviteur, 

«  Le  comte  de  Fbrzbn.  • 

vienne,  le  ftfrier  1796. 

«  Madame,  • 

«  La  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  Impériale  a  bien 
voulu  recevoir  la  première  lettre  que  j*ai  eu  la  confiance  de 
lui  écrire,  et  celle,  plus  grande  encore,  qu  elle  a  bien  voulu 
y  ajouter  de  me  faire  espérer  son  intérêt  en  faveur  des  justes 
réclamations  de  M""**  de  Stegelmann  et  de  Korff,  rela- 
tivement à  l'argent  qu'elles  ont  donné  à  feu  Leurs  Majestés 
très-chrétiennes,  m'enhardit  à  rappeler  à  la  mémoire  de 
Votre  Majesté  cette  gracieuse  et  bienfaisante  promesse,  que 
des  intérêts  majeurs  ont  sans  doute  fait  oublier. 

«  Je  suis  maintenant,  plus  que  jamais,  assuré  qu'un  mot 
de  l'ambassadeur  de  Votre  Majesté  aplanira  toutes  les  diffi- 
cultés ou  plutôt  les  retards  qu'on  fait  à  ce  remboursement, 
et  le  comte  de  Rasoumov^sky,  instruit  par  moi  des  détails 
relatifs  à  cette  réclamation  et  des  moyens  d'y  satisfaire, 
semble  penser  que  Votre  Majesté  ne  saurait  être  compromise 
dans  l'intérêt  qu'elle  voudrait  bien  accorder  et  témoigner  à 
deux  femmes,  ses  sujettes,  et  qui  sont  en  ce  moment  victi- 
mes de  leurs  principes  d'attachement  et  de  dévouement  à  des 
souverains  malheureux. 

«  J'ose  donc  supplier  Votre  Majesté  Impériale  de  daignet 
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envoyer  ses  ordres  à  son  ambassadeur,  et  la  bonté  qui  ca-  . 
ractéi'ise  toutes  les  actions  de  Votre  Majesté  m'assure  qae 
je  ne  Taural  pas  implorée  en  vain,  et  que  Votre  Majesté  dai- 
gnera encore  y  ajouter  celle  d'ordonner  la  prompte  expédi- 
tion des  ordres  que  sa  bonté  daignera  lui  faire  passer. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  de  Votre 
Majesté  Impériale  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Comte  de  Ferzen.  » 

L'impératrice  Catherine,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
la  haute  intelligence,  ne  fut  pas,  en  effet,  sourde  à  ces  justes 
réclamations,  et  répondit,  le  21  mars  1796,  au  comte  de 
Ferzen  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  i5  février, 

concernant  les  dames  Stegelmann  et  Korff.  Je  fais  enjoindre 

aujourd'liui  à  mon  ambassadeur  à  Vienne  d'intervenir  dans 

leurs  affaires  et  d'appuyer  les  démarches  qu'elles  feront  pour 

recouvrer  Fobjet  de  leurs  réclamations.  En  déférant  ainsi  à 

votre  demande  en  faveur  de  ces  dames,  je  suis  bien  aise  de 

vous  assure):  de  mon  estime  et  de  ma  bienveillance.  Et  sur 

ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie,  monsieur  le  comte  de  Ferzen, 

en  sa  sainte  et  digne  garde. 

^     «  Catherine.  » 

Le  comte  Razoumowski  recevait  en  même  temps  du  comte 
Osterman  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

«  M.  le  comte  de  Ferzen,  qui  se  trouve  actuellement  à 
Vienne,  s'était  adressé  directement  à  l'impératrice  pour  ol>- 
tenir  sa  haute  intercession  en  faveur  de  la  veuve  Stegel* 
raann,  qui  sollicite  à  la  cour  de  Vienne  le  payement  d'un 
emprunt  qu  elle  a  fait  à  Louis  XVI  à   l'époque  de  sa    mal- 
heureuse fuite  de  Paris,  et  dans  lequel  le  comte  de  Ferzen 
parait  être  compromis  pour  quelque  chose.  Sa  Majesté  Im- 
périale m'a  ordonné  de  m'entendre  à  ce  sujet  avec  ce    der- 
nier pour  connaître  les  véritables  circonstances  et  détails  de 
cette  affaire. 
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«  Ce  n'est  qa^autant  que  vous  pourrez  vous  convaincre, 
Monsieur,  de  la  légitimité  de  cette  prétention  et  du  degré 
d'attention  que  la  cour  de  Vienne  voudra  prêter  aux  sollici* 
tations  de  la  veuve  Stegelmann,  que  Fimpératrice  vous  auto^ 
rise  d'employer  de  votre  côté  vos  bons  offices  en  sa  iaveur 
auprès  du  ministère  de  S.  M.  Tempereur  des  Romains,  mais 
sans  donner  toutefois  à  vos  démarches  une  forme  ministé- 
rielle et  en  vous  tenant,  à  cet  effet,  dans  les  bornes  d'une 
intervention  purement  amicale  de  notre  part. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  distinguée. 
Monsieur,  de  Votre  Excellence  le  très-humble  et  très- obéis- 
sant serviteur, 

«  G.-J.   OsTERMÀNir.  » 

Depuis  lors,  le  sort  de  la  baronne  Korff  est  demeuré  in- 
connu ;  mais,  si  on  forme  une  galerie  de  toutes  les  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  révolution  française  par  leur 
courage  et  leur  dévouement,  il  me  semble  que  cette  Russe 
ruinée  pour  la  cause  royale  ne  devra  pas  y  être  oubliée. 

Pbincb  GilLITZIN. 


VARIÉTÉS 

Une  AirciEinrE  Histoire  itauenne  de  César. 

Tout  ce  qui  concerne  Jules  César  est  à  la  mode  depuis 
la  publication  d'un  livre  célèbre  et  très-sérieux  relatif  à 
ce  Romain,  sur  le  compte  duquel  on  est  loin  de  se  mettre 
d'accord.  Nous  n'en  parlerons  que  pour  signaler  un  gros  vo- 
lume (1.  XXVII  et  388  pages)  qu'a^publié  il  y  a  peu  de  temps, 
à  Bologne,  un  Italien,  M.  Luciano  Banchi.  L'ouvrage  a  pour 
titre  :  Ifattidi  Cesare^testo  dilingua  inedito  delsecolo  XI F. 
On  sait  qu'il  existe  en  français  une  Histoire  universelle  dpnt 
la  seconde  partie  contient  une  histoire  de  César  {voir  l'excel- 
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lent  ouvrage  de  M.  Paulin  Paris:  les  Manuscrits françoit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi^  tom.  I,  p.  76;  tom«  II,  p.  259, 
ajS).  On  rencontre  encore  plus  fréquemment  des  copies 
isolées  de  cette  seconde  partie;  M.  Paris  en  signale  quatre 
conservées  à  la  Bibliothèque  impériale  (I,  ^1  ;  II»  3oo,  3 10; 
V,  4^3);  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles  en 
mentionne^ également  quatre;  il  s'en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise,  et  d'autres  dépôts  en  pos- 
sèdent aussi. 

Ce  texte  manuscrit  est  reproduit  avec  quelques  modifica- 
tions qui  paraissent  sans  importance  dans  un  volume  imprimé 
à  Paris,  chez  Antoine  Velrard,  en  1490,  et  dont  il  existe  une 
autre  édition  mise  au  jour  en  i5oo.  I/idée  qui  avait  inspiré 
ce  travail  parut  ingénieuse,  car,  dès  i49^t  paraissait  à  Venise 
le  Libro  singulare  nominado  Cesariano  summado  in  parte  di 
Salustio  e  di  Suetonio  e  di  Lucano.  Ce  texte  reproduit,  dit- 
on,  les  anciens  manuscrits  plus  exactement  que  ne  le  fait 
l'imprimé  de  Vérard  ;  on  rencontre  d'ailleurs  dans  les  biblio- 
thèques dltalie  d'assez  nombreuses  copies  du  Cesariano^  et 
les  gsillicismes  qu'on  y  remarque  attestent  l'origine  française 
de  cette  composition.  Mais  il  n'y  a  pas  là,  conune  on  l'a  dit, 
une  traduction  du  Roman  de  Jules  César^  écrit  par  Jacques 
de  Forrest,  et  dont  il  est  question  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France^  tom.  XIX,  p.  681. 

M.  Banchi  a  donné  des  soins  attentifs  à  sa  publication; 
il  signale  vingt*huit  manuscrits  dont  il  connaît  l'existence 
en  Italie  (à  Florence  surtout),  et  il  a  établi  son  texte  sur 
quatre  manuscrits  conservés  à  Sienne,  ville  qu'il  habite: 
malheureusement  ces  codices  sont  souvent  défectaeaX|  et 
Tédition  laisse  fréquemment  à  désirer,  ainsi  que  l'a  montré 
un  savant  très*versé  dans  la  connaissance  des  langues  de 
TEurope  méridionale  au  moyen  ftge,  M.  Â.  Muzzafia.  (Voir 
l'importante  publication  périodique  dirigée,  à  Leipzig,  par 
M.  Ludvrig  Lemcke  :  Jahrbuchfur  romanische  und  engliseke 
Literatur^  tom.  VI,  p.  109.) 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  de  mes  livres  (par  M.  Yéméniz,  de 
Lyon).  Troisième  partie,  Lyon^  L.  Perririj  1866, 
in-4. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  Tattention  des  amateurs  les 
deux  premiers  tomes  de  ce  riche  catalogue;  le  troisième 
vient  de  paraître,  il  est  consacré  aux  sciences  historiques, 
et  il  clôt  dignement  cet  inventaire  d*une  des  plus  riches 
collections  qui  aient  été  formées  au  dix-neuvième  siècle. 

Il  s'agit  encore  comme  précédemment  d'ouvrages  anciens 
et  presque  tous  d'une  grande  rareté;  chacun  d'eux  se  fecom- 
mande  à  divers  titres  ;  tous  sont  d'une  condition  irrépro- 
chable, et  ils  sont  revêtus  de  ces  riches  reliures* 

Disons  d'abord  un  mot  de  ces  volumes  ayant  appartenu 
à  Jean  Grolier^  dont  la  valeur  augmente  chaque  jour,  et  à 
l'égard  desquels  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  publié  récemment 
une  monographie  complète  et  soigneusement  élaborée.  Nous 
trouvons  chez.  M.  Yéméniz  le  Polydore  Vergile,  De  rerum 
inveniorihus^  Bàle,  i5a5;  leBoëce,  Scotorum  historiœ^  i5a5, 
in-fol.;  le  Leander  Âlbertus,  De  vins  îllustribus^  i5i7, 
in-fol.  En  somme^  M.  Yéméniz  est  parvenu  à  rassembler  dans 
son  cabinet  douze  volumes  à  la  reliure  de  Grolier.  Nous  ne 
connaissons,  parmi  les  bibliophiles  contemporains,  qu'un  seul 
amateur  qui  en  ait  réuni  davantage  ;  quinze  Grolier  figuraient 
dans  la  vente  Libri,  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  iSSp.  Le 
dix-huitième  siècle  ne  montre  de  son  côté  que  deux  collec- 
tionneurs plus  riches  que  M.  Yéméniz  ;  un  Anglais,  Mor- 
daunt  Gracherode,  possédait  dix-huit  Grolier,  qu'il  légua  au 
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Musée  Britannique,  et  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
conserve  les  seize  volumes  du  même  genre  que  s^était  pro- 
curés le  baron  de  Hohendorf  (i). 

(i)  M.  Renouard  avait  rassemblé  jusqa*à  quatorze  Groller^  mais  ils 
sont  disséminés  dans  les  divers  catalogues  publiés  successivemeni  de 
ses  belles  collections. 

11  y  a  peut-être  quelque  intérêt  à  signaler,  d*après  les  recherches  de 
M.  Le  Roux  de  Lincy^  ce  que  divers  bibliophiles  ont  possédé  et  pos- 
sèdent encore  en  fait  de  livres  à  la  reliure  du  célèbre  amateur  lyon- 
nais. 

Laissons  de  côté  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  et  voyons  d'abord 
ce  que  présentent  les  bibliothèques  vendues  depuis  1800  ou  enoore 
florissantes.  Nous  ne  nous  occupons  que  des  coUectionnenrs  qui  ont 
réussi  à  se  procuré!  au  moins  deux  Groiier.  M.  Coste»  10;  le  comte 
de  Mac-Carthy^  9  ;  le  duc  de  Marlborough,  9  ;  Thomas  Gren ville,  8 
(légués  au  Musée  Britannique)  ;  lord  Gosford^  6  ;  M.  Solar,  6  ;  Mc  le 
duc  d*Aumale,  6;  M.  J.-C.  Brunet^  5;  M.  Dent,  5;  M.  Holford,  5; 
M.  L.  Double,  4;  W.  Beckford,  3;  M.  Caîlhava,  3;  M.  Mottdey,  3; 
M.  Utterson^  3;  M.  R.  Turner,  3;  le  marquis  Trivulzi^  à  Milan^  s. 
C*est  ce  dernier  chiffre  que  revendiquent  aussi  M.  Chedean^  M.  de 
Bure  (vente  de  i853),  M.  A. -F.  Didot,  lord  Spenser,  sir  H.  Tufton^ 
S.  W.  Singer,  M.  Dutuit ,  M.  Gibson  Craig^  le  marquis  de  Groiier, 
M.  de  La  Garde  (à  Lyon),  et  M.  Prévost  (à  Rouen).  N'oublions  pas 
d'ajouter  que  M.  Le  Roux  de  Lincy  signale  aussi  comme  ayant  appar- 
tenu en  i863  à  l'éditeur  de  ce  Bulletin  douze  Groiier,  dont  huit  ool 
figuré  aux  enchères  en  avril  i865- 

Le  dix-huitième  siècle  nous  fait  connaître  10  Groiier,  Fléchier  (vente 
en  I7s5);  11  chez  Bigot  (vente  en  1701)^  8  chez  le  prince  de  Soubise  (6 
d'entre  eux  venaient  de  la  bibliothèque  de  Thou);  6  chez  Du  Fay  (vente 
en  1735);  5  chez  le  comte  d'Hoym;  5  chez  Petau  (vente  en  1712);  4  chez 
M.  de  Lamoignon  ;  3  chez  Mel  de  Saint-Céran  ;  3  chez  de  Selle  (vente 
en  1765)  ;  s  chez  Boze  (en  174^);  a  chez  Boutin  (en  1781).  L'académi- 
cien Balesdens,  mort  en  1676,  avait  réuni  neuf  Groiier,  aujourd'hui 
dispersés,  mais  sur  lesquels  sa  signature  constate  le  goût  éclairé  qui 
l'animait  déjà. 

Un  mot  encore  au  sujet  de  ce  qu'offrent  les  bibliothèques  publi- 
ques de  l'Europe,  On  rencontre  à  Paris  64  Groiier  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  x4  à  Sainte-Geneviève,  a  à  la  Mazarine.  Le  Musée 
Britannique  en  possède  38;  la  bibliothèque  de  Lyon  a  Pavantage  d'aller 
jusqu'à  4*  Il  8*en  trouve  a  à  Rouen^  autant  à  Orléans  ;  enfin  les  biblio- 
thèques de  Berlin^  de  Brera  (à  Milan)  et  de  Parme  conservent  chacune 
un  de  ces  précieux  volumes.       p 
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On  sait  avec  quelle  avidité  une  curiosité  intelligente  re- 
cherche aujourd'hui  ce  qui  concerne  les  costumes,  les  arts 
et  métiers,  le  mobilier  des  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
M.  Yéméniz  a  réuni  en  ce  genre  les  livres  les  plus  curieux. 
Les  recueils  de  costumes  publiés  par  Weigel,  par  Bertelius, 
par  Abraham  Bruyn,  par  Jost  Amman,  par  Hollar,  par  Ve- 
cellio,  par  Jean  de  Ghen,  sans  parler  des  recueils  anonymes, 
sont  placés  sur  ses  rayons ,  en  exemplaires  de  choix.  Des  col- 
lections d'anciens  portraits  ne  lui  ont  pas  échappé^  et  il  s'est 
empressé  de  saisir  au  passage  de  précieux  ouvrages  relatifs 
à  la  chevalerie  et  au  blason.  Nous  indiquerons  le  Pas  des 
d^mes  de  lare  triumphal  tenu  à  lentrée  de  la  royne  a  Paris^ 
par  puissant  seigneur  Monseigneur  le  due  de  Valloys  et 
de  Bretaigne^  Paris,  Graliot  du  Pré,  15^4,  in-4  ;  une  note 
(n^  3o84)  donne  des  détails  intéressants  au  sujet  de  ce  livret, 
que  n'indiquent  pas  les  bibliographes.  La  Bibliothèque  his^ 
torique  de  la  France  et  le  Manuel  du  libraire  ne  mentionnent 
qu'un  opuscule  in-8  tout  à  fait  différent.  Dans  ce  Pas  d'armes 
qui  dura  huit  jours,  et  qui  eut  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XU  avec  Marie  d'Angleterre,  on  voit  figurer  en  pre- 
mière ligne  Thérider  du  trône,  qui  porta  bientôt  le  nom  de 
François  P'';  avec  lui  se  montrent  Bayard,  Lautrec,  Bonnivet, 
les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  le  duc  de  SufToIk,  l'infant 
d'Aragon,  toute  la  fleur  de  la  chevalerie  européenne. 

L'histoire  ancienne  offre,  parmi  divers  livres  précieux, 
les  éditions  originales  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Pau- 
sanias  et  de  Xénophon,  publiées  chez  les  Aide.  La  classe  des 
voyages  présente  une  précieuse  réunion  d'ouvrages  relatifs  à 
la  Terre*sainte  ;  on  y  remarquera  les  Peregrinationes  de 
Breydenbach  (Mayence,  i486),  in-folio;  les  deux  éditions 
françaises  (Lyon,  1487  et  1488)  de  cette  relation,  dont  les 
gravures  sur  bois  sont  signalées  par  M.  Léon  de  Laborde 
comme  celles  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  le  plus 
fidèlement  reproduit  la  tournure  et  la  physionomie  des  habi- 
tants de  l'Orient.  N'oublions  pas  une  éditiop  rarissime  du 
voyage  de  «  Jehan  de  Monteville  »  (Lyon,  sans  date,  in-4)) 
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qu'accompagnent  deux  vieilles  traductions  italiennes,  presque 
introuvables  aujourd'hui,  de  ces  récits  naïfs ,  témoignage 
d'une  crédulité  que  rien  ne  parvenait  à  étonner. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  l'histoire  de  France, 
il  y  aurait  trop  à  citer  :  les  Chroniques  de  M onstrelet,  impri- 
mées chez  Vérard  ;  le  Liure  des  fait  de  messire  Bertrand  du 
Guesclin  (sans  lieu  ni  date,  in-folio);  la  Tresioyeuse  histoire 
de  Bayart  (Paris,  Galiot  du  Pré,  iSay)  et  d'autres  qui 
manquent  certainement  dans  les  bibliothèques  les  mieux 
choisies. 

Mentionnons  surtout  un  magnifique  exemplaire,  résultat 
de  vingt  ans  de  recherches ,  des  gravures  de  Perrissin  et  flb 
Tortqrel,  représentant  les  Guerres^  Massacres  et  Troubles 
adpenus  en  France  à  l'époque  de  Henri  II  et  de  Charles  IX. 
Une  description  étendue  (n*  32^3)  fait  connaître  les  parti- 
cularités qui  distinguent  ce  volume,  bien  plus  complet  que 
celui  que  possédait  le  duc  de  La  Vallière. 

M.  Yéméniz  a  donné  une  attention  toute  particulière  aux 
Relations  d^entrées  de  rois,  documents  dignes  en  effet  des 
prédilections  d'un  antiquaire  éclairé  ;  Henri  II,  Charles  IX, 
Henri  lY,  Louis  XIII,  lui  ont  à  cet  égard  fourni  de  très- 
curieux  volumes,  qu'il  est  surtout  bien  difficile  de  rencontrer 
en  bonne  condition. 

Les  ouvrages  relatifs  à  Lyon  devaient  tenir  un  rang  dis- 
tingué dans  une  bibliothèque  formée  par  un  habitant  de 
cette  ville.  Indiquons  seulement  (n®  33o8)  un  exemplaire 
unique  de  Y  Histoire  de  Lyon,  par  le  P.  Menesirier.  On  ren- 
contre aussi  dans  la  section  de  la  bibliographie  de  très-inté* 
ressauts  ouvrages,  notamment  les  somptueuses  publications 
de  l'Anglais  Dibdin,  peu  communes  hors  de  la  Grande-Bre- 
tagne {Bibliotheca  Spenseriana^  7  vol.;  Biblîographicnl  De- 
cnmeron^  3  vol.;  Bibliographical  Tour  y  3  vol.). 

Le  catalogue  de  M.  Yéméniz  comprend  en  tout  3768  nu- 
méros; les  deux  tiers  environ  sont  des  ouvrages  anciens, 
c'est-à-dire  antérieurs  au  dix-septième  siècle,  avec  un  nombre 
considérable  d'impressions  qui  remontent  au  quinzième. 
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Tous  les  livres  modernes  se  recommandent  par  un  mérite 
spécial;  il  s*y  trouve  bien  des  volumes  tirés  à  petit  nombre 
ei  non  livrés  au  commerce,  ou  d'exemplaires  de  choix  se 
distinguant  par  quelque  particularité. 

Nous  avons  souvenance  d'un  article  que  Charles  Nodier 
consacra^  il  y  a  un  demi-siècle,  au  Catalogue  d'un  amateur, 
publié  par  Renouard.  L'ingénieux  critique  rappelait  This- 
toire  contenue  dans  les  Mille  et  une  Nuits  d'un  voyageur 
qu'un  hôte  célèbre  par  sa  munificence  consent  à  introduire 
de  nuit  dans  les  vastes  souterrains  où  ses  trésors  sont  ren- 
fermés. Diverses  salles  contiennent  des  monnaies  d'or  et 
dargenty  des  perles,  des  diamants,  des  bijoux;  tout  cela  est 
déposé  dans  un  nombre  incalculable  de  vases  aussi  riches  par 
le  travail  que  par  la  matière.  On  peut,  en  lisant  le  catalogue 
de  M.  Yéméniz,  se  faire  une  idée  de  Tétonnement  qu'éprouva 
le  voyageur,  et  que  ressentit  de  son  cAté  Nodier  en  feuilletant 
les  quatre  volumes  de  M.  Renouard.  Le  catalogue  dont  nous 
parlons  (continuons  d'emprunter  la  pensée  de  I^odier)  res- 
semble fort  à  un  ouvrage  d'imagination,  et  cependant 
l'imagination  n'est  pour  rien  dans  les  trois  volumes  du  res- 
pectable bibliophile  lyonnais.  Il  passe  même  avec  une  indif- 
férence un  peu  superbe,  avec  l'insouciance  du  luxe  blasé,  sur 
une  foule  d'ouvrages  qui  mériteraient  certes  un  témoignage 
de  contentement.  «  LucuUus  avait  formé  une  volière  où  se 
trouvaient  rasssemblés  et  vivants  presque  tous  les  oiseaux 
du  monde  connu,  mais,  à  quelque  prix  que  ce  fïlt,  il  n'avait 
pu  se  procurer  le  phénix.  Chez  M.  Yéméniz,  on  compte  des 
phénix  par  douzaines.  » 


Traduction  d'un   ouvrage  anglais  de  Payne  Knight.  : 
Tableau  des  piperies  des  femmes  mondaines. 

En  17.84  9  un  savant  anglais,  helléniste  instruit  et  antiquaire 
plein  de  zèle,  écrit  un  jour  un  livre  qui  ne  fut  point  livré  au 
commerce  et  dont  il  ne  fut  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires.  Cet  ouvrage  {Remains  of  the  worship.,»)  abordait 
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le  sujet  que  Dulaure  a  repris  depuis  dans  son  livre  sur  le 
Culte  des  dwmitis  génératrices  ;  divers  points  des  doctrines 
mystérieuses  de  Tantiquité  y  étaient  abordés. 

L'érudition  allemande  est  depuis  allée  plus  loin  à  cet  égard 
et  elle  a  éclairé  bien  des  problèmes  mythologiques.  Le  volume 
de  Payne  Knight  étant  devenu  introuvable,  on  a  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'en  donner  une  réimpression  ;  elle  a  vo 
le  jour  à  Londres  Pan  dernier,  mais  le  tirage  a  été  fort  res- 
treint, et  le  prix  élevé  (5  livres  sterling)  est  également  un 
motif  pour  que  ce  livre  reste  à  peu  près  inconnu  sur  le  con- 
tinent. On  nous  écrit  qu'il  en  a  été  imprimé  aussi  une  traduc- 
tion française  ,  qui  renferme  également  la  version  d*an 
mémoire  joint  à  la  nouvelle  édition  anglaise  et  renfermant 
pour  l'Europe  occidentale  au  moyen  âge  des  recherches 
analogues  à  celles  que  Payne  Knight  avait  entreprises  pour 
l'antiquité.  Le  tout  forme  un  volume  in-4*9  dont  il  n'existe 
qu'une  centaine  d'exemplaires. 

L'auteur  ^anglais  qui  a  continué  l'œuvre  mise  au  jour  en 
17  86  annonce  qu'il  s'est  proposé  d'ajouter  des  faits  nouveaux 
à  ceux  que  Dulaure  a  recueillis  d'mie  façon  fort  incomplète 
et  de  décrire  des  monuments  qui  peuvent  jeter  une  lumière 
plus  vive  et  plus  étendue  sur  un  sujet  curieux.  Parmi  les  di- 
vers chapitres  de  son  travail ,  on  peut  signaler  ceux   qui 
concernent  la  Vénus  teutonique ,  Friga  ;  le/ascinum  et  son 
influence;  Saint-Ferz,  patron  d'Anvers;  les  Liberalia^   les 
Floralia^  les  bacchanales,  le  mai,  la  Saint-Jean  d^été^.Ies 
doctrines  secrètes  des  Gnostiques,  des  Manichéens,  des  Vao- 
dois,  des  Templiers,  enfin  le  sabbat  des  sorciers  ;  à  cet  égard, 
il  entre  dans  de  longs  détails  empruntés  au  conseiller  De 
rAncre,  grave  magistrat,    contemporain    d'Henri  IV,  et 
il   reproduit   la  singulière   gravure  qui  décore  le  gros  et 
étrange    volume    intitulé  :    Tableau  de  rinconstance    des 
mauvais  anges  et  démons^  Paris,  1610,  in- 4^. 

De  nombreuses  médailles  grecques,  des  monuments  ^  8ol>- 
sistant  en  Egypte,  à  Pouzzoles,  à  Nîmes;  des  sculptares 
trouvées  dans  quelques  temples  indiens,  surtout  à  Éléphantai^ 
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des  objets  antiques  un  peu  étranges,  découverts  dans  les  îles 
Britanniques  ou  retirés  des  eaux  de  la  Seine^  bien  d'autres 
objets  encore  fournissent  au  savant  investigateur  Toccasion 
de  rapprochements  ingénieux  ou  de  considérations  pi- 
quantes. 

Très-sérieusement  écrit  et  envisageant,  au  point  de  vue 
des  erreurs  de  l'esprit  humain,  un  côté  étrange  d'opinions 
populaires  jadis  fort  répandues,  cet  ouvrage  n'est  pas  de 
ceux  qui  comportent  une  circulation  étendue.  L'auteur,  de- 
meuré anonyme,  l'a  compris,  et  il  a  limité  son  tirage  à  cent 
dix  exemplaires  numérotés,  dont  deux  sur  peau  vélin  et  trois 
sur  papier  de  Chine. 

Le  Tableau  des  piperies  des  femmes  mondaines  fut  im- 
primé à  Paris  en  i633;  cette  édition,  mal  exécutée  et  sur 
mauvais  papier ,  est  devenue  à  peu  près  introuvable  ;  des 
libraires  hollandais  la  reproduisirent  en  i685,  avec  la  ru- 
brique de  Cologne,  et  le  nom  de  Pierre  Marteau,  typographe 
imaginaire,  sur  le  compte  duquel  on  a  placé  une  multitude 
de  libelles  et  d'écrits  dont  on  voulait  déguiser  1  origine.  Ce 
volume,  qu'on  annexe  à  la  collection  elzivirienne ,  est  loin 
d*être  commun,  et  de  beaux  exemplaires  se  payent  5o  francs 
et  plus  lorsqu'ils  se  montrent  dans  les  ventes.  Un  bibliophile 
a  donc  pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  remettre  au  jour 
ce  Tableau  pour  la  troisième  fois;  cette  édition  a  paru  à 
Bruxelles,  chez  M.  A.  Mertens  et  fils  ;  il  en  a  été  tiré  cent 
six  exemplaires ,  dont  six  sur  papier  de  Chine,  et  ils  trou- 
veront rapidement  à  se  placer  dans  les  cabinets  de  quelques 
curieux. 

On  ignore  le  nom  de  Fauteur  ;  c'était  probablement  un 
ecclésiastique  qui  n'avait  nullement  Tintention  de  badiner 
avec  le  sujet  qu'il  traitait,  et  on  a  eu  tort  de  placer  cet  écrit, 
comme  on  Ta  fait  parfois,  dans  la  classe  des  facéties.  C'est 
au  fond  un  livre  sérieux;  mais  on  a  de  la  peine  à  l'envisager 
sous  ce  point  de  vue,  à  cause  de  la  naïveté  des  idées  et  de  la 
crudité  du  langage.  11  faut  se  souvenir  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  on  faisait  entendre,  jusque  dans  la 
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chaire,  et  sans  que  personne  s'en  scandalisât,  des  paroles 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  oreilles  les  plus  aguerries. 

Le  Tableau  des  piperies  est  divisé  en  quatorze  chapitres  ; 
voici  les  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 

Description  de  la  femme  lascive. 

Des  maux  que  cause  le  sale  plaisir  de  la  chair. 

Des  châtiments  et  peines  ordonnés  contre  les  adultères. 

Des  ruses  et  artifices  de  la  femme  pour  perdre  l'homme 
le  plus  sage* 

De  la  superfiuité  des  habits  des  femmes  mondaines  (sujet 
encore  à  l'ordre  du  jour  depuis  bien  des  siècles  et  qui  sera 
constamment  inépuisable) . 

Quelques  citations  succinctes  donneront  une  idée  saflS- 
sante  du  style  de  l'écrit  dont  il  s'agit  : 

a  Pour  enjoliver  ses  cheveux,  ont  été  inventées  les  (H- 
«  sures  crespues  auxquelles  elle  ne  plaint  la  despense,  Taisent 
«  et  le  temps.  Afin  qu'elle  porte  un  beau  corsage  bien  fait 
«  et  menu ,  elle  se  (ait  faire  des  robbes  estroittes  avec 
«  vertugales  et  basques  qui  la  sanglent  comme  un  cheval^  en 
<(  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  presque  respirer,  souffler  ou 
«  manger,  et  endure  son  sein  pressé  aussi  bien  que  ses  reins 
«  et  son  ventre  qui  est  cause  que  quelquefois  elle  est  homi- 
«  cide  du  firuit  qui  est  autour  d'elle  et  partout  criminelle 
«  devant  Dieu  et  les  hommes^  pour  ne  vouloir  paraistre  grosse 
n  ny  empescher  afin  d'estre  toujours  prospère ,  gaillarde, 
«  allaigre  et  toujours  preste  à  sauter  et  à  baller.... 

«  Un  pauvre  insensé  et  aveuglé,  passionnément  transporté 
«  de  l'amour  de  telles  créatures,  s'imagine,  lorsqu'elle  a  la 
«  taille  riche,  les  cheveux  bien  peignez,  cendrez,  poudrez, 
«  frisez  et  voltigeant  folastrement  sur  le  visage ,  le  teint 
«  frotté,  lavé,  fardé,  piastre,  à  quatre  ou  cinq  couches  de  fard, 
«  raffraîchy  tous  les  jours  de  plusieurs  sortes  d'eaux  et  blanc 
<c  comme  neige,  le  front  large,  reluisant  et  poly,  les  yeux 
«c  bleus  et  de  couleur  de  ciel,  le  nez  bien  formé^  les  deux 
«  joues  vermeilles  comme  roses,  la  bouche  petite,  les  lèvres 
«  corallinesy  le  menton  court,  le  col  d'albastre^le  sein  fleory 
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«  comme  un  oeillet,  et  les  autres  parties  du  corps  esgalement 
«  proportionnées...  »» 

L'auteur  démontre  la  fausseté  et  la  vanité  de  tous  ces 
attraits:  il  tonne,  tout  aussi  éloquemment  que  M.  Dupin, 
contre  les  excès  du  luxe,  mais  il  ne  se  fait  pas  illusion  sur 
rinutilité  de  ses  discours  :  «  Elles  n'en  feront  rien  pour  mon 
<c  dire,  je  le  sais,  et,  pour  ma  part,  je  ny  espère  rien.  » 

Selon  Tusage  de  Tépoque,  il  accumule  les  citations  d'au- 
teurs anciens  et  les  anecdotes  empruntées  à  Thistoire  de 
Tantiquité.  Gust.  Brunet. 


NOUVELLES 


—  Les  restes  mortels  du  prince  de  Gondé  ,  fils  aine  du 
duc  d'Aumale,  décédé  le  i^  mai  à  Sydney^  sont  arrivés  en 
Angleterre  et  ont  été  déposés  à  Weibridge,  le  12  septembre, 
dans  la  chapelle  de  Miss  Taylor.  L'illustre  bibliophile,  son 
père,  est  dans  le  plus  profond  chagrin. 

—  Le  petit-fils  de  Rétif  de  la  Bretonne,  ayant  obtenu  une 
bourse  pour  son  fils,  a  demandé  à  Tlmpératrice  la  somme 
nécessaire  au  trousseau  du  jeune  lycéen.  La  requête  a  été 
chaudement  apostillée  parie  Comité  de  la  Société  des  Je  unes 
gens  de  lettres^  et,  par  ordre  de  l'Impératrice,  il  y  a  été  fait 
droit  dans  les  vingt-quatre  heures. 

—  On  s^occupe  beaucoup  aujourd'hui,  dans  le  monde 
des  arts  et  dans  le  public,  de  Thôtel  de  Carnavalet,  dont  la 
nouvelle  destination  est  définitivement  fixée.  C'est  en  effet 
dans  cette  ancienne  et  célèbre  résidence,  acquise  récemment 
par  la  ville  de  Paris,  que  sera  installé  le  Musée  municipal. 

On  sait  que  l'hôtel  de  Carnavalet  fut  habité  pendant  vingt 
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ans  par  Marie  Rabutin  de  Chantai,  marquise  de  Sévigné, 
qui  y  réunit  tous  les  beaux  esprits  du  grand  siècle,  et  avec 
laquelle  finit  la  splendeur  de  cette  résidence. 

Après  avoir  été  affecté  à  différentes  destinations,  Thôtei 
de  Carnavalet  a  été  occupé  depuis  1829  par  Tinstitution 
Verdot,  dont  le  chef  s*en  est  rendu  acquéreur  en  1846.  Cet 
hôtel,  auquel  se  rattachent  tant  de  souvenirs,  appartient 
désormais  à  la  ville  de  Paris,  comme  nous  le  disions  en 
commençant,  et  va  conquérir  de  nouveaux  titres  à  l'intérêt 
et  à  la  curiosité  publique.  Les  richesses  formant  le  fonds 
précieux  du  Musée  municipal  qui  y  sera  installé  s'aug* 
mentent  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  sénateur  préfet  de  la 
Seine  vient  de  recevoir  un  don  de  M.  Vandermarck,  pour 
le  Musée  municipal,  d*un  tableau  représentant  THâtel  de 
ville  et  ses  abords  au  commencement  du  XVI*  siècle.  En 
outre,  plusieurs  artistes  ont  spontanément  rendu  à  Tadmi- 
nistration  les  esquisses  d'œuvres  d'art  qui  leur  avaient  été 
commandées  par  la  ville  à  des  époques  où  cette  restitution 
n'était  pas  obligatoire. 

Nous  ajouterons  que,  par  l'initiative  de  M.  le  préfet,  la 
collection  entière  et  si  remarquable  de  M.  Jules  Gailliabaud 
a  été  acquise  au  prix  de  i4o,ooo  francs.  On  sait  que  cette 
riche  bibliothèque  se  compose  de  livres  rares  sur  les  aris,  de 
livres  à  gravures  et  d'une  importante  série  d'estampes  rela- 
tives à  la  ville  de  Paris. 


BIBLIOPHILE  ET  BIBLIOMANE- 


Par  noIfiU  frmirum. 

J'étais  occupé  à  lire  dans  un  journal  liltéraire  une 
longue  tirade  contre  les  bibliomanes,  et  j^en  éprou- 
vais un  vague  mécontentement  qui  se  manifesta  d'a- 
bord par  les  secousses  nerveuses  que  j'imprimais  à  la 
brochure,  et  se  traduisit  enfin  par  un  acte  prononcé 
de  répulsion.  Je  la  fermai  vivement  et  je  me  mis  à 
réfléchir. 

Il  n'y  a  guère  d'instant  où  Timagination  se  sente 
plus  fortement  aiguillonnée  que  lorsqu'une  lecture 
émouvante  lui  découvre  tout  à  coup  quelque  horizon 
nouveau  qui  l'invite  à  déployer  ses  ailes. 

Pourquoi  cette  humeur?  me  disaîs-je  en  moi- 
même.  L'opinion  de  cet  écrivain  n'est-elle  pas  au 
fond  la  mienne,  et  n'est-ce  pas  une  vérité  reconnue 
de  tout  le  monde  que  la  signification  de  ces  deux 
mots  j  bibliophile  et  bibliomane ,  diffère  toio  cœ/o 
comme  disent  les  doctes  ? 

Bibliophile  !  appellation  charmante  qui  résonne 
doucement  à  l'oreille  de  l'amateur  de  livres  et  réjouit 
délicieusement  son  cœur.  Bibliomane!  dénomination 
malencontreuse,  désagréable,  qui  fait  froncer  ses  deux 
sourcils  et  exciterait  sa  colère,  si  un  philosophe  (et 
tout  amateur  doit  l'être)  pouvait  jamais  s'abandonner 
a  la  colère ,  ce  qu'on  ne  saurait  admettre  pour  Thon-* 
neur  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Et  avec  cela,  continuais-je,  toujours  intérieurement, 
car  c'était  la  voix  de  ma  conscience  qui  me  parlait 

34 
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ainsi,  d'où  vient  le  peu  de  satisfaction,  pour  ne  pas  dire 
plus,  que  je  ressentais  tout  à  Theure  en  voyant  mal- 
traiter les  bibliomanes?  Serait-ce  parce  qu'il  existe  vé- 
ritablement une  sorte  de  fraternité ,  très-éloignée  sans 
doute ,  mais  réelle  ,  entre  ces  deux  classes  de  collec- 
tionneurs? ou  bien  y  aurait-il  une  liaison  plus  in- 
time ,  une  affinité  plus  étroite  qu'on  ne  le  veut  d'ordi- 
daire ,  entre  le  bibliomane  et  le  bibliophile  ? 

Et  je  m'arrêtai,  mais,  entraîné  par  la  logique,  j'a- 
joutais presqu'au  même  instant  : 

Ne  serait-il  pas  possible,  à  la  rigueur,  que  Fun  fïil 
nécessairement  l'autre,  parce  que  l'autre  est  nécessai- 
rement l'un  ;  ce  qui  simplifierait  singulièrement  la 
question  en  les  mettant  toiis  les  deux  à  peu  près  sur 
la  même  ligne  ? 

Je  fis  une  pause;  j'étais  étonné  de  mon  audace  et 
du  chemin  que  je  venais  de  parcourir  en  si  peu  de 
temps. 

Et  je  recommençai  à  réfléchir,  car  cette  question, 
qui  m'était  venue  cent  fois  et  que  j'avais  cent  fois  né- 
gligée, m'arrivaît  ce  jour-là  avec  une  impétuosité,  avec 
une  intensité  d'énergie  qui  me  forçait  à  la  résoudre , 
autant  du  moins  que  me  le  permettaient  mes  facultés 
compréhensives.  Il  y  avait  en  moi  une  lutte  sérieuse, 
irrésistible ,  et  je  me  sentais  incapable  de  m'y  sous- 
traire. 

N'avez-vous  jamais  éprouvé  ces  révoltes  de  l'esprit, 
ces  invasions  subites  de  je  ne  sais  quel  caprice  de  Tin- 
.telligence  qui  veut  être  sur-le-champ  satisfait?  Il 
parle,  et  l'âme  est  contrainte  d'obéir.  En  proie  à  un 
entraînement  qu'elle  ne  s'explique  pas ,  elle  va,  elle 
plonge  de  pensée  en  pensée,  comme  le  pêcheur  sous 
les  flots,  d'abîme  en  abîme  ;  mais  est-elle  sûre  comme 
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lui  d'en  extraire  la  perle  étinceiante,  prix  glorieux  de 
son  labeur  ?  parviendra-t-elle  à  la  solution  du  pro* 
blême  qu'elle  se  propose  ?  La  faible  intelligence  de 
l'homme  peut-elle  l'espérer  ? 

J'en  viendrai  à  bout,  m'écriai-je  ;  comme  si  en  ce 
monde  on  venait  jamais  à  bout  de  quelque  chose; 
comme  si  une  solution  quelconque  n'était  pas  le  pré^ 
lude  d'une  question  nouvelle. 

Enfin ,  après  une  longue  excursion  dans  les  régions 
de  la  pensée ,  après  avoir  consulté  mes  impressions 
les  plus  intimes  et  celles  (qu'ils  me  le  pardonnent) 
des  illustres  amateurs  que  je  connais  ou  crois  con« 
naître;  après  avoir,  en  invoquant  mes  souvenirs,  com* 
paré  entre  elles  certaines  lectures  que  je  ne  désignerai 
pas,  de  crainte  de  déplaire  à  ceux  qui  veulent  n'être 
que  bibliophiles  et  se  fâcheraient  qu'on  les  nommât 
autrement,  j'arrivai  à  cette  conclusion,  que  vous  aurez 
sans  doute  prévue:  c'est  que  le  bibliophile  ne  saurait 
manquer  d^étre  bibliomane  à  un  certain  point,  et  vice 
versa  :  ce  n'est  qu'une  affaire  de  plus  et  de  moins, 
des  nuances,  et  voilà  tout. 

Seulement,  le  bibliomane  se  croit  bibliophile^  tandis 
que  le  bibliophile  est  bibliomane  sans  s'en  douter, 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Et  je  respirai  après  cette  affirmation  hardie,  comme 
si  j'étais  débarrassé  d'un  fardeau  réel. 

Ainsi  je  m'expliquais  ma  répugnance  à  lire  ce  qui 
attaquait  si  cruellement  cette  malheureuse  biblio- 
manie. 

Ainsi  j'élucidais,  pour  moi  du  moins,  une  question 
persistante  qui  était  longtemps  restée  obscure  dans 
mon  intelligence,  et  qui  s'éclairait  à  l'improviste  d'un 
rayon  inattendu. 
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Et  ce  qui  m'avait  le  plus  aidé  à  la  résoudre ,  ce  qui 
avait  décidé,  forcé,  pour  ainsi  dire,  ma  conviction, 
c'est  cette  pensée  bien  simple,  et  qui  ne  m'était  ce- 
pendant jamais  venue,  qu'on  ne  saurait  aimer  une 
chose  beaucoup  sans  l'aimer  trop. 

C'est  qu'en  ce  monde,  condamné  aux  extrénies,  la 
manie  suit  la  passion ,  comme  l'ombre  suit  le  corps , 
comme  la  folie  suit  Tamour. 

O  mélancolie  l  qui  pourra  jamais  sonder  tes  pro- 
fondeurs? s'écrie  Bélarius  dans  le  Cymbeline  deShaks- 
peare  ;  et  moi  je  m'écrierai  :  O  bibliophilie  !  qui 
pourra  jamais  pénétrer  tes  mystérieuses  délices?  qui 
pourra  jamais  dire  aussi  vivement  qu'on  le  sent  ce  que 
tu  inspires  d'ineffable  à  l'àme  que  tu  as  une  fois  ini- 
tiée à  tes  charmants  secrets  ? 

Illusion  peut-être!  mais  le  livre,  à  force  d'être  avec 
nous  et  de  répondre  à  nos  pensées,  ne  finit-il  pas  par 
devenir  en  quelque  sorte  une  part  de  nous?  n'exerce- 
t-il  pas  sur  notre  âme  une  telle  attraction  qu'il  seml>le 
qu'il  y  ait  entre  elle  et  lui  réciprocité  de  sentiments, 
et  ne  pourrait^on  pas  presque  dire  qu'il  nous  aime? 

Et  de  quel  amour  encore  ! 

Il  y  en  a  de  bien  des  espèces,  et  un  écrivain  connu 
s'est  amusé  à  les  énumérer  sans  essayer  pourtant  de 
les  définir.  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  idéalités  que 
la  parole  humaine  ne  saurait  rendre?  Quel  est  le  poète, 
quel  est  l'amant  qui  pourraient  dire,  l'un  pourquoi  il 
chante,  l'autre  pourquoi  il  aime?  U  y  a  donc  bien 
des  amours  en  ce  monde  ;  mais  y  en  a«-t-il,  j'en  ap- 
pelle à  la  plus  simple  expérience,  qu'on  puisse,  sur 
certains  points,  comparer  à  l'amour  du  livre? 

Amour  jsincère,  amour  naïf^  et  surtout  amour  fi- 
dèle. 
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Oh!  oui,  fidèle:  trouvez-en  un  autre  qui  sur  \i  veau 
temps,  qui  résiste  au  malheur,  que  ni  les  rides,  ni  les 
cheveux  blanchis  n'effarouchent,  et  qui,  au  seuil  de 
la  tombe  même,  offre  encore  des  consolations  aussi 
tendres,  aussi  efficaces  qu'au  matin  des  années* 

O  bibliophilie  !  quelle  est  la  solitude  que  tu  n'adou- 
cisses, l'infortune  que  tune  rendes  moins  amère? 

L'âme  du  livre  n'est-elle  pas  la  compagne  inces- 
sante du  bibliophile,  la  seule  souvent  qui  ne  le  quitte 
jamais  et  lui  parle  encore  quand  tout  le  reste  l'aban- 
donne? 

Et  l'on  voudrait  que  son  affection  pour  lui  fut  mo- 
dérée! On  voudrait  qu'il  n'éprouvât  pas  jusqu'à  l'exa- 
gération, jusqu'à  la  manie^  une  passion  qui  a  tant  de 
charme,  et  un  charme  si  inoffensif,  si  pardonnable!... 
Non,  cela  ne  se  peut. 

C'est  méconnaître  la  nature  de  l'homme,  c'est  nier 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  dans  son  âme  et  dans  son 
coeur. 

Mais  si  la  bibliomanie  entre  ainsi  bon  gré  mal  gré 
dans  la  bibliophilie;  si  ce  mot,  comme  je  le  crois,  mé- 
rite vraiment  d'échapper  à  l'ostracisme  qui  le  con- 
damne, comment  nommera-t^on  ces  prétendus  amis, 
ou  plutôt  ces  accapareurs  de  livres,  qui  sont  le  déses- 
poir des  connaisseurs ,  ces  espèces  d'écumeuri  de 
bibliothèques  qui ,  à  force  d'or  ,  enlèvent  à  l'homme 
de  lettres  le  livre  précieux,  le  livre,  souvent,  qu'il 
souhaitait  le  plus...  et  pourquoi?  pour  l'ensevelir  vite 
dans  un  brillant  tombeau  de  palissandre  qui  ne  sera 
ouvert  qu'après  leur  mort? 

Comment  les  nommera-t-on  ?•  •  •  Certes,  vous  trou- 
verez aussi  aisément  que  je  les  trouve  au  bout  de  ma 
plume  des  épithètes  qui  leur  conviennent,  la  langue 
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n'en  manque  pas;  mais  vous  n'en  trouverez  jamais 
qui  peignent  avec  une  crudité  condigne  tout  ce  qu'il 
y  a  de  haïssable  dans  cet  enfouissement  du  talent^ 
dans  cette  incarcération  d'une  intelligence  souvent  sa- 
crée, au  profit  de  la  plus  iridicule  des  vanités. 

Pauvres  bibliomanes  !  qu'on  accuse  tant,  et  qui  êtes 
cependant  les  frères  de  ceux  xjuî  vous  rabaissent,  quoi 
qu'ils  en  disent,  vous  du  moins  aimez  les  livres,  et 
ces  fossoyeurs  de  la  pensée  n'aiment  rien,  car  ils 
n'aiment  que  leur  personne  ! 

J'allais  clore  cette  page  écrite  en  faveur  d'une 
classe  d'hommes  que  je  crois  mal  jugés,  mais  aupara- 
vant j'ai  voulu  la  relire ,  et,  en  la  relisant,  j'ai  acquis 
la  conviction  peu  flatteuse  qu^elle  était  parfaitement 
inutile^  et  que  ce  nom  tant  honni  de  bibliomane  n'en 
aurait  par  elle  ni  un  défenseur  de  plus  ni  un  adver- 
saire de  moins. 

Pourquoi  donc  la  publier  Pm'écriai-je,  et  je  me  dis- 
posais à  la  mettre  au  cabinet,  comme  le  sonnet  d'O- 
ronte,  quand  je  fus  arrêté  par  cette  pensée  : 

Qu'imprimerait-on  si  on  n'imprimait  que  ce  qui 
est  utile  ? 

Et  quel  mal  d'ajouter  à  des  masses  innumérables 
de  papier  noirci  une  feuille  de  plus  ? 

Là  où  règne  un  préjugé,  il  n'y  a  rien  à  dire,  rien  à 
faire.  Or,  si  vous  voulez  connaître  toute  la  puissance 
de  celui  que  je  signale,  si  vous  voulez  comprendre  à 
quel  point  il  tyrannise  même  les  meilleurs  esprits, 
lisez  la  scène  suivante;  elle  vient  de  se  représenter  à 
ma  mémoire,  et  je  me  sens  porté  à  vous  la  raconter, 
en  vertu  de  cette  impulsion  presque  irréfléchie  que  je 
nommais  plus  haut  le  caprice  ou  le  démon  de  l'intel- 
ligence. Cette  scène  m'est  restée  dans  l'imagination  de- 
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puis  ma  jeunesse,  et  il  y  a  longtemps  de  cela  ;  mais,  à 
cet  âge  de  la  vie,  tout  ce  qui  nous  frappe  vjivement  se 
grave  en  nous  de  même,  et,  une  fois  gravé,  ne  s'efface 
plus. 

Je  connaissais  alors  un  digne  vieillard  qui  était 
bien  une  des  plus  aimables  natures  que  j'aie  ja- 
mais rencontrées,  homme  essentiellement  pacifique 
et  de  la  pure  race  de  Sem*  Il  avait  une  intelligence 
distinguée,  et  il  a  même  laissé  des  ouvrages  qui  méri- 
tent d'être  lus  (i).  Après  avoir  été  longtemps  dans  la 
magistrature,  il  s'était  démis  de  ses  fonctions  à  la  ré- 
volution de  1 83o,  bien  qu'il  ne  possédât  qu'une  très- 
médiocre  fortune.  Il  l'avait  fait  par  honorabilité,  par 
délicatesse  de  conscience.  C'était  un  grand  amateur 
de  livres,  ou  plutôt,  pour  être  plus  près  du  vrai,  il 
adorait  les  livres  ;  aussi  était-il  l'ami  de  M.  de  Mon- 
merqué  et  autres  esprits  de  cette  trempe,  comme  il 
l'avait  été  auparavant  de  Richard  Héber  et  de  l'abbé 
de  la  Rue.  Cet  excellent  homme  était  célibataire,  et 
vivait  seul  au  milieu  d'une  collection  assez  considé- 
rable de  livres  choisis.  Il  n'existait  que  par  eux.  Le 
reste  de  son  temps,  il  le  passait  dans  les  grandes  biblio- 
thèques^ ou  en  ville,  à  fureter  chez  les  bouquinistes , 
car  sa  passion  était  si  forte  que,  pour  se  procurer  de 
nouveaux  volumes,  il  sacrifiait  jusqu'au  nécessaire  ; 
j'ajouterai  de  suite ,  avant  d'en  venir  à  mon  anecdote, 
qu'il  mourut  comme  il  avait  vécu ,  fidèle  à  ses  chers 
livres.  La  veille  du  jour  où  le  mal  le  contraignit  de 
garder  la  chambre,  il  avait  fait  une  découverte;  il 
avait  trouvé  (quelle  joie!) un  de  ses  desiderata  :  c'était, 

(t)  Brocéliande  et  ses  chevaliers,  suivi  de  quelques  légendes,  par  Aimé, 
baron  du  Taya,  i  vol.  in»8^  1839.  Ce  recueil  contient  des  recherches 
très-curieuses.  M.  du  Taya  a  encore  publié  d'autres  livret,  mais  £ro- 
céiiande  est  la  plus  importante  et  la  meilleure  de  ses  productions* 
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je  me  le  rappelle,  un  des  plus  rares  ouvrages  du  fa- 
meux curé  de  Champrond,  le  guerroyant  abbé  Thiers. 
Le  malade  voulut  l'avoir  sur  son  lit  pendant  le  peu 
de  jours  qui  lui  restaient  à  vivre.  De  temps  à  autre,  il 
en  lisait  quelques  pages,  et,  quand  sesr  forces  défail- 
laient, il  le  remettait  à  ses  côtés,  et  il  y  portait  souv«it 
la  main  comme  pour  s'assurer  que  cet  ami  (l'ami  de 
la  dernière  heure)  ne  le  quittait  pas.  [x)rsqu  il  expira, 
on  fut  obligé  de  tirer  le  volume  d'entre  ses  doigts 
glacés,  qui  semblaient  vouloir  le  retenir  encore: 
exemple  frappant  de  l'amour  du  livre  ! 

Le  hasard  m'avait  rapproché  de  cet  homme  respec- 
table, et  je  l'aimais  avec  toute  la  ferveur  de  la  jeu- 
nesse. 11  était  si  bienveillant,  si  cordial  avec  moi!  et 
puis  il  y  avait  entre  nous  deux  une  telle  conformité 
dans  nos  goûts  littéraires  qu'elle  effaçait  les  différences 
et  comblait  pour  ainsi  dire  l'intervalle  des  années. 
Un  jour  que  j'étais  allé  le  voir  à  Theure  de  son  dîner, 
à  midi,  car  il  avait  conservé  les  usages  de  nos  pères , 
la  porte  s'ouvrit  pendant  que  nous  causions  vieux  li- 
vres, et  un  ecclésiastique  se  présenta.  C'était  un  curé 
de  campagne  qui  venait  le  consulter  sur  un  antique 
missel  tombé  je  ne  sais  comment  en  sa  possession. 
L'honnête  vieillard  l'accueillit  avec  son  affabilité  ordi- 
naire. Peut-être  même  avait-il  un  sourire  encore  plus 
aimable  en  voyant  cet  hommage  rendu  à  ses  connais- 
sances. Il  se  disposait  donc  à  lui  donner  gracieuse- 
ment tous  les  renseignements  qu'il  désirait,  quand  le 
brave  curé,  qui  ne  s'entendait  que  médiocrement  aux 
finesses  du  langage,  croyant  sans  doute  le  flatter  beau* 
coup,  eut  le  nïalheur  de  dire  :  «  J'ai  pensé  de  suite  à 
venir  à  vous  comme  à  un  grand  bibliomane.  —  Biblio- 
phile, Monsieur!  »  reprit  le  vieillard  en  relevant  fière- 
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ment  la  iéte.  Ce  n*était  plus  le  même  homme,  le  sou- 
rire qui  animait  ses  traits  avait  fait  place  à  la  gravité 
froide  de  l'ancien  magistrat.il  y  eut  un  moment  de 
silence  et  de  gêne.  Enfin  la  conversation  recom- 
mença, mais  sur  le  ton  de  la  réserve.  A  la  cordialité 
la  plus  franche  avait  succédé  la  simple  politesse.  Le 
livre  examiné,  le  prêtre  se  leva,  et  son  hôte  le  recon- 
duisit jusqu'à  la  seconde  porte,  mais  avec  le  même 
air  de  cérémonie.  Son  visage  n'avait  pu  se  dérider 
qu'imparfaitement;  on  voyait  que  la  blessure  saignait 
encore. 

Et  cependant,  pauvre  bon  vieillard  !  tu  t'en  défen* 
dais  en  vain,  tu  n'étais. pas  seulement  bibliophile,  tu 
étais  encore  bibiiomane;  et  je  puis  même  dire  que  je 
n'ai  jamais  vu  type  plus  complet  de  l'un  et  de  l'autre 
réunis  en  un. 

J'en  ai  pourtant  bien  des  modèles  dans  ma  mé- 
moire, à  commencer  par  le  premier  de  tous,  par  celui 
que  je  trouve  tout  d'abord,  et  que  vous  aussi,  mon 
cher  lecteur,  vous  trouveriez  peut-être,  si  vous  vous 
adressiez,  comme  je  le  fais,  la  célèbre  maxime  des  an- 
ciens sages  :  FvwÔi  ceauTov  :  Connais^toi  loi-méme  ! 

Edouard  ïurquety. 


NOTICE 


SUB 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MONTPELLIER, 


Montpellier  possède  deux  grandes  bibliothèques  publi- 
ques :  celle  du  musée  Fabre,  de  60,000  volumes,  et  celle  de 
TEcole  de  médecine,  de  5o,ooo.  En  outre,  les  Sociétés  sa- 
vantes ,  rOrdre  des  avocats^  etc. ,  ont,  à  part,  environ  40,000 
volumes ,  ce  qui  donne  pour  Tensemble  des  bibliothèques  de 
Montpellier  un  total  de  i5o,ooo  volumes.  Mais,  la  bibliothè- 
que du  musée  Fabre  étant  seule  considérée  comme  bibliothè- 
que delà  ville,  c'est  aussi  d^elle  seule  que  nous  parlerons  ici. 

I. 

FONDATION. 

La  bibliothèque  fut  créée  en  l'an  III,  sous  le  nom  de  bi- 
bliothèque du  District,  avec  les  collections  provenant  des 
communautés  religieuses,  de  l'ancienne  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier  et  des  émigrés.  En  l'an  Y,  elle 
fut  attribuée  à  l'École  centrale  ;  et  enfin,  en  1806,  elle  de- 
vint propriété  de  la  commune;  ce  ne  fut  cependant  qu'en 
18 19  qu'elle  fut  régulièrement  ouverte  au  public. 

Klle  s'augmenta  considérablement  en  182$  par  la  dona- 
tion du  baron  Fabre,  dont  le  généreux  exemple  a  été  imité, 
en  i853,  parM.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  186*49  Ç^^  M-  Fabbé 
Flottes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

Le  baron  Fabre,  peintre  distingué,  avait  longtemps  véca 
en  Italie,  dans  une  intimité  étroite  avec  la  célèbre  comtesse 
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d'Albany,  veuve  du  prétendant  Charles-Edouard  et  amie 
d'Alfîeri.  Elle  Tavait  fait  son  héritier  et  lui  avait  laissé^  avec 
ses  propres  livres,  ceux  qu'elle  avait  recueillis  dans  la  suc- 
cession du  grand  poète  italien  ;  parmi  ces  derniers  se  trou- 
vaient les  précieux  ouvrages  manuscrits  d'Alfieri.  Par  une  déli- 
catesse qu'on  ne  peut  assez  louer,  Fabre  avait  déposé  pieu- 
sement ces  manuscrits  à  la  Laurentiana  de  Florence,  s* en 
réservant  seulement  une  copie,  faite  sous  les  yeux  d'Alfieri 
lui-même,  avec  notes  et  corrections  autographes.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu*il  reçut  du  g^rand-duc  de  Toscane  la  dé- 
coration de  Tordre  de  Saint-Etienne  et  Tautorisation  d'em- 
porter toutes  ses  collections.  Revenu  en  France,  il  légua  à 
sa  ville  natale,  d'abord  le  magnifique  musée  auquel  elle  a 
donné  le  nom  du  bienfaiteur,  puis  tous  les  livres  et  manus- 
crits qui  formaient  les  bibliothèques  des  illustres  person- 
nages que  nous  avons  déjà  cités,  en  y  joignant  la  sienne  par- 
ticulière et  son  admirable  collection  d'estampes  et  d'objets 
d'art.  Alors  la  bibliothèque  fut  réellement  créée.  Comme  ré- 
compense à  tant  de  générosité,  Charles  X  conféra  à  Fabre 
le  titre  de  baron  et  le  fit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
déjà,  la  ville  de  Montpellier  avait  fait  frapper  iine  médaille 
en  or  pour  consacrer  sa  reconnaissance. 


II. 


RICHESSES. 

Avec  son  ancien  fonds  et  les  donations  successives  de 
MM.  Fabre,  Saint-Hilaire  et  Flottes,  la  bibliothèque  possède 
actuellement  60,000  volumes  (i),  un  certain  nombre  de  ma- 
nuscrits, des  objets  d'art,  médailles  et  pierres  gravées,  et 
plus  de  10,000  estampes  reliées  ou  en  portefeuilles. 

(i)  Oo  peut  les  diviser  ainsi:  fonds  primitif  delà  ville,  S^ooo  ; 
fonds  Âlfieri,  5,ooo;  fonds  de  la  comtesse  d'Albany,  7,000;  fonds 
Fabre,  49OO0;  fonds  Saint-Hilaire,  4>ooo;  fonds  Flottes,  i5^ooo;dons 
du  gouvernement,  dons  particaliers  et  acquisitions,  90,000. 
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Le  fonds  primitif  de  la  ville  se  composait  d^ouvrages  de 
théologie,  de  sciences  et  d'histoire. 

Celui  d'Alfieri  est  un  choix  inteHigent  de  classiques  grecs 
et  latins,  tous  en  bonnes  éditions,  puis  de  tout  ce  qa'ily  a  de 
beau,  de  curieux,  d*admirable,  dans  la  littérature  italienne; 
aussi  ]a  bibliothèque  de  Montpellier  est-elle  la- plus  riche  de 
France  pour  cette  partie.  Tous  ces  livres  portent  la  signa- 
ture du  poète  ;  un  très-grand  nombre,  et  surtout  les  classiques, 
sont  annotés  de  sa  main  ;  d^autres  ont  sur  leurs  marges  des 
essais  de  traduction  ou  des  fragments  poétiques.  Ainsi  les 
œuvres  de  Machiavel,  édition  recherchée  délia  testina^  sool 
enrichies  d'une  traduction  en  vers  de  la  Mandragore.  Poor 
illustrer  son  ex  libres^  Alfieri  avait  fait  graver  un  emblème 
que  l'on  voit  sur  le  Démosthène  de  157a,  et  qui  représente 
le  Temps  laissant  tomber  sa  finux  et  épargnant  des  libres 
déposés  sur  un  autel  consacré  à  Flmmortalité,  avec  cette 
devise  :  yinto  non  maij  se  non  da^libri^  il  Tempo. 

Les  livres  provenant  du  fonds  de  la  comtesse  d*AIbinj 
sont  en  général  en  belle  condition  ;  les  littératures  française, 
allemande  et  anglaise,  qu'elle  connaissait  parfaitement,  y  do- 
minent. Parmi  ces  livres,  dont  quelques-uns  portent  des  notes 
de  sa  main,  nous  citerons  le  la  Bruyère  commenté  par  elle, 
qae  M.  Sainte«Beuve  aurait  tant  aimé  à  açoir  sous  lesyeas 
et  à  étudier  de  près  (i)  ;  il  est  facile  de  se  convaincre,  en  le 
méditant,  que  cette  femme  d'esprit,  replacée  dans  son  véri- 
table jour  par  MM.  Saint-René  Taillandier,  Sainte-Berne 
et  de  Reumont,  avait  une  àme  grande,  juste  et  sans  préjugés. 

Les  estampes  proviennent  particulièrement  du  fonds 
Fabre,  ainsi  que  les  ouvrages  d'art  et  d'antiquité,  galeries, 
musées j  œuvres^  etc.;  c'est  Tune  des  plus  belles  et  des  plos 
complètes  collections  de  ce  genre.  Nous  devons  dire,  en  pasr 
sant,  que  Fabre  était  digne  de  l'affection  de  la  comtessed*AI- 
bany  ;  les  contemporains,  Simond,  Paul-Louis  Courier  sur- 
tout, dans  un  dialogue  qui  immortalisera  le  peintre,  le  recon- 

(i)  Sainte-Beuve,  Nom»êaux  Lundis^  t.  V,  p.  427. 
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naissaieut  pour  an  homme  d'un  goût  pur  et  d'un  esprit  élevé. 

Le  fonds  Saint-Hilaire  se  compose  d'ouvrages  sur  les 
sciences  naturelles,  la  botanique  et  les  flores  tant  de  France 
que  de  l'étranger. 

Enfin  Tabbé  Flottes,  par  son  testament,  a  enrichi  la  bi- 
bliothèque pojar  tout  ce  qui  concerne  la  théologie  et  la  phi- 
losophie, et  principalement  poi^r  les  quatre  grands  sujets 
d'étude  qui  ont  occupé  sa  vie  :  Pascal,  Huet,  saint  Augustin 
et  Port- Royal  ;  on  y  trouve  absolument  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ces  écrivains. 

Dans  l'ensemble  des  fonds  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
remarque  quelques  éditions  du  quinzième  siècle,  des  livres 
rares  et  précieux^  et  un  grand  nombre  d'impressions  dues 
aux  Aide,  aux  Estienne,  aux  Junte,  aux  EIzevir,  aux  Didot, 
aux  Baskerville,  aux  Bodoni,  etc. 

Nous  citerons^  dans  les  éditions  du  quinzième  siècle  :  li 
sonetti  del  Burchiello  (1472)?  in*4  \  l^Albertij  De  re  œdifica- 
toriœ  opusj  Florenti»,  1483^  in-fol.;  les  Laude  diJaeopone  da 
Todij  Firenze,i49o,  in-4  ;  Y  Apollonius  de  Rhodes ^  Florence, 
1496,  in-4;  —  dans  les  Aide  :  le  Théocrite^  149S9  in-fol., 
chargé  de  notes  d'Alfieri  ;  \ Aristophane^  149^,  in-fol.  ; 
V Esope f  i5o5,  in-fol.;  le  Lascaris^  De  octo  partibus  ora^ 
lionis,  i5i2,  in-4;  \si  Biblia  grœcay  i5i8,  in-fol;  ;  —-dans 
les  Estienne  :  YAuacréon^  i554,  in*4;  VEschjrle^  1SS79  ÎQ-49 
le  Thésaurus  grœcm  linguoi^  157a,'  5  vol.  in-fol.,  et  la 
nouvelle  édition  Didot  en  grand  papier  ;  le  Platon  de  Ser- 
ranusj  1578,  3  vol.  in-fol.;  YAnthologia  gnomica^  ^^79» 
în-8  ;  — dans  les  Baskerville  :  Y  Horace^  ^7^^,  in-ia,  et  1770, 
in-4 5  VOrlandofurioso^  ^77^»  4 'voI.  in-4,  papier  réglé;  le 
Jupénal  et  le  Perse ^  1761,  in-4,  ^^^  rogné,  avec  commen- 
cement de  traduction  en  vers  par  Alfieri;  —  dans  les  Bo- 
doni  :  le  Calliinaque^  avec  les  vignettes,  179a,  in-fol.;  les 
Saisons  de  Thompson^  1794»  in-4  «  ^  Dwina  Commedia^ 
1^96,  3  vol.  in-fol.,  etc.,  etc. 

Nous  mentionnerons  dans  les  livres  précieux  :  le  Saint  Jean 
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Chrysostome^  1718*38,  i3  vol.  in-fol.,  grand  papier  non 
rogné  ;  le  Gamaliel  nueifomente  traduzido  en  lengua  cctsiel» 
lana^  por  el  bachiller  Juan  de  Molina^  Tolède,  pet.  01-4 
goth.,  grav.  s.  bois;  le  Cancionero  de  dii^ersas  obrcLs  det 
P»Jr.  Ambrosio  Monlesino^  Tolède,  iSaj,  pet.  in-4  goth., 
grav.  s.  bois  ;  VHistoria  del  rey  Canamor  ydel  infante  Têt- 
rian^  Séville,  iSaS,  pet.  in-4 ,^oth.,  grav.  s.  bois  ;  \esLnsiades 
de  CamoenSy  édit.  de  Souza,  1817,  gr.  in-49  gi^v.;  le  f^irgile 
de  la  ducheesse  de  Devonshire^  1819,  a  vol.  in-fol.,  grav.  ; 
V  Antiquité  expliquée  elles  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise de  Montfauconj  1722-57,  20  vol.  in-fol.  en  grand  pa- 
pier ;  YŒupre  gravé  du  Poussin  ;  le  Musée  français  ;  le  Be^ 
cueil  ^estampes  graçées  par  Basan  diaprés  les  tableaux  du 
cabinet  Choiseul,  ^77^»  grand  in-fol.,  mar.  r.  tr.  dor.,  aox 
armes  de  M.  le  duc  de  Choiseul*  Cet  exemplaire,  qui  avait 
appartenu  au  duc  de  Choiseul,  passa  en  1788  à  M.  Hubert 
Robert,  peintre  du  roi,  et  en  18 10  à  Fabre  ;  il  est  augmenté 
de  vingt  planches  de  sujets  puisés  dans  ce  recueil  et  gravées 
en  grand,  avant  la  lettre,  par  différents  maîtres,  etc;,  etc. 

Dans  lapartie,  déjà  riche,  de  Fhistoire  locale,  nous  trou- 
vons les  ouvrages  publiés  par  dom  F'aissete^  le  marquis 
d'AubaïSy  le  baron  Taylor^  Andoque^  Ménard,  Gariel^  tPAi* 
grefeuille^  Germain^  etc.  Nous  signalerons  trois  opuscules 
rarissimes  :  V  Histoire  des  choses  mémorables  adueimes  en  la 
ville  de  Sommi'eres  en  Languedoc  à  ces  derniers  troubles^  cit 
sont  compris  les  deux  Sièges^  l^un  contraire  à  l^auire qu'elle 
a  souffert^  les  massacres  et  inhumanitez  qui  ont  esté  ejcecu-^ 
iees y  pendant  l'un  et  f  autre  Slege^  tordre  et  police  des  Gou- 
verneurs qui  ont  commandé  en  icelle.  Les  exemples  de  la  7fen~ 
geance  de  Dieu  sur  les  habitans^  avec  le  Siège  et  avitaillement 
de  la  Fille  de  Montpellier.  Le  tout  descrit  par  maistre  Es-- 
tienne  Giri^  bachelier  ez  droictz^  natif  et  habitant  du  mesme 
Sommières.  A  Lyon^  par  Benoist  Rigaud.  MDLXXF'UI^ 
pet.  i/i'8y  véL  de  166  pages.  Nous  croyons  cet  exemplaire 
unique.  Cet  ouvrage  étant  déjà  devenu  fort  rare  au  dix-htn- 
tième  siècle,  le  marquis  d*Aubaïsen  publia  un  résumé  dans 
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Pièces  fugitiifes  pour  servir  à  f histoire  de  France,  1769, 
I/I-4,  tom.  III,  pag.  i-i4;  —•  YHistoria  MonspeliensiSj  in  qua 
tum  urbis  Monspeliacœ^  tum  scholœ  ejusdem  celeberriinœ 
brevis  descriptio  ac  vitœ  illustrium  ejusdem  professorum^ 
quin  et  accipiendœ  ibidem  docturœ  ritus  et  privilégia  recen^^ 
sentur  et  nitnc prim um  publicantur.  A  Joanne^fephano  Stro - 
belbergero,  ejusdem  scholœ  atumno  et  doctore  medico*  Norem  - 
bergœ^tjrpis  jlbrahamifVangenmanniy  25Jantf,  1626, //t-i 2. 
On  ne  connatt  pas  d'exemplaire  imprimé  de  cet  opuscule, 
qui  avait  été  signalé  par  le  P.  Lelong,  mais  que  Brunet 
n'indique  pas  dans  son  Manuel  du  libraire;  la  discription  que 
nous  en  donnons  est  faite  d'après  une  très-belle  copie  maaus-» 
crite  (in -4  de  4o  pages), qui  a  appartenu  au  chancelier  Fran- 
çois Ranchin,  et  qui  est  probablement  celle  dont  s'était  servi 
l'historien  d'Aigrefeuille  ;  —  le  Monspeliensis  civitatis  pa^ 
negyricus^  in  Monsp.  Reg.  et  Acad.  Colleg.  Societ.  Jesn^ 
dictus.  Monspelli,  apud  Danielem  Pech^  MDCLXXXFII, 
in-4  de  45  pages.  Ce  panégyrique,  publié  sans  nom  d'auteur, 
n'a  été  mentionné  par  aucun  bibliographe.  Nous  ne  con- 
naissons que  cet  exemplaire  et  celui  qui  se  trouve  dans  notre 
collection  particulière  ;  ce  dernier  est  surtout  précieux  en  ce 
sens  qu'il  nous  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur  ;  sur  le  titre 
on  lit  cet  hommage  autographe  signé  :  «  Pour  le  Révérend 
père  Dufournel  à  la  maison  professe  par  son  très^humble  et 
très-obéissant  serviteur  Charbonneau  Jésuite.  » 

Nous  pourrions  encore  citer  :  les  Bibles  polyglottes  tTAn^ 
versy  de  Paris  et  de  Londres j  les  Annales  ecclésiastiques  de 
BaroniuSy  les  Conciles  de  Labbe^  la  Bjrzantine^  les  Historiens 
des  Gaules j  le  recueil  de  Muratorï^  la  Paléographie  uni^ 
çerselle  de  Sylvestre^  V Armoriai  de  d'Hozier^  V Académie 
des  inscriptions  et  V Académie  des  sciences,  le  Moniteur,  les 
Annales  de  mathématiques  de  Gergonne^  le  Glossaire  de  du 
CangCj  tous  les  beaux  esprits  du  dix^septième  siècle^  etc. ,  etc, 

La  bibliothèque  a  environ  quatre-vingts  manuscrits  (i)  ; 
(i)  Le  Catalogue,  rédigé  par  M.  Lîbri,  a  été  publié  daus  le  catalogue 
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on  y  remarque  un  Êvangéliaire  du  huitième  siècle,  en  minus- 
cule mérovingienne,  bien  conservé,  provenant  de  Tabbaye 
bénédictine  de  Saint-6uilhem-du-Désert,  livre  qui  a  proba- 
blement appartenu  au  héros  de  Tun  de  nos  cycles  roma- 
nesques, Guillaume  au  Court  Nez,  qui  fonda  cette  abbaye  et 
y  mourut;  d'autres  manuscrits  religieux  des  neuvième  et 
dixième  siècles;  des  manuscrits  arabes  sur  le  Coran^  la 
Cabale^  etc.;  des  recueils  de  documents  utiles  pour  Phistoirc 
locale  ;  des  recueils  considérables  d'autographes  provenant 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier,  d^Alfieri, 
de  la  comtesse  d'Albany,  du  baron  Fabre,  où  Ton  trouve 
presque  tous  les  grands  noms  du  dernier  siècle;  les  OEuvres 
autographes  du  poète  languedocien  Favre^  Tesprit  le  plus 
original  de  notre  littérature  méridionale,  etc.,  etc. 

Parmi  les  objets  d'art  nous  citerons  :  le  portrait  d'Alfieri, 
en  camée,  sur  agatfae  onyx,  par  le  sculpteur  florentin  Santa- 
relli,  sur  lequel  on  lit  un  distique  grec  de  Tabbé  de  Calaso: 
ce  médaillon,  porté  par  une  chaîne,  était  un  des  joyaux  de  la 
toilette  de  la  comtesse  d'Albany  les  jours  de  grande  récep- 
tion; -*  son  collier  de  Tordre  d'Homère  (yordine  équestre 
di  Omero^  comme  il  dit  lui-même),  formé  de  vingt^^ignalre 
pierres  taillées  à  facettes,  en  pâte  dure  de  la  Scagliola;  cha- 
cune d'elles  porte  le  nom  de  quelque  grand  poète  ;  la  Grèce 
eo  a  fourni  sept  :  Hésiode,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane,  Pindare,  et  enfin  Homère,  dont  le  portrait 
devait  être  appendu  au  collier;  Rome,  six  :  Vii^ile,  Ovide, 
Plante,  Térence,  Horace  et  Juvénal  ;  l'Italie,  quatre  :  Dantç, 
Pétrarque,  le  Tasse  et  l'Arioste  ;  le  Portugal,  un  seul  :  le 
Gamoens;  l'Angleterre,  deux  :  Milton  et  Shakspeare;   la 
France,   quatre  :  Corneille,  Racine,  Voltaire  et  Molière  ; 
— -  un  volume  in-8  intitulé  :  Libernoifissimus,  qui,  s^ouvrant, 
laisse  voir  deux  tablettes  de  marbre  où  est  gravée  la  double 
épitaphe  latine  qu'Alfieri  fit  pour  lui  et  la  Comtesse. 

des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  des  départemeols,  t.   1, 
1849»  >n-4. 
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Dans  les  médailles  nous  indiquerons  :  la  grande  médaille, 
unique,  en  or»  offerte  à  Fabre  par  la  ville  de  Montpellier  ;  on 
voit  d'un  côté  Minerve  avec  cette  légende  :  Musée  Fabr^; 
au  revers,  les  armes  de  la  ville  et  la  légende  *.  AF,  X.  Pabre 
de  Montpellier^  la  Ville  reconnaissante,  MDCCCXXKIII; 

—  une  médaille  en  argent,  petit  module,  représentant  d*un 
côté  le  prétendant  Charles-Edouard  Stuart  avec  cette  lé- 
gende :  Carolus  ÏValliœ  Pr inceps,  1745,  et,  de  l'autre  côté, 
TAngleterre  et  un  vaisseau  avec  la  légende  :  Amor  et  Spes  ; 

—  la  médaille  en  argent  frappée  lors  du  mariage  du  préten- 
dant avec  Louise  de  Stolberg,  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  comtesse  d'Albony  :  d'un  côté,  on  voit  le  préten- 
dant avec  cette  légende  :  Carolus.  III M,  1720.  M.  B,  F.  et.  HJ 
Rex.  1766.;  de  l'autre,  la  princesse  avec  la  légende  :  Ludo- 
vica.  M.  B.  F.  et.  H.  Regina.  1772  ;  —  une  médaille  grand 
module,  unique,  en  argent,  représentant  d'un  côté  le  cardi- 
nal d'Yorck  avec  cette  légende  :  H  en.  IX.  Ma  g,  Brit,  Fr. 
et.  Hib.  Rex.  fid.  def.  Card.  Ep.  Tusc.^  et,  deTautre  côté,  la 
Religion  et  une  vue  de  Rome  avec  la  légende  :  Non.  deside- 
riis,  hominum.  sed.  voluntate.  Dei.  an.  MDCCLXXXFIII ; 

—  enfin  une  médaille  en  argent,  grand  module,  représen- 
tant d'un  côté  Alfieri  avec  cette  légende  :  Victorius  Alfieri 
Astensis,  et,  de  l'autre,  la  muse  de  la  tragédie  avec  la  lé- 
gende :  ItaUcœ  Melpomenis  yictor  et  Decus. 

m. 

INSTALLATION. 

La  Bibliothèque,  qui  avait  été  d'abord  annexée  à  l'Ecole 
c'^ntrale,  fut  ensuite  installée  dans  une  salle  de  la  mairie  ; 
de  là  elle  fut  transportée  dans  une  partie  du  musée  Fabre, 
et  y  demeura  jusqu'en  1844?  où,  vu  l'insuffisance  du  local, 
l'administration  fit  construire  le  bâtiment  actuel. 

C'est  encore  un  bienfait  du  baron  Fabre;  mort  en  1837, 
il  chargeait,  par  son  testament,  son  héritier,  Emilio  Sanu- 

36 
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relli,  d'affecter  à  cette  œuvre  une  somme  de  5oy00o  fr.;  la 
Ville  ajouta  une  somme  à  peu  près  égale. 

Ce  bâtiment,  qui  est  au  fond  du  jardin  du  musée,  est  d'une 
certaine  élégance  ;  le  re^de  chaussée  est  occupé  par  la  Fa- 
culté des  lettres,  le  premier  étage  par  la  bibliothèque.  Ce 
premier  étage  a  29  mètres  sur  9,  avec  6  mètres  5o  cent,  de 
hauteur  dans  œuvre.  H  se  divise  en  deux  parties  :  une  salle 
principale,  où  Tair  et  le  jour  abondent,  et  un  cabinet  artis- 
tique, qui  n'est  qu'un  prolongement  delà  salle;  les  deai 
pièces  ont  elles-mêmes  des  galeries  avec  balustrade  en  fer. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  salle,  on  a  placé  le  buste 
d'Âlfieri,  en  face  celui  du  baron  Fabre  ;  dans  le  cabinet,  le 
portrait  de  Saint-Hilaife. 

Ce  local  étant  aujourd'hui  trop  étroit,  l'administration 
municipale  a  mis  à  l'étude  un  projet  d'agrandissement  pour 
loger  le  fonds  Flottes. 

IV. 

BUDGET   ET   PSRSOimEL. 

Le  budget  de  la  bibliothèque  se  trouvant  compris  dans  le 
crédit  spécial  du  musée,  il  varie  suivant  les  besoins  de  Ton 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  établissements;  de  plus,  la  monict- 
palité  accorde,  de  temps  à  autre,  des  subventions  supplé- 
mentaires en  vue  d'achats  utiles. 

La  Bibliothèque  s'accroît  encore  par  des  dons  du  gouver- 
nement. 

Le  premier  bibliothécaire  fut  M.  Jean-Cyrille  Bigau  , 
docteur  en  médecine,  et  pendant  longtemps  professeur  de 
belles-lettres;  il  a  laissé  un  volume  de  poésies  patoises  des 
plus  gracieuses  et  des  plus  piquantes.  Son  successeur,  en 
181 5,  fut  M.  Jean-Pierre  Atger,  ancien  greffier  de  la  cour 
des  comptes,  aides  et  finances  de  Montpellier,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  ;  il  réunissait  aux  fonctions  de  biblio 
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thécaîre  celles  d*archiviste  de  la  mairie.  Enfin,  en  1819, 
M.  Guillaume  Renaud  lui  succéda  comme  bibliothécaire  ; 
c'était  un  puriste  si  exagéré  qu'il  existe  un  petit  volume 
d'épigrammes  sur  son  innocente  manie  (i). 

Le  bibliothécaire  est  aujourd'hui  M.  Paulin  Blanc,  avocat; 
le  bibliothécaire  adjoint,  M.  Léon  Gandin,  docteur  en  droit 
(purement  honoraire)  ;  le  sous-bibliothécaire,  M.  Saturnin 
Léo  tard. 

Il  y  a  de  plus  deux  surveillants  pour  le  service  du  soir  ; 
le  concierge,  est  le  même  que  celui  du  musée. 

La  bibliothèque  est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  de 

onze  heures  du  matin  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  et  le 

soir,  de  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures  et  demie,  excepté 

les  jeudis,  dimanches  et  jours  fériés  ;  les  vacances  ont  lieu 

pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  La  moyenne 

des  lecteurs  est  de  quatre-vingt-dix  en  hiver  et  de  quarante 

en  été. 

SÀTURNIIf  Léotard, 
SoQ9-l>ibliotbëcaire. 

(i)  Vojez  là-dessus  Jouy ,  VErmitt  en  province^  t.  II,  p.  337-38. 
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IV.    ANiliTSE   DU    LIVRE   DE    MATHEOLUS. 

Nous  allons  à  présent  donner  ujie  analyse  aussi  complète 
que  possible  du  poëme  de  Matheolus,  et  cette  analyse, 
croyons-nous,  ne  sera  pas  inutile  aux  lecteurs  qui  voudront 
étudier  avec  fruit  cette  étrange  production  de  J«  Le  Fevre.  Ce 
livre  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes  à  rime  plate  et  divisé 
en  quatre  livres  d*inégale  longueur.  Il  renferme  en  tout 
10,1x8  vers  :  le  i^'  livre  en  contient  i,552,  le  a*  4}^52,  le  3* 
3,37a  et  le  4*  ^4^' 

PREMIER    LIVRE. 

Préambule  du  traducteur  Jean  Le  Fevre  dans  lequel  il  in- 
dique le  sujet  du  livre  (vers  1-84)  ;  Touvrage  qu'il  donne  au 
public  est  traduit  du  latin  de  maître  Mathieu. 

Plaintes  de  Matheolus  adressées  à  ses  compagnons  et  amis. 
Il  regrette  de  s*étre  marié,  eteng^gelesjomfenceaux  à  ne  pas 
rimiter.  Avant  son  mariage  il  était  clerc  et  libre,  et  mainte- 
nant il  est  plus  malheureux  que  le  serf.  Le  serf  peut  être  af- 
franchi, mais  il  n  en  est  pas  de  même  de  Thomme  marié  :  la 
servitude  du  lien  conjugal  pèsera  sur  lui  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours. 

Ce  fut  un  jour  malheureux  et  sim'stre  que  le  jour  où  Ma^ 
theolus  rencontra  Perrette  : 
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Se  j'eusse  encontre  Mednse 
Laquelle,  si  com  l'en  dit,  use 
De  convertir  les  gens  en  pierre, 
Je  n'eusse  pas,  par  sainct  Pierre^ 
Eu  lors  si  maulvais  encontre  (i). 

Perrelte  était  belle  lorsqu'il  lepousa.  Le  malheureux^  sé- 
duit par  les  charmes  de  celle  qu'il  prenait  pour  compagne, 
crut  avoir  trouvé  le  bonheur;  mais  ce  bonheur  fut  de  courte 
durée*  Avec  le  temps,  les  appas  de  la  belle  disparurent,  et  son 
caractère  devint  de  plus  en  plus  difficile  :  la  vie  pour  Ma- 
theolus  était  un  tourment  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures. 

A  cet  endroit  de  son  livre,  Matheolus  commence  à  décrire 
les  maux  et  les  inconvénients  que  Thomme  éprouve  dans  le 
mariage.  Indiquons  rapidement  quelques  traits  de  ce  tableau 
satirique,  que  reproduiront  plus  tard  Tauteur  des  Quinze 
Joyes  dans  sa  prose  et  le  poëte  Courval  Sonnet  dans  sa  «S'a- 
tyre  Menippie» 

Si  le  ménage  est  dans  Taisance,  la  prospérité  provient  du 
(ait  de  la  femme  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est  toujours  la 
faute  de  Thomme.  La  femme  mariée  n'a  qu'un  but  :  elle  veut 
dominer  à  la  maison  et  mener  tout  à  sa  guise. 

La  femme  trompe  son  mari  de  mille  manières  :  prise  sur 
le  fait  avec  des  amants,  elle  est  assez  habile  pour  faire  croire 
au  mari  qu'il  se  trompe,  et  le  force  à  lui  demander  pardon. 
Exemples  :  La  femme  de  Guy  et  Simon  (v,  857-9ao).  Guy 
surprend  sa  femme  en  conuersation  criminelle  avec  Simon  : 
il  l'injurie  et  lui  reproche  sa  conduite.  Elle  de  se  récrier  aussi- 
tôt :  elle  menace  de  se  tuer  si  son  mari  persiste  dans  ses  in- 
jurieux soupçons,  et,  grâce  à  son  discours  artificieux,  elle  per- 
suade au  bonhomme  qu'il  a  mal  vu. 

Sebille  et  Yerris  (v.  921-987).  Sebille  est  également  sur- 
prise par  son  mari  in  flagrante  delicto^  mais  elle  nie  :  une 
voisine  rusée  vient  en  aide  à  la  commère.  Elle  trouve  aux 
champs  le  mari  qui  menait  la  charrue  et  le  salue  :  elle  por- 

(i)  Uvr.  If  T.  SgS-Sop. 
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tait  à  sa  ceinture  une  quenouille  chargée  de  laine  rouge,  mais 
elle  en  avait  de  la  blanche  cachée  sous  son  casaquin.  Le  bou- 
vier voit  sa  voisine  et  répond  à  sa  politesse  tout  en  conti- 
nuant de  labourer.  Après  qu'il  a  labouré  trois  ou  quatre 
royes^  il  aperçoit  de  nouveau  Banchis ,  mais  avec  sa  que- 
nouille garnie  de  laine  blanche.  Étonnement  de  Yerris  de 
voir  la  laine  rouge  devenir  blanche.  Banchii^  tâche  de  lui 
prouver  qu'il  a  deux  têtes,  puisqu'il  voit  de  la  laine  de  deux 
couleurs  différentes,  et  dit  qu'il  a  tort  d'accuser  sa  femme 
d'adultère.  Yerris  reconnaît  naïvement  qu'il  a  la  vue  faaue 
et  que  c'est  sans  motif  qu'il  s'est  plaint  de  la  conduite  de  sa 
femme. 

.  Framery  et  sa  femme  (v.  988-io34)«  La  fenune  de  Fra- 
mery  était  au  lit  couchée  avec  un  galant.  La  nuit  était  sombre 
et  noire.  Le  mari,  de  retour  au  logis,  saisit  l'amant  par  les 
cheveux  et  le  tient  fortement  serré.  Sa  femme  crie  au  voleur 
et  engage  son  mari  à  aller  chercher  une  arme  afin  d'assom- 
mer le  larron.  Pendant  qu*il  s'acquitte  de  ce  soin^  la  rusée 
commère  fiiit  évader  l'amoureux  et  amène  l'àne  à  sa  place. 
Framery  revient  tenant  dans  sa  main  un  gros  pilon  de  fer  : 
il  frappe  et  tue  son  âne  Brunel,  croyant  frapper  le  voleur. 

Tout  le  mal  vient  des  femmes,  ajoute  Matheolus  ;  c'est  à 
cause  d'elles  et  par  leurs  mauvais  conseils  que  Salomon  re- 
nonça au  culte  du  vrai  Dieu  et  se  mit  à  adorer  les  idoles. 

Arislote,  le  maître  des  maîtres^  se  laissa  mener  par  une 
femme  et  souffrit  qu'elle  montât  sur  lui  et  lui  attachât  un 
frein  à  la  bouche  : 

Son  cheval  en  fit  la  moynesse, 

Et  le  poingnoit  comme  une  asnesse  (i). 

Tous  les  sens  de  l'honune  sont  troublés  et  tourmentés  par 
la  femme.  Matheolus  en  sait  quelque  chose  :  Perrette  chaque 
jour  lui  cherche  des  disputes.   £lle  crie  et  tempête  si  fort 

(i)  Lîvr.  I,  V.  xii3-iii4.  Voyez  dans  U^  Fabliaux  de  Barbazan,  édit 
Méon,  t.  III,  p.  96-1  i4y  la  pièce  intitulée  ;  le  lar  (tjtristcU^  dont  I  aa- 
teur  est  Henri  d'Andeli,  .    . 
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qu'il  en  est  devenu  sourd.  Il  pleure  et  sa  vue  s'affaiblit;  le 
rhume  le  tourmente  et  fait  souffrir  son  nez,  qui  etégoutte;  le 
sens  du  goût  s* est  éteint  chez  lui  :  au  lieu  de  lui  donner  une 
viande  bonne  et  saine,  sa  femme  lui  fait  manger  de  celle  qui 
mal  flaire  ;  au  lieu  de  vin,  elle  lui  apporte  de  k  ^ervoise. 
Quant  au  toucher,  il  n'en  conoatt  plus  guère  Fusage^  et  c'est 
là  surtout  une  source  toujours  nouvelle  de  débats  et  de  que- 
relles, car  Perrette  ne  veut  pas  tolérer  V  impotence  de  son  mari. 

Lorsque  Perrette  trouve  que  Matheolusn  a  pas  rempli  con- 
venablement son  devoir  d'époux,  elle  punit  le  pauvre  diable  de 
peine  corporelle  :  elle  le  déchire  de  ses  ongles  et  lui  arrache 
les  cheveux  à  pleine  poignée.  Que  fera  le  mari?  Cherchera-t-il 
à  se  défendre  ?  Oh  !  non  pas  :  il  quitte  la  place,  et  c*est  là  le 
parti  le  plus  sage.  Son  valet  lui-même  n*ose  accourir  à  son 
secours  et  s'enfuit  tout  tremblant,  craignant  d'être  pris  à  la 
barbe  par  cette  mégère. 

Dans  toutes  les  disputes  conjugales,  la  nourrice  prend  le 
parti  de  sa  mattresse  (i).  Que  le  maître  lui  commande  de 
faire  quelque  chose,  il  ne  sera  pas  obéi  :  la  femme  l'encou- 
rage dans  sa  rébellion.  Le  portrait  de  la  nourrice  grondeuse  et 
paresseuse-est  tracé  avec  art  par  le  poète  ;  le  dialogue  entre 
le  mari,  qui  veut  faire  lever  la  noilrrice,  et  cette  dernière  qui 
cherche  à  quitter  le  lit  le  plus  tard  possible,  est  comique  et 
spirituel  et  rappelle  (de  loin  il  est  vrai)  les  beaux  vers  de  Perse 
dans  sa  satire  Y  : 

Maoe  piger  sterlis  :  surge^  inquit  Avaritia,  eia 

Surge.  Negas.  Inatat  :  Surge,  inquit.  Non  qaeo.  Snrge. 

Et  quid  agam  ?... 

(Vers  iSa  et  suivants.) 

# 

A  la  fin  de  ce  livre,  nouvelles  plaintes  que  fait  entendre 
Matheolus  sur  sa  malheureuse  condition. 

SECOND    UVRE. 

C'est  ici  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  et  celle 
(i)rLiTr.l,  v.  i449-i^i3* 
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dans  laquelle  le  beau  sexe  est  attaqué  avec  le  plus  d'acbarne- 
ment.  Tous  les  vices,  tous  les  délants,  s'il  faut  en  croire  le 
poète,  ont  pour  ainsi  dire  fait  élection  de  domicile  chez  la 
femme  :  elle  ne  recule  même  pas  devant  le  crime. 

Les  femmes,  dit  Matheolus,  sont  riotteuses^  c'est-à-diic 
aiment  les  disputes  et  les  querelles.  Elles  sont  babillardes  et 
né  peuvent  retenir  leur  langue  :  Histoire  de  Calfume  (i),  dame 
romaine  qui,  mécontente  d'avoir  perdu  un  procès,  montra 
son  derrière  au  juge.  Depuis  cette  époque,  il  fut  interdit  aux 
femmes  de  plaider  elles-mêmes  leur  cause.  Cette  anecdote 
se  trouve  racontée  dans  Valère-Maxime,  liv.  YIII,  chap.  m, 
mais  d'une  manière  plus  chaste.  L'auteur  latin  nomme  cette 
femme  Caïa  Afrania  et  place  ce  fait  a  l'an  de  Rome  70$. 
Voyez  aussi  Martin  Franc,  le  Champion  des  dames ^  édition 
in-folio,  liv.  IV,  chap.  xxxix  (il  y  a  une  gravure  qui  repré- 
sente cette  scène  scandaleuse). 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  essayer  la  femme  que  l'on 
veut  épouser  ;  de  cette  manière  on  courrait  moins  risque  d'a- 
voir une  femme  acariâtre  et  méchante.  Celui  qui  entre  en  re- 
ligion a  un  délai  d'un  an  avant  de  faire  ses  vœux  ;  il  en  devrait 
être  de  même  dans  le  mariage. 

Peu  de  femmes  chérissent  leurs  maris,  dit  notre  auteor  : 

Certes,,  il  est  bien  peu  de  femmes 
Soyent  damoiselles  ou  dames, 
Laides,  riches,  grasses,  bourgoîses, 
Poures^  vil  laines  ou  courtoises, 
De  quelque  estât  qu^elles  se  clament , 
Qui  ioiaument  leurs  maris  ament  (s). 

Et  à  ce  sujet  il  raconte  l'histoire  d'une  femme  qui  vient  de 
perdre  son  mari  (v.  468-586).  D'abord  elle  pleure  et  se  la- 
mente et  déclare  ne  pouvoir  survivre  à  la  mort  de  son  époox. 
Mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  consoler  et  à  écouter  les  propos 
galants  dW  chevalier  nommé  sire  Gillebert.  Pendant  qu'il 

(i)  Livr.  n,  V.  175-198.  Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Digtsle^ 
liv.  in,  titre  1%  loi  première,  §  5. 
(a)  Livr.  II,  V.  459-464. 
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faisait  visite  2tla  dame,  un  larron  qui  venait  d*étre  pendu  et 
dont  la  garde  lui  était  confiée  est  décroché  du  gibet.  Dou- 
leur du  chevalier.  Il  explique  à  la  belle  le  danger  qu*il  court 
et  la  punition  qu^on  ne  manquera  pas  de  lui  infliger  pour 
tivoir  hit  mauif aise  garde.  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  »  dit  la 
jeune  veuve,  et  sur-le-champ  elle  tire  le  mari  de  sa  bière  et 
le  pend  à  la  place  du  larron  disparu.  Cest,  on  le  voit,  le 
sujet  même  de  la  Matrone  d'Éphese,  Ce  conte  célèbre,  dont 
l'original  est  dans  Pétrone,  chap.  cxi-cxii  (et  ce  même  texte 
est  reproduit  dans  le  Policraticus  de  Jean  de  Sarisberi,  édition 
de  ifiSp,  liv.VIII,  chap.  xi)^  se  lit  également  dans  une  fable 
attribuée  a  Phèdre,  intitulée  :  Mulier  vidua  et  miles  (édition 
de  Leipzig,  Tauchnitz,  i843,  in-i6,  p.  86-87)  J  ^^"®  ^^ 
Roman  des  sept  sages  y  publfé  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  à 
la  suite  de  Y  Essai  sur  les  fables  indiennes  de  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps,  Paris,  Techener,  i838,  in- 8*  (i*'  appendice, 
p.  80 -85)  ;  dans  le  Miroir  de  mariage  d'Eustache  Deschamps 
(voir  ses  poésies  publiées  par  Crapelet,  iSSa,  grand  in-8, 
p.  230-282);  dans  Brantôme,  Dames  galantes  y  édition  Garnier 
frères,  1848,  in-12,  p.  23^-238  (Discours  IV),  et  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  (liv.  V,  conte  vi).  Voyez  aussi  les 
Fabliaux  de  Barbazan,  t.  III,  p.  46^-466;  Y  Essai  sur  les 
fables  indiennes  tie  Loiseleur-Deslongchamps,  p.  161-162, 
et  une  savante  dissertation  de  Dacier  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  t.  XLI,  p.  523- 
562. 

Le  mari  ne  doit  pas  pleurer  la  mort  de  sa  femme,  car  la 
femme  ne  songe  qu'à  faire  mal  et  à  tourmenter  son  mari  ; 
tout  ce  que  le  mari  aime,  la  femme  le  déteste. 

L'homme  marié  n'a  pas  -de  plus  grand  ennemi  que  sa 
femme.  Un  jour  le  roi  Salomon  commanda  à  un  individu  re- 
nommé pour  sa  subtilité  de  venir  le  trouver  sans  être  ni  nu 
ni  vêtu,  et  d'amener  avec  lui  son  seigneur,  son  serviteur,  son 
meilleur  ami  et  son  ennemi.  Le  jeune  homme,  ne  sachant 
comment  obéir  au  roi,  demanda  avis  a  son  père.  Sur  les  con- 
seils de  celui-ci,  il  se  rendit  à  la  cour  portant  une  roue  sur 
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ses  épaules,  et  menant  avec  lui  son  en&nt,  son  âne,  son 
chien  et  sa  femme,  «  Sire,  dit-il,  voici  mon  seigneur,  mon  ser- 
viteur et  mon  ami  (et  en  prononçant  ces  mots,  il  présentait 
au  roi  son  jeune  enfant,  son  âne  et  son  chien).  Quant  à  mon 
ennemi  y  vous  le  voyez  devant  vous  ;  »  et  il  montrait  en  même 
temps  sa  femme.  Elle  de  se  récrier  et  de  dire  que  cela  était 
faux  ;  elle  ajouta  que  son  mari  méritait  la  mort  pour  avoir 
caché  et  nourri  dans  sa  maison  son  vieux  père,  contraire- 
ment aux  ordres  de  Sa  Majesté.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  parut 
charmé  de  Tesprit  ingénieux  du  jeune  homme.  Il  pardonna 
au  vieillard  et  combla  le  fils  de  présents  (i).  Voyez  dans  le 
Dolopathosj  édition  publiée  par  M.  Anatole  de  Montaiglon, 
Paris,  Jannet,  i856,  in-i6,  p.  a25-a4o,  l'histoire  du  jeune 
Romain  qui  sauva  son  père  en  le  tenant  caché  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qui  fut  enfin  trahi  par  sa  femme.  La  même 
histoire  se  retrouve,  mais  avec  quelques  changements,  dans  le 
FiolUr  des  histoires  romaines  ^  édition  Gustave  Brunet, 
Paris,  Jannet,  i858,  p.  4^2-4^4  (voirlechap.  cxlviii). 

Matbeolusparle  ensuite  des  veuves  qui  pleurent  leur  mari 
pour  la  forme,  mais  qui  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  con« 
voler  à  un  second  mariage.  Les  veuves  sont  de  garde  difficile. 
Saint  Aquaire  aima  mieux  gouverner  des  fous  et  des  insensés 
que  des  veuves  :  les  veuves  sont  folles  et  sans  lien,  tandis  que 
les  fous  sont  enchaînés. 

Les  femmes  visitent  souvent  les  églises,  mais  ce  n^est  pas 
par  amour  de  la  religion.  Longue  et  curieuse  énumération 
des  églises  de  Paris  au  XIY*  siècle.  Voyez  dans  les  Fa^ 
bliauXj  édition  citée,  une  pièce  de  I9.  fin  du  XIII*  siècle 
intitulée  :  les  Monstiers  de  Paris  (t.  II,  p.  287-292),  et  le 
livre  de  M.  Bordier  :  les  Églises  et  monastères  de  Paiis^ 
Paris,  Aug.  Aubry,  iÔ56,  petit  in-8. 

Elles  veulent  être  les  maîtresses  de  l'homme  :  toute  la  mai- 
son doit  leur  obéir,  y  compris  le  pauvre  mari.  Puis  notre 
poëte  examine  laquelle  des  deux  vaut  mieux,  de  la  femme  in- 

(i)  Livr.  II,  V.  712-788. 
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jurieuse  ou  de  celle  qui  commet  adnltère,  et  il  conclut  avec 
raison  en  disant  que  toutes  les  deux  ne  valent  rien. 

Il  est' difficile  pour  le  mari  de  cacher  à  sa  femme  le 
moindre  secret. 

Les  femmes  sont  désobéissantes  et  font  toujours  ce  que  le 
mari  leur  défend.  Une  femme  s^empoisonue  en  buvant  une 
fiole  de  veniHy  malgré  la  défense  à  elle  faite  par  son  époux  (i). 
Après  cette  anecdote,  Matheolus  relate  d'autres  traits  de 
désobéissance  d'Eurydice^  de  Vasthi,  d^ve  et  de  la  femme 
de  Loth. 

Elles  sont  envieuses  et  se  jalousent  les  unes  les  autres  :  elles 
cherchent  toutes  à  être  mieux  habillées  que  leurs  voisines  et 
ruinent  ainsi  le  mari,  qui  ne  peut  suffire  à  acquitter  ces  folles 
dépenses  de  toilette.  Citons  quelques  vers  : 

Ghascnne  cnvcle  sa  voisine 
Mieulx  parée,  dont  il  hiy  poîse; 
Au  mary  en  revient  la  noise. 
Chetif  mary,  ce  dit  la  femme, 
Tu  as  grant  bonté  et  grant  diffame 
Quant  tu  me  liens  ainsi  vestue 
Que  je  n'ose  aller  par  la  rue  : 
Lors  pleure  non  mye  de  cueur. 
Le  mary  luy  dit  :  Douce  seur, 
^  Qu'avez* vous,  qui  ainsi  plourez, 

Pourquoy  ainsi  vous  acourez? 
—  Certes^  sire,  j*ay  bien  raison  : 
Nue  demeure  en  ma  maison, 
Et  mes  voisines  sont  aoumées. 
Bien  et  noblement  ordonnées  ; 
Se  ce  qu'affiert  à  moy  j'eusse, 
O  les  greigneurs  estre  déusse. 
Or  me  convient  ainsi  remaindre 
Et  semble  que  soye  la  raaindre  (3). 

Elles  sont  avaricieuses  et  pleines  d'avidité  :  elles  préfére- 
ront rhomme  laid  et  riche  au  beau  jeune  homme  qui  les 
adore,  mais  dont  Fescarcelle  est  mal  garnie.  Pourvu  qu'on 

(i)  Livr.  II,  v.  i3oi-x3aS. 
(1)  Livr.  II,  vers  146S-1486. 
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la  paye  largement,  la  femme  se  livrera  au  premier  venu  : 

Pour  petit  don  consentira 

Aux  roigneux  et  escondira 

Un  noble  et  luy  sera  rebourse. 

Elle  ajme  mieux  la  bonne  booroe 

Qu'elle  ne  fait  ceulx  qui  bien  Fayment^  i 

Et  qui  pour  vrais  amys  se  claiment;  • 

Le  don  prent,  du  donnant  n'a  cure  (i). 

Ici  le  traducteur  s'arrête  dans  son  travail  et  dit  quMl  n'at- 
taque que  les  femmes  vicieuses.  «  Il  en  existe  de  bonnes,  » 
ajoute-*t-il.  Si  quelque  chose  choque  dans  ce  livre,  la  faute 
n'en  est  pas  à  moi,  qui  ne  suis  que  simple  traducteur,  mais 
à  Fauteur  original  : 

Pour  ce  supply  qu'il  ne  desplaîse 
S'en  cest  dictier  suis  recordans 
D'aulcuns  mots  qui  soyent  mordans, 
Car  de  moy  ne  procèdent  mie  (a). 

Les  femmes  sont  luxurieuses,  dit  Matheolus.  Exemples 
tirés  de  Vantiquité  :  il  cite  Sémiramis ,  Pasiphaé ,  Scylla, 
Phèdre,  Myrrha,  qui  aima  son  père  Cînyre,  et  Phj^Uis,  l'a- 
mante de  Démophoon. 

Toutes  sans  exception,  qu'elles  soient  nées  au  village  ou 
de  condition  noble,  les  matrones,  les  chambrières,  les  reli- 
gieuses même,  aiment  le  péché  de  la  chair.  Les  béguines 
surtout  sont  l'objet  des  critiques  du  poète*  Il  parle  ensuite 
des  vieilles,  qui,  s'il  faut  l'en  croire^  ne  dédaignent  nullement 
le  jeu  d'amour  : 

Vieille  rit  quant  elle  suppose 
Qu'on  luy  fera  la  bonne  chose  (3). 

Dès  que  l'Âge  vient  pour  les  vieilles,  dès  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  se  livrer  elles-mêmes  au  plaisir,  elles  cherchent  à 
corrompre  les  jeunes  filles.  Histoire  de  Galatée^  qui ,  par 

(i)  Lif ,  II,  V.  i5i7-i5a3. 
(a)  7i/,,  V,  Z598-160X. 
(3)  A/.,  V.  igai-iQsx 
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les  conseils  d'une  vieille  entremetteuse ,  s'abandonne  à  son 
amant  :  la  vieille  Tengage  à  n'être  pas  cruelle  au  jeune 
honune  qui  Faime ,  de  peur  d'être  changée  en  chienne, 
comme  l'avait  été  sa  fille  Pasquette,  qui  avait  repoussé  avec 
colère  les  honmiages  de  son  amoureux  (i).  Le  portrait  que 
trace  le  poète  de  cette  exécrable  vieille  mérite  d'être  com- 
paré avec  la  Macetpe  de  Régnier. 

Les  vieilles  sont  généralement  sorcières  et  s'adonnent  à 
Tart  magique.  Curieuse  description  de  leurs  sorceries  (vers 
2o87-a2i4)  (a).  ♦ 

Ne  dites  pas  vos  secrets  aux  femmes  :  elles  n*ont  rien  de 
plus  pressé  que  de  les  répéter  à  toute  la  ville  : 

Je  te  pry,  qui  cy  esludies. 

Qu'à  femme  tes  secrets  ne  dies  :  , 

D'eiemples  auras  pleine  hotte. 

Car  si  tost  qu'il  y  a  notte^ 

Qui  son  secret  dit  leur  auroit 

Toute  la  ville  le  sçauroit; 

Tant  y  a  de  périls  que  nuls  ) 

N'en  di roi t  les  maux  advenus  (3). 

Samson^  qui  découvrit  à  Dalila  le  secret  de  sa  force,  fut 
trahi  par  elle  et  livré  à  ses  ennemis. 

Conte  du  mari  qui  a  pondu  un  œuf  (v.  2343  -  2366). 
Voyez  dans  La  Fontaine  la  fable  intitulée  les  Femmes  et  le 
secret  (livre  VIII,  fable  vi).  Cette  fable,  tirée  d'Abstemius  (4), 
se  retrouve  dans  le  Livre  du  chevalier  de  La  Tour  Landry  ^ 
publié  par  M.  de  Montaiglon,  Paris,  Jannet,  i854,  in-i6, 
au  chap.  lxxiv,  p.  i5[-i52,  et  dans  le  Violier  des  histoires 

(i)  Livr.  II,  V.  1924-3048.  Une  pareille  histoire  se  lit  dansie  curieux 
poème  de  Laurent  Desmoulins  :  le  Catholicon  des  mal  adiûsés^  autre» 
ment  dit  le  Cymetière  des  malheureux.  Paris,  Jean  Petit  et  Michel  Le 
Noir,  i5i3,  in-8  goth.  de  108  feuillets  non  chiffrés  (voir  le  feuillet 
signé  D). 

(a)  Comparez  avec  ce  que  dit  des  sorciers  et  sorcières  Guy  Le  Fevre 
de  la  Boderie  dans  sa  Galliade.  Paris,  Guillaume  Chaudière,  1578, 
in-4  (cercle  III,  feuillet  56-58). 

(3)  Matheolus,  liv.  II,  v.  a3o9-a3i6. 

(4)  SouUié^  La  Fontaine  et  ses  devanciers^  186 1,  in-8,  p.  i37-l38. 
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romaines^  chap.  cxlix  (mais  ici  le  mari  a  pondu  un  corbeau 
et  Qonpas  un  œuf).  Voyez  aussi  Plutarque,  Œuvres  morales^ 
traduction  Ricard,  Paris,  Didier,  i844t  in-i^y  t.  II,  p.  5o8- 
5 10.  Il  rapporte  dans  son  traité  Sur  la  démangeaison  de 
parler  qu'un  sénateur  romain,  interrogé  par  sa  femme  sur 
une  délibération  du  sénat  qu'on  voulait  tenir  cachée ,  lui 
apprit  que  les  prêtres  avaient  vu  voler  dans  les  airs  une 
alouette  armée  d'une  pique  et  coiffée  d'un  casque  doré.  Ce 
prodige  était-il  de  bon  ou  de  mauvais  augure? C'est  ce  que 
le  sénat  était  en  trflin  d'examiner.  Il  recommanda  à  sa  femme 
le  secret,  mais  ce  fut  en  vain.  La  femme  le  r^>éta  à  une  de 
ses  esclaves,  celle-ci  le  dit  à  une  de  ses  compagnes  qui  l'ap- 
prit à  son  tour  à  son  amant.  Rapprochez  du  récit  de  Matheo- 
lus  le  conte  de  la  Linotte  de  Jean  XXII  qu'on  lit  dans 
Gratien  Du  Pont,  Controverses  des  sexes  masculin  etfoeme^ 
nin,  i54o,  in-i6,  3*  partie,  feuillets  8-9;  dans  Rabelais, 
livre  III,  chap.  xxxiv,  et  qu'a  traduit  en  vers  le  cynique  Gré* 
court  [OEuvres  diverses^  Amsterdam  177a,  in-ia,  t.  I^, 
pages  40-43)* 

Autre  conte  (v.  2367-2402)  :  un  homme  dit  à  sa  femme 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  commettre  un  meurtre  et  qu'il  a 
caché  le  cadavre  dans  un  sac.  Elle  lui  promit  le  secret  ;  mais, 
quelque  temps  après,  une  dispute  étant  survenue  entre  eux, 
elle  courut  dénoncer  son  mari  aujuge.  Visite  du  juge  dans 
la  maison  du  mari  :  il  trouve  dans  le  sac  non  pas  un  honmie, 
mais  une  truie  qu'il  avait  salée  pour  avoir  du  lard.  Voyez 
le  Violierdes  histoires  romaines  y  chap.  cxlviii  (au  lieu  d'une 
truie,  c'était  un  veau  que  le  mari  avait  enfermé  dans  le  sac). 

Matheolus  rapporte  ensuite  l'histoire  d'un  mari  jaloux 
qui  avait  enfermé  sa  femme  dans  une  tour  (i) .  Mais,  malgré 
les  grilles  et  les  verrous,  la  belle  trouvait  moyen  de  s'esjouir 
avec  un  galant.  Un  soir  que  le  bonhomme,  ayant  bu  plus 
que  de  coutume,  s'était  endormi  après  souper ,  la  femme 
profita  de  l'occasion  pour  aller  trouver  son  ami.  Quand  elle 

(t)  Liv.  Il,  V.  a4i7->486. 
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revint  au  logis,  le  mari  était  éveillé.  Ayant  aperçu  sa  femme, 
il  Taccabla  d'injures  et  menaça  de  la  faire  punir  comme  cou- 
pable d'adultère.  Effrayée,  elle  supplia  son  mari  d'avoir 
pitié  d'elle  et  de  lui  ouvrir  la  porte  :  elle  promettait  de  lui 
être  fidèle  et  de  se  mieux  conduire  désormais.  Tout  fut  inu- 
tile :  le  mari  tenait  toujours  la  porte  fermée.  Ce  que  voyant, 
elle  s'écria  qu'elle  préférait  la  mort  au  déshonneur  et  qu'elle 
allait  se  précipiter  dans  un  puits.  La  nuit  était  noire  alors  : 
la  rusée  en  profita  pour  jeter  dans  le  puits  une  grosse  pierre. 
Le  mari  ci*ut  que  sa  femme  disait  vrai  ;  il  s'élança  auprès 
d'elle  pour  la  sauver  s'il  était  possible  et  quitta  la  maison, 
laissant  la  porte  ouverte  :  aussitôt  elle  rentra  et  ferma  l'huis 
avec  précipitation.  Le  mari,  s'apercevant  que  sa  femme  n'était 
pas  dans  le  puits,  voulut  rentrer,  mais  il  trouva  à  son  tour  la 
porte  fermée.  Sa  femme  refusa  de  lui  ouvrir  :  non  contente 
de  cela,  elle  lui  reprocha  de  rentrer  à  une  heure  aussi  in- 
due, elle  l'accusa  de  mener  une  conduite  scandaleuse ,  et 
finalement  le  fit  conduire  en  prison  par  le  guet  comme 
ribaud  et  perturbateur  du  repos  public. 

Cette  histoire,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a  été  mise  au 
théâtre  par  Molière  dans  sa  comédie  de  Georges  Dandin, 
acte  III,  scènes  viii-xii.  Voyez  aussi  le  Dolopathos,  p.  874* 
379;  les  Fabliaux  de  Barbazan,  t.  II,  p.  99-107  (conte  xii 
du  Castoiemeni)  \  Boccsice f»  Décaméron,  septième  journée , 
nouvelle  4;  le  Roman  des  sept  sages ^^whliè  par  Le  Roux 
de  Lincy,  p.  35-38. 

Clément  et  sa  femme  Berthe  (v.  2487-2530).  Clément 
trouve  sa  femme  couchée  avec  un  prêtre  :  il  se  précipite  sur 
les  coupables  l'épée  à  la  main.  Berthe  appelle  au  secours,  et 
dit  à  la  foule  qui  s'attroupe  que  son  mari  est  fou  et  que  le 
saint  prêtre  est  venu  pour  l'exorciser. 

Les  femmes  sont  orgueilleuses,  coquettes,  cruelles,  gour^- 
mandes,  paresseuses  ;  elles  ont,  en  un  mot,  tous  les  vices. 

C'est  donc  une  folie  que  de  se  marier.  Quel  que  soit  le 
mobile  qui  pousse  les  hommes  au  mariage,  le  lien  conjugal 
est  pour  eux  une  source  de  tourments  et  de  peines.  La  con- 
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dition  des  mariés  est  la  pire  de  toutes.  Matheolus  critique 
d'abord  ceux  qui  épousent  une  femme  par  amour,  puis 
montre  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  se  marier  à  une  femme 
belle,  à  une  laide,  à  une  riche,  à  une  pauvre,  à  une  vieille, 
et  à  une  peraonne  de  famille  noble  (i). 

Dans  les  chapitres  suivants,  il  parle  de  la  conduite  que 
tient  la  femme  à  T égard  de  son  mari.  Que  tu  sois  malade 
ou  en  bonne  santé,  que  tu  te  taises  ou  que  tu  parles,  que 
tu  dormes  ou  que  tu  veilles,  que  tu  sois  triste  ou  joyeux,  ta 
femme  ne  songera  qu*à  une  chose  :  te  tourmenter  et  te 
chagriner. 

Pour  prouver  que  le  mariage  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  Matheolus  raconte  à  la  fin  de  ce  livre  l'aventure  du 
Diable  et  du  médecin  (v.  3947-41^ S)-  Un  diable  et  un  nUre 
s'étaient  associés  pour  exploiter  le  public  et  tirer  de  lui  de 
grosses  sommes  d'argent.  Le  diable  devait  entrer  dans  le 
corps  de  personnes  désignées  et  les  tourmenter  de  son  mieux: 
le  mire  viendrait  ensuite  et  délivrerait  les  malades  de  la 
présence  du  démon.  C'était  un  moyen  infaillible  poiur  acqué- 
rir promptement  la  richesse.  Pendant  qu'ils  suivaient  leur 
chemin,  causant  de  choses  et  d'autres^  le  médecin  demanda 
au  diable  quel  était  le  supplice  le  plus  rude  et  le  plus  difficile 
à  supporter  :  il  répondit  sans  hésiter  que  c'était  le  lien  du 
mariage.  Le  diable  savait  ce  qu'il  en  était,  car  il  avait  eu 
le  malheur  d'être  marié,  et  il  ne  craignait  qu'une  chose, 
d'être  forcé  de  retourner  avec  sa  femme.  Les  conventions 
s'exécutent,  et  l'or  et  l'argent  afQuent  dans  les  coflres  des 
deux  associés.  Mais  le  diable,  qui  était  tricheur  et  déloyal, 
fut  bientôt  las  de  partager  les  bénéfices  avec  son  compa- 
gnon. Il  s*avisa  donc  de  jouer  un  tour  au  mire,  et  entra  pour 
cela  dans  le  corps  de  la  reine.  Grandef  rumeur  à  la  cour  :  on 
cherche  partout  des  médecins.  Le  mire  se  présente  et  affirme 
qu'il  guérira  la  princesse  dans  un  espace  de  temps  qu'il  dé- 
termine. Le  roi  lui  promet  une  forte  récompense  s'il  par- 

(1)  Comparez  ce  que  dit  ici  Matheolus  avec  le  Miroir  de 
d'Eustacbe  Deschamps,  et  la  Satyre  Menippée  de  Courval-Sonnet. 
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vient  à  guérir  sa  femme  ;  dans  le  cas  contraire,  il  sera  pendu 
sans  rémission.  Le  fameux  jour  ne  tarde  pas  à  arriver; 
le  mire  fait  ses  exorcismes  et  commande  au  diable  de  quitter 
le  corps  de  la  princesse  :  le  diable  tint  bon  et  refusa  d'obéir. 
Le  malheureux  mire  fut  désolé  de  ce  manque  de  parole  : 
il  se  voyait  déjà  à  la  potence,  et  cette  perspective,  il  faut 
Tavouer  ,  n'avait  rien  de  bien  séduisant.  Tout  à  coup  il  se 
rappela  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  démon  tou- 
chant le  mariage,  et  une  lueur  d'espoir  surgit  à  ses  yeux. 
Son  parti  fut  bientôt  pris.  Il  choisit  une  femme  belle  et  bien 
faite  qu*il  revêtit  de  riches  habits  et  la  mena  eu  grande 
pompe  à  son  compagnon.  Les  musettes,  les  tambours,  les 
nacaires,  les  flûtes,  les  vielles  et  mille  autres  instruments 
retentissaient  dans  Tair,  comme  il  est  d'usage  à  la  cérémonie 
des  noces.  Arrivé  devant  le  démon,  le  mire  lui  dit  :  Sors  du 
corps  de  cette  dame ,  sinon  prends  garde  à  toi  :  voici  ta 
femme  que  je  t'amène  et  qui  t'attend  !  Le  diable  ne  voulut 
pas  en  entendre  davantage,  et  quitta  à  l'instant  le  corps  de 
la  princesse  pour  ne  pas  voir  sa  femme.  Il  va  sans  dire 
que  le  mire  fut  récompensé  largement  par  le  roi  pour  sa  cure 
merveilleuse. 

Au  lieu  de  prendre  une  femme  en  mariage,  continue  Ma- 
theolus,  il  vaut  mieux  s'ébattre  avec  plusieurs  amies. 

Et  se  tu  t'en  veulx  prendre  à  une 
Je  lo  (i),  soit  blanche,  bise  ou  brune, 
Que  d'une  seule  ne  te  payes, 
Mais  que  pour  une  cent  en  ayes. 
S'homme  à  femme  seule  s'allye, 
De  mille  chaisnes  il  se  lye. 
Qui  de  femmes  a  un  millier. 
Lors  ne  le  peut  on  exillier  : 
Franchement  vit,  toujours  est  siens. 


Nature  ne  te  créa  mye 
Pour  faire  seulle  compaignie 
A  une  femme  seulement, 


(i)  Cest-à-dire /e  loue,  fapp/vtwe» 

36 


566  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Mais  tu  fus  créé  tellement 

Com  je  diray,si  tu  m'escoules 

ToQtes  pour  tous  et  tous  pour  toutes  (i). 

La  femme  est  un  monstre,  dit  notre  auteur,  puis  il  ter- 
mine ce  livre  en  relatant  la  triste  vie  c[ue  lui  (ait  éprouver 
Perrette. 

(i)  Liv.  II,  V.  4i65-4i8o.  Comparez  avec  ces  vers  du  Roman  de  la 
Rose^  édition  Méon,  t.  III,  p.  a  (v.  14083-14090)  : 

Car  nature  n*est  pas  si  sotte 

Qu'elle  féist  naistre  Marote 

Tant  solement  por  Robichon, 

Se  rentendement  y  fichon, 

Ne  Robicbon  por  Mariete, 

Ne  por  Agnès  ne  por  Perrete, 

Aîns  nous  a  fait,  biau  fils,  n*en  doutes, 

Toutes  por  tous  et  tous  por  toutes. 

Edouied  Tricotel. 

{La  tuttt  au  procMn  nutniro.) 


ERRATA. 


Dans  le  premier  artiele  sur  le  Livre  de  Matkeoha  (roir  le  Bmlletin 
d'octobre  1866)  il  s*est  glissé  quelques  fautes  que  le  lecteur  est  prié  de 
corriger  ainsi  qu'il  suit  : 

Page  495,  ligne  75,  ao  lieu  de  :  eeoUare»^  Haet  :  deeoUare$. 

—  «»,    —    16,        —  san^  —  tant, 

—  W7,  aT.-dern.  Ug.  —  vÙU,  —  dernière  v(Ue. 

—  MS,    —    17,        —  terminont,^  termfMrcm. 

—  <»02,   —    22,       —  lenne,       —  larme, 

—  506,    —     7,        —  femelle^     —  femme. 

—  608,    -    19,         —  l'eut,         —  Peus. 

— >    &00,   —    22,  séparer  par  du  blanc  la  strophe  qui  commence  par  ces 

Le  eoquart  une  vefve  vrint. 

—  511,    —      5,  au  lieu  de  t  en,  lises  :  on. 
Idem.      —    29,        —         tiennent,   —     tient. 


ANALECTA-BIBLION. 


Bibliographie  historiqur  de  la.  Presse  périodique 
FRANÇAISE,  par  Eugène  Hatin.  Paris ^  1866,  grand 
in-8  à  n  colonnes,  cxvn  et  660  pages. 

Les  lecteurs  sérieux,  les  amis  de  F  histoire  littéraire,  ac- 
cueilleront avec  une  vive  satisfaction  un  travail  fort  impor- 
tant, fort  étendu  et  qui  vient  combler  un  grand  vide  dans  la 
science  bibliographique.  Le  journal  est,  de  toutes  les  formes 
que  prend  le  papier  imprimé,  la  plus  influente  et  la  plus  ré- 
pandue ;  il  était  donc  nécessaire  de  bien  préciser  ses  produc- 
tions déjà  si  nombreuses.  Le  temps,  en  s' écoulant,  augmente 
chaque  jour  les  difficultés  d*une  pareille  entreprise;  elle  exige, 
pour  être  menée  à  bonne  fin,  une  courageuse  persévérance. 

M.  Hatin  se  préparait  d'ailleurs  depuis  bien  des  années 
au  travail  qu'il  vient  d'achever.  U  rappelle  que,  dès  1846,  il 
avait  publié,  sous  le  titre  di  Histoire  dujournnl  en  France^ 
un  petit  volume  destiné  dans  sa  pensée  à  appeler  l'atten- 
tion sur  les  questions  si  variées  que  soulève  l'histoire  de  la 
presse  périodique;  cet  écrit  eut  en  i853  une  seconde  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  plus  que  doublée;  enfin,  de 
1859  à  1861,  l'auteur  fit  paraître  un  vaste  et  important  tra- 
vail :  ï  Histoire  littéraire  de  la  presse  en  France.  Aujourd'hui 
il  s'est  proposé  «  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
«  tous, les  journaux  politiques  et  tous  les  autres  recueils 
«  périodiques  de  quelque  valeur  dans  tous  les  genres,  qui 
«  se  sont  produits,  depuis  la  Gazette  qui  ouvre  la  marche 
«  en  i63i,  jusqu'au  dernier  journal  paru  en  x865,  date  à 
«  laquelle  se  clôt  cette  longue  liste.  » 

Ce  n'est  pas  une  simple  nomenclature,  une  description' 
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bibliographique  qui  aurait  intéressé  peu  d'amateurs,  que 
M.  Hatin  a  voulu  faire  :  c*est  un  catalogue  analytique  qui 
s'adresse  surtout  à  l'historien,  au  travailleur^  au  chercheur; 
il  s*est  proposé  de  faire  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la 
presse  et  eu  même  temps  celle  des  idées  ;  il  donne  succincte- 
ment rhistorique  du  journal  ;  lorsqu'il  a  quelque  importance, 
il  essaye  d'en  faire  connaître  l'esprit  par  des  citations. 

Il  n'est  pas  très-facile  d'apprécier,*  si  on  n'est  pas  un  peu 
du  métier,  toutes  les  difficultés  qu'a  rencontrées  M.  Hatin; 
il  a  fouillé  dans  tous  les  dépôts  publids  ;  il  a  interrogé  toutes 
les  collections  particulières,  petites  ou  grandes,  qui  se  sont 
ouvertes  devant  lui.  Il  entre  à  cet  é^fard  dans  des  détails 
fort  curieux,  il  signale  les  secours  que  lui  ont  fournis  des 
amateurs  zélés;  on  lira  avec  un  vif  intérêt  ce  qu'il  dit  à 
l'égard  de  la  collection  de  journaux  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution, formée  par  M.  Deschiens,  de  Versailles,  passée  en- 
suite dans  les  mains  de  M.  de  La  Bédoyère^  et  finalement 
acquise  par  la  Bibliothèque  impériale.  On  sait  que  M.  Des- 
chiens a  publié  à  cet  égard  en  1828  un  volume  qui  a  du 
moins  le  mérite  d'être  venu  le  premier  jeter  du  jour  sur 
une  portion  ignorée  de  la  science  des  livres;  mais  il  y  a  bien 
des  erreurs  dans  cet  écrit,  et,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server M.  Hatin,  elles  proviennent  de  ce  que  ce  collection- 
neur ne  s'était  pas  borné,  comme  on  l'avait  cru,  à  invento- 
rier ce  qu*il  possédait  ;  cédant  à  un  sentiment  assez  naturel, 
il  avait  voulu  faire  de  la  bibliographie;  il  complétait  les 
indications  positives  que  lui  fournissait  sa  bibliothèque,   en 
y  ajoutant  des  détails  puisés  à  des  sources  qui  n'étaient  pas 
toujours  très-sùres. 

Dans  une  préface  étendue,  M.  Hatin  expose  en  détail  quel 
a  été  son  plan,  à  quels  efforts  il  a  dû  se  livrer  pour  le  rem- 
plir; il  a  partagé  en  deux  grands  corps  l'armée  dont  il  passe 
la  revue  :  la  Presse  ancienne,  i63 1  à  1788  ;  la  Presse  mo- 
derne, 1789  a  i865;  ces  légions  se  subdivisent  tout  natu- 
rellement en  plusieurs  cohortes. 

A  la  suite  de  sa  préface  et  avant  d'ouvrir  sa  nomenclature 
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l>ibliographiquc,  l'auteur  a  placé  un  Essai  historique  et  stO" 
tistique  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  la  presse  périodique 
dans  les  deux  mondes.  Ce  travail  étendu  (70  pages  environ 
à  2  colonnes)  sera  lu  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit;  une 
foule  de  faits  y  sont  condensés  avec  une  profusion  très-avan- 
tageuse, mais  ce  n'est  pas  susceptible  d'analyse  :  il  faut  tout 
lire. 

Les  publications  périodiques  dont  M.  Hatin  a  dressé  le 
catalogue  raisonne  s'élèvent  à  six  mille  environ. 

On  comprend  que  nous  n'irons  pas  nous  jeter  dans  cette 
énumération ,  où  figurent  tant  de  titres  bizarres  ;  on  y  voit 
des  Espions,  des  Argus,  une  Calypso,  un  Cyclope  errant,  un 
Petit  Réservoir  des  sottises  du  temps,  une  Feuille  sans  titre, 
ainsi  baptisée  à  caufe  de  l'embarras  des  auteurs  de  trouver, 
pour  une  feuille  à  naître^  un  titre  dont  la  différence  avec  les 
autres  fut  marquée  ;  il  y  a  des  Points  du  jour  et  des  Aurores, 
des  Fanaux  et  des  Lanternes,  des  Sentinelles  et  des  Vedettes  ; 
on  distingue  les  Évangélistes  du  jour,  l'Apocalyse  :  mais  un 
volume  entier  serait  nécessaire  pour  mentionner  tous  ces 
titres  bizarres  que  les  étrangers  ont  imités.  A  Saint-Péters- 
bourg, il  y  avait  un  journal  hebdomadaire  russe  intitulé  : 
El  cecij  et  cela;  un  plaisant  y  riposta  par  une  autre  feuille 
qu'il  intitula  :  Niceci^  ni  cela,  A  Amsterdam,  en  1819,  un 
autre  journal  avait  pour  nom  :  Quelcun  et  aucun, 

Voulez^vous  savoir  combien  il  existe  de  journaux  en  1866 
sur  la  surface  du  globe?  i2,5oo,  dont  7,000  en  Europe  et 
5,000  en  Amérique.  Ce  chiffre  ne  saurait  être  qu'une  approxi- 
mation, mais  il  est  au-dessous  plutôt  qu'au-dessus  de  la 
vérité.  En  quarante  ans,  depuis  1826,  ce  nombre,  qu'un  sta- 
tisticien habile,  Adrien  Balbi,  s'était  efforcé  de  déterminer 
alors,  a  tout  au  moins  quadruplé.  Ajoutons  que  le  format 
des  feuilles  quotidiennes  s'est  fort  agrandi  et  que  le  tirage 
s'est  développé  dans  des  proportions  immenses.  La  publi  - 
cité  la  plus  large  revient  d'ailleurs  à  des  publications  hebdo- 
madaires qui,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  se  vendent  à 
des  centaines  de  milliers  d'exemplaires,  et  qui  trouvent,  dans 
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celte  vogue  le  moyen  d'établir  des  prix  excessivement  mo- 
dérés. 

Après  avoir  énuméré  les  journaux  en  langue  française^ 
depuis  i63i  jusqu'en  i865,  M.  Hatin  donne  Tinventaire  de 
la  presse  parisienne  en  i865  en  la  classant  par  spécialités  : 
Journaux  politiques,  Législation,  Commerce,  Médecine, 
.Théâtres,  Modes;  la  Bibliographie  forme  la  dernière  classe: 
on  peut  en  effet  la  regarder  comme  le  résumé  de  toutes  les 
autres.  Une  table  alphabétique  fort  étendue  et  très-uéces- 
saire  fournit  ensuite  le  moyen  de  trouver  ce  qui  concerne 
la  publication  à  Tégard  de  laquelle  on  désire  quelques  ren- 
seignements. 

Le  Bulletin  du  bibliophile  doit  être  reconnaissant  à 
M.  Hatin  pour  la  mention  bienveillante  dont  il  est  Tobjet; 
mais  il  nous  semble  que  les  journaux  bibliographiques  n^ont 
obtenu  que  des  notices  bien  succinctes,  et  nous  aimons  à 
croire  que,  dans  une  seconde  édition,  des  lacunes  regrettables 
seront  réparées.  Par  exemple,  le  Moniteur  de  la  Librairie^ 
créé  en  1842,  par  feu  Colomb  de  Batines;  le  Bibliothécaire^ 
fondé  par  M.  Quérard  ;  le  Quérard  lui-même,  dont  il  existe 
deux  volumes,  ne  sont  mentionnés  que  par  leurs  titres.  Rien 
nindique  à  quelle  époque  ces  journaux  ont  vu  le  jour, 
quand  ils  sont  morts,  combien  de  numéros  ils  doivent  olfirir 
pour  être  complets.  Le  Journal  de  Pamateur  de  lipres^  dont 
M.  Jannet  fut  le  père  et  qui  vécut  de  1847  ^  i849i 
la  Revue  de  bibliographie  analytique^  publication  fort 
sérieuse,  dirigée  par  MM.  Miller  et  Aubenas,  et  à  laquelle  le 
marquis  de  Fortia  d^Urban  prêtait,  nous  le  croyons,  un  appui 
pécuniaire,  étaient  dignes  aussi  de  quelques  détails. 

Nous  regrettons  de  ne  trouver  à  Tégard  d'une  publica- 
tion aussi  importante,  aussi  érudite  que  la  Revue  archéo- 
logique^ que  ce  très -laconique  renseignement  :  «  i844i>^t 
fig.  »  Les  Annales  archéologiques  sont  tout  aussi  succinc- 
tement signalées,  et,  soit  dit  en  passant,  le  fonnat  est 
indiqué  in-8,  tandis  que,  de  fait,  il  est  in-4> 

Le  Journal  asiatique^  qui  forme  une  collection  des  plus 
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importantes  et  volumineuses,  la  Bibliothèque  de  FÉcole  des 
chartes^  si  justement  appréciée  de  cpiiconque  s*occupe  de 
rhlstoire  de  France  et  de  travaux  sur  le  moyen  âge,  n'ob- 
tiennent aussi  que  la  mention  du  titre  et  l'indication  de 
Tannée  où  la  publication  a  commencé. 

Ce  qui  concerne  la  presse  provinciale  n'est  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite.  M.  Hatin  le  reconnaît  d'ailleurs  :  «  J'aurais 
«  voulu  donner  un  tableau  un  peu  complet,  au  moins  pour  . 
«  l'époque  révolutionnaire  ;  mais  j'ai  fait,  pour  y  parvenir, 
«  d'inutiles  efforts.  Je  suis  donc  réduit  à  en  présenter  seule- 
«  ment  quelques  échantillons,  relevés  pour  la  plupart  dans 
«  deux  ou  trois  bibliographies  locales  et  dans  le  catalogue 
«  La  Bédoyère.  » 

De  nouvelles  recherches,  auxquelles  les  amis  des  études 
bibliographiques  apporteront  sans  doute  volontiers  leur  con- 
cours, mettront  M.  Hatin  à  même  de  tracer  ce  tableau  ;  lui 
seul  peut  se  charger  de  cette  œuvre  de  patience  dévouée  ; 
il  la  complétera  par  un  inventaire  de  la  presse  provinciale 
en  i865,  et  cela  peut  former  la  matière  d'un  nouveau  volume 
qui  se  joindra  très-bien  à  celui  qu'il  a  publié. 

La  partie  ancienne  antérieure  à  1789,  celle  de  l'époque 
révolutionnaire,  sont  traitées  avec  une  ampleur  et  une  sûreté 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  renseignements  les  plus 
curieux  abondent  à  l'égard  des  journaux  de  l'époque  la  plus 
agitée  de  notre  histoire.  Nous  signalerons^  par  exemple,  les 
longs  détails  concernant  VAmi  du  Peuple^  de  Marat,  feuille 
célèbre  dont  la  bibliographie  offre  de  si  grandes  difficultés 
par  suite  de  la  manière  très-irrégulière  dont  ce  journal  a  été 
publié,  paraissant  quand  il  pouvait,  tantôt  ici  et  tantôt  là. 
Il  y  a  des  cotitrefaçons,  des  erreurs  dans  le  numérotage,  des 
numéros  doubles.  M.  Hatin  a  procédé  aux  plus  minutieuses 
investigations  afin  de  porter  l'ordre  dans  ce  chaos  ;  il  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  un  exemplaire  précieux  des  œuvres 
de  Marat,  exemplaire  en  la  volumes  qui  avait  appartenu 
à  la  sœur  du  fougueux  révolutionnaire  ;  conservé  comme 
une  relique  pendant  une  quarantaine  d'années,  il  finit  par 


672 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 


être  acquis  par  M.  Solar  au  prix  de  2,000  fr.,  et  à  la  vente 
de  la  collection  de  ce  bibliophile,  il  passa,  moyennant  le 
payement  de  i,5oo  fr.,  chez  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon. 
\Jjimi  du  Peuple  porte  des  notes  nombreuses  et  auto- 
graphes, notes  généralement  écrites  grosso  modo  avec  la 
première  encre  et  la  première  plume  venues.  Quelques- 
unes  cependant  sont  d'une  écriture  fine  et  correcte,  où  Ton 
reconnaîtrait  plus  volontiers  la  main  délicate  d'une  femme 
qile  la  grifTe  toujours  crispée  du  terrible  démagogue.  Ces 
notes  ont  d'ailLeurs  une  valeur  de  curiosité  plutôt  qu'une 
valeur  réelle,  et,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par  un  coup 
d'œil  rapide,  elles  ne  paraissent  pas  contenir  beaucoup 
de  révélations  nouvelles.  »  —  Le  Père  Duchesne  est  aussi 
Tobjet  de  recherches  fort  intéressantes  ;  on  sait  qu'il  a  existé 
plusieurs  feuilles  sous  ce  nom  célèbre  ;  celle  d'Hébert,  la  plus 
cynique,  la  plus  violente  de  toutes  ;  celle  de  Lemaire,  per- 
sonnage moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être  et  qui  signait  : 
Le  plus  véritable  des  véritables  Père  Duchêne  :  afTectant  une 
crudité  d'expressions  destinées  à  allécher  la  classe  de  lec- 
teurs dont  il  ambitionnait  les  suffrages,  il  avait  donné  à  son 
journal,  entrepris  en  1790,  le  titre  de  Lettres  bornent  pairio^ 
tiques  y  et  après  la  4oo*  lettre,  il  annonçait  qu*il  allait  changer 
le  nom  de  sa  petite  f-tue  feuille  ;  il  Tappela  la  Trompette 
du  Père  Duchêne.  La  volumineuse  collection  des  Leitres  et 
de  la  Trompette  comprend  SSj  numéros  ;  elle  témoigne 
d'une  facilité  remarquable  ;  elle  est  écrite  avec  un  grand 
sens  et  un  certain  talent;  c'est  une  des  publications  les  plus 
curieuses  de  l'époque,  et  cependant  elle  est  presque  ignorée. 
Nul  dictionnaire  biographique  n'a  daigné  faire  mention  de 
Lemaire. 

Nous  nous  résumons  en  disant  que  la  Bibliographie  histo-^ 
rique  des  Journaux  est  un  très-bon,  très-curieux  travail, 
indispensable  à  quiconque  s'occupe  sérieusement  d'études 
historiques;  une  seconde  édition,  abordant  les  territoires 
un  peu  laissés  dans  l'ombre,  s'en  prenant  aux  époques  plus 
rapprochées  du  moment  actuel,  et  sur  lesquelles  on  peut 
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avoir  des  informations  qu'il  sera  plus  tard  malaisé  d'ob- 
tenir, fera  de  ce  volume,  fruit  de  recherches  pénibles,  un 
de  ces  ouvrages  accomplis  et  définitifs  dont  la  place  est 
marquée  dans  toute  bonne  bibliothèque. 


La.  Fleur  des  chansons  amoureuses,  ou  sont  gomprins 
tous  les  atrs  de   cours   recueillis  aux  cabinets 

DES  PLUS  RARES  POETES  DE  CE  TEMPS.   Â  Rouen  ,  chez 

Â.  de  Launay,  1600.  Réimpression  faite  à  Bruxelles, 
imprimerie  de  A.  Mertens  et  fils,  1866,  petit  texte, 
in- 12,  609  pages.  ^ 

Cette  édition  nouvelle,  tirée  à  106  exemplaires  numé- 
rotés (dont  deux  sur  peau  vélin),  permettra  a  un  petit  nombre 
de  bibliophiles  de  pouvoir  placer  dans  leurs  armoires  un  des 
volumes  les  plus  rares  qui  existent  en  ce  genre.  Une  courte 
notice  bibliographique  placée  à  la  fin  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  signée  d  une  croix  (n^y  aurait-il  point 
là  une  espèce  de  rébus) ,  nous  apprend  qu'on  ne  connaît 
encore  du  livre  imprimé  en  1600  qu'un  seul  exemplaire, 
celui  de  la  bibliothèque  de  F  Arsenal ,  lequel  provient  de 
rimmenàe  collection  réunie  par  le  duc  de  la  Yallière.  On 
ne  Ta  jamais  vu  passer  en  vente  publique ,  et  le  savant  au- 
teur du  Manuel  du  libraire  se  borne  à  en  donner  le  titre, 
sans  le  décrire  et  sans  aucuns  détails  (5*"  édition,  II,  1287). 

La  majeure  partie  de  ces  chansons  sont  des  Jirs  de  court, 
puisés  dans  les  nombreux  recueils  que  publia  Pierre  Ballarr, 
et  que  sa  veuve  continua.  Les  paroles  de  ces- Airs  sont  en 
général  bien  fades,  mais  l'éditeur  de  la  Fleur  des  chansons 
a  réuni  sans  ordre  et  sans  méthode  un  grand  nombre  de 
chants  populaires  qui  couraient  Paris  et  les  provinces  à 
l'époque  d'Henri  IV.  On  n'y  remarque  qu'une  seule  chanson 
historique,  celle  Sur  la  mort  de  Mont-Gommery^  mais  il  y 
en  a  beaucoup  qui  sont  d'une  verve  toute  rabelaisienne  ; 
la  rime  fait  parfois  défaut;  le  poëtese  soucie  aussi  peu  drs 
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lois  de  la  versification  que  des  prescriptions  de  la  décence. 
On  était  bien  moins  sévère  il  y  a  deux  siècles  et  demi  que 
de  nos  jours,  et  la  preuve  que  rien  ne  paraît  répréhensible 
dans  le  volume  sorti  des  presses  rouennaises ,  c'est  que  le 
roi,  en  son  conseili  ne  fit  nulle  difficulté  de  lui  accorder 
son  privilège. 

L'auteur  de  la  notice  bibliographique  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  11  serait  curieux  de  faire  un  relevé  de  tous  les 
vieux  refrains,  et  surtout  des  onomatopées  plaisantes  qui 
accompagnaient  déjà  la  chanson  (1),  et  qui  ^aidaient  pour 
ainsi  dire  à  passer  de  bouche  en  bouche.  Plusieurs  de  ces 
chansons  vraiment  gauloises  sont  des  che£s*d'œiivre  de 
finesse,  de  malice,  de  gaieté  et  même  de  philosophie  joyeuse. 
C'est  en  relisant  ce  recueil  qu'on  se  persuade  davantage  que 
le  vaudeville  est  essentiellement  français,  et  que  nulle  part 
on  n'a  su  chanter  aussi  bienqu'en  France.  On  chantait  par* 
tout  au  seizième  siècle,  à  la  cour  conmie  à  la  ville  ;  à  la 
ville  surtout^  chez  les  bourgeois  et  chez  les  artisans,  dans 
les  confréries  plus  que  partout  ailleurs.  » 

Nous  remarquons  une  chanson  qui.  a  certainement  été 
chantée  pour  la  première  fois  dans  une  réunion  de  compa- 
gnons imprimeurs  et  libraires,  à  la  fête  de  leur  communauté, 
car  on  y  trouve  ce  couplet  : 

(i)  Citons  quelques  exemples  de  ces  refrains  : 

Sont  les  filles  de  Somme 

Qui  s'en  vont  au  Tresport^  dibe  dot, 

Rencontrèrent  un  homme 

Qui  chevanchoit  le  trop^  dibe  dot, 

Voire  ma  commère,  n'en  dites,  dites, 

Voire  ma  commère,  n'en  dites  mot. 

Mon  père  a  des  brebis  tant, 

Gentil  petit  casaquin  blanc, 

Il  me  les  envoyé  gai'dant 

Et  tant^  et  tant, 
Tu  m'y  donnes  de  peine. 
Tu  ne  m^en  désires  plus  tant. 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 
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Or  nous  reconyssons 
Vive  rimprîmerie 
Et  tous  les  compagnons  : 
Aussi  la  Librairie 
Avec  les  bons  garçons, 

Quelcjlies  chansons  pourraient  donner  lieu  à  diverses 
observations  littéraires;  il  en  est  une  intitulée  :  Fricassée 
(p.  47^)9  et  qui  ressemble  un  peu  à  un  amphigouri;  elle 
rappelle  le  rarissime  volume  imprimé  également  à  Rouen,  la 
Fn'quassée  crotestillonée  des  plus  belles  chansons^  reproduite 
Tan  dernier  à  petit  nombre  par  quelques  bibliophiles  nor- 
mands. Les  deux  premiers  vers  d'un  Air  de  court  (p.  4^5)  : 

Auprès  des  beaux  yeux  de  Philis 
Mouroit  Tanioureux  Caliautlie, 

nous  font  souvenir  que  ce  nom  de  Galianthe,  alors  assez  en 

vogue,  figure  sous  le  titre  d'un  très-rare  et  singulier  volume 

de  l'école  rabelaisienne  :  Premier  acte  du  synode  nocturne. . . 

à  la  ruine  des  biens  y  vie  et  honneur  de  CaHanthe^    1608, 

livre  dont  il  a  d'ailleurs  été  fait  depuis  douze  ans  deux 

réimpressions,  Tune  et  l'autre  tirées  à  fort  petit  nombre. 

Une  chanson  où  Ton  fait  parler  des  ramoneurs  reproduit 

une  plaisanterie  que  l'on   n'avait  pas  hésité  à  mettre  sur  le 

théâtre. 

GusT.  Brunst. 


MÉLANGES. 


Contes  nouifeaux,  —  Procez  sur  la  vie  de  Caresme-^Prenant, 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  signaler  quelques  réim- 
pressions qui  se  font  à  Tétranger  de  certaios  livres  peu 
communs  et  appartenant  en  partie  à  la  classe  des  facéties. 
Elles  sont  tirées  à  petit  nombre,  à  loo  exemplaires  tout  au 
plus,  circonstance  nécessaire  lorsqu^il  s*agit  d*ouvrages  qui 
ne  s'adressent  qu^à  nn  cercle  restreint  de  bibliophiles. 
Deux  de  ces  éditions  nouvelles  ont  vu  le  jour  il  y  a  peu  de 
temps. 

Jl  s'agit  d*abord  des  Contes  nouveaux  et  nouvelles  en  7)ers^ 
publiés  en  1753,  in-12,  sous  la  rubrique  d'AnvCTs.  Ce  volume 
offire  sur  le  frontispice  une  lyre  surmontée  d*ane  tête  d*âne; 
une  autre  édition,  également  avec  Tindication  d'Anvers,  a  le 
même  titre,  mais  gravé,  tiré  en  encre  rouge,  et  portant  pour 
adresse  :  ^  tâne  rouge  lyrique  :  Tune  et  Tautre  contiennent 
trente-six  contes.  On  a  signalé  Texistence  d'une  troisième 
édition  datée  de  1766  et  renfermant  quarante  contes,  mais 
elle  est  fort  rare.  Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  supposition 
singulière.  Le  libraire  Vincent,  en  le  réimprimant  en  1 798, 
Tattribua  à  Mirabeau  le  jeune,  personnage  un  peu  grotesque, 
connu  sous  le  sobriquet  de  Mirabeau  Tonneau^  et  frère  du 
célèbre  orateur,  dont  il  ne  partageait  nullement  les  idées 
politiques.  Vincent  ne  se  préoccupa  pas  le  moins  du  monde 
de  ce  que  Tauteur  qu'il  désignait  était  né  en  1754,  c'est-à- 
dire  dans  Tannée  qui  avait  suivi  l'impression  du  volume. 
Ce  détail  lui  parut  fort  insignifiant. 

On  sait  d'ailleurs  que  ces  récits,  versifiés  d'une  façon  spiri- 
tuelle, sont  sortis  de  la  plume  de  Pajon,  littérateur  peu 
connu,  et  que  les  biographes  ont  passé  sous  silence. 
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Les  amateurs  connaissent  la  rareté  d^une  production  bur- 
lesque intitulée  :  Procez  et  amples  examinations  sur  la  vie 
de  Caresme- Prenant^  Paris,  i6o5  ;  on  y  joint  diverses  pièces 
du  seizième  siècle  assez  originales,  et  dont  les  titres  singu- 
liers sont  un  appel  adressé  aux  curieux  ;  il  n  y  a  là  d'ailleurs 
.  point  d'esprit,  nulle  délicatesse,  et,  si  le  sel  y  est  prodigué,  ce 
n'est  pas  du  sel  attique.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  réimpressions 
de  ces  opuscules,  qui  ne  scandalisaient  pas  les  contemporains 
de  Rabelais  et  ceux  de  Béroalde  de  Verville,  il  n'était  pas 
facile  de  les  rencontrer  ;  une  réimpression,  sous  la  rubrique 
de  Luxembourg,  ne  la  rendra  pas  beaucoup  plus  commune. 
Nous  ne  jugeons  pas  opportun  d'offrir  l'analyse  de  ces 
joyeusetez  un  peu  outrées;  disons  seulement  que  nous  y 
avons  remarqué  un  trait  assez  fin.  Le  poëtë  dit  qu'il  fut  un 
temps  où  les  femmes  étaient  fidèles,  et  il  ajoute  : 

Devinez  en  lan  que  c'estoit. 

Une  notice  bibliographique  fort  succincte  signale  divers 
écrits  relatifs  au  carnaval,  mais  elle  aurait  pu  indiquer  bien 
d'autres  compositions  facétieuses  se  rapportant  au  même 
objet. 


Le  second  volume  du  Dictionnaire  de  bibliologie^  publié 
par  M.  l'abbé  Migne,  a  paru  récemment  ;  il  forme  le  com- 
plément des  quatre  volumes  Axjl  Dictionnaire  de  bibliogra- 
phîe  catholique  mis  au  jour  en  i858,  et  il  continue  également 
le  premier  volume  du  Dictionnaire  de  bibliologie  rédigé 
par  notre  collaborateur,  M.  Gustave  Brunet.  Le  Dictionnaire 
de  bibliographie  présente  l'inventaire  d'nn  nombre  très- 
considérable  d'ouvrages  relatifs  aux  sciences  ecclésiastiques, 
rangés  sous  vingt-six  classes  différentes.  Nous  aurions  préféré 
une  autre  division  plus  fayorable  aux  recherches,  celle  des 
sujets  et  des  personnages  rangés  dans  l'ordre  alphabétique 
(par  exemple  :  Abraham^  Apocalypse^  Baptême ^  etc.)  avec 
l'indication  spéciale  des  écrits  se  rapportant  à  chaque  mot^ 
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à  chaque  nom.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  Dictionnaire  renferme 
une  masse  énorme  de  renseignements  ;  mais  il  n'avait  pas 
tout  dit,  et  le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  a38  co- 
lonnes d'indications  nouvelles,  auxquelles  on  pourrait  sans 
doute  en  ajouter  d'autres.  On  y  remarquera,  colonne  93  et 
suivantes,  une  liste  étendue  d'ouvrages  appartenant  à  la 
musique  d'église,  et,  colonne  214»  une  énumération  intéres- 
sante d'écrits  en  vers  et  en  prose  se  rattachant  à  la  littéra- 
ture chrétienne.  Ces  titres  sont  pour  la  plupart  accompagnés 
d'indications  bibliographiques  succinctes. 

Le  Dictionnaire  de  bibliologie  s'étend  de  la  colonne  â53 
à  la  colonne  660.  Voici  l'indication  des  principaux  articles 
qu'il  renferme  :  Alde^  Almanachs^  ApocrypheSy  Archéologie^ 
Arméniens ,  Autographes  ,  Bible  ,  Bibliographie ,  Biblio- 
thèques^ Catalogues^  Droit  canon,  Elzeçier,  Estampes^  Gra- 
vure, Hagiographie,  etc.  Il  se  rencontre  là-dedans  une  masse 
fort  considérable  d'informations  de  nature  à  intéresser  les 
amis  des  livres.  Nous  pourrons  en  reparler  un  jour. 

Le  volume  que  nous  signalons  contient  aussi  des  Obser- 
i^ations  sur  le  matériel  et  V ordre  tJCune  grande  bibliothèque 
(colonne  661-694),  un  Catalogue  des  principaux  ouvrages  que 
ton  peut  lire  pour  étudier  la  religion,  par  Adry;  c'est  un  travail 
raisonné  et  bien  fait^  précédé  d'une  notice  biographique  sur 
ce  savant  oratorien  que  Charles  Nodier  appelle  :  le  Dernier 
des  Romains;  il  remplit  près  de  120  colonnes;  il  atteste  la 
sûreté  des  connaissances  de  cet  infatigable  travailleur,  dont 
les  nombreux  écrits  restés  inédits  mériteraient  bien  d'être 
publiés  par  extraits,  tout  au  moins.  Viennent  ensuite  :  des 
Remarques  sur  diverses  éditions  de  la  f^ulgate,  le  Traité 
de  la  lecture  chrétienne^  par  dom  Jamin,  bénédictin,  et  Técrit 
du  jésuite  Glorios  :  Bibliothèque  d'un  littérateur  et  d'un 
philosophe  chrétien.  Ces  dernières  productions  ont  un  carac- 
tère plus  spécial,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
l'attention  des  lecteurs  sérieux.  En  somme,  les  six  volumes 
du  Dictionnaire  de  bibliographie  et  de  bibliologie,  offerts  au 
public  à  un  prix  des  plus  modérés,  renferment  une  quantité 
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énorme  de  feits,  dont  la  réunion  a  nécessairement  exigé 
beaucoup  de  temps,  de  patience  persévérante  et  de  peine. 
C'est  un  labeur  que  personne  sans  doute  ne  sera  de  longtemps 
tenté  de  recommencer. 

J.  M. 


LBS  SALLES  DBS  CROISADES  AU  MUSEE  DE  VERSAILLES. 

On  proclame  que  notre  époque  est  essentiellement  scep- 
tique et  démocratique  y  et  cependant  il  est  avéré  que  les  livres 
qui  se  vendent  le  plus,  en  France  du  moins,  sont  ceux  qui 
traitent  de  la  religion  ou  de  la  noblesse.  Peut-être  le  siècle, 
instinctivement  effrayé  de  la  pente  Où  il  est  lancé,  cherche- 
t-il  avant  tout  un  antidote  contre  ses  propres  tendances.  L*on 
peut  donc  annoncer  avec  confiance  un  livre  qui  traite  de  la 
noblesse  française  et  de  ses  plus  anciennes  maisons  ;  il  est 
intitulé  :  Notice  sur  quelques  anciens  titres^  suis^ie  de  con» 
sidérations  sur  les  salles  des  croisades  du  musée  de  F^eT" 
sailleSj  par  le  comte  de  Delley  de  Blancmesnil  (chez  Dela- 
roque  aîné,  21,  quai  Voltaire  ).  C'est  un  ouvrage  sérieux,  où 
se  trouvent  exposées  et  discutées  d'une  manière  toujours 
solide  et  quelquefois  piquante  un  foule  de  questions  concer- 
nant les  familles  nobles,  surtout  celles  dont  les  noms  figu- 
rent au  musée  des  croisades.  Nous  recommandons  particu- 
lièrement une  discussion  très-àpprofondie  et  très-impartiale 
qui  jette  de  grandes  lumières  sur  un  problème  dont  se  sont 
beaucoup  occupés  les  plus  savants  de  nos  archivistes  et  de 
nos  paléographes,  ainsi  qu'une  certaine  partie  du  public, 
celui  que  présente,  dans  son  ensemble  et  sa  transmission, 
la  collection  de  M.  Courtois.  Au  sujet  des  titres  de  cette 
collection,  qui  ont  fourni  à  peu  près  le  tiers  des  noms  inscrits 
dans  les  Salles  des  croisades,  au  musée  de  Versailles,  il  s'est 
élevé  des  débats  qui  ont  eu  un  assez  grand  retentissement. 
M.  de  Blancmesnil  résume  d'une  manière  très-complète  les 
arguments  qui  se  sont  produits  pour  et  contre,  et  il  y  ajoute 
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quelques  considérations  qui  lui  sont  propres  ;  il  termine  par 
des  conclusions  auxquelles  nous  croyons  que  beaucoup  de 
lecteurs  se  rallieront..  Dans  cette  espèce  d'enquête,  comme 
dans  tout  le  reste  de  Touvrage,  Ton  trouve  des  aperçus  ingé- 
nieux, des  appréciations  judicieuses,  une  grande  force  de  lo- 
gique et  un  enchaînement  rigoureux  entre  toutes  les  parties, 
malgré  quelques  digressions.  Le  style  est  toujours  clair  et 
quelquefois  élevé.  Ce  livre  contient  en  outre  des  tableaux 
soigneusement  faits  pour  le  classement  de  certaines  ma- 
tières, des  listes  réunissant  une  foule  de  renseignements, 
enfin  des  planches  d'écussons  et  un  plan  des  salles  des  croî- 
sadesy  avec  des  compartiments  chiffrés  correspondant  à  rem- 
placement des  noms  dans  ces  Salles, 

m 

Ce  volume  in-4^»  qui  contient  près  de  600  pages,  est  d^ail- 
leurs  un  chef-d'œuvre  de  typographie,  dû  à  M.  Henri  Ploo, 
et  ne  sera  pas  une  des  moins  belles  productions  que  cet  ha- 
bile imprimeur  présentera  à  l'Exposition.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  tiennent  par  leur  nom,  leurs  alliances  ou  même 
seulement  par  leurs  rapports  de  société,  aux  familles  aristo- 
cratiques, et  surtout  à  celles  qui  ont  pris  part  aux  croisades, 
consulteront  avec  fruit  ce  remarquable  ouvrage,  où  les  his- 
toriens eux-mêmes  trouveront  de  précieux  renseignements. 

Prince  Augustin  Galitzin, 

de  la  société  des  Bibliopliiles  françois. 


LETTRE  DE  CHARLES  NODIER 


A  t'tolTBDR 


DE  MADAME  DE  MABLY. 


A  M.  LEON  TECHENER. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  nouvelle  lettre  de  Charles  Nodier 
dont  vous  pouvez  enrichir  le  Bulletin,  Elle  sert  de  préface  à 
un  roman  de  M.  A.-S.  Saint-Valry,  Madame  de  Mably^  pu- 
blié en  1 836-1 837  chez  Spachmann,  éditeur,  rue  Neuve-des- 
Petits-Ghamps  (deux  volumes  in-octavo ).  Ce  roman,  du 
genre  autobiographique  et  confidentiel  (i),  raconte  les  dou- 
leurs d*un  jeune  homme  épris  de  la  maîtresse  de  son  ami,  et 
qui  voit  mourir  successivement  cet  ami  et  cette  mattresse, 
sans  avoir  pu  jamais  déclarer  sa  passion.  Dans  la  première 
phase,  il  estvictime  de Thonneur  amical;  dans  la  seconde,  il 
subit  Fascendant  inéluctable  du  souvenir.  Cette  donnée  d^ex*- 
ception ,  d'ailleurs  bien  choisie  et  intéressante,  est  traitée  par 
M.  Saint-Valry  dans  une  forme  languissante  et  par  moment 
pénible  où  apparaissent  en  même  temps  la  mollesse  de  Tama* 
teur  et  Tinexpérience  du  poète  quelque  peu  fourvoyé  dans 
la  prose.  On  y  trouve  des  réminiscences  S! Adolphe^  de  Va" 
lérie^  et  aussi,  je  me  le  figure  du  moins,  une  émulation  mal 

(i)  Le  titre  exact  est  :  Madame  de  Mablf,  maouscrit  publié  par 
A. -S.  SdXni-y dXvy^  précédé  d'un  mot  sur  l* ouvrage ^  par  M.  Charles  No- 
dier, membre  de  rAcadémie  française. 
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justifiée  avec  l'auteur  de  Volupté.  Je  ne  connais  [pas  le 
cueil  poétique  de  M.  Saint-Valry  rappelé  par  Charles  Nodier  : 
j'ai  lu  quelques  vers  de  lui  dans  les  Annales  romantiques  et 
dans  d*autres  recueils  du  temps  ;  ils  sont  estimables.  M.Sabt- 
Yalry  était  Tami  non-seulement  de  Charles  Nodier,  mais  de 
Lamartine,  de  Victor  Hugo»  d*EmiIe  Deschamps,  etc.  Il  est 
le  père  de  M.  Gaston  de  Saint-Yalry,  rédacteur  du  feuilleton 
des  théâtres  au  journal  le  Pays. 

Nodier  a  écrit  bien  des  préfaces  plus  longues  que  ceUe-ci  : 
il  n^en  a  guère  écrit  de  plus  spirituelle.  Vous  remarquerez 
avec  quelle  adresse  il  se  dérobe  au  jugement  qu'on  lui  de- 
tnande.  Il  se  récuse  à  peu  près  comme  Rossini  répondant  a 
tin  jeune  musicien  qui  lui  soumettait  son  œuvre  :  —  «  G^est 
de  la  musique  trop  difficile  pour  moi.  »  Les  fuites  de  nymphe 
virgiliennes  étaient  dans  ses  habitudes.  Je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  souligner  toutes  les  finesses  de  ce  déclinatoire.  On 
y  sent  d^un  bout  à  l'autre  la  gêne  d'un  écrivain  placé  entre 
sa  conscience  littéraire  et  la  bonne  volonté  de  ne  pas  désobli- 
ger un  ancien  ami.  Je  ne  relèverai  qu'un  mot  :  <t  Le  style,  dit 
Nodier^  est  excellent^  presque  partout...  »  Et  dans  les  lignes 
qui  suivent,  il  loue  machinalement  ce  style  de  manquer  d'é- 
claty  de  couleur,  d'être  banal,  bonhomme  et  nu!  Il  est  vrai 
que  c'est  le  style  moderne,  le  style  «  à  la  mode  »  qui  paye 
les  frais  de  cet  éloge  ab  inverso. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  aussi  que  dans  la  conclusion  Nodier 
tnànifeste  plus  que  de  l'étonnement  de  voir  cet  ancien  ami, 
si  longtemps  absent,  et  qui  ne  se  rappelle  à  son  amitié  qae 
pour  lui  demander  un  service,  compromettre  son  bonheur  de 
chef  de  fiamille  et  de  campagnard  par  une  publication  impru- 
dente ? 

Le  badinage  parut  sans  doute  un  peu  fort  i  du  moins  je 
trouve  à  la  suite  de  cette  lettre-préface  de  Nodier  une  note 
de  l'éditeur  qu'on  peut  sans  témérité,  je  pense^  attribuer  à 
l'auteur  lui-même ^  et  dont  la  première  ligne  est  à  méditer  :  — 
«  A  moini  que  la  préface  de  ce  livre  ne  repose  sur  une  fiction 
ce  qu'entre  notre  qualité  d'humble  et  discret  éditeur,  nous 
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n'oserions  dire,  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  M.  de 
Saînt-Valry  peut  accepter  pour  lui-même  les  éloges  flatteurs 
que  M.  Charles  Nodier  accorde  à  cet  ouvrage;  mais  ce  qu'il 
accepte,  nous  en  sommes  bien  sûr,  avec  une  joie  reconnais- 
sante, ce  sont  les  témoignages  précieux  d'une  noble  amitié, 
plus  douce  à  ses  yeux  que  les  plus  beaux  succès,  et  plus  ho- 
norable que  la  gloire  même  !  » 

ChàEIJBS  AsSEIilltEÀU, 

Lettre  écrite  à  M,  Spachmarm ,  éditeur  de  Madame 
de  Mably,  par  M.  Charles  Nodier,  de  F  Académie 
française. 

ce  Monsieur  , 

<c  Je  vous  renvoie  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer,  et  que  vous  vous  proposez 
de  livrer  à  Timpression.  Je  vous  remercie  en  même 
temps  du  plaisir  infini  dont  je  vous  suis  redevable,  et 
que  la  lecture  des  ouvrages  nouveaux  ne  me  procure 
pas  souvent. 

«  Quant  à  vous  rendre  compte,  comme  vous  pa- 
raissez le  désirer,  des  impressions  que  cette  lecture  a 
produites  en  moi ,  quant  à  donner  à  cette  confidence 
la  forme  d'une  analyse  critique  dont  vous  pourriez 
faire  une  préface,  voilà  ce  que  je  ne  saurais  entre- 
prendre ;  et  ce  n*est  certainement  pas  la  bonne  volon- 
té qui  me  manque  :  ce  qui  me  manque,  c'est  le  doux 
loisir  que  procurent  la  santé,  la  fortune  et  Tindépen- 
dance  ;  c'est  surtout  l'aptitude  nécessaire  à  juger  d'un 
genre  de  composition  dans  lequel  je  me  suis  essayé  à 
plus  d'une  reprise,  mais  dont  je  ne  me  suis  jamais  pi- 
qué de  connaître  les  règles  ;  c'est  enfin  l'autorité  que 
votre  bienveillance  m'attribue  fort  gratuitement  en 
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cette  matière,  et  dont^e  ne  crois  pas  le  public  disposé 
à  ratifier  les  arrêts.  Mon  nom  est  fort  usé,  comme  ce- 
lui de  tous  les  hommes  qui  ont  trop  écrit ,  et  je  com- 
prends très-bien  qu'on  lui  demande  quelquefois  ce 
que  demandait  Fontenelle  à"  la  sonate  :  Que  me  veux* 
tu?  11  tombe  rarement  sous  mes  yeux,  dans  les  libres 
et  dans  les  journaux ,  sans  que  je  sois  tenté  de  lui 
adresser  cette  question  moi-même. 

«  Il  est  d'ailleurs  une  raison ,  à  vous  inconnue,  qui 
me  rendrait  ma  propre  opinion  fort  suspecte   dans 
l'occasion  spéciale  dont  il  s'agit.  J'ai  lu  avec  une  vive 
satisfaction  le  manuscrit  de  votre  auteur  ;  mais,  votre 
auteur,  je  le  connaissais,  et  si  je  ne  l'avais  pas  connu, 
je  l'aurais  deviné  en  le  lisant.  Cette  finesse  d'observa- 
tion qui  serait  moins  saisissante,  si  elle  n'avait  tout 
l'abandon  de  la  bonhomie  et  tout  le  naturel  de  l'in- 
génuité, cette  grâce  habituelle  de  forme  et  de  senti- 
ment qui  n'exclut  pas  la  vigueur,  et  qui  rappelle  que 
la  Vénus  de  Sparte  était  armée;  ce  coloris  sans  apprêt 
d'une  prose  harmonieuse  qui  n'a  pas  la  prétention 
d'être  poétique,  mais  qui  se  souvient  de  la  poésie,  ce 
sont  les  caractères  distinctifs  du  style  de  M.  de  Saint- 
Valry  ;  c'est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  sceau  de 
son  individualité  littéraire,  déjà  bien  révélée  au  public 
par  un  joli  recueil  de  vers ,  où  l'innovation  est  toujours 
de  bon  goût ,  et  par  d'excellents  articles  de  la  Muse 
française  y  où  la  critique  est  toujours  de  bon  ton.  Ce 
jeune  talent ,  Monsieur  ,  je  l'ai  vu  éclore,  et  j'en  ai 
présagé  les  succès  à  venir.  Il  est  vrai  que  mes  prévisions 
ne  sont  pas  une  garantie  infaillible,  mais  c'est  peut-être 
parce  qu'elles  ont  été  trompées  fort  souvent  que  j'at- 
tache un  plaisir  plus  vif  à  les  trouver  une  fois  réalisées. 
Vous  voyez  que  ces  dispositions  toutes  favorables  n'ont 
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rien  de  commun  avec  celles  qu'on  cherche  dans  un 
juge,  et  vous  ne  voulez  pas  tromperie  public  en  luidon- 
nant  l'élan  d'un  enthousiasme  presque  paternel,  pour 
le  résultat  d'une  méditation  austère  et  désintéressée. 
En  vérité,  j'aime  trop  M.  de  Saint- Valry  pour  prescrire 
le  sentiment  qu'il  me  fait  éprouver  à  ceux  de  ses  lec- 
teurs qui  daigneraient  m'en  croire  sur  parole.  C'est  un 
cas  de  conscience  en  critique,  et  vous  me  diriez  inutile- 
ment que  la  critique  moderne  a  des  casuistes  moins  dif- 
ficiles ;  elle  a  aussi  de  brillantes  quahtés  de  verve  et 
d'esprit  qui  la  dédommagent.  Il  est  possible  que  le  se- 
cret de  ma  retenue  soit  celui  d'une  impuissance  ca- 
chée, et  qu'à  défaut  seulement  des  ornements  éblouis- 
sants dont  la  discussion  littéraire  est  maintenant  revê- 
tue, j'aie  voulu  conserver  à  la  mienne  le  lustre  d'une 
antique  vertu  ;  vous  en  jugerez,  Monsieur,  mais  vous 
excuserez  mon  refus. 

ce  J'aurais  été  moins  embarrassé  de  beaucoup  si 
vous  m'aviez  demandé  entre  nous, .et  sous  les  réserves 
d'une  communication  privée,  l'expression  de  ce  senti- 
ment intime  auquel  vous  voulez  bien  attacher  l'impor- 
tance d'un  conseil  ;  je  vous  aurais  dit  sans  hésiter: 
Imprimez,  Monsieur,  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Valry,  et 
prenez  garde  qu'un  autre  éditeur  ne  vous  le  dérobe. 
Quel  que  soit  le  dédain  du  public  blasé  pour  les  pro- 
ductions de  l'esprit  du  genre  de  celle-ci ,  cet  ouvrage 
aura  un  public  à  lui,  un  public  empressé  de  le  lire,  et 
surtout  de  le  relire.  L'action  en  est  simple  et  touchante, 
les  caractères  vrais  et  bien  tracés ,  l'intérêt  gradué , 
soutenu  et  propre  à  éveiller  dans  tous  les  cœurs  qui 
ont  aimé  les  plus  vives  sympathies  ;  le  style  en  est  ex- 
cellent, presque  partout,  quoiqu'il  n'ait  pas  l'éclat 
maniéré  du  style  à  la  mode,  et  peut-être  parce  qu'il  ne 
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l'a  point.  M,  de  Saint-Valry  prend  ordinairement  Je 
mot  comme  il  est ,  dans  l'acception  qu'on  lui  donnait 
bonnement  il  y  a  une  cinquantaine  d'années ,  et  se  sou- 
cie peu  de  le  faire  jouer  sous  vingt  reflets  dans  une 
phrase  à  paillettes  ;  il  n'a  pas  la  prétention  de  dessin» 
ner  sous  un  prisme  où  les  linéaments  disparaissent  dans 
la  couleur.  Comme  tout  le  monde  a  plus  ou  moins  senti 
ce  qu'il  sent  ^  il  se  contente  de  dire  ce  que  tout  le  monde 
dirait ,  ou  ce  que  tout  le  monde  voudrait  dire  dans  la 
même  situation.  Ce  n'est  pas  le  cliquetis  d'une  phrasé* 
ologie  ambitieuse  qui  prend  son  luxe  pour  de  la  ri* 
chesse,  mais  l'abandon  d'une  émotion  profonde  et 
sincère  qui  n'a  pas  même  pris  le  temps  de  se  parer. 
C'est  enfin  du  style  comme  je  voudrais  qu'on  en  fit 
quelquefois  encore,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 
Les  exemples  ne  me  manqueraient  pas  si  le  temps,  qui 
me  presse,  me  permettait  d'excéder  avec  vous  les  bor- 
nes d'une  lettre,  et  celle-ci  est  déjà  si  longue  qu'elle 
commence  à  ressembler  à  une  préface  ;  mais  vos  lec- 
teurs les  trouveront  bien.  La  scène  du  désabusement 
d'Arthur  et  le  mariage  du  peintre  sont  des  petits 
chefs-d'œuvre  de  narration, 

«  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M.  de  Saint- Valrv 
depuis  longtemps  ;  il  sait  trop  qu'on  ne  peut  pas  Tou- 
blier,  et  si  c'est  là  un  tort,  c'est  le  seul  tort  que  je  lui 
reproche.  Il  allait  goûter  la  douce  paix  de  la  cam- 
pagne, au  milieu  d'une  famille  charmante  qui  l'appré- 
cie comme  elle  l'aime,  et  je  le  croyais  aussi  heureux 
qu'il  mérite  de  l'être.  Mais  le  bonheur,  où  est-il  ?  Mon 
jeune  ami  ne  Ta  pas  trouvé  tout  à  fait,  puisqu'il  écrit 
encore,  et  revient  livrer  son  nom  à  la  fortune  capri- 
cieuse des  auteurs.  Je  vous  suis  caution ,  Monsieur, 
qu'on  lui  saura  gré  de  ce  sacrifice,  et  je  m'en  félicite 
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d'avance  avec  vous,  mais  je  ne  l'aurais  pas  fait  à  sa 
place  :  il  n*y  a  point  de  bruit  littéraire'qui  vaille  le  si- 
lence d'une  tranquille  solitude,  et  rimmortalité  même 
des  grands  talents  serait  payée  trop  cher  d'un  jour  de 
repos. 

a  Je  suis  avec  une  parfaite  considération ,  etc. 

«CHA.RLES  Nodier.  » 


JEAN  GROLIER. 


1479-1565; 


Recherches  sur  Jean  Grolier^  sur  sa  vie  et  sa  bibliothèque^ 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  —  Paris,  Potier,  1866. 

Quelle  charmante  occupation  que  le  goût  des  livres  !  Que 
de  jouissances  elle  procure,  et  quelles  jouissances  élevées! 
Quel  repos  elle  donne  à  Tesprit! Quelle  bienveillance  elle  lui 
apporte  !  Connaissez-vous  un  seul  bibliophile  qui  n^ait  pas 
été  un  homme  modéré,  indulgent,  de  relations  aussi  agréa- 
bles que  sûres  ;  facile  dans  ses  rapports,  fidèle  dans  ses  ami- 
tiés ;  ferme  pour  lui,  faible  pour  les  autres?  Ne  me  citez  pas 
Tabbé  Rive.  L*abbé  Rive  était  un  bibliothécaire,  ce  n*éuit 
pas  un  bibliophile.  Uberi  mei  salvi  sunt  :  libri  valeant^  di- 
sait gaiement  le  Danois  Bartholinus  en  voyant  le  feu  dévoser 
sa  bibliothèque.  léserais  indigne  de  posséder  des  livres  si  je 
n  avais  pas  appris  d^eux  à  savoir  m'en  passer^  répondait 
Valincour  en  pareille  circonstance.  Reparties  chaitnantes, 
marquées  au  coin  d^UQe  philosophie  douce  et  vraie,  sans 
apparat  et  sans  forfanterie.  C*èst  la  note  de  Tesprit  des  biblio- 
philes. De  nos  jours,  qui  ne  connaît  les  saillies  pleines  d^at- 
ticisme,  Tesprit  railleur  sans  méchanceté,  le  caractère  ori- 
ginal et  sympathique  de  Charles  Nodier?  Est-ce  au  goût  des 
livres  qu'il  devait  ces  facultés  aimables  dont  les  hôtes  du 
salon  de  T Arsenal  (hélas!  le  nombre  s'en  éclaircit chaque 
jour)  gardent  Timpérissable  souvenir  ?  Dans  une  certaine 
mesure,  je  le  crois.  En  tout  cas,  je  Taffirme. 

Et  voyez  comme  ce  goût  récompense  ceux  qui  s'y  sont  li- 
vrés. Former  une  bibliothèque,  épier  le  passage  d*un  volume 
longuement  convoi  té,  s'ingénier  à  retrancher  de  son  nécessaire 
de  quoi  s'en  procurer  la  possession  :  ce  sont  là  des  folies. 
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Les  gens  sérieux  haussent  les  épaules.  Le  ciel  vous  a  fait 
nattre  grand  seigneur,  financier  opulent ,  particulier  aisé,  et 
le  temps  que  vous  pourriez  employer  à  affermir  votre  crédit, 
à  augmenter  votre  fortune,  à  suivre  votre  loisir,  vous  le  dé- 
pensez à  la  recherche  de  pareilles  puérilités  !  C'est  vraiment 
triste  !  Soit.  Mais  attendez.  Le  temps  passe,  le  souvenir  de 
votre  rôle  s'efface ,  votre  fortune  8*est  émiettée  au  bout  de 
deux  générations,  votre  nom  a  disparu  de  la  mémoire  des 
hommes.  Qui  se  charge  de  le  conserver  ou  de  TilUistrer  de 
nouveau  ;  qui  pourra  reconstituer  votre  fortune  et  souvent  la 
tripler  ?  Des  livres.  C'est  à  eux ,  c'est  à  ces  amis,  qui  jadis 
vous  aidaient  à  supporter  dignement  les  épreuves  de  la  vie, 
que  vous  devrez  encore  de  ne  pas  mourir  tout  entier  et  de 
donner  du  pain  à  vos  descendants.  Vous  avez  aimé  les  livres, 
ils  vous  le  rendent.  Qui  était  Maioli  ?  Personne  ne  le  sait. 
Seulement  il  a  aimé  les  livres  :  cela  suffit  :  son  nom  ne  périra 
pas.  Quel  rôle  ont  joué  M*  de  Chamillart,  M*  de  Verrue,  le 
comte  d'Hoym,  Girardot  de  Préfons^  Ballesdens,  Gaignat, 
l'Anglais  Mordaunt  Cracherode,  TÂllemand  Hohendorf,  TE- 
cessais  Mac  Carthy  Reagh,  tant  d'autres  dont  les  noms  se 
pressent  sous  ma  plume  ?  Je  n'en  sais  rien,  ni  vous  non  plus. 
Ils  ont  été  bibliophiles  :  ils  sont  célèbres. 

Voici  Grolier.  Il  a  été,  paratt-il,  munitionnaire,  fermier 
général  j  ambassadeur  à  Rome,  un  peu  ministre  des  finances 
sous  Charles  IX,  et  pourtant  qui  savait  une  seule  particu* 
larité  de  sa  vie,  avant  qu'un  confrère  érudit  ne  lui  consacrât 
un  gros  volume  rempli  de  ce  savoir,  de  cet  amour  du  passé, 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves?  Personne;  et  j'ajoute  que 
personne  n'y  avait  intérêt.  Cette  ignorance  allait  jusqu'à  ce 
point  que,  dernièrement,  dans  un  acte  public  adressé  à  des  * 
savants^  un  haut  fonctionnaire  le  prenait  hardiment  pour  un 
relieur.  L'erreur  est  piquante.  Les  munitionnaires,  les  am- 
bassadeurs à  Rome,  les  ministres  des  finances,  sont  si  peu  de 
chose  !  Mais  ce  que  savait  pertinemment  le  bibliomane  le  plus 
ignare,  c'est  que  Grolier  fut  le  père  et  le  prince  des  biblio- 
philes français,  qu'il  avait  réuni  dans  une  collection  comme 
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il  n*en  existe  plus,  des  merveilles  de  goût  et  de  rareté,  des 
chefs-d* œuvre  de  typographie  et  de  reliare  dont  de  nos  joars 
un  seul  débris  suffit  à  illustrer  le  nom  de  son  fortuné  posses- 
seur. Hier  encore  ma  science  sur  Grolier  se  bornait  à  bien 
peu  de  chose  ;  mais  si  le  hasard  m'avait  permis  de  rencontrer 
un  des  spendides  volumes  qui  lui  ont  appartenu,  à  dix  pas, 
la  nuit,  dans  la  boîte  poudreuse  du  bouquiniste  le  plus  pau- 
vre de  la  sous^préfeoture  la  plus  pauvre  de  France,  j'aurais 
flairé  la  précieuse  relique  et  ne  Taurais  confondue  avec  aucone 
autre,  j'en  réponds. 

Grâce  aux  patientes  investigations  de  M.  Le  Roux  de  Liney, 
l'occasion  se  présente  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
lui.  C'est  une  bonne  fortuue.  Profitons-en. 

Jean  Grolier,  fils  unique  d'Estieune  Grolier,  trésorier  de 
Louis  XII,  naquit  à  Lyon  en  i479-  Vers  iSio,  il  succéda  à 
son  père  comme  trésorier  du  duché  de  Milan.  Marié  en  i5i6 
à  Anne  Briçonnet,  petite-fille  du  fameux  cardinal  de  Saint- 
Malo,  il  ne  paraît  pas  avoir  quitté  l'Italie  avant  i53d.  Sa 
charge  dut  être  supprimée  vers  iSaS,  le  Milanais  ayant  été 
perdu  à  la  suite  de  la  défaite  de  Pavie.  En  i534  il  est  ambas- 
sadeur à  Rome  ;  en  i537,  il  remplit  en  France  les  fonctions 
de  trésorier  des  finances  de  TIle-de-France,  c^est-à-dire  de 
receveur  particulier,  et  en  i5479  celles  de  trésorier  général, 
c'ést-à-dire  de  receveur  général.  Mais,  comme  il  n'existait 
alors  que  quatre  places  de  receveurs  généraux ,  Grolier,  on 
en  conviendra ,  n'était  pas  à  plaindre.  C'était  un  quart  de  mi- 
nistre des  finances. 

De  i535  à  i565,  date  de  sa  mort,  son  existence  s'écoula 
doucement,  partagée  entre  le  soin  d'augmenter  sa  somp- 
tueuse bibliothèque  et  son  non  moins  riche  médaillier,  et 
les  devoirs  de  ses  charges  publiques.  Il  n'a  pas  fait  grand 
bruit  ici  bas,  et,  si  le  bonheur  est  de  ce  monde,  il  a  dii  vivre 
heureux.  LHnvocation  tracée  sur  ses  livres  :  Poriiomea^  Da^ 
mille  sit  in  terra  viçentium^  a  été  exaucée. 

En  furetant  beaucoup,  en  compulsant  les  bouquins,  en  re- 
tournant les  olim^  M.  Le  Roux  de  Lincy  n'est  parvenu  à  dé- 
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couvrir  que  trois  ou  quatre  occasions  saillantes  où  il  soit 
sorti  de  son  obscurité;  ces  occasions,  les  voici.  En  i544t  à 
propos  du  privilège  d*un  jeu  de  paume  concédé  par  le  roi ,  il 
eut  un  démêlé  avec  ce  vantard  de  Geliini»  qu  un  mauvais  ha- 
sard lui  avait  donné  pour  voisin  (i).  Gellini  n  a  pas  manqué 
d'enregistrer  le  fait  dans  ses  Mémoires.  Il  s'y  donne  natu-» 
rellement  le  beau  rôle,  et  clôt  la  bouche  à  Grolier  en  mena- 
çant de  faire  passer  le  concessionnaire  par  la  fenêtre.  Mais 
ici,  comme  toujours,  le  résultat  démentit  les  gàsconnades  de 
Forfévre  florentin.  Grolier  avait  le  droit  pour  lui  ;  son  fondé 
de  pouvoirs  n'eut  qu  à  se  présenter  pour  entrer  en  jouissance 
de  son  jeu  de  paume.  Il  ne  passa  pas  par  la  fenêtre.  Il  s'é- 
clipse pendant  seize  ans,  et  ne  reparaît  qu*eni  558,  à  soixante- 
dix-neuf  ans,  dirigeant  les  travaux  de  Ghantilly  pour  le  maré- 
chal de  Montmorency,  lui  faisant  venir  des  vins  du  Rhin  et  de 
Beaime  pour  ses  celliers,  des  tapisseries  pour  ses  salles,  des 
flambeaux  de  quatre  pieds  et  demi  pour  ses  galeries  et  des 
tasses  gaudronnées  pour  ses  bahuts  et  ses  dressoirs.  Le  maré- 
chal de  Montmorency  n'avait  pas  mauvais  goût.  Un  an  plus 
tard,  en  iSSp,  comme  trésorier  général  et  numismate  émi- 
nent,  Grolier  présidait  la  commission  instituée  par  Henri  II 
pour  surveiller  la  refonte  des  monnaies.  Etienne  de  Lanlne 
présentait  les  coins,  Claude  Marcel  vérifiait  les  espèces,  Gro- 
lier résumait  le  débat  ;  et  c'est  à  cette  commision  que  Ton 
doit  les  premières  frappes  au  balancier  d'où  sont  sortis  ces 
beaux  testons,rhonneur  de  la  gravure  en  médailles  et  la  gloire 
des  collections  (2) . 

(i)  Cellini  habitait  à  l'hôtel  du  Petit-Nesle  et  était  occupé  alors  à  la 
fonte  de  la  Nymphe  de  Fontainebleau.  Grolier  demeurait  dans  un  hôtel 
de  la  rue  Saint-André-des-Ârcs,  appuyé,  comme  le  Petit-Nesle,  sur  le 
mur  d*enceiate.  Le  jeu  de  paume  contesté  était  probablement  celui 
dont  le  passage  du  Pont-Neuf  occupe  aujourd'hui  remplacement, 

(a)  La  Monnaie  était  alors  placée  dans  un  moulin  à  eau  amarré  à  la 
Pointe  du  Pcdais  i  c'est  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  L'ordonnancement 
des  dépenses  nécessitées  par  rétablissement  de  ce  moulin  est  contre- 
signé par  Grolier.  Après  trois  cents  ans,  la  Monnaie  de  Paris  est  re- 
venue en  face  de  l'endroit  où  elle  est  née. 
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Trois  ans  après,  en  i56i ,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  vieil 
amateur  avait  sur  les''  bras  une  assez  mauvaise  affaire.  U 
était  accusé  de  concussion.  Le  procureur  impérial  du  temps 
'  lui  réclamait  19,81 5  livres  tournois,  quelque  chose  comme 
400,000  francs  au  taux  actuel,  omises  dans  sa  recette.  U 
y  allait  de  sa  fortune,  de  son  honneur,  et  peut-étre  de  sa  vie. 
La  grand'chambre  évoqua  TafTaire,  l'instruction  se  poursui- 
vit, et,  le  18  décembre,  la  cour,  composée  de  six  conseillers 
de  justice  et  de  six  maîtres  des  comptes,  présidés,  —  singu- 
lière coïncidence,  —  par  Christophe  de  Thou,  le  père  du  fa- 
meux bibliophile,  rendit  un  arrêt  de  non-lieu  .et  mît  Taccu- 
sation  à  néant.  Autant  qu'on  peut  en  juger  à  trois  cents  ans 
de  distance,  il  n*y  avait  évidemment  pas  concussion  dans 
l'affaire  ;  de  la  négligence,  c'est  probable,  et  de  la  fatigue 
fort  excusable  chez  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans, 
sans  compter  l'envie  excitée  par  sa  position  chez  tous  ceux 
qui  la  convoitaient.  Ce  démêlé  avec  la  justice  n'apporta  au- 
cun préjudice  au  crédit  de  Groller.  L'année  suivante,  en 
i562,  le  nouveau  roi  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  lui 
confièrent  le  soin  d'aliéner  les  hôtels  des  Tournelles  et  d'Aa- 
goulême.  C'est  la  place  Royale  actuelle.  Le  trésorier  de  la 
généralité  de  Paris  remplissait  donc  les  fonctions  de  ministre 
des  finances  de  Catherine  de  Médicis,  et  nous  savons  par 
les  comptes  de  la  reine  que  ce  n'était  pas  une  sinécure. 

C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie.  Il  s'éteignit -le  22  octobre 
i565,  à  quatre-vingt-six  ans,*à  Paris,  près  la  porte  Bucy,  dans 
un  hôtel  qu'il  avait  fait  construire,  et  auquel  il  avait  donné  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Cet  Hôtel  d^  Lyon  occupait  remplace- 
ment du  numéro  60  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  et  s'é- 
tendait jusqu'au  mur  d'enceinte  de  la  ville,, aujourd'hui  la  rue 
Contrescarpe-Dauphine.  De  son  mariage  avec  Anne  Briçonnet 
il  laissait  un  fils,  qui  mourut  sans  postérité,  et  quatre  filles: 
Jacqueline  de  Manchainville,  Charlotte  de  Bligny,  Marie, 
abbesse  de  Longchamps,  et  Anne  Picot  de  Saint-Bricc.  Un 
fils  naturel  qu'il  avait  eu  en  Italie  vers  i5io,  César  Grolier, 
épousa ,  çorâce  à  la  protection  de  Jules  III ,  une  riche  héri- 
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tière  de  Florence.  Mais  la  postérité  de  Grolier  s* éteignit  avec 
son  fils  légitime,  qui  ne  laissa  pas  d* enfants.  Le  nom  est  au- 
jourd'hui représenté  par  les  Grolier  de  Servières, descendants 
d'un  oncle  du  bibliophile.  Il  laissait  surtout  sa  bibliothèque, 
qui  devait  sauvegarder  sa  mémoire  et  la  rendre  chère  à  qui- 
conque prend  souci  des  belles  choses. 

Telle  est  la  vie  officielle  de  Jean  Grolier.  Elle  n'offre  pas 
une  grande  importance  et  fait  excuser  Toubli  de  la  postérité. 
Mais  il  y  a  joint  la  satisfaction  d'un  goût,  d'une  manie,  si  l'on 
veut,  qui  justifie  sa  notoriété. 

Pour  peu  que  Ton  eût  T intelligence  sensible  aux  produc- 
tions du  goût,  —  et  M.  de  Lincy  nous  apprend  que  c'était 
chez  Grolier  nn  héritage  de  famille,  —  un  séjour  en  Italie, 
vers  i5io,  devait  singulièrement  favoriser  cette  tendance. 
Quelle  merveilleuse  époque  que  le  commencement  du  sei- 
zième siècle!  Quelle  sève,  quel  épanouissement,  quel  élan 
vers  tout  ce  qui  touche  à  la  beauté,  à  Tart,  aux  jouissances 
les  plus  élevées  de  l'imagination  !  Les  grands  artistes  de  tran- 
sition, Ghirlandajo,  Mantegna,  Giovanni  Bellini^  viennent  de 
mourir.  Albert  Durer  a  quitte  Venise  depuis  quatre  ans. 
Palma  Vecchio,  Giorgione,  Francia,  Fra  Bartholomeo,  Péni- 
gin,  vivent  encore  ;  Raphaël,  Michel -Ange,  Léonard,  Titien, 
Colrège,  conduisent  le  chœur  de  leurs  émules  à  des  sommets 
qui,  depuis,  n'ont  jamais  été  atteints.  Partout  des  souverains 
d'une  rare  intelligence,  artistes  autant  que  leurs  sujets,  acti- 
vent le  mouvement  qu'ils  subissent,  et  font  pardonner  leur 
tyrannie  au  nom  de  leur  élégance.  Jules  II  occupe  la  chaire 
de  Saint-Pierre ,  Laurent  de  Médicis  règne  à  Florence , 
Louis  XII  est  souverain  de  Milan,  Alphonse  d'Est  se  défend 
dans  Ferrare  contre  les  prétentions  unitaires  de  la  papauté, 
Frédéric  de  Gonzague  soutient  à  Mantoue  les  disciples  de 
Mantegna,  Francesco  délia  Rovere  continue  à  Urbin  les  tra- 
ditions des  Montefeltro,  et  fait  de  son  entourage  la  cour  la 
plus  policée  et  la  plus  élégante  de  lltalie.  Venise,  au  comble 
de  la  grandeur  et  de  la  richesse,  voit  ses  artistes  porter  son 
influence  aussi  loin  que  ses  galères  le  pavillon  de  Saint-Marc. 


594  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Les  grands  seigneurs  imitent  leurs  maîtres.  La  culture  aigui- 
sée de  leur  esprit  justifie  leur  rôle  de  Mécènes,  consultés  avec 
déférence  par  la  pléiade  qui  les  entoure.  Baltazare  Casti- 
glione,  BembOjBibbiena,  Cesare  Gonzaga,  Frédéric  Fregoso, 
Lodovico  Canossa,  Sigismond  Ricciardi,  étaient  des  intelli- 
gences supérieures,  aussi  aptes  à  juger  de  la  beauté  d'une 
œuvre  d*art  qu'à  discuter  un  point  de  controverse ,  on  à 
décider  une  question  politique.  Les  femmes  imitent  leurs 
maris.  Lucrèce  Borgia,  Yittoria  Colonna,  Elisabeth  Gonzaga, 
Maddalena  Doni,  Lucrezia  Crivelli,  Lisa  del  Giocondo,  atté- 
nuent par  leur  charme  ce  que  ce  mouvement  eût  pu  présenter 
d'un  peu  pédant  et  de  trop  technique.  Elles  y  mettent  la 
fleur  et  la  grâce. 

Le  courant  était  irrésistible  ;  Grolîer  s'y  trempa  à 
pleines  ondes.  En  i5i2,  quand  il  eut  succédé  à  son  père 
comme  payeur  général  de  Farmée  dltalie,  il  habita  officiel- 
lement Milan,  mais  fit  de  fréquents  voyages  à  Venise,  où  il 
se  lia  avec  Aide  Manuce  l'Ancien.  Il  paraît  avoir  fart  partie 
de  la  petite  académie  établie  dans  sa  maison  par  le  savant 
imprimeur.  Il  y  rencontra  pour  collègues  André  Navagero, 
Marino  Sanudo,  le  Grec  Marc  Musurus,  Giovanni  Giocondo, 
Érasme;  d'autres  dont  je  ne  retrouve  pas  les  noms,  savants, 
poètes,  artistes,  grammairiens,  romanciers,  auprès  desquels 
on  n'avait  pas  à  redouter  la  rouille  de  l'esprit. 

G^ était  alors  la  mode  de  se  grouper  en  réunions  dont  les 
membres  se  ressemblaient  par  le  caractère,  les  goûts  et  les 
études.  Ces  académies  au  petit  pied  avaient  leurs  lois,  leurs 
règlements,  leurs  tendances.  Loin  d'être  exclusives  ou  tyran- 
niques,  elles  paraissent  au  contraire  n'avoir  dû  leur  existence 
que  grâce  à  une  complète  liberté  dont  l'art  profitait.  Les 
sociétés  de  l'Angleterre  peuvent  en  donner  une  idée.  Cha- 
cune des  villes  d'Italie,  où  la  vie  municipale  avait  été  si  déve- 
loppée au  moyen  âge,  en  possédait  au  moins  une.  On  n'a  pas 
fait  grande  attention  à  ce  détail,  et  l'on  a  eu  tort.  Ces  aca- 
démies ont  singulièrement  aidé  à  la  diffusion  du  mouvement 
artistique. 
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Grolier  a  connu  la  plupart  de  ces  personnages.  Il  a  recueilli 
auprès  d'eux  le  souffle  qui  les  animait.  Je  laisse  à  penser  si  son 
temps  s'écoulait  agréablement  et  fructueusement  entre  Milan, 
Padoue,  Venise,  Ferrare,  Mantoue,  et  quelquefois  Naples. 
Plus  tard,  quand,  appesanti  par  Tâge,  seul  dans  sa  belle 
bibliothèque  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  il  évoquait,  en 
feuilletant  un  de  ses  beaux  volumes  des  Aides  ou  de  Froben, 
ou  en  examinant  pour  la  centième  fois  une  des  raretés  de 
son  médaillier,  les  souvenirs  de  son  passé,  son  séjour  en  Italie 
ne  devait-il  pas  lui  apparaître  comme  le  plus  doux  et  le  plus 
charmant  de  ^a  longue  carrière  ? 

Sa  liaison  avec  Aide  développa  sa  passion  pour  les  livres. 
On  serait  devenu  bibliophile  à  moins.  En  i5i8,  c*était  déjà 
un  amateur  distingué  et  célèbre.  Musarum  cultorj  l'appel- 
lent dans  leurs  dédicaces  tous  Jes  hommes  de  lettres  qui 
s'adressent  à  lui.  Dans  une  lettre  datée  du  mois  d'avril, 
Érasme,  son  collègue  à  Tacadémie  Aldine^  lui  envoie  ce  pro- 
phétique éloge  :  «  Vous  ne  devez  rien  aux  livres,  mais  les 
«  livres  vous  donneront  dans  l'avenir  une  gloire  éter- 
«  nelle  (i).  »  Comme  Voltaire,  Érasme  devait  être  un 
caractère  assez  plat,  ne  flattant  que  les  riches  ou  les  puis- 
sants. Mais  il  à  prédit  juste.  L'année  suivante,  Grolier  fai- 
sait imprimer  à  ses  frais ,  chez  Paul  Manuce  et  François 
d'Assola,  son  beau-frère,  le  livre  de  son  ami  Guillaume  Budé 
De  asse  (De  la  monnaie).  Douce  satisfaction  pour  un  numis« 
mate  et  un  bibliophile  !  la  dédicace  de  François  d' Assola 
poite  son  nom. 

On  ne  sait  rien  de  la  manière  dont  se  forma  sa  bibliothè- 
que, des  hasards  qu'il  rencontra,  des  bonnes  fortunes  qui 
se  présentèrent,  des  occasions  qu'il  laissa  échapper*  Y  avait-il 
à  cette  époque  des  ventes  publiques?  Pourquoi  pas?  Ce  qui 
est  certain^  c'est  qu'à  sa  mort  il  laissa  plus  de  trois  mille 


(i)  T.  III,  pari.  I,  p.  3 16,  Erasmi  epistolœ.  Œuv.  compl.,  édition 
in-fol.  Voici  le  texte  même  de  la  lettre  :  «  Noo  ta  libris,  sed  tibi  debent 
seternam  per  te  apud  posteros  memoriam  babiturî.  » 
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volumes.  La  Caille  Taffirme,  et  j'en  crois  la  Caille  (c).  Qai 
pourrait  le  contredire?  Mais  quels  volumes!  La  fièvre  voiis 
prend  quand  on  y  songe.  Tout  le  monde  les  connaît ,  ces 
merveilles  ;  tout  le  monde  a  touché,  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  une  de  ces  admirables  reliures  en  maroquin  noirci 
par  le  temps,  enrichi  d'arabesques  où  la  sobriété  du  goût  le 
dispute  à  la.  richesse  de  rornementation  et  à  Télégance  du 
dessin,  portant  sur  les  plats  sa  devise  :  GroUerii  et  amicorum^ 
et  la  prière  qui  Ta  fait  accuser  d'athéisme  :  Portio  mea^  Do^ 
mine^  sit  in  terra  viveniium  !  Nos  relieurs  modernes  mettent 
évidemment  plus  d'habileté  dans  la  main-d'œuvre;  ils  sont 
plus  experts  et  plus  soigneux  ouvriers,  leurs  nerfs  sont  mieox 
cousus,  leurs  dos  plus  solides,  leurs  fers  mieux  poussés,  leurs 
reliures  résisteront  mieux  au  temps  :  mais  quant  à  Tinveution, 
quant  à  Fart  qui  a  assemblé  ces  entrelacs  si  simples,  si  pars 
et  si  riches,  qui  les  a  coupés  suivant  des  angles  si  heureux 
ou  infléchis  suivant  des  courbes  si  gracieuses,  ils  sont  impuis* 
sants  à  lutter  avec  le  dessinateur  inconnu  de  ces  petites 
merveilles  (2),  et  quand  ils  veulent  exécuter  un  chef-d'œuvre, 
ils  ont  le  bon  esprit  de  se  borner  à  imiter  ce  que  l'on  disait 
il  y  a  trois  cent  vingt  ans.  Trautz  ou  Cape,  ChamboUe  ou 
Lortic,  ne  me  démentiront  pas. 

M.  de  Lincy,  avec  une  persévérance  que  j'admire,  est  par- 
venu  à  relever  dans  les  dépôts  publics  ou  dans  les  collections 
particulières  la  présence  de  trois  cent  cinquante  volumes 
ayant  appartenu  à  Grolier.  Il  en  a  dressé  un  catalogue  dont 
la  seule  confection  a  occupé  plusieurs  années ,  occupation 
que  j'envie,  mais  que  je  me  déclare  incapable  d'imiter.  Ce 
catalogue  nous  fait  connaître  les  goûts  littéraires  de  Grolier. 
Us  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  de  1867.  L'Italie  érudité, 
légèrement  pédante,  du  début  du  seizième  siècle,  avait  influé 

(i)  Histoire  de  V Imprimerie  et  de  la  Librairie,  Paris,  1689,  p.  87. 

(a)  Pas  si  inconnu  cependant.  Suivant  un  bibliographe  lyonnais, 
M.  Péricaud,  dont  Topinion  est  adoptée  par  M.  de  Lincy,  ce  relieur 
serait  un  Pierre  Gascon,  de  Lyon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
fameux  relieur  du  dix-septième  siècle. 
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sur  loi.  C*étaît  un  bel  esprit,  un  scoliaste^  à  la  façon  de  son 
maître  Aide  Manuce,  et  de  Scaliger  plus  tard.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  de  posséder  des  livres  pour  leur  rareté,  comme  les 
mauvais  plaisants  prétendent  que  le  font  certains  amateurs 
contemporains.  Je  doute  que  les  Facéties^  par  exemple,  eus- 
sent trouvé  chez  lui  un  collecteur  bien  chaud.  Mais  il  les 
lisait,  les  étudiait  avec  soin,  y  inscrivait  des  observations 
aussi  judicieuses  que  savantes.  Le  Virgile  de  i486,  possédé 
par  la  Bibliothèque  impériale,  est  rempli  de  notules  qui  per- 
mettent de  le  classer  parmi  les  admirateurs  les  plus  délicats 
et  les  plus  éclairés  du  poëie  des  Bucoliques»  Sauf  la  Chroni- 
que de  Savoye  de  Guillaume  Paradiu  et  là  Poljrgraphie  de  de 
CoUange,  pas  un  des  trois  cent  cinquante  ouvrages  retrouvés 
par  M.  de  Lincy  n'est  écrit  en  français.  L'ami  de  Guillaume 
Budé,  le  commensal  d'Âlde  TAncien,  eût  regardé,  j'en  suis 
convaincu,  comme  fort  au-dessous  de  lui  de  faire  figurer  à 
c6té  d'Aulu*Gelle,  de  Claudien,  de  Lucain,  de  Velléius  Pater- 
culus,  de  Virgile,  les  éditions  de  Villon,  de  Marot,  de  Rabe- 
lais, ou  les  Heures  de  Geofroy  Tory  ou  de  Simon  Vostre , 
et  eût  trouvé  fort  impertinent  qu  on  s'en  étonnât.  Un  savant 
latiniste  (i)  s'embairasser  de  pareils  bouquins;  fi  donc!  Bon 
tout  au  plus  pour  les  clercs  de  la  basoche  ou  les  vieilles 
dévotes  !  Je  n'approuve  pas  cette  manière  de  voir  ;  je  lexcuse, 
et  je  dis  qu'en  se  reportant  au  temps  de  Grolier,  à  son  édu- 
cation premièlre,  elle  peut  s'expliquer.  Peat-étre,  d'ailleurs, 
nos  publicistes,  nos  poètes  et  nos  romanciers  nationaux  figu- 
raient-ils parmi  les  deux  mille  six  cent  cinquante  volumes  que 
n'a  pas  retrouvés  le  bibliographe  de  Grolier.  Il  faut  Tespérer. 
M.  de  Lincy  cherche  à  expliquer,  par  la  présence  dans  la 
bibliothèque  de  Grolier  de  plusieurs  exemplaires  d'un  même 
ouvrage,  la    fameuse  devise    Gro/ierii  et  amicorum.   Il  y 
compte  complaisamment  neuf  exemplaires  de  Cicéron,  six 

(i)  Deux  lettres  découvertes  et  publiées  par'M.  de  Lincy  prouvent 
que  le  trésorier  de  Fi-ance  écrivait  avec  facilité  et  correction  la  langue 
latine.  Autant  que  je  puis  en  juger,  ses  périodes  ont  même  une  cer- 
taine élégance.  Voyez  Pièces  justificatives ^  p.  4^4  et  suiv. 
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de  Martial,  quatre  d'Ovide,  dix  de  Pline,  trois  de  Tite*Iive, 
quatre  de  Yalère  Maxime,  cinq  de  Juvénal,  dix  de  Virgile. 
«  Cette  devise,  dit-il,  n'était  pas  composée  de  vains  mots 
(c  pour  le  généreux  bibliophile.  Son  but  certain  était  de  pou- 
«  voir  toujours  offrir  quelques  volumes,  soit  à  des  amis,  soit 
«  aux  personnes  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui.  »  le 
crains  que  sa  sympathie  pour  son  persoonage  n*ait  eatntné 
l'auteur  un  peu  loin,  et  qu'il  ne  lui  suppose  des  vertos  imagi- 
naires. Un  bibliophile  prêter  des  livres  !  C'est  bien  difficile 
à  croire.  Si  M.  de  Liucy  en  connaît  de  capables  d'une  abné- 
gation pareille,  je  serais  curieux  de  les  voir.  Allez  donc<le- 
mander  à  un  avare  la  clef  de  son  trésor,  à  un  amant  le  nom 
de  sa  maîtresse  !  Obligeant,  le  bibliophile  vous  en  promet- 
tra ;  bon  jusqu'à  la  faiblesse  comme  l'excellent  M.  Bodaid^ 
il  ira  acheter  un  exemplaire  chez  le  bouquiniste  du  oom  et 
vous  l'enverra.  Mais  confier  son  propre  exemplaire  :  jamais! 
Que  M.  de  Lincy  renonce  à  justifier  la  devise  de  Grolier. 
Personne  ne  le  croirait,  et  cette  tentative  ferait  plus  d'hoir 
neur  à  sa  générosité  qu'à  sa  pénétration.  Grolier  a  donné 
de  ses  livres,  c'est  bien  différent.  Frère  Jacob  Guyard,  an 
nommé  Albisse^  Marc  Lawrin,  Maioli,  en  ont  reçu.  Le  prési- 
dent deThoUf  qui  lui  avait  épargné  la  prison,  et  probablement 
la  corde,  possédait  quatre  volumes  venant  de  lui,  offerts  pv 
lui  \  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  beaux  coonua.  Biais  de 
Thou  lui  aurait  emprunté  un  livre  et  le  lui  aurait  rendu  quel* 
que  peu  détérioré ,  que  Grolier  se  serait  brouillé  à  mort 
avec  de  Thou.  Donner,  oui  ;  prêter,  non.  Les  biUioplules 
saisiront  cette  nuance. 

Cette  bibliothèque  resta  intacte  pendant  cent  dix  ans»  li- 
guée par  héritage  à  la  famille  de  Vie,  elle  fut  transportée! 
l'hôtel  de  Yic,  rue  Saiut-Martin  (i),  et  ne  le  quitta,  poor 
être  livrée  aux  enchères  publiques,  qu'en  1676,  après  k 
mort  de  son  dernier  possesseur,  Dominique  de  Yic.  Le  lien 
et  l'époque  précise  de  cette  vente^  les  noms  des  principaox 

(i)  L'hôlel  de  Vic^  dit  Sauvai,  éuit  ia  maison,  même  de  GatUiav 
Budé,  Vami  de  Grolier. 


^ 
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acquéreurs,  Iç  chiffre  des  vacations,  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu*à  nous.  Mais  quelle  vente!  et  que  j'en  payerais  cher  le 
catalogue  seulement  avec  les  noms  des  acquéreurs  et  les  prix  ! 
S'imagîne-t-on  trois  mille  reliures  de  Grolier  éparpillées 
sur  une  table  et  étalant  leurs  trésors  aux  yeux  des  curieux  ! 

Les  premiers  acquéreurs ,  je  le  répète,  ne  sont  pas  con- 
nus. Jusqu'en  1700,  les  Groliers  dorment  sur  les  rayons  des 
bibliothèques.  A  partir  de  1700,  la  célébrité  vient  trou- 
bler leur  sommeil,  et  Ton  commence  à  en  signaler  un  certain 
nombre  chez  les  riches  particuliers.  Depuis  lors  on  ne  les 
perd  plus  de  vue,  et  tout  bibliophile  qui  se  respecte  doit  en 
posséder  quelques-uns.  Parmi  ces  bibliophiles,  le  plus  illus« 
tre  est  certainement  Fléchier,  dont  la  collection  ne  conte* 
nait  pas  moins  de  dix  volumes  de  Grolier  (i).  Je  ne  suis  pas 
riche,  mais  demain  je  m'imposerais  tel  sacrifice  que  l'on 
voudra  pour  posséder  le  Tibulle  de  Grolier  avec  VEx  libris 
de  Fléchier.  Le  grand  orateur  chrétien,  rencontré  comme 
bibliophile,  est  une  étude  à  laquelle  ne  pouvait  se  refuser 
M.  Le  Roux  de  Lincy.  Il  en  a  profité.  Fléchier  aimait  les 
bons  livres  et  les  beaux  livres.  Il  fait  repoussoir  à  ce  gredin 
de  notaire  dont  parle  Prosper  Marchand  (2),  qui,  à  la  vçnte 
de  Mesme,  en  1706,  achetait  les  Aides  et  les  manuscrits  à 
miniatures  de  Grolier  pour  en  tapisser  son  cabinet^  ou  en 
casser  les  reliures  et  les  remplacer  par  de  plus  modernes.  Et 
notez  qu^en  1706  les  reliures  modernes  étaient  de  Boyet; 
rien  que  cela!  C'est  égal.  Si  Prosper  Marchand  a  eu  quelque- 
fois la  dent  longue  et  la  griffe  acérée,  je  lui  pardonne  ses 
médisances  en  faveur  de  son  indignation  contre  ce  gredin 
de  notaire. 

Les  prix  auxquels  ces  volumes  furent  adjugés  en  1676 
devaient  être  bien  minimes,  puisque  Bonaventuréd'Argomie^ 

(t)  Cette  collection  fut  vendue  à  Londres  en  1735,  quinze  ans  après 
fa  mort  de  Fléchier.  Pendant  quinze  ans,  les  héritiers  de  Fléchier 
iredt  d6  vaines  tentatives  pour  la  faire  acheter  par  la  France. 

(a)  Histoire  de  Vorigine  et  des  premiers  progrès  de  l'Imprime/ie,  Li 
Haye,  1740^  in-4f  ?•  9^ y  i^o^^* 
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un  pauvre  chartreux  et  un  chartreux  pauvre,  put  en  empor- 
ter quelques-uns  pour  sa  part.  C'est  lui  qui  le  dit  dans  son 
Recueil,  L'histoire  de  ces  prix  est  intéressante  à  suivre,  et 
le  chapitre  que  lui  a  consacré  M.  Le  Roux  de  Lincy  n'est 
pas  le  moins  amusant  de  son  livre.  J'en  suis  fôché  pour 
nous,  mais  cette  histoire  ne  fait  pas  honneur  à  notre  goAt. 
Pendant  cent  cinquante  ans,  ces  prix  sont  restés  bien  infé- 
rieurs à  la  valeur  des  Groliers.  Il  a  fallu  que  l'Angleterre  vint 
chez  nous ,   à  plusieurs  reprises  ,  nous  enlever  tous  ceux 
qu'elle  pouvait,  pour  qu'ils  s'élevassent  au  taux  de  leur  va- 
leur réelle.  Le  plus  cher  a  coûté  7  livres  10  sous  au  comte 
d'Hojm  en  1725.  Cent  ans  plus  tard,  en  181S,  à  la  vente 
Mac  Carthy  Reagh,  ils  atteignaient  difficilement  76  francs. 
De  nos  jours,  quand  le  digne  M.  Van  Praet,  de  la  Bibliothèque 
royale,  obtenait  des  frères  de  Bure  qu'ils  voulussent  bien  loi 
céder  un  exemplaire  de  Grolier  pour  200  ou  a5o  francs ,  il 
n'était  pas  certain  de  n'être  pas  congédié  pour  cause  d'alié- 
nation mentale.  Ah!  le  bon  temps!  G'^st  autre  chose  en  An- 
gleterre. En  18 10,  le  fameux  libraire  de  Londres,  James 
Edvirards,  cédait  les  siens  pour  1,000  francs  et  trouvait  plus 
d'acquéreurs  qu'il  n'en  pouvait  satisfaire.  Renouard,  dans 
son  catalogue  de  18 19,  raconte  à  ce  propos  l'anecdote  sui- 
vante :  «  James  Edwards,  dit-il,  avec  qui  j'étais  en  relations 
«  d'affaires,  m'écrivait  vers  1810  :  — -  Je  serais  enchanté  dV 
«  cheter  tous  les  volumes  d'Aide  avec  la  reliure  et  le  nom 
«  de  Grolier.   Je  donnerais  un  louis  par  volume.  »  Par  le 
«  retour  du  courrier,  je  répondis  à  James  Edwards  :  — Mon- 
«  sieur  Edwards,  je  serais  charmé  d'acheter  tous  les  volu- 
«  mes  d'Aide  avec  la  reliure  et  le  nom  de  Grolier.  Je  don- 
«  nerais  10  louis  par  volume.  »  C  était  un  prêté  pour  an 
rendu.   Le  hasard  a  récompensé  le   spirituel   bibliopiifle. 
Pendant  sa  longue  carrière,  il  lui  est  passé  par  les  mains  une 
'  vingtaine  de  volumes  de  Grolier.  Aujourd'hui,  c'est  par  bil- 
lets de  1,000  francs  qu'il  faut  compter  pour  en  arracher  un 
aux  convoitises  de  concurrents  plus  riches  et  plus  ardents  les 
uns  que  les  autres.  Que  diraient  Bonaventure  d' Argonne  oaie 
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comte  d'Hoym  s'ils  avaient  assisté  aux  ventes  Hebbelinck, 
Libri,  Double,  Ghedeau,  J.  Techener,  et  s'ils  avaient  entendu 
adjuger  des  Groliers  aux  prix  qu  ils  ont  atteints  dans  ces  ven- 
tes ?  Ces  prix  seront  encore  dépassés,  j'en  suis  convaincu  :  ce 
n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Je  ne  les  trouve  pas  exa- 
gérés. Les  Groliers  sont  de  belles  choses,  et  les  belles  choses 
doivent  se  payer  cher.  C'est  de  toute  justice.  Si  en  France 
on  eût  été  persuadé  plus  tôt  de  cette  vérité,  que  de  merveil- 
les de  notre  art  national  n'eussent  pas  franchi  la  Manche  ! 
que  de  chefs-d'œuvre  orneraient  encore  nos  demeures  ou 
nos  monuments  !  Comme  l'Italie,  la  France  est  le  pays  pro- 
ducteur par  excellence  ;  les  œuvres  de  l'art  jaillissent  spon- 
tanément de  notre  sol.  Artifex  Gallia.  Mais,  comme  l'Italie 
aussi,  nous  ne  savons  pas  conserver  ce  que  nous  avons  pro- 
duit. Nous  laissons  Tétranger  s'enrichir  à  nos  dépens,  s'ins- 
truire, former  son  goût,  et  finir  par  nous  tenir  tète  dans  les 
choses  qui  constituaient  jadis  notre  incontestable  supériorité. 
Les  destins  s'accomplissent  ! 

J'ai  fini.  Et  pourtant  que  de  choses  j'aurais  encore  à  dire 
si  je  me  laissais  aller  à  toutes  les  digressions  que  comporte  ce 
sujet  !  Il  faut  savoir  se  borner.  Je  ne  terminerai  cependant 
pas  sans  faire  une  grosse  querelle  au  vénérable  M.  Brunet, 
qui  me  la  pardonnera.  A  propos  de  l'exemplaire  d'un  ou- 
vrage ayant  appartenu  à  Grolier  (1)9  il  s'exprime  ainsi,  dans 
le  Manuel  du  libraire  et  de,  V amateur  :  «  Voici  un  livre 
«  dont,  malgré  sa  rareté,  on  n'eût  peut-être  pas  tiré  10 
«c  francs,  et  qui,  grâce  à  une  ancienne  reliure  en  veau  fauve, 
«  a  compartiments,  avec  le  nom  et  la  devise  de  Grolier,  le 
«  prince  des  bibliophiles  passés,  présents  et  futurs,  a  été 
«  payé  3o3  francs  à  la  vente  faite  à  Paris  en  i84i  par 
«  MM.  Wurtz  et  Audenet.  »  Comment  !  «  On  n'en  eût  pas 
«  tiré  10  francs  !  »  Un  ouvrage  qui  parle  de  Fra  Angelico, 
de  Fra  Carnovalc ,  de  Fra  Bartholomeo ,  de  Fra  Colonna 

(i)  Albertus  Leantler,D«  Viris  iUustribas  ordinis predicatorum^  lib.  IV, 
Bologne,  Jérôme  Platon,  mars  1S17,  in-fol.,  fig.,  veau  fauve,  titre, 
nom,  devîftc. 
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(Fauteur  du  Songe  de  Polyphile)^  de  Fra  Savonarole,  ne 
vous  paraît  pas  valoir  plus  de  lo  francs  !  Laisser  de  pareils 
jugements  aux  bibliomanes  qui  n^achètent  les  livres  que  pour 
la  reliure.  Evidemment,  quand  vous  écriviez  cette  singulière 
phrase,  vous  ne  vous  rendiez  pas  compte  de  ce  qu'était  Tor- 
dre des  Frères  prêcheurs.  Ce  sont  les  Dominicains  ;  et  mieux 
que  moi  vous  savez  si  Fhistoire  des  services  rendus  par  les 
Dominicains  est  longue.  Ne  filt-ce  que  dans  le  domaine  des 
arts,  voyez  le  rôle  qu*ont  joué  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer. Pas  10  francs  !  Mais  vous  n'avez  donc  jamais  été  à  Flo- 
rence ou  à  Sienne  ;  vous  n'y  avez  donc  jamais  vu  les  beaux 
antiphonaires  à  miniatures,  pour  traiter  aussi  légèrement  les 
Dominicains?  L'exemplaire  qui  soulève  <y  dédain,  payé  3o3 
en  iS/fi,  figure  maintenant  dans  la  bibliothèque  du  M.  Yé- 
méniz,  de  Lyon.  Je  déclare  ici  que,  malgré  l'estimation  de 
M.  Brune t,  je  donnerai  quand  on  voi;idra  ce  prix  d'un  exem- 
plaire ordinaire,  et  cinq  pour  cent  par-dessus  le  marché. 
Ces  lo  francs,  je  les  ai  sur  le  cœur,  je  l'avoue. 

Encore  une  digressfon,  et  je  termine,  je  le  promets.  En 
fouillant  la  bibliothèque  de  Lyon  pour  y  trouver  des  ren- 
seignements sur  Grolier,  M.  Le  Roux  de  Lîncy  y  a  rencon- 
tré le  souvenir  d'un  travailleur  inconnu  qui  l'avait  précédé 
dans  ses  recherches.  Le  pauvre  diable,  fanatique  silencieux 
mais  non  inactif  de  Grolier,  après  avoir  mené  une  existence 
des  plus  difficiles,  chassé  de  la  maison  paternelle,  ne  vivant 
que  d'une  modique  pension  dont  il  épargnait  difficilement 
une  moitié  pour  payer  les  frais  d'impression  de  Touvrage 
qu'il  préparait,  à  bout  de  ressources,  épuisé  de  luttes  sans 
issue,  finit,  en  iSSy,  par  se  jeter  dans  le  Rhône,  après  avoir 
brûlé  ses  papiers  et  ses  manuscrits.  Il  avait  trente  ans.  Le 
bibliothécaire  de  Lyon,  M.  Monfalcon,  qui  l'a  connu,  as- 
sure que  son  ouvrage  aurait  formé  plusieurs  volumes  in-4- 
Je  ne  connais  rien  de  touchant  comme  l'épisode  de  cette 
humble  victime  du  travail  et  de  la  mauvais^  fortune.  L'in- 
troduction de  M.  de  Lincy  en  est  tout  attristée. 

Sauf  les  appréciations  qu   me  sont  personnelles,  j'ai  pris 
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tout  ce  que  je  viens  de  dire  daus  Touvrage  de  M.  Le  Roux 
de  Lincy.  Sans  lui  je  n^aurais  pas  pu  écrire  vingt  lignes.  Je 
souhaite  que  mes  lecteurs  ne  s'en  plaignent  pas  ;  mais  il  me 
semble  que  les  faits  que  j'ai  cités  doivent  donner  envie  de 
faire  plus  ample  connaissance  avec  ceux  que  j'ai  passés  sous 
silence.  Quant  aux  développements  par  où  s'échappe  le  savoir 
de  Fauteur,  à  la  forme  qu'il  a  donnée  à  ce  savoir,  à  tout  ce 
que  Tesprit  y  rencontre  de  distraction  et  la  mémoire  de 
profit,  plus  j'en  dirais  et  moins  je  rendrais  compte  de  l'im- 
pression produite.  Je  renvoie  donc  en  toute  confiance  les  lec- 
teurs à  M.  Le  Roux  de  Lincy.  Ils  n'y  perdront  pas,  ni  Grolier 
non  plus.  Je  ne  veux  faire  remarquer  qu'une  chose  :  c'est  le 
grand  nombre  de  questions  intéressantes  auxquelles  touche  l'a- 
mour bien  entendu  des  livres,  et  le  côté  toujours  attrayant 
par  lequel  il  y  touche.  En  se  contenant  moins,  M.  de  Lincy 
eût  pu  dédoubler  son  volume.  Pour  ma  part,  je  ne  m'en  serais 
pas  plaint. 

Je  serais  incomplet  si  je  ne  disais  deux  mots  de  sa  compo- 
sition matérielle.  Imprimé  par  Jouaust  avec  les  caractères  re- 
mis en  honneur  par  la  Société  des  bibliophiles  français,  tiré 
sur  ce  beau  et  solide  papier  à  la  forme  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare,  édité  par  un  homme  d'un  goût  sévère,  M.  Potier,  il 
présente  toutes  les  garanties  que  réclament  les  amateurs  dé- 
licats pour  consentir  à  laisser  figurer  un  livre  moderne  sur 
les  rayons  de  leurs  bibliothèques.  Des  fac-similé  dus  à  M. 
Pilinski  reproduisent  avec  une  exactitude  étcnnante  récri- 
ture de  Grolier,  ses  armoiries  et  les  arabesques  de  plusieurs 
de  ses  reliures  (i).  Tout  le  monde,  hélas!  ne  peut  pas  posséder 
un  Grolier.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  volume  puisse  en  te- 
nir lieu  ;  M.  de  Lincy  serait  le  premier  à  blâmer  une  pareille 
exagération.  Seulement  il  en-occupera  la  place  et  fera  patien- 
ter ceux  qui  espèrent  un  heureux  hasard.  C'est  bien  quelque 
chose.  C™  L.  Clémbnt  de  Bis. 

(î)  ^  propos  des  reliures  de  Grolier,  je  dois  mentionner  la  magni- 
fique publication  de  M.  Tecbener^  intitulée  :  Histoire  de  la  Bibliophilie^ 
dont  les  planches  ont  été  gravées  à  Teau-forte  par  M.  J.  Jacquemart» 
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LE  LIVRE   DE  MATHEOLUS. 


TROISIEME   LIVRE. 

Après  avoir  proféré  ces  plaintes,  Matheolussejeta  sur  un 
lit  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Pendant  son  sommeil,  il  lui 
sembla  que  Dieu  lui  apparaissait  et  conversait  avec  lui.  G*esl 
le  récit  de  ce  songe  et  de  cet  entretien  avec  le  Tout-Puissant 
que  renferme  en  entier  ce  troisième  livre. 

Matheolus  commence  par  dire  du  mal  du  mariage.  Si  le 
mariage  est  une  chose  bonne,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  marié, 
ô  Dieu  ?  Pourquoi  ne  suis-tu  pas  la  loi  que  tu  as  faite  toi- 
même.^ 

Pourquoy  establis  tu  les  choses 
Que  toy  mesmes  faire  tu  n'oses? 
Pour  les  maulx  pour  ce  advenus 
Pour  injustes  en  es  tenus  (i). 

Le  mariage  ne  se  comprendrait  à  la  rigueur  que  si  on 
prenait  les  femmes  à  l'essai,  comme  lorsqu'on  achète  un 
bœuf  ou  un  cheval.  La  condition  du  marié  est  plus  dure  que 
celle  des  moines  :  ils  ont  un  délai  d'un  an  avant  de  sVngager 
définitivement  dans  les  ordres  :  mais  nous,  nous  n^avons  pas 

(i)  Liv.  m,  V.  «47-^50. 
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si  long  répit,  et  aussitôt  mariés  nous  sommes  liés  pour  la 
\ie.  Celui  qui  achète  un  animal  malsain  ou  atteint  d'un  vice 
quelconque  a  six  mois  pour  exercer  l'action  résolutoire  :  il 
en  devrait  être  de  même  relativement  au  mariage.  Le  prêtre 
peut  changer  et  délaisser  ses yi^m/n^j  spirituelles^  c'est-à-dire 
ses  bénéfices,  et  nous,  nous  ne  pouvons  quitter  nos  femmes 
chamelles.  Cela  n'est  pas  juste,  ô  souverain  Dieu.  Tu  favo* 
rises  trop  les  membres  du  clergé.  Regarde,  6  Crucifié,  et  vois 
le  train  que  mènent  les  prélats  :  ils  passent  tout  leur  temps 
dans  le  luxe  et  la  débauche,  taotdîs  que  les  maris  vivent  au 
sein  de  la  douleur.  Curieux  tableau  des  mœurs  du  clergé 
(v.  555-81 6): 

Mieux  ayment  les  connins  et  lyevres 
Qu'ils  ne  font  saînct  Marc  et  ses  livres, 
Et  une  pièce  de  saulmon 
Que  la  science^Salomon, 


Toute  science  répudient 
Fors  celle  de  Philopecnne  (t). 


Et  plus  loin  : 


Les  prélats  gouverner  nous  doyvent. 
Et  garder  en  sodalîté 
Et  enseigner  la  vérité 
Par  sermons  et  saints  exemplaires; 
Mais  ils  nous  sont  du  tout  contraires. 
A  nul  besoing  ne  nous  seqoeureni, 
Mais  nous  et  le  nostre  deveurent. 
Contrefont  sainct  Pierre  l'apostre 
Et  nous  prescbent  la  patenostre 
Aulcune  foys  en  leur  parolle, 
Mais  leur  vie  maulvaise  et  folle 
Nous  monstre  exemple  de  déable  : 
Le  fait  en  est  assez  creable. 

Car  ils  ravissent  tout  et  prendent, 


(i)  Lit.  m  v.  665.677. 
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A  riens  fors  qa*à  pillier  nVntendent, 
Tu  nous  dis  que  lu  es  bon  paistre  : 
C'est  honte  au  pasteur  et  au  maistre 
Quant  tu  seufTres  ta  bergerie 
Devourer  par  tel  louverie. 
Nous  sommes  tes  brebis  et  bestes  i 
Sy  nous  dois  garder  de  molettes 
Et  d'autres  choses  dommageables» 
Les  prélats  sont  loups  mvissables 
Que  tu  as  pasteurs  esléus 
Sur  nous,  dont  sommes  de^us^ 
Car  ils  gastent  tout  et  destrubeat. 


Mais  par  sainct  Pierre  de  Beauvais 
Je  ne  parle  que  des  maulvais 
Qui  plus  tollent  et  plus  ravissent 
Que  les  loups  qui  des  bois  horsysscnt. 
Car  des  bons  ne  doit  nul  mesdire 
Ne  par  envie  ne  par  ire(i). 

Continuant  son  discours,  Matheolus  blàme  Dieu  de  laisser 
la  femme  seignourir  sur  Thomme  :  il  n'en  devrait  pas  être 
ainsi,  car  c'est  Eve  qui  a  perdu  Adam  et  toute  Tespèce  hu- 
maine. Il  réfute  les  trois  biens  que  Dieu,  dit-on,  a  mis  dans 
le  mariage  :  la  foi  des  époux,  le  sacrement  et  la  génération 
des  enfants,  et  invoque  à  Tappui  de  ses  arguments  plusieurs 
faits  tirés  de  la  Bible  et  de  Thistoire  ancienne.  Il  termine 
en  disant  que  nous  serons  tous  sauvés,  sauf  les  femmes,  qui 
ont  amené  le  péché  dans  le  monde  et  causé  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

Réponse  de  Dieu  aux  arguments  de  Matheolus.  Cette  ré- 
ponse est  fort  longue  et  renferme  près  de  mille  vers  :  elle  va 
du  vers  1467  siu  vers  2400.  Dieu  parle  d'abord  de  la  révolte 
de  Lucifer,  de  la  désobéissance  d'Adam,  du  mystère  de  Tln- 
car nation  et  du  supplice  du  Golgotha,  qui  a  racheté  la  faute 
du  premier  homme;  puis,  arrivant  au  mariage,  il  prouve  Tex-* 
cellence  de  celte  institution  et  compare  le  mari  an  martjT 

(OLiv.IlI,  V.  756-8 i6i 
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chrétien  ;  comme  lui  il  souffre  sur  la  terre,  mais  il  acquiert 
aii  prix  de  ses  tourments  la  vie  étemelle  : 

Beau  fils,  endure  les  espines 

Du  mariage  et  les  poinctures  : 

Se  peur  le  présent  te  sont  dures, 

Ne  te  laisse  pas  desconfire, 

Car  qui  plus  aura  de  martyre 

Plus  noblement  sera  meris 

Es  saincts  deux  aymés  et  chéris  (i). 

Les  mariés  sont  plus  précieux  que  les  moines  aux  yeux 
du  Seigneur,  car  ils  ont  plus  à'essojmes  sur  la  terre.  Le 
mariage  est  donc  préférable  à  Tétat  religieux.  C'est  pour 
cela  que  ma  douce  mère  la  Vierge  a  épousé  Joseph.  Quant 
aux  prélats  dont  tu  as  médit  tout  à  Theure,  il  faut  les  hono- 
rer, car  ils  sont  établis  pour  garder  mes  brebis  et  les  sauver 
des  pièges  du  démon.  Si  quelques-uns  d* entre  eux  ne  suivent 
pas  les  divins  préceptes,  ils  sont  punis  de  peines  plus  graves 
que  le  simple  peuple,  comme  étant  plus  coupables. 

Dieu  dit  ensuite  quelques  mots  du  libre  arbitre.  Ceux  qui 
feront  le  mal  et  ne  se  repentiront  pas  seront  punis  ;  s'il  en 
était  autrement,  je  ne  serais  pas  juste.  Les  bons  seuls  seront 
sauvés  et  entreront  au  royaume  céleste. 

Matheolus  pose  à  Dieu  les  objections  suivantes  :  Pourquoi 
les  enfants  d'Adam  sont-ils  punis  pour  la  faute  de  leur  père  ? 
Pourquoi  la  peine  (la  damnation  éternelle)  est-elle  plus 
grande  que  n'a  été  le  délit? 

Réponse  de  Dieu  à  ces  objections. 

Le  poète  se  rend  aux  raisons  qu'expose  le  Tout-Puissant, 
et  lui  demande  pardon  d'avoir  avancé  et  soutenu  des  propo- 
sitions indiscrètes. 

Matheolus  est  ravi  au  ciel.  Description  du  séjour  des 
bienheureux  et  de  la  cour  céleste.  Les  mariés  occupent 
dans  le  Paradis  une  place  honorable  à  côté  des  martyrs. 
En  le  voyant  arriver,  tous,  mariés  et  bigames,  se  lèvent  de 

(i)  Lîv.  m,  V.  1976- 198a. 
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leurs  sièges  en  signe  de  respect  et  Taccueillent  dans  lenr 
troupe  comme  un  hôte  impatiemment  attendu.  Il  est  reçu 
en  grande  pompe  au  son  des  instruments,  et  des  voix  har- 
monieuses  chantent  ces  vers   en  son  honneur    (v.  2988- 

Vecy,  vecy  le  vray  martyr  ! 

n  a  souffert  payne  sans  nombre 

De  son  mariage  soubs  umbre 

De  la  riotte  de  sa  femme. 

S'oncques  martyr  deost  sauver  8*ame, 

Cestuy  doit  bien  o  nous  seoir  : 

Granl  joye  avons  de  le  véoir. 

Dieu  montre  au  poëte  le  siège  qu'il  lui  avait  promis  et  le 
fait  asseoir  dans  sa  cour,  le  récompensant  ainsi  des  maoi  de 
toute  sorte  qu'il  a  endurés  pendant  son  mariage. 

Fin  du  songe.  Matheolus  se  réveille  et  est  tout  eshahy  en 
se  retrouvant  auprès  de  sa  femme  Perrette.  De  nouvelles 
lamentations  du  pauvre  bigame  terminent  ce  chant. 

QUÂTRIÈMB    LIVaE. 

Ce  livre  s^ouvre  par  une  prière  de  Matheolus  dans  laquelle 
il  prie  Dieu  de  lui  être  propice  et  de  ne  pas  le  regarder  avec 
colère  au  jour  du  jugement. 

Il  fait  part  de  ses  infortunes  à  Tévèque  de  Thérouanne  et 
à  plusieurs  archidiacres. 

Viennent  ensuite  des  tableaux  satiriques  dans  lesquels 
Tauleur  s'explique  avec  une  grande  liberté  sur  ja  conduite 
des  prélats  (v.  283-34o)  et  des  religieux  (v.  34K-44^}t 
qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante. 

Les  chevaliers  (v.  447"478),  les  juges  (v.  479*5 18), 
les  avocats  (v.  5i9-584),  les  phisiciens  ou  médecins 
(v.  585-634}^  les  bourgeois  (v.  635-66a),  les  laboureurs 
(v.  663-690),  ne  sont  pas  mieux  traités  par  le  poëte,  et 
reçoivent  aussi  quelques  coups  de  verge.  Indiquons  quel- 
ques traits  de  cette  violente  satire. 
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Les  chevaliers  sont  des  pillards  efiréoés  qui  se  soucient 
fort  peu  de  TÉglise  et  du  peuple  qu'ils  ont  juré  de  défendre  : 

Chascun  veut  valoir  ung  milliei'. 
Ils  levallent  bien  au  pillier. 
Ou  à  vivre  cl*aullrny  vilaille; 
Mais  ils  n'ont  cure  de  bataille, 
Mesmement  pour  garder  Teglise, 
Ne  pour  defTendre  la  (i)  franchise 
Et  le  peuple  à  droit  maintenir. 


Tout  chevalier  vaille  que  vaille 

Jure  que  mort  n*eschivera 

Et  que  Teglise  defTendra 

S'il  y  voit  faire  riens  inique 

Au  droit  de  la  chose  publique, 

Garder  en  tous  lieux  s'offrera 

Ne  perdre  ne  la  laissera  : 

Ainsy  est  il  es  drois  trouvé. 

Si  leur  doit  estre  reprouvé 

Quant  ils  font  trestout  au  contraire  : 

Pour  parjures  les  doit  on  traire, 

Car  l'église  n'est  deffendue 

Ne  chose  publique  rendue. 

Ils  ne  gardent  ne  Tung  ne  Taulre, 

Tout  ravissent  lance  sur  faultre. 

Et  tout  gastent  et  tout  deveurent  : 

Fors  les  flamesches  n'y  demeurent  (i). 


Le  juge  ne  vaut  guère  mieux ,  car  il  se  laisse  corrompre 
par  des  présents  et  rend  des  sentences  iniques  ;  mais  il  doit 
redouter  le  jugement  du  Tout-Puissant. 

L'avocat  ressemble  à  la  femme  folle  de  son  corps,  et 
comme  elle  il  reçoit  de  Targent.  Il  ne  cherche  pas  à  dé- 
fendre un  client  qui  a  une  juste  cause,  c*est  là  le  moindre 
de  ses  soucis;  ce  qu'il  veut,  c'est  soutenir  de  sa  parole  celui 
qui  lui  offre  la  plus  forte  somme  : 

Des  advocats  comment  diray  ? 
Jà  pour  paour  ne  m'en  tairay. 

(i)  Il  vaudrait  mieux  lire  sa, 
(a)  Liv.  IV,  v.  449  478. 
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Il  a  en  eulx  plus  de  diffame 
Qu*en  uoe  pâte  folle  femme. 
Chascun  de  ses  instrumeos  joue  : 
Femme  son  cul  pour  deniers  loue 
Et  i'advocat  sa  langue  vend  ; 
Ces  deux  ne  vivent  pas  de  vent. 
•     •■••••••• 

Qui  plus  donne  il  est  mieux  venu. 

Quant  il  y  a  planté  monnoye, 
L'advocat  sa  langue  desploye, 
Et  l'aguise  comme  une  eapée  ; 
Mainte  mensonge  en  est  couppée 
Et  coulorée  en  rhétorique  : 
A  pervertir  les  loit  s'applique. 

Et  sitost  que  Tadvocat  cuyde 
Que  des  gens  la  bourse  soit  vuyde, 
La  cause  met  hors  de  sa  cure. 

U  n'ayme  rien  tant  que  Pecune  (i)« 

Quant  aux  merdeux  phj^siciens,  ils  se  vanteot  à  tort  de 
pouvoir  guérir  les  maladies;  ce  n'est  que  par  hasard  qu*un 
malade  soigné  par  eux  recouvre  la  santé  : 

On  voit  leurs  ars  souvens  faillis. 

Dix  en  meurent  quant  un  eschappe. 


Ypocras^  Ysaac,  Rasis, 

Ne  valent  pas  un  pariais , 

Ne  leur  art  ne  leur  aliance  : 

Ceulx  sont  fols  qui  y  ont  fiance  i 

Autel  dy  des  cirurgiens 

Com  j'ay  fait  des  phisiciens  (a). 


Les  bourgeois  vendent  à  faux  poids,  trompent  Tachetear 
et  font  payer  leurs  marchandises  le  plus  cher  qu  ils  peuvent  : 

(i)  Uv,  IV,  v.  519-564. 
(s)  Ihid.,  y.  619^^34. 
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ils  sont  aussi  usuriers.  C'est  là  la  source  de  leurs  richesses; 
mais  qu'ils  prennent  garde,  car  le  bien  mal  acquis  ne  pro- 
fite pas. 

L'auteur  louerait  volontiers  les  laboureurs,  s'ils  vivaient 
loyalement  de  leurs  travaux  rustiques  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Ils  tiennent  fort  peu  à  payer  la  dîme  à  leurs  curés  ;  ils 
sont  grossiers,  peu  courtois  et  jaloux  de  leurs  voisins  :  ils 
méprisent  les  commandements  de  Dieu  et  vivent  comme  des 
bétes. 

Je  loueroye  voulentîers 
Les  laboureurs  bons  et  entiers 
Vivant  de  leur  loyal  labour^ 
Mais  ils  ne  comptent  un  tabour 
Se  leurs  dismes  à  Dieu  ne  payent. 

. s    • 

Les  ors  villains  mal  gracieux 
Mesdisans  sont  et  envieux  : 
Toujours  dient  que  leurs'voysins 
Ont  es  vignes  plus  de  raysins 
Et  plus  de  blé  en  la  campaigne; 
Leur  envye  trop  les  meshaigne. 


Car  bors  loy  sont  .et  ignorans 
£t  mal  parlans  et  devourans  ; 
Les  commandemens  Dieu  ne  prisent 
£t  les  droits  de  Teglise  brisent, 
Et  de  vérité  petit  usent  : 
Âinsy  en  tous  leurs  faits  abusent. 
Le  plus  se  vivent  comme  bestes 
Et  à  jours  ouvriers  et  à  festes  (i). 


Après  ces  plaintes  sur  la  corruption  des  diverses  classes  de 
la  société,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  piquante  de  son 
livre,  Matheolus  décrit  avec  détail  les  quinze  signes  de  la  fin 
du  monde  et  le  temble  jour  du  jugement  dernier.  Il  termine 
en  invitant  ses  lectears  à  ne  jamais  se  marier,  s'ils  ne  veulent 
être  malheureux^  non^seulement  dans  cette  vie,  mais  dans 
l'autre.  • 

(i)  Liv.  IV,  V.  663.690. 
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T.   BIBLIOGRAPHIE. 
L£    LIVRE    DE    MATHEOLUS. 

11  nous  reste,  pour  achever  ce  travail,  à  donner  la  liste  des 
diverses  éditions  du  Livre  de  Maiheolus  ;  mais  auparaviuit 
nous  indiquerons  les  manuscrits  de  ce  poëme  que  nous  con- 
naissons. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  quatre  manuscrits  de 
ce  livre,  tous  du  XV'  siècle  : 

I*  n*  12479  ^*  (anc.  3a8,  suppK  franc.),  in-folio  sur 
vélin  à  a  colonnes  de  io5  pages. 

a*  n^  54  La  Yallière,  in-folio  sur  vélin  à  deux  colonnes  de 
78  feuillets  non  chiffrés  avec  une  miniature.  Dans  le  même 
volume  se  trouve  le  Rebours  de  Matheolus  (une  miniature). 

3®  n"  1667  fr.,  petit  in-folio  sur  vélin  de  160  feuillets 
(le  dernier  numéroté  à  tort  170).  Ce  manuscrit  est  incomplet 
de  la  fin  :  il  manque  laS  vers. 

4^  n^  12480  fr.  (anc.  63^^  suppl.  franc.),  in-folio  de  198 
feuillets  non  chiffrés,  sur  papier  avec  une  miniature. 

Quant  aux  éditions  du  Livre  de  Matheolus ^  elles  sont  assez 
nombreuses  et  toutes  imprimées  en  cai-actères  gothiques. 
Voici  celles  que  nous  avons  pu  voir  : 

I.  —  Le  Livre  de  Matheolus 

Qui  nous  monstre  sans  varier 

Les  biens  et  aussi  les  vertus 

Qui  viennent  pour  soy  marier. 

Et,  à  tous  faicts  considérer, 

Il  dit  que  l'homipe  n'est  pas  saige 

Sy  se  tourne  remarier 

Quant  prins  a  esté  au  passaige. 

Sans  date,  in-folio  gothique  à  deux  colonnes  de  67  feuillets 
non  chiffrés,  plus  un  feuillet  blanc  soug  la  signature  A-Iiij 
(figures  sur  bois  dans  le  texte,  dont  quelques-unes  sont  ré- 
pétées).  A  la  fin  on  lit  les  sçize  vers  que  voici  : 

A  tous  ceulx  [là]  qui  me  liranl 
Leur  supplie  de  cueur  entier 
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Louent  le  bien  que  ils  verront 
Et  tout  le  mal  par  conte  ront 
Sans  mesdire  mette  (i)  à  quartier. 
Amys,  j'ay  fait  vostre  psaultier  : 
Nonobstant  qu'il  est  imparfait, 
Doncques  vueîllez  de  cueur  entier 
Retenir  le  meilleur  sentier 
Et  laisser  le  mal,  s*il  vous  plaist. 

Pour  Tan  que  je  fus  mis  en  sens 
Retenez  M  et  [puis]  cinq  cens, 
Je  vous  prie,  ostez  en  huit  (s). 
Mettez  Octobre  le  tiers  jour. 
Et  prenez  plaisir  et  séjour 
Tout  ainsi  comme  il  s^ensuyt  (3). 
Explicit. 

Ces  vers  donnent  en  acrostiche  le  nom  ^Allesandre 
Prùnety  Téditeur  du  poëtne.  Cette  édition  est  d'Antoine 
Yerard,  et  a  été  imprimée  en  octobre  i492)  comme  le  prou- 
vent les  vers  que  nous  venons  de  citer.-  Sur  le  titre  est  une 
grande  lettre  majuscule  (L)  historiée  qui  nous  montre  dans 
ses  ornements  plusieurs  têtes,  entre  autres  celles  d'un  fou  et 
d'une  femme  qui  se  baisent. 

2.  —  Même  titre  et  mêmes  vers  à  la  fin  de  Touvrage. 
Sans  date,  in-folio  gothique  à  deux  colonnes  de  6y  feuillets  non 
chiffrés,  signés  A-Lij  (figures  sur  bois).  Autre  édition  que  la 
précédente,  bien  qu'ayant  le  môme  nombre  de  feuillets.  La 
lettre  L  du  titre  n'est  pas  tout  à  fait  identique  :  elle  repré- 
sente un  serpent  qui  tient  dans  sa  gueule  la  tête  d'un  fou. 

3 .  —  Sans  date,  in-4^  gothique  à  deux  colonnes  de  68  feuil- 
lets non  chiffrés,  sous  la  signature  A-Miij  (figures  dans  le 
texte).  A  la  fin  seize  vers  comme  dans  les  éditions  précé- 
dentes. La  lettre  L  du  titre  est  la  même  que  dans  le  n*'  i 
(femme  baisant  un  fou) .  Au  verso  du  titre  est  un  bois  repré- 
sentant l'auteur  dans  son  étude  ;  ce  bois  est  répété  au  dernier 
feuillet  du  volume. 

(i)  Pour  mettent,  par  licence  poétique, 
(a)  Dissyllabique. 
(3)  Trissyllabique. 
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4*  —  Sans  date,  m-4'^  gothiqae  à  deux  colonnes  de  68  feuil- 
lets non  chiffrés,  signés  A-Oiij  avec  figures  sur  bois  dans  le 
texte.  Sur  le  titre  on  lit  le  chiffre  XIIII^  qui  indique  le  nombre 
des  cahiers.  Au  dessous,  bois  d*un  moine  lisant  dans  une 
étude  ;  sur  son  dos  est  une  femme  nue.  A  la  fin  se  tronrent 
les  dix  vers  suivants  : 

A  tous  ceulx  [là]  qui  me  liront 
Leur  supplie  de  cueur  entier 
Louent  le  bien  que  ils  verront 


Et  laisser  le  mal  s'il  vous  plaist. 


5.  — -  Sans  date,  in-4^  gothique  à  deux  colonnes  de  68  feuil- 
lets non  chiffrés,  signés  A-Miiij  (figures  sur  bois).  Au  bas  du 
dernier  feuillet  on  lit  :  Finis  XII^  et  ce  chiflre  indique  le 
nombre  des  cahiers  du  volume.  A  la  fin,  mêmes  vers  que  dans 
le  n*  4.      ' 

Toutes  ces  éditions,  sans  en  excepter  les  deux  premières  de 
format  in-folio,  sont  peu  correctes  et  présentent  un  texte 
moins  pur  que  celui  des  manuscrits. 

Le  Manuel  du  libraire,  t.  III,  col.  i526-i5a8  (nouvelle 
édition),  cite  d'autres  éditions  également  sans  date  :  in-folio, 
à  deux  colonnes  de  62  feuillets,  à  45  lignes  par  colonne;  '— 
in-4*  de  74  feuillets  à  deux  colonnes,  signés  A-M  ;  —  in-4'  de 
68  feuillets  à  deux  colonnes,  signés  A-I.  A  la  fin  on  lit  :  «  Çy 
«  fine  MatheoluSy  imprimé  nouvellement  à  Lyon  sur  le 
n  Rhosne^  cheulx  Olivier  Ârnoullet,  » 

Il  existe  un  opuscule  de  8  feuillets  imprimé  en  gothique  et 
intitulé  :  La  grant  malice  des  femmes  ;  ce  n^est  autre  chose 
qu^un  extrait  informe  du  Matheolus.  U  a  été  reproduit  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon,  dans  ses  Anciennes  Poésies  fran-^ 
çoisesj  t.  V,  p.  3o5-3i8,  et  se  retrouve  avec  un  texte  un  peu 
moins  incorrect  à  la  suite  de  la  Nef  des  princes  de  Robert 
de  Balsat,  Lyon^  i5o2,  in-4*',  feuillets  45-48  (recueil  publié 
par  Symphorien  Champier). 

Quant  au  poëme  latin  de  Pierre  de  Gorbeil:  Remédia  sm 
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contra  concubinas et conjuges permodum  abbreviationis  librî 
Matheoli  à  Petro  de  Corbolio  archidiacono  senonensi  et  ejus 
sociis  compilatumj  qui  fait  partie  d*un  recueil  intitulé  :  «S'^- 
cuntur  tractaculi  siife  opuscuU  de  laude  mulierum^  defideet 
fraude  earumdem^  nec  non  de  regmatizandi  arte,  sans  date, 
in-4*  gothique  de  la  feuillets  non  chiffrés ,  sous  la  signa- 
ture A-Btij,  il  n'a  aucun  rapport^  quoi  qu'en  dise  le  titre,  avec 
le  Litre  de  Matheolus. 

Pierre  de  Corbeil  mourut  archevêque  de  Sens  en  1222. 
Nous  avons  publié  le  Remedium  en  le  revoyant  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n**  2962  latin  dans 
Vjtmi  des  livres  (novembre  1860,  p.  51-62). 

LB  RBBOURS  DE  MATHEOLUS. 

Le  Rebours  de  Matheolas^  ainsi  que  nous  Pavons  remar- 
qué plus  haut,  est  également  l'œuvre  de  Jean  Le  Fevre,  et, 
à  ce  titre,  nous  croyons  devoir  en  indiquer  ici  les  différentes 
éditions. 

1.  ...  Lie  Rebours  de  Matheolus  (sur  le  titre,  bois  d'un 
homme  et  d'une  femme  tous  deux  à  cheval  et  venant  à  la  ren- 
contre l'un  de  l'autre),  sans  date,  in-4''  gothique  de  60  feuillets 
non  chiffrés,  signé  Â-Liij.  Au  dernier  feuillet  on  lit  :  «  Cy 
«  finist  le  Résolu  en  mariage  noui^ellement  imprimé  à  Paris 
m  par  Michel  Le  Noir  libraire  demourant  en  la  rue  S,  Jac^- 
«  ques  le  troiziesme  jour  de  may  Van  mil  cinq  cens  et  sept.  » 

Au  verso  du  titre  figure  sur  bois  représentant  une  femme 
qui  donne  une  fleur  à  un  homme.  Au  verso  du  dernier  feuillet 
est  la  marque  de  Michel  Le  Noir. 

2.  —  Idem,  in-4*'  gothique  de  60  feuillets  non  chiffrés, 
signé  A-Liij  (même  figure  sur  le  titre  que  celle  de  l'édition 
précédente).  A  la  fin  on  lit  :  «  Cy  finist  le  Résolu  en  mariage 
«  nouvellement  imprimé  à  Paris  par  Michel  Le  Noir  libraire 
«  demourant  en  la  rue  S.  Jacques  le  unziesme  jour  de  may 
m  Van  mil  cinq  cens  et  dix  huyt.  » 

Édition  différente  de  la  précédente. 
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Le  bois  du  verso  du  titre  n*est  pas  le  même  que  ci-dessus; 
il  nous  montre  le  mari  portant  dans  un  panier  plat  les  us- 
tensiles du  ménage;  sa  femme  Tattend  et  parait  vouloir  le 
menacer  de  sa  quenouille  ;  trois  petits  enfants,  dont  deoi 
mangeant  et  le  troisième  encans^  complètent  cette  scène  con- 
jugale,  qui  semble  empruntée  à  une  des  Quinze  jojres  de  ma- 
riage. Au  verso  du  dernier  feuillet,  marque  de  Michel  U 
Noir. 

Cette  édition  de  i5 18  a  été  reproduite  ea  fac-similé  (Paris, 
1846)  ;  mais  cette  réimpression  est  fort  mal  exécutée. 

3.  —  Le  Résolu  en  mariage^  sans  date,  in-4*  gothiqae  de 
78  feuillets  non  chiffrés^  signé  A-Oiij,  avec  figures  sur  bob 
dans  le  texte.  Au  bas  du  dernier  feuillet  on  lit  :  «  (^  finùilt 
«  Résolu  en  mariage  imprimé  pour  Antoine  Ferard  mar- 
«  chant  libraire  demourant  deçant*  la  rue  neufife  Nastn 
«  Dame  à  Fjrmage  sainct  Jehan  Fet^ngeliste^  ou  au  Palais 
R  aupremier  pillier  dei^ant  la  Chapelle  ou  ton  chante  h 
«  messe  de  messeigneurs  les  Presidens,  » 

Même  ouvrage  que  le  Rebours^  mais  plus  complet  et  plus 
développé. 

M.  Brunet  indique  dans  le  Manuelles  deux  éditions  sui- 
vantes,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  voir,  et  dont 
voici  les  titres  :  S^ensuyt  le  Rebours  de  Maiheolus^  Lyon, 
Olivier  AmouUet  (sans  date) ,  in-4^  gothique  de  26  feuillels 
à  deux  colonnes,  signé  A-E  ;  — »  S*ensujrt  le  livre  du  Resalê 
fin  mariage,  traictant  et  démontrant  la  grant  proesse  et  ré- 
sistance que  ont  eu  et  ont  de  présent  les  femmes  contre  la 
hommes,  etc.  Paris,  veuve  Jean  Trepperel  (sans  date),  in-4* 
gothique  de  3o  feuillets  à  deux  colonnes  avec  !i5  figures  svff 
bois. 

EDOUARD   TmcOTSL. 


UN  UVRE  INCONNU  DE  ^AUTEUR  DU 

MÉMORIAL 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  CATINOMANIE 

PARIS,  1787. 


Le  yolume  dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre  ^  en  Tabré- 
geant ,  est  bien  connu  des  amateurs  de  raretés  bibliographi- 
ques. Le  Manuel  de  M.  Brunet  et  le  Dictionnaire  des  anonymes 
de  Barbier  en  font  mention  au  mot  Mémorial,  La  France  lit- 
téraire Ae  Quérard(art.  BuUeau)  le  cite  également.  Les  ca- 
talogues Pixerécourt,  la  Bédoyère  (1837),  Crozet^  Huzard 
et  Soleinne,  ce  dernier  surtout,  donnent  sur  lui  quelques  ren* 
saignements ,  d'ailleurs  très-sommaires.  Les  rédacteurs  de  ces 
catalogues  se  sont  accordés,  sur  la  foi  de  notes  manuscrites 
ou  de  lettres  d'envoi  jointes  à  leurs  exemplaires,  à  attribuer 
XeMémorialk  un  nommé  Buleau.  Il  n*  est  pas  en  notre  pouvoir 
de  contrôler  ou  de  compléter  ces  renseignements.  La  tâche 
d'ailleurs  nous  tenterait  peu,  et  ce  livre,  au  moins  par  son  ti- 
tre ,  parait  être  de  ceux  qu'il  convient  de  laisser  dans  Toubli, 
réserve  faite  de  la  pureté  probable  de  ses  intentions.  Nous  ve- 
nons seulement  restituer  à  son  auteur  oublié  un  volume  res- 
té, croyons-nous,  inconnu  jusqu'ici  et  qui  n'a,  comme  on  le 
verra,  qu'un  mérite  bien  tranché,  celui  de  la  singularité. 

Le  titre  du  Mémorial  forie..,  parTauteur  de  deux  plain- 
tes rendues  {le  Manuel  a  omis  ce  dernier  mot)  à  la  fin  de 
I  j84y  l*une  à  M.  le  Procureur  général  j  F  autre  à  M.  le  baron 
de  Breteml.  Or  il  existe  un  ouvrage  intitulé  : 

Table  des  matières  devançant  un  ouvrage  sur  des  ma- 
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chines,  par  C auteur  de  deux  plaintes^  etc.  (le  reste  comme 
plus  haut).  Avignon  (Paris  ?)  17869  in-ia,  lxxxviii  (y  compris 
le  titre  et  le  faux  titre)  —  i45  pages. 

En  présence  de  cette  identité  partielle  des  titres,  il  n*est 
pas  permis  de  douter  que  ces  deux  ouvrages  soient  du  même 
auteur. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  Table^eVc. 

L'explication  du  titre  est  donnée,  au  verso  du  premier  feuil- 
let,  de  la  manière  suivante  : 

«  Rien  n  est  si  commun  que  d'aller  à  rebours ,  que  de  bâ- 
tir en  Tair,  que  d*atteler  la  charrue  devant  les  bœufs,  qne  de 
conunencer  le  roman  par  la  fin,  que  de  dépenser  son  aigent 
avant  de  jouir,  ou  de  jouir  avant  les  moyens  ;  que  de...; 
par  conséquent,  rien  n  est  plus  selon  le  train  commun  que 
d'écrire  la  table  des  matières  avant  Fouvrage  ;  cest  la  ma- 
chaire  d*âne  contre  les  Philistins.  » 

Ce  livre  est  Touvrage  d'un  fou.  Si  le  plan  est  bizarrei  l'exé- 
cution ne  l'est  pas  n^oins  ,  et  l'on  se  heurte^  en  maint  endroit, 
comme  dans  les  derniers  mots  du  préambule ,  à  des  incohé- 
rences flagrantes  de  pensée  et  de  style. 

IjC  volume  débute  par  un  long  aifertissement  (  lxxxvi  pages) 
dont  le  commencement  paraît  être  une  attaque  nou-seole- 
ment  contre  le  jugement  du  public,  mais  aussi  contre  les 
procédés  des  écrivains  qui  Font  gâté.  Dès  la  troisième  page, 
l'auteur  s'interrompt  pour  laisser  parler ,  à  l'appui  de  sa  thèse, 
c  un  de  ces  grands  maîtres  développant,  par  ses  œuvres,  ses 
desseins  et  ses  succès  •  » 

Ce  «  grand  maître  »  est  Voltaire.  Suit  une  longue  proso* 
popée  qui  s'ouvre  ainsi  ; 

•  Jamais  homme  ne  conçut  un  projet  si  vaste  que  le  mien. 
Les  peuples  tour- à-tour  ont  été  célèbres  sur  la  terre,  et  ik 
durent  cette  célébrité  à  des  hommes  de  génie  qui  naquirent 
parmi  eux.  Solon ,  Licurge^  Numa,  firent  prospérer  successî- 
vement  les  Grecs  et  les  Romains.  Tout  dégénère,  et,  dans  cette 
dégénération,  un  grand  homme  élève  sa  nation  sur  les  ruines 
d'un  autre.  Des  débris  des  opinions  anciennes  se  forment  des 
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opinions  nouvelles,  et  celui  qui  sait  habilement  employer 
celle-ci,  en  consommant  la  ruine  de  celles  qui  remontent  dans 
lantiquité  des  temps,  efl&ce  tous  les  noms  qui  l'ont  devancé... 

u  .  ..Le  génie  évite  ces  restaurations  où  il  ne  feroit  que  végé 
ter,  eiy  prenant  un  vol  plus  hardi,  il  abat,  il  détruit,  il  ren- 
verse et  se  place  glorieusement  sur  des  ruiues  entassées.  De 
cette  hauteur,  il  ne  crie  point  à  Thomme  :  Vous  croirez  ;  il  lui 
crie  :  Vous  ne  croirez  point. 

«  Je  justifiai  cet  appel  à  Tincrédulité,  etc.  » 

Ce  galimatias,dans  lequel  apparaissent  des  lueurs  de  raison, 
se  continue  pendant  soixante-dix  pages,  et  se  termine  ainsi 
(  c'est  toujours  Voltaire  qui  parle)  : 

«  Mais,  à  force  de  tourner  amèrement  mes  idées  sur  le  fana- 
tisme et  sur  les  fanatiques,  j'étois  moins  capable  de  discer- 
ner tranquillement  ce  gui  appartenait  à  ces  dispositions  eTetre^ 
de  ce  qui  appartenait  à  d^  autres  dispositions  d'être  j  et  Tes- 
prit  de  parti  guidoit  plus  mes  convictions  que  l'esprit  de  rai- 
son et  de  vérité.  » 

A  cet  endroit,  l'auteur  retire  la  parole  à  Voltaire. 

«  Ici  s'achèvent  ces  longues  réflexions  et  cet  étonnant  ré- 
cit que  nous  tenons  de  celui  qui  dirigeoit  la  conscience  de 
ce  célèbre  écrivain  quij  dans  certains  moments,  éprouvoit 
des  transes  et  des  frayeurs  sur  les  suites  funestes  de  ses  indé- 
cents et  criminels  renversements. . .  Il  nous  a  paru  nécessaire 
de  révéler  ce  secret  des  capacités  d'un  personnage  au  nom 
duquel  on  est  intolérant  contre  l'honnêteté ,  la  religion ,  la 
justice  et  la  vertu,  et  tolérant  pour  tout  ce  qui  est  bas,  lâche 
et  criminel ,  etc.  » 

L'auteur  annonce  que,  «  choqué  sans  cesse  du  roulis  violent 
que  l'immense  confusion  de  ces  idées  et  de  ces  opinions  per- 
verses occasionne ,  »  il  en  a  fait  le  sujet  d'une  estampe  «  allé- 
goriquement  parlante.  » 

Suivent  en  effet ,  sous  ce  titre  :  Plan  d^une  gravure ,  dix 
pages  de  tout  point  inanalysables.  Cette  gravure  doit  avoir 
pour  «  lettre  «  Vattilier  (sic)  des  puants  ou  complot  de  vilaines 
béiesj  et  ne  pourrait  être  décrite  que  dans  la  Bibliotheca  sca- 
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tologica  (i).  Hàtons-nous  d'en  sortir  pour  aborder  le  corpf 
de  l'ouvrage. 

Il  n'a  été  traité  de  la  Table  que  les  lettres  A  et  B.  Les  mots 
de  la  lettre  A  sont  :  Aiguille,  Aiguillon,  Alambic,  Anche, 
Ancre ,  Archet ,  Arme,  Armoire,  Arrosoir,  Artifice,  Atlas, 
Aune  et  Automate.  Comme  échantillon  de  la  manière  de  l'au- 
teur, nous  donnerons  une  partie  de  Tarticle  Arc,  I'uo  des 
plus  intelligibles.  La  lettre  p  reproduite  de  temps  en  temps 
indique  dans  la  pensée  de  Fauteur  Isipage  du  livre  en  projet  à 
laquelle  la  table  devait  renvoyer  le  lecteur. 

«  Arc.  Ce  ne  sont  pas  les  énormes  machines  qui  font  le 
plus  d'effet  (p).  Les  bombes  et  les  canons  ont  fait  plus  de 
bruit  que  de  besogne  ;  mais  Tare,  sans  tant  de  tapage,  a  occa- 
sionné de  bien  plus  grands  mouvements  (/?).  Avec  l'arc  les 
Grecs  ont  envahi  l'Asie  et  détruit  les  Perses  ;  avec  l'arc  les 
Romains  ont  supplanté  les  Grecs  et  envahi  leurs  conquêtes  ; 
avec  l'arc  les  nations  du  Nord  ont  usurpé  le  Midi  et  boulever- 
sé l'empire  romain  (  p).  Depuis  l'usage  de  la  poudre,  les  An* 
glois,  les  François,  les  Espagnols,  les  Allemands,  etc.,  n'ont 
pas  dcmaré  malgré  leurs  percussions  fréquentes  entre  eux  (/y). 
Nous  avons  connu  un  autre  hémisphère.  U  est  s&r  que,  sans 
les  vaisseaux,  on  n'auroit  pas  fait  tant  de  chemin  avec  tout 
l'attirail  d'artillerie  {p).  L*arc  est  devenu  commun  à  beau- 
coup d'idées  {p).  Le  canon  nest  pas  sorti  des  idées  relouées 
à  r artillerie  [p).  etc.  » 

La  lettre  B  comprend  les  mots  :  Bague,  Baguette,  Babot, 
Baignoire,  Balance,  Balançoire,  Balcon,  Balle,  Balai  (balais), 

Ballon,  Banc,  Bacquet  (baquet).  Ce  dernier  mot  mérite  dénoua 
arrêter  :  c'est^  une  sortie  voilée  contre  Mesmer. 

«<  Bacquet.  Le  plus  beau  lieu  du  monde  ne  vaut  pas  on 
bacquet  (/?).  Ne  parlez  plus  de  palais,  de  berceaux,  de  bos- 
quets, de  jardins,  de  vaisseaux  roulants  dans  des  lieux  déU- 

(i)  Cette  singulière  gravure  a-t-elle  été  exécutée?  Je  n'oserais  Taf- 
firmer,  en  vertu  de  vagues  souvenirs.  Voir  Tœuvre  de  Dunker  qui, 
dans  ses  Illustrations  du  Tableau  de  Paris  de  Mercier,  n'a  pas  reculé 
devant  la  reproduction  de  scènes  à  peu  près  semblables. 
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cieusement  champêtres,  car  ils  ne  valent  pas  un  bacquet(j9). 
Quels  sites  enchanteurs,  quels  prodiges  de  la  magie  et  de  la 
féerie  démontrèrent  jamais  rien  d'aussi  étonnant  que  le  bac- 
quet(/>)?  Les  malades  s'y  trouvent  dans  les  transports  de 
Tivresse  et  de  la  volupté  (/?),  etc.  » 

Viennent  ensuite  :  BanCi  Barrique,  Barque,  Bas^  Bassin, 
Bassinoire,  Basson ,  Bât ,  Battoir,  Bâton ,  Bêche,  Béguin , 
Belvéder,  Béquille,  Berceau.  «  Les  femmes  tiennent  le  sexe 
masculin  au  berceau ,  non-seulement  dans  le  premier  âge, 
mais  même  dans  tous  les  âges  de  ce  sexe  (p)  :  elles  le  bercent 
dans  Tenfance  {p)  ;  dans  Tadolescence  (p);  dans  la  virilité  (y?) 
et  dans  la  caducité  (p)  \  ....  les  gages  de  ces  berceuses  aug- 
mentent conrnie  Tàge  des  enfants  {p)  ;  à  quatre-vingts  ans,  il 
est  incroyable  combien  il  en  coûte  pour  se  faire  bercer  (/>), 
etc.  »  N'est-il  pas  permis  de  voir  ici  une  allusion  au  contem- 
porain de  Fauteur,  le  financier  Beaujon^et  à  ses  berceuses 

célèbres  ? 

Continuons  Ténumération  :  Besicles,  Bibliothèque,  Billard, 
Bilboquet^  Bille,  Bobèche,  Boîte^  Boisseau ,  Bombe,  Bonnet 
de  nuit,  Bosquet,  Botte,  Boule,  Bouclier,  Bouchon,  Bouée, 
Bougie,  Bougeoir,  Boule,  Bouquet,  Boussole,  Bouteille, 
Brailles (i).  Brancard,  Brasselet,  Breloque, Brillant,  Briquet, 
Brosse.  «  La  brosse  prouve  que  tout  n'est  que  poussière  et  que 
tout  retournera  en  poussière  (/?),  etc.  »  Bûche,  Bureau,  «  ma- 
chine de  peine  que  Ton  accoste  en  rechignant  et  que  Ton 
quitte  joyeusement  (p)  ;  machine  nécessaire  à  la  vie  de  beau- 
coup de  gens  et,  à  cause  de  cela,  pénible  à  ces  mêmes  gens 
{p) ,  etc.  » 

En  voilà  assurément  plus  qu'il  n  en  faut  pour  juger  le  livre 
en  question,  dont  nous  n'avons,  du  reste,  abordé  que  les  côtés 
les  plus  lucides.  Nous  voici  arrivés  a  la  partie  la  plus  inté- 

(i)  L'auteur  a  donné  à  ce  mot  une  signification  que  Ton  devinera 
en  se  reportant  par  la  pensée  au  titre  d'un  chapitre  célèbre  de  Rabe- 
lais. On  peut  supposer  (voir  le  post^scriptum  de  l'ouvrage  cité  plus  loin) 
que  cet  article  a  été  intercalé  après  coup,  dans  un  but  de  vengeance 
contre  M.  Bralle,  censeur. 
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.  ressaDte.  Elle  est  intitulée  Post-scriptum  et  comprend  les  neuf 
dernières  pages  du  volume.  L'auteur  y  récrimine  contre  le 
refus  qui  lui  a  été  fait  d'une  approbation ,  refus  dont  il  donne 
les  termes  : 

tf  Lettre  de  M.  Bralle^  censeur  royal, 

«  J*ai  riionneur,  Monsieur,  de  vous  renvoyer  le  manuscrit 
«  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'apporter  et  de  l'examen 
«  duquel  j'avois  été  chargé  par  M.  Vidaud  de  la  Tour. 
«  Cet  ouvrage  ne  répondant  point  à  son  titre  et  étant  étranger 
«  à  mes  fonctions  ordinaires,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  porter 
«  de  jugement  et  encore  moins  F  approuver. 

m  Jai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Laissons  la  parole  à  l'auteur  :  «  Voilà  cependant  la  ma- 
nière dont  j'ai  toujours  été  traité;  On  diroit  que,  toujours  jugé 
comme  une  machine  faite  pour  l'inclémence  des  temps,  ma 
destination  a  été  d'être  voué  à  l'intempérie  des  vices  et  des 
scélératesses. ...  Je  ne  puis  mieux  certifier  ces  considéra* 
tions  qu'en  faisant  un  récit  succinct  de  mes  aventures,  e^aus-- 
si  incompréhensible  que  la  présente  production, 

«  Au  commencement  de  1 78a ,  je  parlai  tacitement  de  DieU| 
et  on  me  vomit  mille  horreurs  sans  faire  de  bruit.  Je  suppor- 
tai ces  excès  pendant  1782,  1788  et  1784.  Sur  ces  faits  je 
n'en  appelle  pas  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  chacun,  maïs 
à  la  conscience  de  chacun.  C'est  elle  que  j'interpelle  sur  la  vé- 
rité d'eux 9  et  au  témoignage  de  laquelle  je  m'en  rapporte  sor 
leur  turpitude,  sur  leur  abomination,  sur  leur  férocité  et  sur 
leurs  fins  infâmes  et  meurtrières.  •  • 

«  Ne  voyant  point  de  terme  à  cette  horrible  vexation^  à 
cette  épouvantable  indignité,  je  rendis  plainte  par  écrit.... 
Mais  la  justice  que  je  réclamai  Ait  sans  yeux ,  sans  oreilles 
et  sans  mains,  c'est-à-dire  sans  effet.  Aussi  les  outrages  et  la 
certitude  des  forfaits  s*autorisèrent  de  cette  impuissance 
qu'elle  manifestoit,  et,  toujours  sans  faire  bruit  de  corpsj  on 
me  roua  d^ exécrations ^  et  on  me  travailla  cle  férocités.. ^ 

«  Pour  jouir  de  moi,  de  mes  pensées  et  de  mes  sentiments, 
et  mettre  mon  corps  même  à  l'abri  du  danger  et  du  péril  an- 
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quel  il  pouvoît  être  exposé  par  Texcès  des  atrocités  exercées 
sur  mon  esprit ^  je  sortis  de  Paris,  je  sortis  de  France,  je 
m* absentai  ;  mais  où  l*horreur  ne  poursuit-elle  pas,  surtout 
quand  elle  use  de  Dieu  même  pour  ourdir,  pour  tramer  et 
pour  exécuter  toutes  les  méchancetés  de  la  haine  ?  Je  ne  fus 
donc  point  tranquille  chez  l'étranger  ;  privé  du  secours  des 
hommes,  n'éprouvant  rien  d'efficace  de  leur  part  contre  les 
secousses  et  les  tourments  des  inimitiés,  je  revins  en  France, 
et,  pour  cumulerles  indignités  vexatoires,  le  jour,  la  nuit,  et  à 
tous  les  instants,  ou  pour  y  trouver  une  fin ,  je  fis  la  présente 
brochure  contre  Topprobre  qui  s'acharne  sur  moi  dans  le  si- 
lence. Je  crus  que  si  la  justice  ne  me  protégeoit  pas,  Yimpres" 
sion  au  moins  m'amèneroit  à  quelque  justice  :  point  du  tout , 
jfe  ne  pus  être  approuvé.  Dans  cette  perplexité,  je  m* approuve 
donc  moi-mêlhe  contre  la  rage  et  le  silence  ennemi,  soit  pour 
atteindre  à  une  justice  qui  me  paroi  t  cependant  inconnue  chez 
les  hommes,  soit  pour  aggraver  des  inj  ustices pour  lesquelles 
il  démontre  qu*il  a  beaucoup  plus  de  connaissance,  » 

«  Fin.  » 

Les  courts  détails  biographiques  contenus  dans  ce  Post^ 
scriptum  apportent ,  comme  on  le  voit,  peu  de  lumières  sur 
Fauteur  du  livre.  M.  Brade,  censeur  royal  et  ingénieur,  nous 
était  connu  par  Rétif  de  la  Bretonne,  qui,  dans  le  Drame  de 
la  vie  et  les  dernières  Nuits  de  Paris^  le  cite  comme  l'un  de 
ses  rares  amis.  Quant  à  l'autre  nom  qui  figui*e  dans  le  même 
passage,  celui  de  Yidaud  de  la  Tour,  il  nous  serait  absolument 
inconnu  si,  à  la  suite  de  l'exemplaire  de  la  Table  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  Ton  n'avait  relié  dans  le  même  volume 
un  autre  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  à  consulter  pour  les  pro- 
priétaires^  fermiers^  nourrisseurs  et  marchands  de  bétail 
de  la  province  de  Liioausinj  contre  lefennier  de  la  caisse  de 
Poissy^  s.  1.,  1770,  i44  P^cs»  d^Vk^  lequel  on  voit  figurer 
une  requête  présentée  à  la  cour  du  Parlement  y  Aides  et  Fi- 
nances de  Daupbiné  par  le  Procureur  général  du  Roi,  Yi- 
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daud.  Eo  sapposant,  comme  je  le  crois,  que  cette  coïncidence 
n'est  pas  purement  fortuite,  il  resterait  à  chercher  à  quel  ti- 
tre M.  Vidaud ,  ou  Yidaud  de  la  Tour,  a  été  Tintroducteur 
de  Buleau  auprès  du  censeur. 

Je  dis  Buleau  par  déférence  pour  les  rédacteurs  des  catalo- 
gues cités  au  début  de  cet  article,  qui  tous  ont  donné  ce  nom  à 
l'auteur  du  Mémorial  et  par  conséquent  de  la  Table  des  ma^ 
tières^  mais  ce  n  est  pas  sans  hésitation.  Sur  notre  exemplaire 
de  ce  dernier  ouvrage,  au  milieu  du  titre,  une  main  du  temps 
a  écrit  Adam.  Faut-il  y  voir  le  nom  d'un  propriétaire  ou  la  ré- 
vélation d'un  anonyme  ?  Autre  difficulté.  Cette  seconde  hy- 
pothèse admise,  auquel  des  faiseurs  de  livres  de  cette  époque 
nommés  Adam  attribuer  la  paternité  de  la  Table^  etc.  ?  On 
trouve  bien  dans  la  Bibliographie  voltairienne  de  Quérard 
(  n""  612)  un  Pire  Adam  auteur  d'un  autre  pan^pblet  contre 
Voltaire,  à  la  date  de  177a.  Serait-ce  lui?  Toutes  graves 
questions  bien  dignes  assurément  de  préoccuper  les  biblio- 
graphes «  et  non  aultres  >,  comme  eût  dit  Rabelais. 

W.  Oldbook. 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du  priuce 
Galitzin,  rédigé  d'après  ses  notes  autographes, 
PAR  Ch.  Gunzbourg.  MoscoUy  1866,  in-8,  49^  P* 
et  6  feuillets  Ae  fac'simile. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  collection  réunie  à  grands  frais  et 
destinée  à  s'éparpiller  dans  les  hasards  d'une  vente  publique. 
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Le  catalogue  dont  nous  allons  donner  une  idée,  nécessaire- 
ment fort  imparfaite,  est  celui  d*une  bibliothèque  qui,  heu- 
reusement, restera  intacte.  Elle  a  élé  créée  par  le  prince 
Michel  Galitzin,  qui  a  été  ministre  plénipotentiaire  à  Madrid 
et  qui,  né  à  Moscou  en  i8o4,  est  mort  à  Montpellier  en  1 860. 
Il  reçut  Téducation  la  plus  soignée,  et  la  littérature  fut  tou- 
jours l'objet  de  ses  prédilections;  mais,  trop  modeste  pour 
mettre  son  nom  à  des  publications  nombreuses,  il  s'est  borné 
à  faire  imprimer,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  deux  petits 
écrits  qui  démontrent  à  quel  point  toutes  les  finesses  de  la 
langue  française  lui  étaient  familières. 

n  a  voulu  que  ses  collections  formassent^  à  Moscou,  un 
musée  destiné  au  développement  intellectuel  des  habitants 
de  cette  ancienne  cité.  Son  fils  a  exécuté  religieusement  les 
volontés  du  défunt;  le  musée,  établi  dans  l'hôtel  patrimonial 
de  la  famille,  contient,  indépendanmient  de  la  bibliothèque, 
une  belle  galerie  de  tableaux  et  une  collection  exquise  d'ob- 
jets d*art  et  de  haute  curiosité,  notamment  le  biberon  en 
faïence  de  Henri  II;  mais  ce  n'est  que  les  livres  que  nous 
avons  en  vue  en  ce  moment. 

Signalons  d'abord  deux  productions  xylographiques  en 
langue  allemande,  qui  étaient  restées  inconnues  à  tous  les 
bibliographes;  le  prince  Galitzin  eut  jadis  l'obligeance  de 
nous  en  communiquer  une  description  fort  soignée,  et  que 
notre  Bulletin  s'empressa  d'insérer  (tom.  XXIV,  836  ;  XXV, 
376).  L'un  de  ces  ouvrages  est  une  rédaction  de  Yjérs  mo" 
riendiy  fort  répandu  à  cette  époque  ;  l'autre  concerne  la  Pas- 
sion du  Sauveur.  Ce  sont  des  raretés  typographiques  du 
premier  ordre 

Fidèle  aux  principes  qui  dirigent  la  conduite  du  véritable 
bibliophile,  le  prince  Galitzin  ne  se  préoccupait  pas  de  ces 
livres  sans  valeur  réelle  qu'adopte  pour  un  moment  le  ca- 
price de  la  mode  ;  il  ne  recherchait  point  ces  facéties  que 
quelques  amateurs  payent  si  cher,  et  qui  sont  presque  tou- 
jours fort  peu  plaisantes;  il  voulait  les  livres  que  recher- 
chaient les  la  Vallière,  les  Mac-Carthy,  les  Crevenna,  livres 
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qui  tiendront  toujours  la  place  d'honneur  dans  toute  biblio- 
thèque d^élite. 

Les  productions  primitives  de  la  typographie,  les  livres 
sur  vélin,  les  volumes  dus  à  des  impressions  illustres^  les  édi- 
tions originales  ou  les  meilleures  des  classiques,  tel  était  le 
but  constant  de  ses  efforts.  Parmi  vingt-six  ouvrages  impri- 
més sur  vélin,  il  suffira  de  citer  Durandi  Rationale^  i4S9v 
Beati  HLeronymi  Epistolcsy  1470^  ^  vol.;  S»  Augvêtinus^  de 
Civitate  Dei^  147^  9  quatre  ouvrages  de  Gicéron  :  de  Officiis^ 
i463  et  1466,  de  Oratore^  1670,  et  les  Epistolœ  ad  AtUr- 
cum^  édition  aldine,  i5i3  (on  n'en  connaît  qu'un  autre 
exemplaire,  celui  de  lord  Spencer). 

En  fait  d'impressions  modernes  sur  vélin,  indiquons  la 
Gerusalemme  liberata,  1783,  4  vol.;  les  Fables  de  la  Fon- 
tainej  1789,  a  vol.;  Daphms  et  Chloé  en  français,  1787,  et 
en  italien,  1800;  Paul  et  Virginie  y  1789;  la  Pharsale  deha^ 
cain,  1795,  in-fol.;  Anacréon,  1799;  les  GéorgiqueSj  traduites 
par  Delille,  i8o4* 

Les  incunables  sont  assez  nombreux  et  très-bien  choisis; 
un  des  plus  précieux  est  VExpositio  de  Jean  de  Turrecremata 
super  Psalterio;  c'est  le  premier  volume  imprimé  en  Pologne; 
une  longue  note  donne  à  son  égard  des  informations  intéres- 
santes. 

Parmi  les  éditions  princeps ,  nous  indiquerons  THomère 
de  1488,  le  Quinte-Curce  de  1470,  le  Sénèque  imprimé  à 
Naples  en  147S  (exempl.  Libri  adjugé  à  97$  fr.  en  1859), 
r Athénée  (édition  aldine) ,1514;  Tacite,  imprimé  parVinde- 
lin,  de  Spire,  vers  1470  (exempl.  payé  a8  liv.  st.  Sykes,  et  48 
liv.  st.  Libri*  en  1859);  Eschyle  (Aide),  i5i8;  Oppien(AIde), 
i5i7;  Platon  (Aide),  i5i3;  Plante,  1472;  Quintilien,  1470; 
Théocrite  (Aide),  i495;  Thucydide  (Aide),  i5o2,  et  bien 
d'autres  que  nous  laissons  de  côté. 

Les  belles  impressions  aldines,  injustement  délaissées  par 
la  foule  des  amateurs  pendant  quelque  temps,  mais  dont  les 
connaisseurs  n'ont  jamais  cessé  d'apprécier  la  valeur,  tien- 
nent donc  une  place  distinguée  dans  le  catalogue  que  nous 
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analysons;  bornons-nous  à  mentionner  au  hasard  ÏAntho- 
logia  de  i5o3,  sur  papier  fort;  le  très-rare  Lucrèce,  publié 
en  i5oo;  Properce,  iSoa;  Stace,  i5o2  ;  Valerius  Flaccus, 
i5i3  ;  le  Virgile  de  i5oi  et  celui  de  i5i7. 

Les  éditions  elzéviriennes  sont  peu  nombreuses,  mais  bien 
choisies  ;  une  citation  spéciale  est  due  au  célèbre  PasHssier 
françois^  dont  on  ne  connaît  que  huit  ou  neuf  exemplaires  ; 
il  se  payait  ao  sous  à  Tépoque  de  sa  publication  ;  il  faut 
aujourd'hui  plusieurs  centaines  de  francs  pour  le  posséder. 
Notons  encore  le  Virgile  de  i636  (exempl.  Mac-Carthy), 
YEschole  de  Salerne^  z65i  (exempl.  Giraud),  la  Satire  Mé" 
nippée,  1664  (exempl.  Nodier). 

L'ancienne  littérature  française  est  dignement  représentée 
par  quelques  volumes  d'élite.  Nous  rencontrons  le  Roman 
de  la  Rose^  Lyon,  i5o3y  in-fol.,  acheté  à  un  libraire  de 
Berlin  au  prix  fort  modique  de  33  thalers  (126  (r.)  ;  le  Grand 
Blason  des faulces  amours^  par  Guillaume  Alexis,  Lyon, 
1 529,  in-S'^  ;  les  Faicts  et  dictz  de  Jehan  Molinet,  Paris,  1 5 3 1 , 
in-fol.  (exempl.  Heber);  le  Mystère  de  la  Passion,  Paris, 
Michel  le  Noir,  i5i2  (exempl.  Soleinne,  payé  4oo  ir.  à  la 
vente  Baudelocque).  Tout  cela  est  bien  tentant,  mais  ce  qui 
est  fait  surtout  pour  exciter  la  convoitise  des  amateurs,  c'est 
le  Gargantua,  imprimé  à  Lyon,  chez  François  Juste,  en  1 54^, 
exempl.  relié  en  mar.  rouge  par  Bauzonnet  (i).  N'oublions 
pas  aussi  \ Amadis  de  Gaule  et  ses  continuations  (a 3  vol.  in- 
1 6  et  3  vol.  in-8®),  exempl.  relié  en  maroquin,  aux  armes  du 
comte  d'Hoym,  et  qui  a  figuré  aux  ventes  Grafton  et  Gi- 
raud. 

En  fait  d'ouvrages  de  divers  genres,  nous  pouvons  encore 
signaler  : 

Heurts  Nostre  Dame  à  lusaige  de  Rome.  Paris,  Verard, 

i5o3,  in-8^,  exempl.  sur  vélin. 

(i)  Le  Manuel  du  libraire  indique  un  exemplaire  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  et  peut-être  forme-t-îl,  avec  celui  du  musée 
Galitzin,  les  deux  seuls  exemplaires  isolés  que  Ton  connaisse  de  ce 
texte  du  Gargantua, 
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De  tribus  impostoribus,  aoDo  MDIIC,  un  des  trois  exem- 
plaires connus;  c'est  celui  qui  a  appartenu  à  Renouard  et  qui, 
à  sa  vente,  en  i853y  (ut  payé  i4o  fr. 

Le  Monte  Sancto  de  Dio  d'Atonius  Bettini,  i477}  ^^1^"^^ 
très-précleuxy  le  premier  dans  lequel  se  trouvent  des  plan- 
ches en  taille-douce. 

Le  Decamerone  de  Boccace,  édition  de  Philippe  de  Giunta, 
1527;  une  estampille  constate  que  ce  volume,  peu  édifiant, 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  d'un  cardinal. 

Morlini  Novellœ^  Neapoli,  iSso;  exemplaire  relié  en  ma- 
roquin par  Deromc  ;  on  connaît  l'extrême  rareté  de  cette 
édition  originale. 

Une  édition  allemande  des  célèbres  estampes  de  Perrissin 
et  Tortorel,  représentant  les  scènes  des  guerres  civiles  qui 
désolèrent  la  France  de  iSSp  à  iS^S. 

Le  catalogue  que  nous  parcourons  n'est  nullement  un  in- 
ventaire aride  de  titres  et  de  dates  ;  il  renferme  une  fouie  de 
notes  bibliographiques  très-intéressantes,  tracées  pour  la 
plupart  par  le  prince  lui-même  ;  des  ouvrages  fort  rares  j 
sont  décrits  avec  soin.  Parfois  quelques  extraits  curieux; 
par  exemple  cette  assertion  du  médecin  allemand  Ranwolf, 
dans  la  relation  de  son  voyage  en  Palestine,  imprimée  à 
I^acsingen  en  1 588  :  «  Aux  environs  de  Jérusalem,  il  y  a 
une  grande  vallée  s'étendant  jusqu'à  la  mer  Morte  ;  on  y 
trouve  encore  la  statue  de  sel  de  la  femme  de  Loth.  Les  pè- 
lerins se  permettent  quelquefois  d'en  enlever  de  petits  mor- 
ceaux, et  malgré  cela  la  statue  est  toujours  entière.  Des 
voyageurs,  voulant  s'assurer  de  la  réalité  de  cette  merveille, 
coupèrent  et  enlevèrent  une  main  de  cette  statue,  et,  étant 
plus  tard  revenus  dans  le  même  endroit^  ils  retrouvèrent  une 
main  nouvelle  entièrement  semblable  à  celle  qu'ils  avaient 
emportée.  » 

A  l'occasion  du  Juvénal,  publié  à  Milan  par  Antonîus 
Zarotus,  1474;  ^^  trouve  la  description  de  cette  édition  fort 
rare  que  le  Manuel  du  libraire  (5"  édition)  se  bof  ne  à  men- 
tionner, ce  qui  semble  montrer  que  ce  volume  s'était  dérobe 
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aux  yeux  de  M.  J.*Gh.  Brunet  et  à  ceux  de  tous  les  autres 
bibliographes. 

Il  ne  faut  pas  croire  d^ailleurs  que  le  prince  Galitzin  n'ait 
étendu  ses  affections  que  sur  les  anciens  livres  ;  son  cata- 
logue présente  un  grand  nombre  d'ouvrages  modeiiies  d'une 
grande  beauté  ;  la  Lusiade  de  Camoens,  édition  de  Didot  ;  des 
éditions  in-fol.  de  nos  classiques  également  imprimées  par  Di- 
dot; d'élégants  volumes  exécutés  chez  Bodoni,  de  somptueuses 
publications  anglaises  ;  Birch,  Heads  of  ïllusirious  persans^ 
la  Collection  of  prints  de  Boydell,  etc.  Les  livres  d'art,  les 
voyages,  les  ouvrages  relatifs  à  la  Russie,  sont  abondants  et 
en  exemplaires  de  choix.  En  somme,  ce  beau  catalogue 
tiendra  en  son  genre  une  place  des  plus  honorables,  et  il  est 
le  témoignage  du  goût  le  plus  noble  et  le  plus  délicat,  secondé 
par  une  instruction  peu  commune.  G.  Brunst. 


DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 

REVUE    DES    VENTES    DE    LA    SAISON. 

—  Le  2a  oclobre  :  F'ente  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand 
Baschet  (Af .  Bachedin-DeflorennCj  libraire).  —  Bonne  collec- 
tion de  livres,  en  condition  ordinaire,  dont  :  Annales  eccle- 
siasUcœ  card,  Baroniij  i856;  3  vol.  in -fol.  d.-rel.  (n.  24), 
vendu  71  fr.  —  P rompt uarium  aftis  argentariœ....  delinea- 
ifit  /.  Giardini^  1760  ;  in-fol.,  adjugé  à  67  fr.  —  VHeptame" 
ron^  édit.de  Berne,  1792,  3  vol.  in-8  en  veau  :  70  fr. — Pièces 
///^i7/V«,  publ.  par  le  marquis  d'Aubais,  3  vol.  in-4,  d.-rel., 
adjugé  à  92  fr.  — Un  lot  de  pièces,  manuscrits,  lettres,  mé- 
moires, cartes,  etc.,  relatifs  à  Brest,  le  tout  de  la  fin  du  der- 
nier siècle,  a  été  vendu  455  fr.  (n.  564).  —  Une  autre  réu- 
nion du  même  genre  sur  la  Provence  a  été  adjugée  à  346  fr. 
(n.  582).  —  Le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique 


630  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

(planches  du  procédé  Colas),  ao  vol.  in-foL,  d.'-rel.  mar.,  a 
été  vendu  455  fr.  —  Le  produit  de  cette  vente,  curieuse 
d'ailleurs,  a  été  de  10,936  francs,  en  sept  vacations. 

—  Le  12  novembre  :  'Vente  de  Hwres  curieux  (di  la  hhrai- 
lie  Tross),  —  Petite  série  de  338  articles  collectionnés  avec 
soin  et  rares  pour  la  plupart.  Nous  citerons  une  Bibfia  sacra 
imprimée  par  ordre  du  card.  de  Richelieu,  i656;  un  vol. 
mar.  rouge  ancienne  reliure,  vendu  60  fr.  —  Icônes  lusiortar. 
Veteris  Testamenti,  i547,  figures  de  Holbein,  rel.  en  vélin, 
1 10  fr.  (n.  a). —  Heures  à  V usage ^ Amiens^  i5i3.  in-8,  rel. 
en  veau,  imp.  sur  vélin,  adjugé  à  245  fr.  (n.  11).  —  Horœ  in 
laudem  DeL,,j  i555;în-8,  rel.  en  veau,  acheté  253  fr. par 

M.  Didot  (n.  12) La  Fauconnerie  de  Char/es  d*Jreassia, 

16 17,  3  part,  en  un  vol.  in-4  vélin,  vendu  200  fr.  —  Imagi- 
nes demortCf  i542,  pet.  in-8  vélin,  vendu  i4o  fr«  {^'  98)-  — 
Simolacri  de  la  morte,  Lyroneyio^g^  vélin  (n.  99),  a  été  vendu 
io5  fr. — Romans  des  douze  pairs,  à. -Te\.,mvLT.,yenàm  i^^fr. 
—  Ronsard,  de  Lyon,   1592,  5  vol.  en  vélin,  a  été  adjuge 
à  2o5  fr.  — «  Choix  des  chansons  de  Laborde,  4  vol.  in-8,  nur. 
vert,  ancienne  reliure,  exempl.  de  Marie-Antoinette,  a  été 
vendu  4oo  fr.  —  Les  numéros  333  et  334  ont  été  réonîs  et 
vendus  ensemble  240  fr.  {Voyage  du  Roy  à  Metz^  par  Jbr, 
Fabert,  1610,  in*fol.  vélin;  Combat  d* honneur  a  Ventrée  dt 
la  duchesse  de  la  Valette  à  Metz,  1625,  in-fol,  vélin).  Les 
trois  vacations  de  cette  vente  ont  produit  6,869  fr.  5o  c. 

—  3  novembre  :  Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  le  chevor 
lier  de  B***  (librairie  de  Schlesinger  frères).  —  Parmi  cette 
nombreuse  collection  de  livres  curieux,  dont  la  condition 
des  exemplaires  laissait  beaucoup  à  désirer,  nous  citerons 
le  numéro  373,  Monuments  français,  puM.  par  WiUemin, 
2  voL  in-fol. ,  vendus  34o  fr. 

396»  Ornements  inventez  par  Berain  ;  99  pi.  in-foL  d.*rel.— 

63o  fr» 
520*  Le  Champ  vertueux  de  bonne  vie  appelle  mandevie, 

pet«  in-4  golh.  —  200  fr* 
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543.  Le  Songe  du  resveur,  1660  ;  petit  in-i8  de  36  pages. — 

iio  fr« 
711.  Molière,  avec  les  figures  de  Boucher,  1 734  ;  6  vol.  in -49 

veau.  — 157  fr. 
1073.  Histoire  de  Tédit  de  Nantes;  5  vol.  in-49  veau.  -7 

100  fr. 
1 107.  Hérodote,  édition  de  Francfort,  1608;  in-foL,  avec  la 

signature  de  Racine.  —  i5c  fr, 
iai5.  Journal  de  Pierre  de  TEstoile  ;  9  vol.  in-8,  veau  fauve 

avec  des  cartons^  et  annoncé  comme  le  plus  complet  qui  adl 

Jamais  passé  en  "venie  publique.  -^  iSo  fr.  ^ 

a4i8.  Histoire  de  Bretagne,  par  domMorice;  5  vol.  in-fol. 

rel.  en  maroquin,  grand  papier.  —  600  fr. 
3620.  Le  Pronxptuaire  armoriai  de  Jean  Boisseau,  i658; 

in-fol.,  veau.  —  100  fr. 
3892*  Histoire  généalogiqae  du  Père  Anselme  ;  9  vol.  in-fol. 

en  grand  papier,  reliés  en  maroquin  aux  armes  de  la  mai- 
son de  Bétbune.  —  i,755  fr. 
3936.  Nobiliaire  universel  de  Saint-Allais  ;  20  vol.  in-8,  cart. 

—  55o  fr. 
3945.  Archives  de  la  noblesse,  par  Laine;  1 1  vol.  in*8y  cart. 

—  i65  fr. 
4002.  Pièces  fugitives  publ.  par  le  marquis  d'Aubais;  3  vol. 

in-4,  veau.  —  110  fr. 
4027.  Nobiliaire  de  Picardie,  manuscrit  attribué  à  Buteux; 

in-fol.  de  600  pages.  —  710  fr. 
4o5o.  Les  Trophées  de  Brabant;  4  vol.  in-fol.  cart.,  non 

rognés,  en  grand  papier.  —  260  fr. 
4400.  Nouveau  Traité  de  diplomatique,  publ.  par  les  Béné*^ 

dictins;  6  vol.  in-49  veau.  —  i3o  fr. 

— -  Le  19  novembre  :  fiente  de  la  bibliothèque  de  feu  le 
marquis  Le  Fer  (Bachelin-Deflorenne^  libraire).  —  Le  cata<^ 

^  logue,  rédigé  par  M.  Travers,  archiviste  de  TÉcole  des  char- 

tes, faisait  croire,  en  bon  nombre  d^ endroits,  que  M.  le 

^  marquis  Le  Ver  possédait  les  sources  mêmes  de  l'histoire  de 
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France.  Mais^  dans  le  fait,  la  plupart  des  pièces  de  celte 
partie  de  la  collection  étaient  tout  simplement  des  eilraits 
ou  des  copies  des  inventaires  du  Trésor  des  chartes  de  Dupaj, 
faits  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  et  des  extraits  do  parle- 
ment ^  faits  par  Lenain,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Toute- 
fois il  faut  dire  qu'en  dehors  de  ces  coptes,  la  vente  da 
marquis  Le  Ver  offrait  de  véritables   richesses.  Gtona  le 
cartulaire  de  Tabbaje  de  Saint-WandriUe,  œuvre  du  quin- 
zième siècle,  aussi  intéressant  pour  l'histoire  générale  de 
la  France  et  de  la  chrétienté  que  pour  celle  de  Tantique 
Normandie.  D  y  avait,  outre  plusieurs  cartulaires  orîginaui, 
une  série  remarquaUe  de  bons  livres  dont  nous  menttomie- 
rous  les  principaux  : 
Manuscrits.  —  N*  i.  Dictionnaire  latra-francais  daté  de 

i440f  sui* vélin.  -—Vendu  2,000  fr. 
N*  3.  Livre  d'heures  du  quinzième  siècle  fetvec  16  miniatures. 

—  Vendu  i  ,000  fr. 
N^  49*  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Wandrille,  manuscni 

du  quinzième  siècle,  sur  vélin.  —  Vendu  5, 000  fr. 
N°  59.  Registre  du  conseil  secret  du  parlement  de  Norman* 

die,  manuscrit  formant  29  vol.  in-fol.  •—  i  ,000  fr. 
67.  Cartulaire  du  chapitre  de  Gerberoy^  diocèse  de  Beaavais, 
manuscrit  sur  vélin,  écrit  en  1 290.  —  i  ,800  fr. ,  acquis  par 
M.  le  vicomte  de  Beauvillié. 
70.  Obituaire  de  Saint-Michel  de  Beauvais,  manuscrit  du 

quatorzième  siècle.  «^  Vendu  400  fr. 
72.  Obituaire  de  la  cathédrale  de  Beauvais,   121  feuîUeU 
sur  vélin,  de  la  première   moitié  du  quinzième  siècle. 
-—  Acheté  1,100  fr.  par  M.  de  Beauvillié. 
75.  Cartulaire  de  Piquigny,  copie  manuscrite  très-intéres- 
sante. —  325  fr. 
83.  Documents  nobiliaires  pouvant  servir  à  la   rédaction 
d'un  armoriai  historique  des  familles  de  la  Picardie,  da 
Beauvaisis,  du  Ponthieu,  etc.;   recueil  de  notes  manus- 
crites formant  17  paquets,  de  Fécriture  du  marquis  Le  Ver. 

520  fr. 
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85.  Archives  d'Amiens  ;  extrait-inventaire  manuscrit  en 
a  vol.  în-4.  —  670  fr. 

86.  Extraits    d'actes    originaux    concernant  la   Picardie. 

—  340  fr. 

i3o.  Gartulaire  du  chapitre  d'Arras;  manuscrit  du  quin- 
zième siècle.  -—  35o  fr. 

i3i.  Gartulaire  des  chapellenies  d'Arras;  manuscrit  sur 
vélin,  de  laSaà  i479»  —  Vendu  1,000  fr. 

i35.  Extrait  du  cartulaire  de  Tabbaye  d'Auchy  ;  copie  faite 
par  le  marquis  Le  Ver. -— 3io  fr. 

173.  Généalogie  de  la  maison  Le  Ver;  dossier  très-inté- 
ressant. —  692  fr. 

177.  Généalogie  de  la  maison  des  roys  de  Portugal  ;  manus- 
crit de  i64i.  —  Vendu  535  fr. 

Dans  les  livres  imprimés  : 

346.  Missel  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  imprimé  à 

Venise  sur  vélin  en  14969  in-fol.  —  240  fr. 
348.  Heures  à  l'usage  de  Rouen;   Simon  Vostre,  i5o8. 

—  85o  fr. 

353.  Chroniques  de  Monstrelet  ;  François  Regnault^  1 5 18; 

in-fol. 9  veau.  —  28a  fr« 
371.  Œuvres  de  Boileau,  172a;  4  ^ol.  in-ia,  m.  rouge. 

—  i5o  fr. 

408.  Le  Sacre  de  Louis  XV;  gr»  in-fol.  «-^  i65  fr. 
597.  Plantes  de  la  France,  par  Jaume  Saint-Hilaire,  1808; 
10  vol. —  aoSfr. 

601.  Jardin  de  la  Malmaison,  par  Ventenat,  1807  '  ^  ^^^- 
in-fol.  «..-  145  fr. 

602.  Les  Liliacées  de  Redouté,  i8oa;  8  vol.  gr.   in-foK 

—  5oo  fr. 

653.  Seronx  d'Aginconrt  :  Histoire  de  l'art  par  les  monu- 

mentSy  1825  ;  6  vol.  gr.  in-fol.  —  206  fr. 
664<  Bastiments  de  France,  par  Du  Cerceau^  1607;  2  vol. 

in-fol.  —  198  fr. 
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68a.  Recueil  factice  de  figures  de  Callot,  de  La  Belle,  de 

Séb.  Leclerc.  —  455  fr. 
ySi.  Les  OEuvres  dePonthus  deThyard^  i5yi  ;  iii-4  rel.  en 

vélin.  —  33 1  fr. 
^85.  Larmes  de  saincte  MadeleinCy  par  César  de  Nostre- 

Dame,  Tolose,  i6o6  ;  in«-i2,  non  relié.  — 145  fr. 
788.  Malherbe,   i63o,   édition  originale;   in>4  ▼élin.  — 

i5o  fr. 

11 59.  BoUandus:  Âcta  sanctormn;  Anvers,  47  ^<>t>  in-fol. 
en  veau.  — •  1,010  fr. 

1160.  Âcta  sanctorum,    par  D.   Mabillon;  9  voL  in-fol, 
—  192  fr. 

i3i8.  Les  Monuments  de  la  monarchie  frimçaiBe,  de  Mont- 
faucon  ;  5  vol.  in*fol.  —  4iû  fr. 
1369.  Collection  des  mémoires,  publiée  par  Petitot  et  Mon- 

merqué  ;  i3i  vol.  •—  670  fr. 
iSjo.  Collection  des  mémoires  jusqu'au  treizième  siècle, 

publiée  par  Guizot;  3i  vol.  —  i85  fr. 
1754  ^^-  Li  Huns,  en  sang-terS  ;  histoire  de  ce  monastère, 

situé  près  Roye,  eu  Picardie,  par  Sébast.  Rouillard,  1627; 

in-4f  uon  rel.  —  200  fr. 
ao55.  Histoire  générale  de  Languedoc,  par  dom  Yaissete, 

5  vol.  in-fol.,  veau.  —  i55  fr. 
aaoo.  Description  de  TEgypte,  Impr.  impériale,  aS  vol. 

in-fol.,  d.-rel.  —  710  fr. 
2271.  Science  des  armoiries,  de  Palliot,  1661;  in-fol.,  t. 

br.  — -2o5  fr. 
2299.  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  La'Chenaye  des  Bois, 

1770;    i5  vol.   ia-4»  d.-reL,  non  rognés.   —  745  fr., 

adjugé  au  comte  de  Lambilly. 
2319.  Histoire  généalogique  des  pairs  de  France,  par  de 

Courcelles;  12  vol.  in-4-  —  ^70  fr. 
2343.  Recherches  sur  la  noblesse  de  Champagne,  pardeCau- 

martin.  —  io5o  fr. 
2346.  Nobiliaire  de  Champagne,  de  Chevillard  ;  c'est-4-dii 

2  feuillets  gr.  in-fol.  piano. —  i45  fr. 
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2347*  Armoriai  de  DubiiisBon  ;  a  vol.  m-121^  veau.  — *  1 10  fr. 
235a.  Le  Simple  Crayon  de  la  Lorraine,  exemplaire  composé 

de  246  feuillets.  —  400  fr. 
2366.  Histoire  de  la  noblesse  du   comtat  Venaissin,  par 

Pitbon  Gurt  ;  4  vol.  in-4*  —  370  fr. 
2370.  Recherches  sur  la  noblesse  de  Picardie,  par  Nicolas 

de  Bousseville  ;  gr.  in-fol.  —  5i5  fr. 
243g.  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Harcourt  ;  4  vol. 

in-fol.,  d.-rel.  —  33o  fr. 

2596.  Académie  des  inscriptions ;  5o  vol.  in-4*  -*~  365  fr. 

2737.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences; 

126  vol,  in-4.  —  4o5  fr. 
2741*  Journal  des  savants;  127  vol.  in-4« —  3x5  fr. 
2767.  Collection  du  Mercure  de  France  -,  4^6  vol.  —  4^^  ^* 

Cette  excellente  bibliothèque,  composée  comme  la  plupart 
de  celles  qui  se  trouvaient  dans  tous  les  châteaux  de  la 
France  autrefois,  a  produit  la  somme  de  soixante-quinze 
mille  cent  trente-deux  fr.  (75,132  fr.  75  c). 


NECROLOGIE. 

—  Eugène-Melchior  Potier,  fils  de  M.  Laurent  Potier, 
libraire ,  vient  d'être  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le 
8  décembre,  à  Tàge  de  trente-quatre  ans,  après  une  courte 
maladie.  C'est  une  perte  qui  nous  est  bien  sensible;  nous 
étions  Tun  de  ses  camarades  de  collège,  et  nous  avions  pu 
apprécier  les  qualités  de  son  cœur,  ainsi  que  la  bonhomie 
excellente  de  son  caractère.  Nous  le  pleurons  avec  une  pro- 
fonde douleur,  non-seulement  comme  notre  confrère,  mais 
surtout  conmie  notre  ami. 

S'il  existait  quelques  consolations  pour  un  père,  M.  Potier 
pourrait  les  trouver  dans  la  sympathie  générale  potfr  le 
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malheur  qui  l'a  frappé,  et  dans  la  sincère  affection  de  tous 
ceux  qui  ont  accompagné  son  fils  jusqu'à  sa  dernière  de* 
meure. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d*un  des 
plus  anciens  amateurs  d'autographes,  M.  le  baron  de  la  Ro- 
che-Lacarelle,  père  de  M.  Sosthène  de  la  Roche-Lacarelle, 
habile  amateur  de  vieux  livres. 

—  Charles-Antoine  Brissart-Binet,  né  à  Reims  en  i8i3, 
libraire-éditeur  de  cette  ville,  y  est  décédé  le  27  septembre 
1866.  On  lui  doit  une  Notice  biographique  sur  Gazin,  célè* 
bre  bibliophile  rémois,  et  sur  les  éditions  de  ce  fiimeux 
libraire,  ainsi  que  la  publication  de  différents  opuscules  in- 
téressants et  rares.  D'une  grande  activité,  il  a  accumulé  un 
nombre  considérable  de  livrets  et  de  documents  sur  la  cité 
rémoise,  et  il  laisse  un  cabinet  précieux  d'objeta  curieux 
se  rattachant  à  sa  ville  natale. 

—  Charles-Arthur  Perrotin  est  mort  au  commencement 
d'octobre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Venu  sans  ressour- 
ces à  Paris,  il  était  parvenu  par  son  intelligence  à  se  placer 
au  premier  rang  des  éditeurs  de  la  capitale.  On  lui  doit  Tim-' 
pression  des  Mémoires  contemporains  et  un  grand  nom- 
bre d'éditions  de  luxe  des  chansons  de  Déranger. 
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